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AU   LECTEUR 


"  Lor»qv!mi  est  arrivé  «n  quelque  endroit  nouveau,  fn 
quelque  coin  du  monde,  pour  s'y  établir  et  vivre  quelque 
temps,  il  me  semble  difficile,  disait  Sainte- Reuve,  de  ne  pas 
s'enquérir  tout  d'abord,  de  l'histoire  du  lien  (et,  si  obscur, 
si  isolé  qu'il  soit,  c'est  bien  rare  qu'il  n'en  ait  point)  : 
quels  hommes  y  ont  passé,  s'y  sont  assis  à  leur  tour  ;  quels 
l'ont  fondé,  donjon  ou  clocher,  maison  d'étude  ou  de  prière, 
quel»  y  ont  gravé  leur  nom  sur  le  mur,  ou  seulement  y  ont 
laissé  un  vague  écho  dans  les  boi^.  Ce  passé  une  fois  res- 
saisi, ces  liâtes  invisibles  et  silencieux  une  fois  reconnus,  on 
jouit  mieua',,  ce  semble,  du  séjour,  on  le  possède  alors  vé- 
ritablement, et  le  0BNIU8  Loci,  que  notre  hommage  a  rendu 
propice,  aytime  doucement  choque  objet,  y  met  l'âme  secrète, 
et  accompagne  désormais  tous  nos  pas.  " 

Comment  ne  pas  entreprendre  les  éludes  intimes  que 
l'éminent  écrivain  conseillait  si  fortement  à  ses  contempo- 
rains surtout  s'il  s'agit  du  lieu  natal,  du  village  m  ont 
vécu  et  où  dorment  les  ancêtres  î 

(jui  mknet  in  paU'ià  et  patriani  jognofccre  temnit 
In  mihi  non  ctvis  sed  pereKriiiu»ent. 

C'est  avec  ces  pensées  dans  la  mémoire  que  j'ai  recueilli 
les  note»  que  je  donne  aujourd'hui  à  l'impression  sous  le 
titre  un  pêu  pompeux  peut-être  v'iuaroiRH  de  la  sbionbit» 
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AU    LECTEUR 


Ce  livre  n'est  point  une  œuvre  littéraire.  Le  curieur 
y  cherchera  en  vain  la  description  fastueuse  de  quelques 
grands  événements.  Il  nij  trouvera  ni  des  actions  écla- 
tantes, 7ii  des  batailles,  on  des  conquêtes  qui  oyil  illustré  les 
règnes  des  princes  fameux  dans  V histoire. 

Le  simple  récit  de  la  vie  intime  de  quelques  paroisses 
perdues  au  fond  du  nouveau-monde  ne  peut  intéresser  le 
grand  public. 

J'ai  conscience,  cependant,  d'avoir  fait  un  travail 
utile,  l'œuvre  de  celui  qui  fouille  le  sol,  déblaye  le  terrain 
et  apporte  une  pierre  à  l'édifice  commun. 

Charlevoix,  (rarneau,  Ferland,  Bibaud  ont  été  les  ou- 
vriers de  la  première  heure.  Ils  ont  pourvu  au  plus  pressé, 
ils  ont  apporté  les  matériau.'-,  creusé  de  larges  fondations 
et  construit  un  vaste  édifice  sur  des  assises  solides,  mais 
sans  trop  s'inquiéter  de  le  décorer.  C'était  un  premier  pro- 
grès de  réalisé. 

Depuis,  d'autres  sont  venus  :  une  nouvelle  école  s'est 
form,ée.  Ces  architectes  de  la  veille  avaient  vu  e*  fait  grand, 
leurs  successeurs  ont  concentré  toute  leur  attention  à  l'orne- 
mentation de  l'édifice,  ils  se  sont  appliqués  aux  détails. 
D'un  ciseau  plus  léger.  Us  ont  fouillé  les  blocs  de  pierre 
brute.  Chacun  a  choisi  un  angle,  wne  saillie,  un  bas  relief, 
et  l'a  sculpté  avec  toutes  sortes  de  précautions  et  une  ha- 
bileté précise. 

Des  archives,  des  mémoires,  des  journaux,  on  a  tiré  des 
révélations  et  'les  renseignements  qui,  groupés,  rappi'ochés, 
comparés,  ont  rendu  la  lumière  à  des  points  indécis  et 
obscurs. 

Les  grands  traits  étaient  dessinés.  Il  restait  à  recons- 
tituer la  vie  de  ces  masses,  de  cette  collectivité  de  colons  dont 
on  ne  parle  nulle  part  et  dont  pourtant  l'endurance  et  le 
dévouement  avaient  donné  fin  monde  à  la  France.    Il  fallait 
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faire  connaître  comment  avaient  vécu,  pensé,  agi  ce.»  obscurs. 
Quels  ressort8,qnelle  influence  les  avaient  fait  se  mouvoir  ? 
Quelles  étaient  leurs  aspirations,  leur  volonté  ? 

Des  chercheurs  consciencieux  et  patients  ont  entrepris 
cette  tâche.  Ils  se  sont  fait  pour  ainsi  dire  les  contemporains 
de  ces  disparus,  ils  ont  vécu  au  milieu  d'eux,  dans  les 
bois,  dans  les  champs,  au  villcujtt,  ils  les  ont  suivi  à  travers 
les  contrées  inconnues  dont  ils  devenaient  les  découvreurs. 
Ils  se  sont  pénétrés  de  leurs  idées  et  de  leurs  sentiments. 

Nos  grands  historiens  s'en  étaient  tenus  à  la  surface 
des  choses.  Racontaient-ils  une  cajnpayne,  ils  ne  parlaient 
guères  qm  du  général  en  chef  et  des  officiers  principaux  sans 
dire  un  mot  de  ces  soldats  si  braves  et  si  courageux,  ci- 
lons  pour  la  plupart  qui  avaient  abandonné  leur  chaumière 
et  leurs  champs  pour  marcher  à  la  frontière.  La  nouvelle 
école  a  donné  à  tous  les  acteurs  de  ces  grands  drames  leur 
place  et  leur  rang  en  laissant  à  chacun  son  importance.  Com- 
bien  d'ignorés  ont  été  ainsi  sauvés  de  l'oubli  !  Que  de  noms 
passeront  à  la  postérité  grâce  à  tme  mention  qui  en  aura  été 
rapidement  faite  !  Que  de  collaborateurs  importants  laissés 
dans  l'ombre  ont  été  replacés  sur  la  scène  du  monde  !  Que 
d'ejfforts  inconnus,  méconnus  même,  ont  été  glorifiés  ! 

Un  jour,  un  historien  nouveau  apparaîtra.  Il  grou- 
pera tous  ces  détails  échappés  aux  jrremiers  chercheurs 
et  il  fera  un  bon  et  beau  livre, — notre  éj)opée  nationale, — 
la  véritable  apothéose  de 

Ce»  Achilles  d'une  Illiade, 
Qu'Homère  n'inventerait  p»e. 

Comme  le  dit  si  bien  M.  Rameau,  dans  une  Colonie 
Féodale  en  Arnéritjue   : 

"  La  vieille  histoire  solennelle,  académique,  philosophi- 
que a  son  utilité  et  son  mérite,  mais  elle  est  insuffisante  sur 
f étude  des  grands  personnages  et  des  intfiguea  qui  s'agitent 
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autour  (feux.  C'est  en  pénétrant  dans  le  fonds  même  de  la 
■population,  en  analysant  les  familles  populaires,  leurs 
proyrès  et  leurs  défaillances,  que  Von  saisit  complètement  la 
physionomie  réelle  et  les  mystères  de  l'histoire  du  passé.  .  " 

Le  meilleur  moyen  de  saisir  sur  le  vif  la  physionomie 
des  temps  primitifs,  de  pénétrer  dans  leurs  mifurs,  leurs 
idées,  leurs  coutumes,  leurs  croyances,  cest  de  les  étudier 
chez  un  groupe  quelconque  d'individus  organisés  et  vivant 
sur  un  mêtne  coin  de  terre,  à  la  lumière  des  documents 
manuscrits  de  l'époque,  papiers  de  famille,  archives  de  pa- 
roisse, greffes  des  notaires,  dossiers  des  tribunaux. 

C'est  ainsi  que  l'on  pourra  rétablir  la  chronique  pri- 
mitive du  Canada  sur  sa  véHtable  base  et  lui  restituer  Ifi 
caractère  original  et  pittoresque  qui  hii  est  propre. 

Chacune  de  nos  paroisses  devrait  avoir  son  monographe 
qui  ferait  revivre  les  traditions  et  les  moindres  épisodes  du 
passé.  Ce  passé  est  sans  flétrissure,  il  est  simple,  et  si  impré- 
gné  de  mœurs  naïves  et  saines  que  l'on  dewait  être  fier  de  le 
faire  connaître  au  monde  entier.  Chacun  devrait  pouvoir 
dire  de  sa  paroisse,  de  son  village,  de  son  hameau,  avec 
alitant  d'orgueil  que  Virgile  :  Mantua  me  genuit. 

"  L'histoire  de  nos  villages,  c'est  de  l'histoire  de  France 
en  petits  morceaux  "  a  dit  Victoi-  Hugo . 

C'est  avec  ces  éléments  que  la  science  reconstituera  un 
à  un  les  anneaux  qui  forment  la  chaîne  de  notre  histoire 
et  la  déroulera  sûrement  jusqu'à  nos  origines. 

Nos  écrivains,  depuis  une  trentaine  d'années  surtout, 
ont  comjrris  l'importance  de  ces  études  d'histoire  locale.  Les 
travaux  qu'ils  ont  publiés  ont  ajyporté  dans  les  recherches 
historigiies  un  élément  nouveau.  J'ai  là,  sur  les  rayons  de 
ma  bibliothèque,  la  série  à  peu  }yrès  complète  de  ces  mo- 
nographies. Mais,  hélas  !  la  province  de  Québec  contient 
plus  de  sept  cents  paroisses,  et  l'histoire  fie  quarante  d'entrfj 
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elles  seulement  a  été  étudiée.  FI  reste  donc  encore  bien  du 
travail  à /aire.  Combien  auront  le  courage  de  s'y  livrer, 
quand  on  songe  au  peu  d'encouragement  que  les  entreprises 
de  ce  genre  reçoivent  dans  notre  pays  ? 

Que  de  fois,  durant  les  journées  sombres  ou  après 
de  longues  heures  de.  veilles  et  de  recherches  ardues, 
j'ai  été  tenté  de  déposer  ma  plume  et  de  jeter  ces  notes  au 
panier  !  La  pensée  que  tout  travail  consciencieux  est  sûr  de 
trouver  un  petit  nombre  d'amis  inconnus  qui  le  fêtent  en 
secret  m'a  toujours  retenu. 

Du  reste,  quel  que  soit  le  sort  que  l'avenir  réserve  à  ces 
pages,  il  me  restera  encore  la  meilleure  récompense  que  l'on 
puisse  attendre  d'une  entrejM'ise  de  ce  genre  :  le  plaisir 
d'avoir  vécu,  pendant  dix  ans  de  ma  vie  parmi  de  chers  sou- 
venirs. 

Coutances,  près  de  Lévis,  10  juillet  1894' 
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INTRODUCTrON 


I 

La  scignoiirie  de  Lanzon  est  située  sur  la 
rive  droite  du  Heuve  Saint-Laurent,  en  face  du 
promontoire  j)ittores(|ue  oii  s'étage,  en  amphi- 
théâtre, hi  ville  de  Québec,  la  vieille  capitiile  de 
la  Nouvelle-France.  Ce  vaste  fief  féodal  cou- 
vre une  surface  de  21H,81B  arpents  carrés  de 
terre  ^'^  et  formé,  sur  la  carte  du  pays,  un  (qua- 
drilatère dont  chacun  des  côtés  a  six  lieues 
d'étendue.  Son  front  est  l)aigné  i)ar  les  flots 
du  Saint- Laurent,  et  il  s'appuie  en  arrière  sur 
les  premiers  soulèvements  d'une  petite  chaîne 
de  montagne  cpii  regarde,  par  tlessus  la  rivière 
Saint-Jean,  les  jncs  encore  inexplorés  des 
monts  Alléghanys.  Là,  les  villages  de  Sainte- 
Claire,  de  Sainte-Hénédine  et  de  Saint-Ber- 
nard, le  séparent  de  la  fertile  région  de  la 
Beauce.  Son  flanc  droit  côtoyé  Beaumont, 
Saint-C'harles,  Saint-Gervais  ;  celui  de  gauche  : 
Saint-Antoine   de    Tilly,    Sainte-Apollinaire, 

(1)  Un  inciiioirc  (If  M.  L.-Ij.  Rivai-d,  Huriiiteiidaiit  du  domaine  de  la  Couron- 
ne, (28  décem\)Te'iHSi>—Appendicf.  No/il,— rappwl  dncnmmimairf  d«»  terre»  dr  It, 
CoHronne~l8S9),  dit  218,860  ar|>ents,  inaiH  c'est.  é\  ideiiinient  un  lapni»  ealami  ou 
une  fauta  de  typographie. 
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Saint-Cxilles    et  Saint-Narcisse,  qui  faisaient 
j)ai'tie  «le  l'ancien  domaine  des  Bcviurivage. 

C'est  à  l'embouchure  de  la  rivière  du  Saut 
de  la  Chaudière,  à  deux  lieues  en  amont  de 
Québec,  qu'il  faut  se  transporter  ])Our  recon- 
naître les  limites  exactes  du  fi(;f  de  l^auzon. 
De  là,  si  on  tire  une  ligne  per])en(liculaire  du 
fleuve  se  prolongeant  six  lieues  dans  l'intérieur 
des  terres,  on  voit  <le  chaque  côte  <le  ce  trait 
imaginaire,  la  seigneurie  s'étendre  sur  une  lar- 
geur de  trois  lieues.  La  borne  ouest  vient 
aboutir  au  fleuve  Saint-Laurent,  en  face  des 
ilôts  Fréchette,  pres(iue  vis-à-vis  la  ligne  qui 
sépare  sur  la  rive  nortl  la  paroisse  de  Saint- Au- 
gustin, dans  la  seigneurie  <les  Maures,  de  celle 
(le  la  Pointe-aux-Trembles  ou  Neuville,  et 
la  limite  est,  prolongée  jus([u'aux  battures 
de  Beauj)ort,  rase  la  pointe  de  l'île  d'Orléans 
qui  regarde  Québec. 

Les  terres  qui  forment  la  seigneurie  de  Lau- 
zon  ne  constituent  point  un  ensemble  géo- 
graphique. Au  bord  du  fleuve  Saint-Laurent, 
dont  elles  longent  la  rive  niéridionale,  elles 
coïncident  avec  un  trait  puissant  marqué  par 
la  nature,  mais  à  l'est,  à  l'ouest  et  au  sud,  elles 
sont  séparées  des  pays  voisins  par  une  fron- 
tière purement  conventionnelle,  courant  à  tra- 
vers les  plaines  nues,  les  bois,  les  prés,  fran- 
chissant les  plateaux  et  les  collines,  enjambant 
les  ravins  et  les  torrents. 

Du  haut  des  bastions  crénelées  qui  dé- 
fendent la  vieille  citadelle  de  Québec,  un  artiste 
pourrait  dessiner  une  vue  à  vol  d'oiseau   du 
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îaii  domaine  do  Lauzou.    De  là,  en  effet,  l'œil 
l'embrasse  presijue  en  entier. 

An  premier  plan,  snr  la  falaise  abrupte, 
Coupée  à  [)ic,  i)lon{j^eant  brus(|nenient  dans  le 
âeuve  presque  sans  rivage  à  cet  endroit,  s'élève 
i^otre-Dame  de  Lévis,  ville  pittorescpie,  née 
à'hier,  et  qui  déjà  dresse  orgueilleusement  ses 
gi-ands  édifices  j)ublics  en  face  de  la  vieille 
mpitale,  sa  voisine.  Avec  ses  clochers  étince- 
»nts  au  soleil,  ses  rues  montantes  ou  serpen- 
Itint  le  long  du  locher,  ses  maisons  blanches 
jÉerchées  au  sonnnet  du  jii'omontoire,  escala- 
îpint  les  ram])es  ou  perdues  dans  la  verdure, 
^1  dirait  une  ville  moresque  ^^\ 
.$■  l.évis  est  divisée  en  deux  jmrties  :  la  basse 
#  la  hante  ville.  La  ville  basse,  i)lus  coni- 
ipnnément  appelée  le  l*asi^nge,  longe  le  fleuve 
Hir  une  distance  de  près  de  (juatre  milles, 
ne  rue  iniique  -rue  tortueuse  et  étroite- 
éroule  ses  anneaux  à  travers  ce  quartier 
resqu'entièrement  habité  par  une  population 
'^mposée  de  marins,  de  débardeurs  du  port, 
lll'hommes  d'équii)e  des  chemins  de  fer  et  d'où 
iers  métallurgistes.  D'un  côté  les  eaux  du 
uve  viennent  battre  la  chaussée,  de  l'autre 


Tout  en  fac«  Im\\»  &veo  m  tortereRse, 

Ses  kionques,  ses  clochers,  sa  berge  enchantereitse, 

Projette  sur  Québec  son  étincellenient  ; 

Et,  quand  le  printemps  luit  sur  ces  lieux  pittor«s<|ues, 

Kt  que  chaque  flot  d'Or  jette  un  rayonnement, 

Von  dirait  un  tableau  des  légendes  moresques  ! 
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se  dresse  la  falaise  à  une  hauteur  moyenne  de 
deux  cents  pieds.  Les  maisons  sont  l)lotties 
au  pied  de  cette  longue  muraille,  sur  une 
étroite  lisière  de  tei're,  ineessammeni  rongée 
par  la  nier,  sans  cesse  menacée  par  des  ava- 
lanches <le  pierres  ou  de  neige  ^'\ 

liO  long  <lu  fleuvi»,  s'étendent  de  grandes 
jetées  où  les  navires  d'outre  mer  viennent 
échanger  leuis  (cargaisons  contre  les  bois  <les- 
cendus  en  radeaux  des  |)rofondeurs  de  l'Ou- 
taouais,  et  des  usinc.'s  métallurgi(jues,  aux 
longues  cheminées  couronnées  d'un  panache 
de  fumée  noire,  s'échappe  le  hiuit  incessant 
du  fer  fra|)pant  le  fei-.  I/industrie  et  le  grand 
commerce  ont  établi  leurs  (|uartiers  généraux 
dans  cette  partie  de  la  ville.  Trois  chemins  de 
fer  y  conduisent  les  voyageurs  et  les  produits 
de  l'est,  de  l'ouest  et  du  sud.  Ce  sont  :  \  Intcr- 
< olonial,  «pii  a  sa  tète  de  ligne  sur  rAtlanti»]ue 
}i  Halifax  ;  le  Quch^'c- Centra/,  <|ui  pénètre  par 
la  Beauce,  jusfpi'à  Boston  :  le  (rnwdrTrour, 
dont  les  artères  plongent  Jus(pie  dans  l'extrême 
ouest  américain.  Le  fleuve,  (jui  entre  Quél)ec 
et  Lévis,  a  une  largeur  d'un  (piart  de  lieue  est 
franchi  en  cint}  minutes  ])ar   des  bateaux  qui, 

(1)  Il  arrive  iioMex  souvent  que  cei* uvuluiiolieti  reiix^raent,  ou  ùei-aiient  (Ich  iiiuI- 
aontf.  Malheur  alor^  aux  pauvres  ((eii8  qui  leii  habitent,  ?t  ()ui  n'ont  p:i)i  eu  le 
(«nipe  lie  déifuerpir.  I<a  série  des  iu;nideiits  de  ce  (fenre  eHt  tutaez  considéiuhle. 
Le  plus'  anrien  que  nous  coiinaiNsions  est  celui  que  rapporte  la  Gazette  liit  Qiiébee 
du  7  février  1825  ;  "Avalanche  de  (i(!i',(;(i:— Mein^edi  dernier  au  soir,  pendant  l'ou- 
ragan, il  eBt  arrivé  un  accident  bien  triste  à  la  Pointe  l.évi».  Une  niuison  occupée 
par  un  nommé  Ringet,  au  pied  de  la  côte,  à  l'anime  de  M.  Allen,  (ut  eiiBe>'elie  et 
écrasée  sous  la  neige  éboulée  de  la  cote  qui  a  environ  200  pieds  de  hauteur  en  cet 
endroit.  L'homme,  sa  femme  et  trois  enfanin  périrent  soun  le»  ruines,  d'o<i  il« 
furent  tirés  le  lendemain  par  les  voisins.  Ils  paraissaient  avoir  lutté  lon^enips, 
et  être  morts  plutôt  de  suttocation  et  4e  froid,  que  des  blessures  qu'ils  avaient  re- 
çues 
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hiver  comme  été  et  la  nuit  coniine  le  jour,  font 
sans  cesse  la  navette  entre  les  deux  villes  ^'^ 

La  haute- ville  se  dresse  à  l'arrièiv  sur  un 
jMomontoire  divisé  en  trois  plateaux  dont  le 
dernier  s'élève  à  deux  cent  ciiujuaute  pieds  au 
dessus  du  fleuve  ^^\  Pour  y  atteindre  il  faut 
gravir  des  l'ues  montantes,  ardues,  à  pie.  Tan- 
tôt ces  rues  contournent  la  falaise  et  elles  sont 
alors  ennnuraillées  comme  des  fossés  de  for- 
teresse, tantôt  elles  sont  ouvertes  comme  des 
tranchées  à  travers  le  roc  vif,  tantôt  encore 
elles  suivent  les  lits  d'anciens  torrents  dont 
les  eaux  détournées  *;rondent  sous  les  ])ieds 
du  passant. 

C'est  sur  le  jnemier  plateau,    à  cent  cin- 

<l)  Les  opinions  varient  Miir  lu  larirenr  ili;  détroit  qui  séiwre  Québec  de  Mvin. 
,la('i|uosCartiprilit,  variant  de  Qnéliec  ;  "diittoit  du  fleuve  fort  courant  et  profond 
mais  il  n'a  di'  larjfeur  (qu'environ  un  tiers  île  lieu."  Clianiplain  dit  :  "  chemin 
fuiwint.  non»  Mmnei  mouiller  l'ancre  h  UuiMiec,  ijui  est  lui  détroit  de  la  rivièredu 
Canada  ayant  environ  trois  cent»  \n\t  de  larKc."  (édition  l^averdiére,  p.  8H) 

Kn  UÙJtt.  le  r.  Charles  I.iileniatit  écrivait  que  le  Meuve  en  cet  endroit  avait  un 
peu  plus  d'un  quan  (le  lieue,  (lielatioii  île  la  yiniveUe-Fratu;e-  iUili~i>.  1).  Le 
1'.  Sftsfaid  donne  aussi  un  bon  quart  de  li.-ue  de  lir^eur.  (Urntul  Virfiageau  Payn 
tli-.H  Hiiniim  1032,  p.  'A-  l'ditiini  Triix»).  Kn  16iMI,  ce  même  détroit  ayant  été  me- 
Hiiié  sur  la  tr'ai'''.  o»  trouva  (|u'i\  avait  en  largeur  six  cent  soixante  et  douze  toi- 
ses, mesure  de  Taris,  (.Uelatiim  lin  I'.  Iji-irune-  ums  y.  46).  Daii8  la  Oaiette 
ilf  Qm'hec,  du  '21  février  l>i2ft.  on  lit  ce  (|ui  suit:  "  La  largeur  du  8t-L»urent,  vis 
à-vIs  cette  ville,  prise  depuis  l'iK'itcl  de  MacKenzIe  à  la  l'oint-Lévis  jusqu'au  mar- 
ché de  la  hiusHe-ville  a  oté  niemirée,  il  >  a  (|>ielqtie  temps,  au  pas,  sur  la  glat^e,  et 
on  l'a  trouvée  de  ll.SU  verbes  ou  environ  deux  tiers  d'un  mille  ungimi*. 
On  la  croit  ({énéralcment  plus  (fraude.  L'occasion  est  maintenant  belle  pour 
s'assurer  de  cette  larifeur  a  différents  points,  ce  qui  serait  intéressant  comme 
objet  de  curiosité.  Les  niessieursde  l'armée  le  sa»  eut  sansdoi  te  déjà,  l.a  portée 
d'un  IxAilct  ordinaire  de  canon  va  lieancoup  au  jlelà  de  llfid  verbes,  et  par  con^é- 
((iient,  la  pointe  I^évis  gérait  une  place  favorable  pour  l'érection  d'une  batterie 
ennemie."  Houohette  (i^if^'iii/iiniri^  foj:)n(7cop/iii/i'c,  I,  p.  Ki.'i),  dit  qu'A  Qnéliec,  le 
.■^aintljiurenta  l.'JH  verjfesde  lartje.  Laverditre,  l'annotateur  des  voya^ei»  de 
Chauiplain,  a  adopté  un  quart  de  lieue  de  lar(?e. 

(2)  Nous  donnons  à  la  falaise  de  Lévig  une  ha'iteur  moyennede  LWpieds.  D'a- 
près des  plans  déposés  au  minlNtère  des  terres  &  Québec  on  trouve  les  altitudes 
qui  suivent.  A  l'éiflisc  catholique  :  226' -98";  »  l'éjflise  anKlicane  (rue  Wolfe)  16»';  à 
la  rue  Eden  :  22;V!K)  "  ;  à  lu  rue  St-Oeorife  2.i4'81"  ;  à  rencoi^nure  des  rue  WoUa 
cl  de  l'éKlise  :  198'!)3  ";  sur  la  rue  Kraser  :  178'62  ".  - 

Les  marins  anijclais,  ipii  ont  fait  récemment  le  relevé  du  fleuve  sur  le  Gulna- 
re,  donnent  une  hauteur  de  3(10  pie<ls  au  plateau  ou  sont  assis  les  trois  fort»  qui 
dominent  Lévis.  De  IJk,  par  un  temps  clair,  la  vue  plonge  Jusr|u'au  clocher  de  St- 
Ijazare,  dans  le  comté  de  Bellechasse. 
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qiiante  pieds  d'altitude, (|ue  vs'élèvent  les  églises 
catholiques,  les  temples  protestants,  le  collège, 
le  couvent,  l'orphelinat,  l'Hôtel-Dieu  et  l'Hô- 
tel-de-ville  de  Lévis,  beaux  et  grands  édifices 
de  {>ierre  ou  de  brique,  fondés  pour  la  plupart 
grâce  à  la  générosité  de  ipielques  habitants 
de  la  ville. 

Les  hauteurs  de  Lévis  sont  couronnées 
par  trois  forts  (pii  ont  coûté  des  millions  à 
l'Angleterre.  Leurs  feux  croisés  protègent  les 
approches  de  Québec  contre  toute  invasion,  et 
font  de  Lévis  comme  un  camp  retranché.  La 
simple  inspection  d'une  carte  des  lieux  explicpie 
ce  merveilleux  système  de  défense.  Une  ville, 
trois  gros  villages,  onze  paroisses  florissantes 
dorment  à  l'abri  de  ces  puis.santes  redoutes 
qui  les  dominent. 

A  l'extrême  ouest,  par  delà  U  partie  boi- 
sée du  domaine,  on  voit  Saint-Nicolas,  riche 
paroisse,  célèbre  par  le  grand  nombre  d'hommes 
marquants  auxquels  elle  a  donné  le  jour, 
rekiommée  aussi  pour  sa  culture  intelligente 
et  ses  vergers.  Puis  viennent  Saint-Etienne 
et  Saint-Lambert.  La  ])reniière  baigne  ses  prai- 
ries dans  les  ondes  de  la  rivière  Beaurivage,  la 
deuxième  se  dresse,  pleine  d'avenir  et  de  pro- 
messes, sur  les  bords  sauvages  de  la  rivière 
Chaudière.  Perdue  au  fond  de  la  forêt  de  Sarti- 
gan,  Saint- Isidore  est  fière  d'avoir  eu  pour  pre- 
mier curé  un  des  meilleurs  historiens  du 
Canada,  l'abbé  Ferland.  Attachée  aux  flancs 
de  coteaux  fertiles,  Saint-Anselme  .sépare  la 
Beauce  de  la  seigneurie  de  Lauzon.     Les  cas 
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fjulcs  (le  la  rivit'i'c  <[ui  la  tra verse  font  mouvoir 
(les  moulins  et  des  usines,  et  sa  population  in- 
dustrieuse et  active  aliniente  nos  marclu^s  de 
produits  Justement  vantt^'s.  Saint- Henri  vit, 
j)aisil)le  et  d'une  fac^'on  fort  à  l'aise, au  fond  d'une 
grande  plaine  herbaji^euse  couj)(i(î  de  belles 
forCîts  plantiies  d't*rables.  KJle  j^arde  comme 
un  tr(^sor  précieux  dans  un  temple  d'architec- 
ture jçothi(iue  -  un  des  ])lus  beaux  du  pays — 
cinq  tableaux  de  maitre  a[)})ortés  de  France 
par  un  brave  prêtre  (pii  était  venu  au  Canada 
cherchei-  un  refuj;e  contre  les  j)ersécutions  de 
la  Révolution. 

Les  ])aroisses  de  Saint -flean  (.-hrysostôme 
et  de  Saint- Rtmiuald  sont  situées  sur  une  pres- 
(ju'île  ([u'enlacent  les  o^aux  du  Saint-Laurent, 
et  les  rivières  Etcliemin  et  C'haudière.  Toutes 
deux  possèdent  des  scieries.  Mais  pendant  (jue 
la  première  se  livre  de  préférence  aux  travaux 
des  champs,  la  deuxième  prend  des  allures  de 
petite  ville.  On  cite  dans  le  pays  les  fresques 
dont  sont  revêtues  les  nmrailles  de  l'église  de 
Saint- Romuald,  et  elles  valent  en  etfet  la  peine 
d'être  vues.  Mulher,  un  ])eintre  de  Munich,  en 
est  l'auteur. 

La  rivière  Etchemin  sépare  Saint-R(j- 
muald  de  St-David  de  Lauberivière,  -paroisse 
détachée  de  Lévis  en  1876. 

A  l'orient  de  Québec,  sur  une  langue  de 
terre  qui  s'avance  en  plein  fleuve  et  protège  la 
rade  contre  les  vents  violents  de  l'est,  Saint- 
Joseph  de  la  Pointe  de  Lévy  signale  an  marin 
les  approches  de  la  capitale.  C'est  la  plus   an- 
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cii'inic  paroisse  «le  la  livc  droite  du  Heiive  Saint- 
Laurent.  Elle  a  deux  siècles  et  demie  d'exis- 
tence, et  connue  dans  ce  [)ayK  tout  ce  qui  re- 
monte à  cent  ans  passer  d(!'jà  |H)ur  une  anti(|uit«!', 
on  peut  l)ien  dire  d'elle  :  ohinimii  iirhis  H  orhi.t 
ecHenitirnin  mater  et  ntpuf. 

On  a  souvent  décrit  l(\s  points  de  vue  ad- 
mirables (jue  l'on  aper(çoit  du  haut  du  rocher 
de  Quéltec,  mais  la  scène  n'est  pas  moins  belle 
lorscju'on  la  contemple  du  côté  do  Le  vis. 

Aux  ])ieds  du  ))romontoire  où  la  ville  de 
Lèvis  est  assise,  le  j^rand  fleuve  se  déroule  sur 
une  lon^^ieur  de  douze  à  (piinze  inilles,  puis 
décrit  une  coui'be  gracieuse  Jus(|u'à  ct^  <iu'il  se 
perde  derrière  le  cap  Rouge.  En  face,  le  rocher 
impo.sant  de  la  vieille  (*a})itale,  avec  sa  citadelle, 
ses  remjjarts  armés  de  canons,  la  rivière 
Saint-(.'harles,  la  plaine  de  Beauport,  la  chute 
de  Montmorency  grande  tache  laiteuse  au 
mijieu  du  paysage  vert  -  et  dont  on  entend  les 
sourds  grondements  (juand  les  vents  violents 
soufflent  du  côté  du  nord.  Vers  l'est,  le  regard 
se  repose  sur  les  coteaux  verdoyants  de  l'île 
d'Orléans.  Au  fond,  \i  l'arrière  plan,  se  dressent 
les  pics  élevés  des  Laurentides,  parmi  lesquels 
on  distingue,  à  dix  ou  douze  lieues  «le  distance, 
l'imposante  montagne  de  Sainte-Anne  et  le  cap 
Tourmente. 

("est  un  des  plus  beaux  spectacles  qu'il 
soit  possible  de  contempler.  Il  n'y  a  guères  au 
monde  que  la  baie  de  Naples  <|ui  puisse  lui 
être  comparé  ('). 
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(>)    C'était  ro]iinioii  <lu  prince  Napoléon  qui  viiiitttit  Lévi»  \crH  1804. 
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Ajoutez  (|ii('  ce  fV'eri(|iu'  iKis.sa;^!'  a  vu  se 
(It'îroulcr  «|iu'lciiu\s  uns  des  épisodes  les  plus 
int(^ressants  de  l'histoire  de  r.vnjén(|ue  du 
Nord.  Cette  entrée  si  euhne  de  la  riviire  Saint- 
{!liuiles,  c'est  "  hijfharr  (Frait  lui  et  (h'hrtdblc" 
(|U0  ■Tae(|ueH-(  'artier  décrit  avec  tant  de  conten- 
teineiit  dans  ses  Vo/fHifcs.  A  rendioit  oii  s'élève 
riniiuhh'  jM'tite  éj;lise  de  Notre-Dame  des  Vic- 
toires, Chanij»lain  construisit  le  |)renner./}>yV  ci 
Inihitiition  de  (Québec,  ("est  au  pie<l  de  la 
citadelle,  dans  son  château  Salut  Louis,  (juc 
Frontenac  lançait  à  l'envoyé  de  Phij>s  c<tte 
a|K)8trophe  à  jamais  célclu'c  :  Alh'i  dire  à  rotrc 
iunUrt'  (fUi'  ce  neat  paiiit  de  la  sorte  t/tte  l'on 
somme  uu  /tomme  eomme  moi  et  qn(  je  lui  répou- 
drtfi  pur  ht  hoiirlte  de  tues  ettttous.  1)(»  ces  rivajjjes 
sont  j)artis  les  nii.ssionnaires  |)Oui-  évanjjé- 
liser  les  peu|)la(!es  barbares,  les  voyaf^eui's  fa- 
meux (fui  donnèrent  à  la  France  un  pays  deux 
fois  plus  ^rand  (|ue  l'Eurojje. 

("est  au  fon<(  de  la  l)aie  ([ui  a^ardé  son  nom 
(|ue  Wolfe  abordait  avec  ses  vaillants  montii- 
^nards  éco.ssais,  par  une  nuit  n(»ire  d'autonnie, 
pour  escalader  le  rocher  de  (^uél)ec,  c'est  sur 
les  plaines  d'Abraham  situées  à  l'ouest  de  la 
ville,  au  pied  des  lemparts,  (pi'il  livra  son  der- 
nier combat,  et  qu'il  mourut  enseveli  j)ar  la 
victoire.  C'est  dans  une  ruelle  tortueuse^  au 
bas  du  promontoire  que  tomba  Montjjjomery  le 
31  décembre  177.").  C'est  dans  cette  plaine  de 
Beauport,  aux  longues  maisons  blaiîches,  que 
Montcalm  avait  établi  son  camp  et  ses  retran- 
cheuieuts.     C'est  près  de  la  chute  de  Moutmo- 
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rencv  (|ije  se  livra  au  milieu  du  t«)nnen'e  et  des 
éclairs,  ce  sanglant  combat  du  22  sei)tem))re 
1759,  (|ui  aurait  dû  jeter  le  découragenient 
dans  l'âme  des  vaincus  si  Pergame  avait  pu 
être  sauvé. 

Ici  même,  sur  cette  falaise  de  Lé  vis,  d'où 
l'on  voit  se  dérouler  ce  meiveilleux  passé, 
Wolfe  érigea  les  batteries  ({ui  pendant  trois 
longs  mois  vomirent  le  feu  et  la  mort  contre  la 
ville  assiégée,  et  c'est  sous  la  crypte  de  l'an- 
cienne église  de  8aint-Joseph,  où  il  avait  son 
hô])ital,  (pie  son  cadavre  fut  placé  en  attendant 
le  navi)'e  (\u\  devait  aller  porter  ses  restes 
sous  lys  voûtes  de  la  chapelle  de  l'abbaye  de 
Wesominster. 

l'^nfin,  cette  i)ointe  de  Lévy  quel  souvenir 
poignant  ne  rappelle-t-elle  pas?  C'est  de  là  cpi'a- 
près  la  glorieuse  bataille  de  Sainte- Koyc  les 
deux  armées  virent  i)oindre  avec  la  même 
anxiété  la  voile  d'un  vaisseau.  Fifinc^'ais  et  An- 
glais, suspendus  aux  crêtes  des  rochers,  atten- 
daient hèvreusement  un  signal  cpii  l(;Ui'  appren- 
drait à  quelle  nation  elle  a])partenait.  Enfin  le 
vaisseau  doubl'»  la  pt)inte,  il  ))orte  les  couleurs 
de  l'Angleterre.  Les  soldats  de  Murray,  fous 
de  joie,  font  retentir  les  airs  de  leurs  acclama- 
tions, ils  agitent  leurs  fusils  au-dessns  de  leurs 
têtes,  s'embrassent  les  uns  les  autres  et  saluent 
de  vingt  et  un  coups  de  canon  ce  messager 
de  la  délivrance.  Lé  vis  et  sa  poignée  de  braves 
reprennent  alors  la  route  de  Montréal  aban- 
donnant à  l'ennemi  la  ville  devant  laquelle  ils 
venaient  de  s'immortaliser. 
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La  seigneurie  de  Ljvuzou  est  traversée 
})ar  plusieurs  cours  d'eau.  Les  deux  plus  im- 
j)()rtants  sont  la  rivière  des  Etclieniins  et  celle 
du  Saut  de  la  Chaudière. 

La  i)roniière  se  précipite  des  hauteurs  ({ui 
couronnent  les  deri-ières  du  comté  de  Belle- 
chasse,  traverse  le  canton  Roux,  les  terres  de 
Standon,  Cranhoume,  Franipton,  grossit  ses 
eaux  d'un  atHuent  sorti  d'un  lac  qui  porte  le 
même  nom  qu'elle,  arrose  dans  le  comté  de 
DorchestiM'  les  paroisses  de  Saint-Edouard, 
Saint-Léon,  Saint-Malachie  et  Sainte-C'laire, 
|)uis  atteint  la  seigneurie  Lauzon sur  les  confins 
sud  de  Saint-Anselme.  En  traversant  cette 
dernière  paroisse,  encaissée  entre  deux  rives 
abruptes,  elle  roule  en  cascades  et  fait  mouvoir 
plusieurs  moulins.  Saint-Henri  la  reçoit,  ap- 
[wiisée  et  traïKjuille,  à  travers  ses  prairies 
fertiles,  et  la  donne  à  Saint- Jean  Chrysostôme 
oii  elle  fait  son  entrée  par  une  chute  pitto- 
resque à  cent  pas  d'iui  i)ont  qui  la  traverse 
construit  \)hy  la  compagnie  de  chemin  de  fer 
du  (Irand -Tronc.  La  rivière  des  Etchemins 
-épare  Saint-Jean  C -hrysost^'^me  de  Saint-David 
(le  I^auberivière.  {)uis  (;ette  dernière  ijaroisse 
de  celle  di  St.-Romuald,  et  vient  se  perdre 
dans  l(^  ticvive  Saint-Laurent  à  trois  milles  en 
amont  de  Québec.  Depuis  son  entrée  dans  la 
paroisse  de  Saint- Anselme,  la  rivière  Etchemin 
rapi)roche  sensiblement  sa  course  de  ia  rivière 
Chaudière,  si  bien  que   lendut»  au   fleuve  elle 
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n'est  plus  séparée  de  sa  voisine  (^ue  par  une 
langue  de  terre  de  trois  milles  de  largeui' 
environ. 

La  rivière  E,tchemin  entre  dans  la  sei- 
gneurie Lauzon  grossie  de  cinq  tributaires. 
Disons  les  noms  que  leur  imposèrent,  il  y  a 
cinquante  ans,  les  explorateurs  anglais  qui, 
les  premiers,  en  relevèrent  le  cours  :  la  rivière 
Hennison,  prenant  sa  source  dans  le  lac  du 
même  nom  dans  le  canton  de  Buckland,  la 
rivière  Pyke  qui  rappelle  un  d'îs  pionniers  de 
Frampton,  la  rivière  Abénaquis  qui  sort  du  lac 
Equerre  et  se  grossit  du  ruisseau  ïaschereau, 
la  rivière  Tough.  Dans  sa  course  à  travers  le 
fief  de  Lauzon,  la  paroisse  Saint-Henri  verse  à 
la  rivière  Etcliemin  le  tribut  des  eaux  du  ruis- 
seau Le  Bras  et  de  son  affluent  la  Fourchette, 
puis  du  ruisseau  des  Dames  ainsi  appelé  parce 
que  pendant  la  guerre  qui  a  précédé  la  cession 
les  soldats  anglais  y  firent  deux  cents  feiiimes 
prisonnières.  De  la  paroisse  de  Saint- Jean 
Chrysostôme  sort  la  petite  rivière  à  Pénin, 
dont  le  cours  tourmenté  alimente  la  roue  d'un 
moulin  à  farine  assis  au  fond  d'une  gorge  pitto- 
resque (*). 

La  rivière  des  Etchemins  tut  ainsi  appe- 
lée dès  l'origine  du  pays  par  Cliamplain  parce 
que  les  aborigènes  de  la  tribu  qui  portait  ce 


>m 


(1)  M.  Bouuhette  écrit  Appeain.  Cela  rappelle,  moins  l'orto^raphe,  le 
nom  d'une  des  plus  célèbres  montagnes  de  l'Euiope.  Mais  c'eat  bien  à  Pénin 
qu'il  faut  dire.  Pénin  est,  en  eR.'t,  le  nom  d'un  hoiin(tte  paysan  qui  vivait  en 
cet  endroit  au  siècle  dernier. 
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nom  en  suivaient  le  cours  pour  se  rendre  à 
Québec  "l 

Les  Abénaquis,  eux,  dans  leur  langage, 
lui  donnaient  le  nom  d'"Akig8ieku  ",  rivière 
du  loup-marini^).  En  effet,  au  commencement 
de  la  colonie,  un  des  endroits  de  prédilection 
de  ces  amphibies  était  les  îlots  qui  ferment 
l'entrée  de  la  rivière  Etchemin  (^). 

A  trois  milles  en  amont  de  l'embouclnre 
de  la  rivière  Etchemin,  la  rivière  du  Saut  de  la 
Chaudière  mêle  ses  eaux  noires  aux  flots  bleus 
du  fleuve  Saint-Laurent. 

La  (Jhaudière  sort  du  lac  Mégantic  (*) 
mais  elle  prend  sa  source  dans  les  hautes  terres 
qui  séparent  le  Vermont  et  le  Maine  de  la 
Beauce.  C'est  une  des  rivières  les  plus  consi- 
dérables de  la  province,  égalant  au  moins  en 
importance  la  rivière  Saint- François  qui  arrose 
les  cantons  de  l'Est.  Elle  baigne  107  milles 
de  pays  et  draine  de  2,500  à  3000  milles  carrés 
de  terre  :  trente  milles  de  chaque  côté  de  ses 
bords.  Sa  largeur  varie  de  quatre  à  six  cents 
pieds,  mais  en  certains  endroits  elle  se  rétrécit 
à  tel  point  qu'un  enfant  peut  lancer  une  pierre 
d'une  rive  à  l'autre.  Depuis  son  embouchure 
jusqu'à  plus  de  vingt  lieues  dans  l'intérieur 

(1)  Cf.  Carte  de  Champlain  de  1682,  Les  ancienii  hahitantR  de  I4111Z011,  par- 
lant de  VEtohemiii,  disaient  VKlréchemin  ou  simplement  Tréchemin,  C'est  ainsi 
nn'on  voit  t-e  nom  (îpelé  dan»  Iii  plupart  des  <lo<>uinentK  de  la  fin  du    sifrcle. 

(2)  C'est  le  nom  que  l'on  donne  Kànéralement  au  phoque  au  Canada. 

C3)  Les  irrands  travau.v  que  l'on  a  fait  à  l'entrée  de  cette  rivière  pour  j  as- 
Heoir  les  moulins  connus  maintenant  «ous  le  nom  d'Atkinson  ont  rattaslié  ces 
ilôts  à  la  terre  ferme. 

(4)  Mé){»'itic,  d'un  mot  ahénai(iiis  :  .Nainesuliànjlk.  qui  \eutdire  :  lit-n  i>(i  se 
tiennent  le<i  poisson». 
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des  terres  le  pays  qu'elle  parcourt  est  fertile 
et  bien  peuplé. 

Ses  bords  présentent  les  aspects  les  plus 
variés,  'lantôt  ils  s'élèvent  à  pic  en  masses 
rocheuses  et  arides,  et  le  flot  coule  alors  serré 
et  rapide,  d'autres  fois  ils  s'arrondissent  en 
collines  pittoresquement  boisées.  Quand  ils 
traversent  les  paroisses  de  Saint- Josef)li,  Saint- 
François,  Sainte-Maiie  et  Saint-Bernard,  ils 
s'abaissent  pour  former  de  grasses  et  plan- 
tureuses vallées  dans  le  ravissant  pays  de 
Beauce.  Ici,  la  Chaudière  coule  tran(iuille 
et  douce,  sous  les  grands  ormes  et  les  chênes 
touffus.  Des  îles  nombreuses,  couvertes  des 
plus  riches  pâturages  qu'il  soit  possible  de 
désirer,  en  parsèment  le  cours  ('). 

Cette  partie  de  la  rivière  qui  traverse  la 
fertile  vallée  de  la  Beauce  s'appelait  jadis 
Méchatigan  ce  qui  veut  dire  en  langue  sau- 
vage ;  la  rizière  ombretise.  Méchatigan  est 
devenu  dans  la  suite  des  temps  Lartigan.  Il  y 
a  quelque  vingt  ans  lorsque  les  habitants  de 
la  seigneurie  de  Lauzon  voulaient  parler  des 
colons  de  la  Beauce,  ils  disaient  les  gens  de 
Sartigan  et  l'on  avait  donné  ce  nom  à  une  forêt 
qu'il  fallait  traverser  pour  se  rendre  <le  Saint- 
Henri  aux  premiers  établissements  situés  sur 
la  rivière  Chaudière.     Le  bois  de  Sartigan  ! 

(1)  Dftnii  la  seule  paroisse  de  ^&int-Fran<;oiK,  on  compte  dix-nenf  de  ces  îleB. 
Oe  sont  les  tles  du  Wrc,  Port-Ne^if,  Boimfe,  Jiarachoù,  à  l'Aigle,  aux  Raiiini, 
Ronde,  aux  J'aime»,  aux  Vaehet,  aux  Chitreu,  aux  Hiboux,  (KokokasKo),  aux 
Serpente,  aux  Loutrei,  aux  Oies,  au  Coudrier,  aux  Dindet,  aux  Crf.pe», 
Grande,  aux  Chevaux.  Ci.  Histoire  deSaint-Francnitde  la  Beauce,  par  l'abbé 
T)emers,  pp.  121).  130. 

Dans  Sainte-Marie,  on  trouva  les  Ile»  aux  SapiiiH.  les  ilen  Brftlées  ;  iluiis  Ijtii- 
xon  :  les  tlw  fortunées . 
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bois  mystérieux. percé  d'une  mauvaise  route 
que  l'on  disait  peuplée  de  brigands,  que  de 
rêves,  que  de  cauchemars  il  a  causé  aux 
voyageurs.  C'est  sans  doute  quelf|ue  colon 
pris  (le  i)eur  en  le  traversant  p^i-  une  nuit 
noire,  qui  se  sentant  le  besoin  de  se  mettre 
sous  la  protection  d'un  saint  du  j)aradis,  lui 
donna  le  nom  de  Saiut-Iffau,  dernière  trans- 
formation connue  du  mot  Sartigan  ('). 

Cinquante  rivières  cît  \\x\gi  lacs,  cent 
ruisseaux  imiomés  dirigent  leur  course  vers 
la  Chaudière.  Quelques  uns  de  ces  tributai- 
res, telles  que  les  rivièi-es  Famine,  Gilbert  ou 
Touffe  des  Pins,  et  du  Loup  sont  l'enonmiés 
dans  le  pays.  Leurs  eaux  roulent  des  pépi- 
tes d'or  et  l'on  creuse  l'alluvion,  (pii  dans  la 
nuit  des  temps  formait  leurs  lits,  pour  en  ex- 
traire les  fragments  de  quartz  aurifère,  qui 
ont  dévalé  des  coteaux  qui  les  entourent. 

Qui  dirait  que  ces  collines  désolées  ca- 
chent des  trésors  ?  Pays  de  Cocagne  au  milieu 
de  sapins  rabougris  (^). 

(1)  SoUH  In  date  du  5  Juin  1747,  leH  arohives  paroissiales  de  Saliit-.Ioseph  de  la 
Nouvelle-Beauoe  contiennent  l'acte  de  gi^pultui-c  de  Ri^-né-.foscph  l'atry,  jeune 
homme  de  23  ans  qui  "  8'est  noyi  danx  la  rivière  M^ehatigan."  DanH  le»  anclenK 
actes  de  notaires  ce  mot  est  épclé  de  bien<les  njaiiières.  Ainsi  on  trouve  :  Métaki- 
yaiU,  Anakigant,  MilehakkjanM,  Ki'jfiikkan,  ^ntigan.  Satigant,  ."-nnligan  et  Sati- 
yan,  Méchakiganne  ou  ('«  la  ChaudUre,  (greffe  Panct  IS  novfii.bre  Vti). 

(i)  Voici  une  liste  aussi  complète  cpie  jiossible  deh  aitlucnta  de  la  Chaudière 
d'après  des  études  sur  le  terrain  et  l'examen  de  la  rarte  rtiK>onale  de  la  province. 

AtHuenls  de  t;auche  :  1 .  I>a  n»iVr«  Ktigénie .  l'rend  sa  source  au  lac  Oliveria, 
canton  Dorset,  court  vers  le  sud,  entre  dans  le  canton  Ga.vhurst,  le  traverse  et  se 
Jette  dans  la  Chaudière,  près  de  la  Peinte  Ronde. 

2.  La  rivière  MfTamsh    (canton  DorsetJ 

3.  lA  rivière  Gramle  Coudée.  Sort  du  lac  Voun({. 

4.  La  rivière  l'ozer  (Seif^neurie  Aubert-Gayon). 

6.  Branduiud-ouefi.  Passe  à  St.  Ephrem  et  à  St.  Victor  (canton  Tring)  et 
se  jette  à  8t.  François. 

6.  Rivière  du  Moulin,  (Saint-François) 

7.  Sim'èrf  St.  Franeoi»,  (ruisseau  près  de  l'iBliso  de  ce  nom). 

8.  Ririère  de$  Firme» .  (St- Joseph  de  Be»uve). 
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A  quatre  milles  de  son  embouchure,  la 
Chaudière   forme  une   cataracte   pittoresque, 
connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Saut  de  la 
Chaudière.  En  cet  endroit,  son  lit  est  de  quatre 
cents  pieds  de  largeur  et  la  masse  de  ses  eaux 
se  précipite  d'une  hauteur  de  cent  trente  pieds. 
Des  rochers  élèvent  leurs  têtes  dénudées  au 
bord  de  l'abîme  et  séparent  l'avalanche  en  trois 
bras.   De  ces  trois   bras   les  colonnes    d'eau 
s'abattent  et  rebondissent  dans  un  même  bas- 
sin, gouffre  sombre  dont  Jamais  personne  n'a 
pu  mesurer  la  profondeur.    L'action  continue 
des  flots  a  rongé  la  paroi  du  rocher,  et,  de  ces 
plaies  béantes   qu'elle  a   creusées,   jaillissent 
comme  autant  de  gerbes  étincelantes.    Sur  les 
pointes  cachées  des  rocs  les  eaux  se  brisent, 
s'élancent  en  fusées  dans  l'air  et  retombent  en 
embruns  sur  les  alentours.     Du  pied   de  la 
chute  monte  une  buée  épaisse  pareille  à  la  va- 
peur  qui   s'élèverait  d'une   chaudière   gigan- 
tesque remplie  d'eau  en  ébuUition  (^). 

Au   dessous    de    la  cataracte  la   rivière 

».  Rivière  Lessard.  10.  Jiivière  l'alihé .  11.  Rivière  Ihirboit.  \i.  Rivière  de 
Vanoieri  moulin.    Ces  quatre  dernières  dans  Ste-Marie. 

Affluents  de  droite  :  1 .  Rivière  McNellis,  grosxia  de  la  Kokovbi»  (canton 
SpaldinR^. 

2.  R%vière  Sammn.  Se  jette  dans  le  ounton  Marlow. 

8.  Rivière  du  Loup.  Le  plus  important  tributaire  de  la  Chaudière.  Des- 
cend des  AlléRhanys  dans  le  canton  Kuborougti.  Reçoit  dans  sa  course  les  eaux 
de»  rivières  des  Mmmments,  Taschereau,  Oliva,  lUpo»  du  Vn;iageur,  du  Camp, 
Fortune,  Metgerme/te,  Grand  Ruinseau. 

4.  Rivière  d'Ardoise.  (St. George.) 

6.  Rivière  Faminv.  Sort  d'un  réseau  de  petits  ruisseaux,  près  de  Ste-Ger- 
maine,  mais  'nrinoipalement  des  marais  qui  nourrissent  le  lac  Famine,  dans  le 
canton  Langevin.  Se  jette  h  St-Geor;fes  près  de  la  Pointe  8te- Barbe. 

6.  Rivière  des  Plantes. 

7.  Rivière  Quillaume. 

Dans  Sainte-Marit,  on  voit  enoore  la  rivière  Ste-Marie.  du  Domaine,  I^e  Bras, 
la  rivière  Noire. 

(1)  Des  hauteurs  du  Cap  Rouge,  <i  l'automne,  quand  les  feuilles  des  arbres  ne 
sont  plus,  on  peut  très  iiien  voir  la  cascade  de  la  Chaudière. 


IH1 


ï  S 


^^^1 


INTRODUCTION 


XXltl 


1 


"vM 


se  calme  un  peu,  puis  s'abîme  dans  une 
tranchée  étroite,  pleine  de  tourbillons,  de  con- 
vulsions et  de  bouillonnements.  Au  fond  de 
cette  gorge,  dominée  de  chacjue  côté  par  de 
noirs  escarpements,  les  ondes  broyées  cher- 
chent en  vain  un  repos,  elles  roulent  déchai- 
nées  comme  un  torrent,  remplissant  l'air  de 
leurs  sauvages  clameurs.  Au  bout  d'une  course 
échevelée  de  près  de  deux  milles,  elles  s'apai- 
sent enfin,  et  désormais  coulent  doucement, 
tran(piilles,  silencieuses,  dans  un  lit  large  et 
profond  jusqu'à  ce  (qu'elles  se  jettent  dans  le 
fleuve  Saint-Laurent.  C'est  cette  dernière  par- 
tie que  l'on  appelle  le  Bassin  de  la  Chaudière. 
Au  temps  où  Champlain  explorait  j)our 
la  première  fois  les  rives  du  Saint- Laurent, 
alors  que  la  (chaudière  roulait  son  flot  dans  la 
soUitude  de  la  forêt  et  que  nul  bruit  ne  venait 
se  mêhir  àsa  voix,  le  grondement  de  la  cataracte 
devait  s'entendre  à  une  grande  distance,  car 
on  appella  cette  rivière,  dont  les  eaux  sont 
si  paisibles  à  l'embfmchure,  la  Ririère  Hru- 
tjanki  (^). 

(l)  Sur  la  carte  <iu'il  ti'a<,->  de»  rnviroiiH  de  ({uél>«c  en  lOlS,  Ohaiiiplaiti  indi- 
que sur  la  rive  fîroite  du  fleuve  a.  la  lettre  Jf,  la  liii^i^re  (Iruyanle  qui  «a  aux 
eteAcmùw,  puis  à  la  lel  tre  O  dans  la  prafoiideur  de»  terres,  le /ai;  rfe  la  rivière 
HruyatUe.  (Œuvre*  ite  Champlain,  éd.  La\erdière,  p.  2(Ki.)  (V,  >t  la  «eule  lois  que 
Champlain  se  sert  île  ce  terme  de  Rivière  lirvuanfe  en  parlant  de  la  rivière  qui 
(!onduit  aux  Etchemins.  -Sur  sa  «rande  (^arto  de  lti,S'2,  uu  chiffre  10,  il  indique  la 
"Rivirre  de.n  E'ipheminn  par  oii  le»  Sauvaifeu  vunt  à  Quinihùiui,  traivrgant  Ut 
terre»  ai'ee  difficultés  pour  ;i  avoir  de»  «aiilùel  peu  d'eaux."  Il  n'est  plus  quca- 
tion  alors  de  cette  rivière  Brvjiante  dont  parle  la  carte  de  1018.  Cest  en  IBSC  que 
l'on  voit  reparaître  pour  la  première  fois  le  nom  de  rivii'ri;  Bruyante  dans  le  titre 
que  la  comjMitrnie  de  la  Nouvelle-Krancc  donne  il  Sieur  Leniaitre  d'une  étendue  de 
terre  de  trois  lieues  de  chaque  cote  de  cette  rivière.  Or,  cette  (ois,  le  titre  de  rivière 
Bruyante  ne  s'applique  plus  h  la  rivière  des  Etchcmiim  mais  bien  à  colle  du  saut 
delà  Chaudière.  Voir  la  prise  de  possession  de  lt}38.  Clianiplain  a-t-il  voulu  porler 
du  Saut  de  la  Chaudière  ou  de  l'Etchcmin  en  10i:<  et  V^Si  '>  La  chose  est  assez 
diflSoile  à  dire  lorsque  l'on  sait  que  l'on  pouvait  se  rendre  aussi  bien  par  l'une  «t 
l'autre  rivière  à  la  nation  des  Etohemins.— Cependant,  si  l'on  examine  attentiva- 
ineot  l«i  te\tiss  et  Ivs  i'art«..s  de  t/haniplain,  on  itérait  porté  à  croire  que  ce  qu'il 
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Ce  n'ostni  le  volume  d'eau  qui  s'y  jette,  ni 
la  hauteui'  d'oii  elle  s'abat  qui  a  rendu  la  chute 
de  la  (Miaudière  célèbre.  Elle  n'est  pas  de  moitié 
aussi  haute  (|ue  celle  de  Montmorency  et  il 
s'en  faut  qno  la  masse  de  ses  eaux  soit  aussi 
(!onsi4lérable.  Si,  au  ])rintemps,  à  la  fonte  des 
neiges,  elle  ])rend  des  projiortions  gra!idioses, 
au  milieu  de  la  saison  d'été,  s(m  lit  se  dessèche 
et  elle  n'est  ])lus  ([u'une  cascatelle  pittoresque. 

Ce  (|ui  en  fait  le  charme  principal,  c'est 
la  beauté  du  paysajj^e  (jui  l'encadre,  c'est  la 
forme  gracieuse  de  ses  colonnes  d'eau,  c'est 
l'aspetît  étrange  des  rocher^-  contre  lesquels 
elle  vient  s(i  briser,  c'est  la  solitude  et  le  calme 
décors  au  milieu  desquels  elle  roule  ses  flots 
toui-mentés.     Rien    de   plus   pittores([ue  ([ue 

a|i|>ela  d'alionl  la  ii'u/or  ISnijinnte  fut  iTlte  riviore  (|ui  porte  iiiiiinteiiaiit  le  nom 
(les  EU'Iiciiins.  Tout  irii^ijuiier  qu'il  soit,  In  Iruri^  <le  lu  oiirte  de  16l:i  rapprochie 
la  Hourci' (le  lîi  j/i'iViv  B;i(.i/n»/i»  (lu  cours  tle  la  livitre  Snint.-.Ieaii.  Orlutt-Uj  de 
la  rivière  ïili'livniiii  tout'lio  presque  à  la  ilaint-Jean,  tandis  (|Ue  la  Cliaudière  va 
chercher  ses  sources  bien  loin  de  lit  vers  le  siul-ouest.  Chani^)laiii  dessine  un 
■/roupe  d'ilôts  à  l'eniltoucliure  de  la  rivUiy  Uniyaitt,:  Or  la  rivière  (î'iuudière  ne 
Iios8('de  pus  ililôti.  à  scn  einlH,urhure.  1,'Ktcliemin,  au  c<ieitrairt!,  se  jette  au  Heuve 
au  milieu  d'un  <{rou|H' de  petites  lies  tort  basses  que  dissimulent  niainienaot  des 
chaussées  de  moulins,  he  lue  de  la  rivière  Krujanteque  Champlain  place  si  près  de 
la  Suint-Jean  n'est-ce  pas  le  lac^  Ktt^heuiin  /  l.e  lao  Méfiant  ie,  que  traverse  la  ('hau- 
ilière,  est  perdu  dans  les  nionta^fues,  liien  loin  de  la  Saint- Jean.  Comment  .se  (ait-il 
queCMiamplain,  si  partic^xilier  d'ordinaire  dans  tes  desitriptions,  n'ait  pas  dans  son 
t.raL'(''  de  la  iiviiJir  Uni  liante  indiqué  la  chute  nuignin(|Ue  c|u'elle  fait  à  deux  licueti 
de  son  enïbouchuie  ':  La  clameur  de  cette  chute  devai'.  alors  .se  (aire  entendre  au 
loin,  et  il  n'e.st  pus  s'irprenant,  dira-t-on,  que  le  fondateur  de  lu  colonie,  ait  up- 
p<;lé  la  ri\ière  du  .Suut  de  la  Chaudière,  la  rivière  Bru.vunte.  Tout  cela  est  vrai- 
.scmblaV)le.  D'un  autre  (!Ôté,  tous  ceux  (|ui  ont  remonté  le  fleuve  en  oanot  en 
longeant  les  rive.s  de  I jnizon,  paruiie  nuitsereine,  ontdft  remarquer  ce  trémoussi'- 
ment  particulier  que  font  les  ondes  de  rKtcheinin  au  moment  où  elles  tombent 
dans  le  Saiut-Lauvent,  et  combien  au  «ontraire  la  Ohaudière  n\file  doucement  ses 
eaux  au  K>'a«(l  fleuve.  Oelu  est  dft  au  (ait  que  l'Etchemin,  peu  profond,  roule  sur 
des  ijalet»,  tandis  que  la  Chaudière  atteint  presque  la  profondeur  du  Heuve  à  l'en 
droit  où  elle  se  jetle. 

Knfln,  la  dernière  raisor,,  et  la  plus  forte  peut-être  qui  pourrait  militer  eu 
faveur  de  ceux  qui  seraient  portés  à  croire  que  Champlain  a  voulu  d'al)ord  désigner 
la  rivière  des  Et.chemins  lorsqu'il  dessinait  sur  sa  carte  de  Ifll.'l  les  mots  :  Hiinerr 
Bniiiantt;  est  celle-ci  ; 

Le  fondateur  de  la  colonie  dit  que  la  riiiCèii'  liniyantf  se  jette  au  tieuve  à  une 
licue  d'>  Québec,  ce  qui  est  la  distanoc  exacte  de  la'ri  vière  des  Ktchemins  de  la  capi  - 
I  aie.    La  rivière  du  Saut  de  la  Ohaudière  en  est  à  deux  lieues. 

Quoiqu'il  en  soit,  lu  rivière  du  Saut  de  la  Chaudière  )>ort*il  «Virement  en  1(>:M1 
le  nom  de  rim'r^in  [iiniianfe, 
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cette  nature  agreste.  Rien  de  saisissant  comme 
le  contraste  de  cette  tranquilité  et  de  cette 
})aix  i)arfaite  à  côté  de  cette  clanienr  assour- 
dissante. 

Le  grandiose  spectacle  de  la  chute  Mont- 
morency étonne  et  surprend  l'œil,  la  nature 
attrayante  de  la  Chaudière  le  réjouit,  et,  ici 
au  moins,  l'industiie  ne  s'est  pas  encore  em- 
paré de  cette  force  superl)e  et  rien  ne  vient 
gâter  la  vue  du  tableau. 

La  chute  de  la  rivière  (  'haudière  si  |)eu 
visitée  aujourd'hui  était  autrefois  fort  recher- 
chée des  touristes.  Plusieurs  en  ont  laissé  de 
belles  descriptions  dans  le  récit  de  leurs  voya- 
ges. L'explorateur  anglais  Isaac  Weld  s'y 
rendit  en  1796,  et  il  ne  peut  taire  le  plaisir 
(pi'il  eut  à  contem[)ler  cette  belle  scène  de  la 
nature  ^'\  Avant  lui,  madame  Frances  Brooke, 
célèbre  romancièi'e  qui  vécut  plusieurs  années 
au  Canada  peu  île  temps  après  la  cession  du 
I)ays  à  l'Angleterre,  en  avait  parlé  en  termes 
pleins  d'admiration  dans  son  roman  iVEmely 
Montagne  et  dans  V Histoire  de  Lady  Jnlia 
Mauderille. 

Au  mois  d'août  1807,  un  autre  voyageur 

(1)  Voxjage  au  Canada  pendant  les  .innées  1785,  17(Hi  et  1797  \>a.r  Ifiaac  Weld, 
t.  II,  pp.  bU-lK). 

On  lit  dun»  la  Gazette,  de  Quiibec  du  IH  .Juillet  ITOfi. 

"Le  sieur  Charles  Kerr,  associé  de  Thomas  Aylwin,  écujer,  de  cette  ville,  eut 
le  nialhevir  de  se  noyer  le  14  de  ce  moi»  dans  le  fleuve  St-Laurent. 

"Il  avait  été  en  pwrti  de  plaigir,  avec  fjueUiues  amis,  pour  voir  le  saut  de  1» 
Chaudière.  En  retournant  à.  l'endroit  où  ils  avaient  débarqué,  et  trouvant  que 
le  bateau  était  un  peu  au  larife,  il  se  mit  il  l'eau  et  nagea  pour  go  rapprocher  de 
terre,  mais  il  y  perdit  la  vie. 

:  "Pendant  la  courte  résidence  qu'il  a  fait  ici  la  conduite  lui  a  procuré  l'estime 
de  tout  le  monde.  Ceux  qui  l'ont  connu  particulièrement,  ont  eu  un  sincère 
reirret  d'avoir  été  ai  tôt  privés  d'un  aimable  con-i)a(tiion,  et  on  peut  dire  avec 
vérité  que  le  public  a  perdu  en  lui  un  digne  membre  de  la  société. 
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anglais,  John  Lambort,  y  allait  à  son  tonr  en 
compagnio  do  M.  Ilawdon,  garde-magasin 
général  du  département  des  sauvages,  et  du 
lieutenant  Burke  du  lOOième  régiment.  Il 
déclare  que  le  spcictacle  qu'il  y  vit  était  plus 
beau  encore  ({uo  celui  de  la  chute  Montmo- 
rency ^'\  C'est  lui  qui  raconte  ([ue  les  bois 
qui  environnaient  la  chute  étaient  tellement 
épais  ([u'un  capitaine  de  vaisseau  s'y  égara  un 
jour.  Le  malheureux  avait  erré  en  vain  à  tra- 
vers la  solitude  dans  l'espoir  de  rejoindre  S(^s 
compagnons.  Il  était  morf  de  faim  et  d'éi)ui- 
sement.  Son  cadavre  fut  retrouvé  deux  mois 
après,  à  plus  de  deux  milles  du  sentier. 

En  1822,  le  touriste  Hodgson  visitait  aussi 
la  Chaudière  et  s'émerveillait  de  sa  beauté, 
môme  après  avoir  vu  le  Niagara  ^'^\ 

On  voit  de  cette  cattiracte  une  très  jolie 
gravure  sur  acier  prise  d'une  esquisse  qu'en  fit 
le  fameux  dessinateur  anglais  W. -H.  Bartlett^^l 

On  en  trouve  aussi  un  dessin  à  la  sépia 
dans  les  œuvres  de  George  Heriot  ^*\ 

La  Chaudière,  avant  de  se  jeter  dans  le 
fleuve,  élargit  son  lit  et  forme  deux  baies  de 
forme  ovale  que  les  habitants  du  pays  appel- 
lent le  petit  et  le  grand  bassin.  Le  grand 
bassin  regarde  le  fleuve.  Il  est  assez  profond. 
Les  ingénieurs  qui  y  tirent  des  sondages  pour 

(1)  Travelt  thrmigh  Lower-Canada  and  tht  United  State»  e/  Xorth  Avm- 
riea  in  the  years  ISOti,  1807,  ISOS,  vo'.  1.  pp.  410,  4'28.  Cette  description  esta  lire. 

(2)  Cité  dans  Canadian  Scenery  de  Willis,  1—  p.  tl8. 

(3)  Canadian  Scenery,  t.  1,  p.  121. 

(4)  View  of  tlie  falU  of  Chaudière,  niiie  inlles  west  of  (Québec— O.  Heriot  esq, 
pinxt.  K.  C.  Lewis,  gculp.  Printed  for  Richai-d  Philips,  8,  New  Hridire  Stteet, 
London. 

En  la  pouHessioii  de  l'auteur. 
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asseoir  les  caissons  des  |)iles  du  i)ont  dernière- 
ment construit  à  cet  endroit  ont  trouve^  jusqu'à 
quarante  pieds  d'eau.  .  Haytield  iiKlicpie  sur 
ses  cartes  une  profondeur  nujycnne  approxi- 
mative de  (piatre  l)rasses.  Il  semble  que  ce 
j^rand  bassin,  encaissé  comme  il  l'ivst  (Mitre  dos 
collines  <pii  le  [)rotèg(Mit  contre  l(\s  vents  d'est, 
l)ourrait  donner  un  abri  sûr  aux  petits  vais- 
seaux. Les  bateliers  s'y  rt»fugient,  par  les 
«j^ranvls  vents.  «Jadis,  sous  le  légime  français, 
(lans  l'automne  de  1 753  par  exemple,  on  essaya 
d'y  hiverner  des  bâtiments  <". 

Mais  on  avait  com])té  sans  la  débâcle  des 
glaces  au  printemps  qui  se  fait  en  cet  endroit 
avec  une  violence  extraordinaire.  Un  vaisseau 
du  roi,  le  Caméléon,  qui  y  avait  été  hâvré  en 
cette  année  fut  complètement  perdu  *". 

liC  bassin  de  la  Chaudière  était  autrefois 
un  endroit  renommé  pour  la  pêche  abondante 
qu'ony  faisait.  Les  anciens  seigneurs  de  Lauzon 
se  réservèrent  pendant  longtenq)s  le  privilège 
exclusif  de  son  exploitation.  On  pêche  encore 
dans  cette  rivière  des  carpes,  des  poissons 
blancs,  des  achigans  et  des  anguilles.  Dans  les 
eaux  de  quelques  uns  de  ses  affluents  on  prend 
aussi  des  truites.  Au  printemps,  après  la  fonte 
des  neiges,  on  voit  descendre  au  fil  de  l'eau, 
des  quantités  considérables  de  brochets.  Ils 
viennent  du  lac  Mégantic,  un  des  plus  poisson- 
ci)  Ltttr*  du  gimvernenr  Duquemie  an  miniêtre  !5  oetolrr*  1768,  Canada 
oorreipondanco  géiiéralc,/.  1)0,  ml.  'JUe.  II. 

(2)  Ihiii.  Lettre  dv  M.  d' Aillebout  de  Cerry,  capitaine  de  vai»seau,  i>.  1,90 
septembre  t7'>lt.  Lettre  de  Duquetne  au  minintrc,  Si/cl.  /r,"/„/(-/.  SUS,  vol.  'M. 
ç.  II. 
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neiix  autrefois.  Dans  la  Heauco,  Icvs  liabitanta 
se  sorvent  oncoiv  di"  lu  foiiinc  pour  i)èchor 
ces  brochets,  dont  ({uel([ues-uns  pèsent  jus- 
qu'à vingt-huit  livres.  On  appeUe  ciAix/ouinner 
le  brochet. 

On  raconte  qu'au  pied  de  la  chute  de  la 
Chaudièn;,  il  se  pnxhiit  cha(iue  été,  entre  la 
tete-Dicu  et  le  dimanche  suivant,  un  i)héno- 
niène  assez  étrange.  La  rivière  se  couvre  alors 
<le  ])oissons  (pli  remontent  le  cours  des  ra])ides 
et  viennent  frayer  presque  sous  les  bouillons 
de  la  chute,  ('omme,  en  ce  teni[)s  Là,  les  eaux 
sont  assez  basses,  on  les  voit  fourmiller  par 
milliers.  On  i)Ourrait  les  prendre  avec  la 
main  tixnt  ils  sont  pressés  et  engourdis.  Les 
paysans  font  des  barrages  en  j)ierre  pour  les 
arrêter  et  en  pèchent  ainsi  une  (quantité  consi- 
dérable. 

Cette  mann(>  aquatique  dure  trois  ou 
quatre  jours,  puis  tous  ces  poissons  dispa- 
raissent et  on  ne  les  revoit  qu'à  la  féte-Diou 
de  l'année  suivante.  Dans  la  région,  ces  pois- 
sons sont  connus  sous  le  nom  de  carpes  de 
France. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  colonie,  il 
se  faisait  au  milieu  des  îlots  cpie  l'on  voit  à  l'em- 
bouchure de  l'Etchei.jin  une  tuerie  imporbinte 
de  loups-marin.;.  ù  at  cela  est  dis])aru,  de 
même  que  les  sauiians  que  l'on  i)êchait  encore 
en  abondance,  à  la  fin  du  régime  français, 
jusqu'au  pied  des  chutes  de  l'Etchemin,  dans 
la  paroisse  de  Saint-Henri. 

Dans   sa   course   ])récipitée  à   travers  la 
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seign»  i.ric  T^iiii/ou,  la  (Miaudioro  se  rr.[)j)roc'he 
tolU'irnitchî  la  nvièic  EtcluMniii  ([u'cn  cortains 
endroits  il  n'y  a  plus,  eomiiu;  je  l'ai  dit  dt'Jii, 
((u'ujie  étroite  Itande  de  tenc  (|ui  la  sé|)are  do 
sa  voisine.  Aussi,  dans  les  vin^t  milles  ({u'ello 
y  parcourt  avant  de  se  jeter  dans  le  tleuve,  no 
rei^'oit-elle  du  coté  de  sa  rive  droite  «pie  (piel- 
ques  ruisseaux  de  jkmÎ  d'importance.  Sur  sa 
rive  jrauche,  à  quel(|U(»s  arpents  au  dessus  de  la 
chute,  la  rivière  Beaurivaj^e  vient  mêler  ses 
ondes  aux  si(;nnes.  Cette  rivière  lioaurivage, 
ainsi  nommée  en  mémoire  de  (rilles  Kageot, 
sieur  de  B(!auriva^'e,  qui  ohtint  un  domaine 
seipioiuial  sur  les  confins  de  I.au/on,  en  17îiH, 
prend  sa  source  dans  les  hauteurs  (jui  couron- 
nent le  canton  d(»  Hi'oughton.  Elh^  baigne  les 
l)arois.ses  de  St-Sylvestre,  .St-(irilles,  St-Nareis- 
se  et  St-Patriee,  dans  le  comté  de  Lotbinière, 
et  entre  dans  la  seigneurie  «h>  Lauzon  à 
la  limite  ouest  de  St-Etienne.  Dans  cette  der- 
nière paroisse  qu'elle  divise  en  deux  ])arties 
égales,  elle  se  grossit  du  ruis.seau  (losselin,  de 
la  rivièrt»  Noire  et  de  la  rivière  Kougc;,  qui 
sortent  du  fief  de  Gaspé,  et  de  la  rivière  Cu- 
gnet  (^)  qui  vient  des  bois  de  8t-Lambert.  La 
Beaurivagci  n'est  i)as  navigable  ;  mais  si,  en 
été,  elle  donne  à  peine  assez  d'eau  pour  faire 
tourner  les  roues  des  moulins  élevés  sur  ses 
bords,  à  l'automne  et  au  printemps  elle  roule 
parfois  comme  un  torrent  et  produit  alors  des 
inondations   désastreuses.     Son  cours  violent 

(1)  Ainsi  nommée  en  mémoire  de  Françoig-.losep'i   Cuguct,  «eiyneur  de  S(- 
Etienne  (paroisse  8t-Beniard  de  Uorchester),  en  1737. 
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provient  de  ce  que  depuis  les  hauteurs  de 
Broughton  jusqu'à  son  entrée  dans  la  Chau- 
dière elle  n'est  rpi'une  série  de  petits  rapides. 
Le  large  et  profond  bassin  de  la  Chau- 
dière reçoit  enfin  sur  sa  rive  gauche  le  Grand 
Ruissaau  ou  ruisseau  des  Grandes  Prairies  dont 
il  faut  chercher  la  source  près  de  la  ligne  ouest 
,  de  la  seigneurie  de  Lanzon,  dans  la  paroisse 
de  Saint-Nicolas,  où  il  arrose  et  fer'^^ilise  les 

•  - 

villages  qui  se  trouvent  dans    l'intérieur  des 
terres. 

Les  nombreux  tributaires  qui  alimentent 
la  Chaudière  font  qu'elle  grossit  rapidement 
après  les  grandes  pluies  de  l'automne  et  du 
printemps,  et  alors  cette  rivière  d'ordinaire 
fort  paisible  prend  de  violentes  allures.  C'est 
surtout  dans  les  plaines  basses  de  la  Beauce 
qu'elle  est  alors  à  craindre.  Rien  ne  résiste  à 
sa  fureur.  Les  culées  des  ponts  sont  renver- 
sées, les  plaines  inondées,  les  routes  dévastées. 
La  circulation  des  trains  de  chemin  de  fer 
Québec- Cent  rai  qui  longe  ses  bords  en  est  sou- 
vent interrompue  pendant  plusieurs  jours. 
Parmi  les  plus  terribles  inondations  de  la 
Chaudière,  on  cite  dans  la  chronique  locale 
celle  du  31  octobre  1851  qui  a  laissé  dans  le 
pays  des  souvenirs  ineffaçal^les.  On  raconte 
qu'autrefois  la  femme  d'un  des  seigneurs  de 
Ste-Marie  de  la  Beauce,  un  jour  que  la  Chau- 
dière débordée  menaçait  de  tout  engloutir  sur 
son  passage,  fit  placer  une  st^itue  de  Sainte- 
Anne  à  la  rencontre  du  torrent  et  que  celui-ci 
rentra  aussitôt  dans  son  lit.    C'est  en  souvenir 
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(le  ce  mémorable  événement  que  fut  élevée  à 
Ste-Marie  de  la  Beauce,  la  chapelle  de  Sainte- 
Anne  que  l'on  voit  encore  près  du  domaine 
seigneurial  de  cette  paroisse. 

En  outre  des  rivières  Chaudière  et  Etche- 
min  et  destributaires  cpiliviennent  y  mêler  leurs 
eaux,  la  seigneurie  de  Lau/on  compte  encore 
quelques  cfuirs  d'eau  de  moindre  importance. 
C'est  dans  Saint-Hemi  que  })rend  sa  source  la 
rivière  Boyer  (|ui  arrose  les  paroisses  de  Saint- 
Charles  et  de  Saint-Michel,  dans  le  comté  de 
Bellechasse. 

La  rivière  Rouer  ou  aux  Nœuds,  formée 
de  la  réunion  du  ruisseau  d(;s  (Irandes  Prairies 
avec  quelques  filets  d'eaux  innomés,  traverse 
Saiiit-Nicolas  et  se  jette  au  fleuve. 

Dans  Notre-Dame,  les  gros  ruisseaux  de 
Pinteîidre  et  de  Sarosto  donnent  naissance  à 
la  rivière  à  la  Scie,  fameuse  dans  l'histoire  du 
pays  parce  que  c'est  sur  ses  bords  que  dès  le 
commencement  de  la  colonie  on  y  vint  chercher 
des  bois  de  construction  pour  élever  les  pre- 
miers édifices  du  couvent  des  Ursulines  de 
Québec. 

Sur  If:  il'  /.o  ost  de  la  seigneurie  de  Lau- 
zon,  .laks  la  paroisse  de  Saint- Joseph,  on  trou- 
ve enfii  Li  })etite  rivière  des  Aulnes  qui  vient 
tomber  au  tj'  uve  presqu'en  fiice  de  I"  ^^  ''ite  de 
l'île  d'Or](  ans  qui  regarde  Québec. 

Cette  seigneuiie  de  Lauzon,  si  abondam- 
niant  arr  jsée,  ne  compte  aucun  cours  d'eau 
navigable.    C'est  à  peine,  si  au  i)rintemps,  à  la 
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plats  pourraient  remonter  la  Chaudière  sur  un 
parcours  de  sept  lieues  entre  Sainte-Marie  et 
Saint-François  de  la  Beauce.  Dans  cette  partie 
du  pays,  les  rivières  et  les  ruisseaux,  pour  se 
rendre  au  fleuve,  doivent  franchir  la  haute 
muraille  qui  en  forme  la  borne.  Aus.si,  sur 
une  distance  de  six  lieues,  ils  creusent  leurs 
cours  comme  à  travers  une  tranchée  et  se  pré- 
cipitent en  rapides  ou  en  cascades.  L'été  as- 
sèche leurs  lits  l'ocailleux,  mais  l'automne  et 
le  printemps  les  voient  rouler  en  torrents  im- 
pétueux. 

Quoique  la  Chaudière  ne  puisse  servir  de 
communication  par  eau,  elle  trace  cependant 
une  route  et  un  accès  facile  sur  le  territoii'o 
américain  pendant  toute  l'année. 

La  vallée  de  la  Chaudière  })ar  oii  les  abo- 
rigènes qui  habitaient  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  se  rendaient  jusqu'à  Québec  fut 
toujours  une  trouée  dans  la  ligne  de  défense 
du  Canada.  Les  Français  essayèrent  pendant 
longtemps  d'y  ouvrir  un  chemin  de  communica- 
tion avec  leurs  établissements  de  la  rivière  St- 
Jean.  Quand  ils  eurent  perdu  tout  espoir 
d'établir  cette  voie  rapide,  ils  songèrent  à 
l'utiliser  connne  route  d'invasion.  C'est  cette 
voie  (|ue  d'Iberville  proposa  pour  aller  s'em- 
parer de  Brston.  C'est  le  long  des  rives 
de  la  Chaudière  que  M.  de  Portneuf  con- 
duisait ses  batteurs  d'estrade  pendant  le 
sanglant  hiver  de  169L  Durant  ^a  guerre 
de  sept  ans,  les  défenseurs  de  la  colonie  proje- 
tèrent de  pénétrer  par  cette  vallée  jusqu'au 


INTRODUCTION 


XXXIII 


nr 

a 

te 

H- 

'S 

li- 
le 
[e 


i!^ 


milieu  des  villages  du  Maine.  T^es  états  de  la 
Nouvelle-. Vngleterre  furent  informés  de  ce 
dessein,  et  ils  firent  fortifier  les  têtes  de  Kéné- 
bec.— En  1756,  pendant  qu'une  de  leurs  armées 
s'avançait  par  les  défilés  du  lac  George,  ils 
préparèrent  une  puissante  diversion  par  la 
vallée  de  la  Chaudière.  Bougainville,  (|ui  avait 
un  coup  d'œil  militaire  remarquable,  ne  vou- 
lait ijoint  que  le  gouvernement  permit  aux 
colons  de  défricher  ces  belles  plaines  de  la 
Bcauce  et  de  la  Saint-François  afin  de  laisser 
un  rideau  in})énétrahle  de  forêts  entre  les 
colonies  anglaises  et  celles  des  Français.  Et 
quand  l'Angleterre  se  fut  emparée  de  la  Nou- 
velle-France le  même  sentiment  prévalut  dans 
les  conseils  Les  nouveaux  maîtres  compre- 
naient l'importance  de  cette  voie  toujours 
ouverte  et  toujours  menaçante  sur  les  frontiè- 
res. En  1761,  Murray  fiiisait  explorer  la  ('hau- 
dière  jusqu'à  ses  soui'ces.  Son  gouvernement 
n'avait  encore  que  la  })Ossession  précaire  du 
pays,  mais  il  comprenait  combien  il  importait 
au  point  de  vue  militaire,  soit  pour  la  défense 
ou  l'attaque,  de  saisir  les  secrets  de  cette 
gr.inde  route  naturelle. 

Il  appartenait  à  un  général  de  la  nouvelle 
république  américaine  de  ])arcourir  le  premier 
à  la  tête  d'une  armée  d'invasion  cette  voie 
jusqu'alors  inconnue  poift-  ainsi  dire.  En  1775, 
Arnold  après  avoir  remonté  la  rivière  Kénébec, 
franchissait  la  crête  des  monts  Alléghanys  et 
jetait  ses  hordes  indisciplinées  sur  les  bords 
paisibles  de  la  Chaudière.     Pour  la  première 
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fois  les  paysans  beaucerons  virent  les  fumées 
d'un  camp  ennemi,  et  Quél)ec  fut  étonné  d'ap- 
prendre qu'une  armée  d'envahisseurs  avait 
dressé  ses  tentes  jus(iue  sous  ses  nuu's  sans  que 
rien  n'eut  dévoilé  son  approche.  Cette  expé- 
dition d'Arnold,  une  des  plus  audacieuses  qui 
fut  tentée,  devait  rendre  à  jamais  la  Chaudière 
célèbre  dans  les  annales  du  pays.  Les  poètes 
et  'es  historiens  ont  chanté  le  passage  des 
Al  s  T»arAnnibal  et  Napoléon.  Arnold  égala 
ces  en  courage  et  en  habilité.     A   lui 

appai-^M.'  tout  entière  la  gloire  «l'avoir  tenté 
ce  couj)  d'audace  et  de  l'avoir  mené  à  bonne 
lin. 

C'est  pour  se  mettre  en  garde  contre  une 
nouvelle  surprise  du  même  genre  que  les  auto- 
rités anglaises,  dès  1776,  jetèrent  le  long  de  la 
Chaudière,  depuis  la  pointe  de  Lévy  jusciue 
dans  les  profondeurs  de  la  Beauce,  des  forts 
avancés  qui  eurent  pour  missior  de  surveiller 
la  frontière.  Ces  forts  subsistèrent  pendant 
toute  la  guerre  de  l'indépeudanot^  américaine. 

Pendant  l'hiver  de  1792,  le  gouvernement 
fit  aussi  arpenter  la  Chaudière  sur  la  glace 
depuis  son  embouchure  jusqu'à  sa  source  {')., 

Enfin,  au  commencement  du  siècle,  quel- 
que temps  avant  la  guerre  de  1812,  loi'sque 
les  citoyens  des  Et^ts-Unis  projetaient  de 
nouveau  l'invasion  di#  Canada,  ils  jetèrent  en- 
core les  yeux  sur  la  vallée  de  la  ('haudière. 

(1)  Ce  fut  l'arpenteur  James  Mt^Donel  qui  flt  ce  travail .  Il  arpenta  aussi  le 
front  de  la  «eiif neurie  de  Lauzon  en  prenant  comme  (toirit  de  départ  le  milieu  de 
la  Chaudière.    Cf.  Plan  fait  par  Jf.r^mw  MeCarthy,  (9  décembre,  1803). 
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Six  ou  sept  mille  homiiies  sous  le  commande- 
meut  du  fameux  général  Moreau,  alors  réfugié 
eu  Amérique,  devaient  se  diriger  sur  Montréal, 
un  autre  corps  d'un  nombre  égal,  remontant  la 
rivière  Kénébec  devait  (U^scendre  la  rivière 
Chaudière,  venir  camper  devivnt  Québec  et 
élever  des  batteries  en  face  de  la  capitale  à  la 
[)ointe  de  Lévy,  tandis  qu'une  troisième  troupe 
composée  de  trois  ou  ({uatre  mille  soldats  des- 
cendrait la  rivière  Saint-François  dans  le  but 
de  joindre  l'armée  de  Moreau  à  Trois-Ri- 
vières,  si  ce  dernier  réussissait  à  s'emparer  de 
Montréal(').  Personne  mieux  que  Moreau  ne 
pouvait  conduire  une  pareille  expédition, 

La  rivière  Etchemin  n'est  pas  plus  navi- 
gable ([ue  sa  voisine  la  Chaudière.  ^Iais  depuis 
les  premières  chutes  jusqu'à  la  rivière  Ware,  à 
l'angle  sud  du  canton  <le  Buckland,  sur  une 
distance  de  huit  milles  environ,  elle  traverse 
un  terrain  d'alluvion.  Son  lit  est  étroit  et 
profond,  son  cours  moins  rapide,  et  l'on  peut 
y  naviguer  en  canots.  Cependant,  sur  le  reste  de 
son  parcours  brisé  par  descascades,il  est  impos- 
sible de  songer  à  s'en  servir  comme  moyen  de 
communications.  Jadis,  dans  les  temps  pri- 
mitifs, quand  tout  le  pays  était  couvert  de  fo- 
rets, le  volume  d'eau  de  l'Etchemin  était  beau- 
coup plus  considérable.  Aussi  les  aborigènes 
se  servaient-ils  ordinairement  de  cette  voie 
pour  se  rendre  de   l'océan  au  Saint-Laurent 

(1)  lettre  de  Jo«eph  Uouchette,  ai  |i«nteur  général  du  Boa-Canada,  au  sous 
setrétairp  des  colonius,  citée  dann  le  Itappurt  iie$  Archiwmlti  Canada  ponr  18V)S 
page  67. 
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En  1825,  des  explorateurs  découvrirent  près 
des  chutes  qui  se  trouvent  à  la  tête  de  cette 
rivière  des  restes  de  canot  et  les  vestiges  d'un 
portage  indien.  C'est  de  là  que  l'on  se  rendait 
alors  jusqu'à  la  l'ivière   St-Jean.     Cette  dé- 
couverte tit  songer  à  établir  de  nouveau  des 
communications  entre  la  pointe  de  Lévy  et 
les  établissements  situés  sur  les  rivières  Ma- 
dawaska  et  Saint-Jean,     Un  ingénieur,  nom- 
mé Henderson,  proposa    de    canaliser   l'Et- 
chemin  dans  le  but  de  relier  le  Saint-Laurent 
à  k  Vaie  de  Pundy  et  à  l'Atlantique.    D'après 
lui,  cette  entreprise  n'aurait  pas  été  très  coû- 
teuse.    Du  lac  Etcliemin  jusqu'aux  chutes  qui 
co.  ^'în(    Il  rivière  de  ce  nom  vers  la  moitié  de 
son  cours,  la  différence  de  niveau  n'est  pas 
cons'4érable.     Il  suffirait  de  creuser  un  peu 
le  lit  de  la  rivière  pour  rendre  la  décharge  du 
lac  navigable.     De  Buckland  jusqu'à  la  pa- 
roisse de  Ste-Claire,  distance  de  dix-huit  mil- 
les, le  terrain  est  plus  accidenté,  mais  les  cou- 
rants pourraient  être,  utilisés  à  l'alimentation 
des  écluses  du  canal  projeté.     Enfin,  de  Ste- 
Claire  à  la  pointe  de  Lévy,  distance  de  vingt 
et  un  milles,  on  traverse  un  pays  relativement 
plat  et  d'un  creusage  facile.     On  calculait  que 
ce  canal  n'aurait  pas  plus  que  cinquante  milles 
de  longueur. 

Voilà  ce  que  l'on  proposait  il  y  a  plus 
d'un  demi  siècle.  Si  l'on  ouvre  une  carte  de 
cette  région,  on  voit  que  la  rivière  Saint-Jean 
prend  naissance  tout  près  de  l'endroit  où  l'Et- 
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chemin  prend  sa  source.  Comme  cette  der- 
nière rivière,  une  de  ,  ^s  principales  trilmtaires, 
la  rivière  Daaquam,  sort  du  canton  Langevin 
près  de  l'ancien  monastère  des  Trappistes  (^). 

Si  les  autorités  n'ont  jamais  jugé  à 
propos  d'ordonnei'  des  travaux  d'explo- 
ration afin  de  se  rendre  compte  de  la  possi- 
bilité d'utiliser  la  Chaudière  ou  l'Echemin  com- 
me voies  de  communication,  en  revanche,  elles 
ont  dépensé  li])éralement  dans  !e  l)ut  de  sil- 
lonner ces  belles  vallées  de  grandes  routes.  Le 
chemin  de  Kénébec,  qui  commence  ii  la  Chau- 
dière et  conduit  à  la  frontière  amériwiine  en 
longeant  la  berge  droite  de  la  rivière  du  Loup, 
fait  partie  du  grand  système  des  routes 
inaugurées  en  1829.  Ce  chemin,  qui  traverse 
un  i)ays  accidenté  et  sauvage,  a  été  pendant 
longtemps  la  voie  favorite  des  contrebandiers. 
Quand  on  l'ouvrit  en  1H30,  on  se  proposait 
d'établir  une  ligne  de  diligence  entre  la  pointe 
de  Lévy  et  Portland.  Lors  de  son  inaugura- 
tion, plusieurs  citoyens  de  Boston  et  du  Maine 
vinrent  en  voiture  jusqu'à  Ste-Marie  de  la 
Beauce  pour  y  saluer  M.  Charles  Taschereau, 
le  principal  instigateur  de  cette  entreprise. 
Par  cette  route,  la  distance  entre  la  i)ointe 
de  Lévv  et  la  frontière  était  de  31  lieues  et 
l'on  calculait  alors  <j[ue  c'était  la  voie  la  plus 
courte  et  la  plus  directe  pour  le  transport  de 
la  malle  aux  Etats-Unis. 

Les  chemins  de  Cranbourne  et  de  Wat- 


(1).  Bouchette's  liritUh  Dominion»  in  Canada  Topographical  Diciionnary, 
vol .  2.  verbo  Ëtoheniiii. 
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ford,  dans  le  comté  de  J  )orchester,  viennent 
se  joindre  au  chemin  de  Kénébec  à  8t-Côme, 
à  l'endroit  où  la  i-ivièrc^  des  grandes  ('ondées 
se  jette  dans  la  rivière  du  Louj). 

Aujourd'hui,  un  chemin  de  fer,  le  Québec- 
Central,  longe  les  rives  de  l'Etchemin  et  de  la 
Chaudière  et  relègue  ces  grandes  routes  dans 
l'oubli. 

m 

D'après  le  recensement  décennal  de  1891, 
la  seigneurie  de  Lauzon  est  i)eui)lée  par  Ï30,()43 
habitants,  se  distribuant  comme  suit  entre 
les  différentes  paroisses  qui  la  conipo'  3nt  : 

Lëvis 7,301 

Lauzon 3,551 

Bienville 840 

Notre-Dame  de  la  Victoire 1,496 

St-David  de  Lauberivière 629 

St-Etienne 803 

St-Henri 2,243 

St-Jean  Chrysostûme 1,802 

StJoseph 351 

St-Lanibert 1,433 

St-Nicoltus 1,768 

8t-Roiiiua]d  d'Etcheiuiii 3,545 

St-Téleaphore 233 

St- Anselme ." 2,002 

St-Isidore 2,046 

Total 30.043 

Ces  30,043  habitants  forment  5,321  fa- 
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milles  dont  28,820  sont  d'origine  françaisi'  et 
29,544  appartiennent  à  la  religion  eatliolique. 

La  moitié  de  la  population  se  livre  aux 
travaux  des  champs,  le  reste  est  dans  le  com- 
merce, ou  au  service  des  compagnies  de  che- 
mins de  fer  ou  industrielles. 

Le  sol  de  la  seigneurie  de  I^iuzon  est 
riche.  Les  ternvs  y  sont  en  général  d'aussi 
honne  qualité  (jue  les  peuvent  désirei'  les  agri- 
culteurs les  ])lus  difticiles.  Elles  sont  formées 
pour  la  plupart  d'une  épaisse  couche  de  marne, 
et  le  laboureur  (pii  veut  les  rennier  piofondé- 
ment  ou  qui  sait  les  drainer  d'une  ïm^on  intel- 
ligente en  tire  des  récoltes  abondantes.  On 
rencontre,  en  quehpies  endroits,  une  formation 
d'inie  nature  plus  légère  et  plus  maniable,  mais 
il  y  a  peu  de  terres  sablonneuses. 

Sur  les  bords  (bi  Saint-Laurent  d'ordinai- 
re fort  escarpés,  se  trouvent  ))arfois  «les  mon- 
ticules jochemx  d'où  l'on  tire  une  excellente 
pierre  de  construction  à  grains  compacts  et 
serrés.  Il  en  est  de  môme  sur  les  berges  de  la 
Chaudière  et  de  l'Etchemin.  La  pierre  de 
Lérix,  ainsi  que  rapj)ellent  les  architectes,  est 
fort  recherché  pour  les  assises  des  grands  édi- 
fi(!es.  Le  rez-de-chaussée  de  l'hôtel  du  parle- 
ment et  du  i)alais  de  justice  à  Québec  sont 
construits  de  blocs  tirés  de  ces  carrières.  On 
en  emploie  aussi  beaucoup  pour  le  pavage  des 
rues,  les  culées  de  ponts  et  les  chaussées  des 
voies  ferrées  ('). 

(1)  Malgré  l'cînorme  quontito  de  pierre  i|Ui  soit  sortie  des  carrières  de  Saint- 
Uarid,  de  Notre-Dame,  de  la  ehaudiere  et  de  Ht-Nicolas,  tant  pour  la  construc- 
tion des  (ortN  que  iK)ur  U  bàtirae  d'éi^lises  et  le  macadam  des  cheminB,  elles  «em- 
bleut  iDépaiwbles. 
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Dans  riiit(^rieur  dos  terres  h  une  vingtaine 
d'arpents  du  grand  fleuve,  l'on  voit  sed(^iouler 
une  suite  de  belles  jjlaines  k^gèrenient  ondult^es, 
coupées  de  bouquets  d'arbreset  traversées  par 
de  gros  ruisseaux.  Ces  ruisseaux  forment  des 
ravins  et  des  coteaux  pittoresipies  couverts  de 
plantureux  herbages.  Les  prairies  des  parois- 
ses de  Saint-Henri,  de  Saint- Isidore,  du  grand 
village  de  Saint-Nicolas,  <le  Sanxsto  et  d'Ar- 
laka,  dans  Notre-Dame  et  Saint-Joseph,  sont 
renonunées  par  toute  la  région.  Ja'S  coteaux 
ensoleillés  de  Saint-Anselme,  dominés  pai*  un 
morne  imposant  couvert  d'une  épaisse  forôt 
d'érables,  sont  aussi  d'un  aspect  des  plus  agré- 
ables {'). 

La  terre  de  Lauzon  n'est  pas  cependant 
un  [)ays  de  Cocagne.  Il  s'y  trouve,  comme 
partout  ailleurs,  des  terres  impro])res  h  toute 
culture.  Les  belles  plaines  de  Saint-Henri, 
par  exemple,  sont  l)ordées  du  côté  du  nord  par 
un  véritable  désert  dont  la  végét-ation  désolée 
couvre  une  étendue  considérable.  Il  y  a  là 
plusieurs  centaines  d'arpents  de  terrains  incul- 
tes. Le  sol  spongieux  s'enfonce  sous  les  pieds. 
On  y  plonge  de  longues  perches  à  une  grande 
profontleur  sans  ])ouvoir  atteindre  une  couche 

(1>  Dfes  hauteure  de  l,(ivis,  sut  le  demk'r  plateau  qui  doiiiinB  la  ville  il  trois 
oents  pieds  d'altitude,  la  vue  s'éiend  sur  toute  cette  belle  plaiue.  I/horizon  est 
borné  par  la  Montagne  de  Saint-Aiiselnie.  Cette  Montoynf,  pour  nous  servir 
du  lan^aL^e  du  pays,  est  une  élévation  rocheuse  d'un  assez  grand  ra.von  qui  sé- 
pare 3c-Gervais  de  Haint-Anseluie.  Elle  se  détache  en  pleine  campagne  et  forme 
un  puissant  relief  dans  la  terre  de  Lauzon.  L'éininent  j^éolo^ue,  .Iules  Marcou, 
rattache  cette  montagne  et  toutes  les  élévations  rocheuses  de  Lé\is  au  sys- 
tème des  Monts  Notre-Dame— (Gpo/o(;i/  i\f  Hnrlh  ^//lerifia- Zurich-  1858,  p.  73). 
Le  savant  abbé  Laflamme,  que  nous  avons  consulta  sur  cette  matière,  range  ces 
soulèvements  du  sol  dans  la  catéfforte  des  roches  métamorphiques  et  les  isole  de 
toute  arête  monta^^neuse . 
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solide.  Cent  un  amas  de  tissus  végétaux  dé- 
C()inj)Osés,  à  demi  sul^mergés  dans  d(\s  eaux 
stagnantes.  Les  gens  du  pays  aj)j)ellent  cette 
l)ande  ai'ide  :  Id  Pléa.  K.\'  néologisme,  qui 
semble  bi/arre  à  première  vue,  n'est  pourtant 
<|u'un  mot  ellipse,  une  ccmtraction,  pour  A/  terre 
pelée. 

La  Plée  .s'étend  entre  Saint-Heni-i  et  No- 
tre-Dame, gagne  les  hauteurs  de  Beaumont  et 
pénètre  juscjue  dans  Saint-Charles  de  Belle- 
ehasse.  A  son  extrémité  nord-est  se  trouvent 
les  petits  lacs  de  Ville-Marie  ((ue  la  voie  fer- 
rée de  rintercolonial  traverse  sur  une  chaus- 
sée. 

Le  travail  de  l'homme  })arviendra-t-il  ja- 
mais à  assécher  ces  fondrières,  à  fertiliser  ces 
steppes  \  Quelcpies-uns  ont  déjà  essayé  à  mor- 
dre avec  la  c;harrue  les  lèvres  extérieures  de 
la  Plée.  Mais  que  de  tenqis,  que  (.le  peine  il  a 
fallu  })our  convei'tir  en  des  champs  miséra))les 
ce  sol  rebelle  et  ingrat  ? 

IMusieurs  voient  dans  ces  terrains  une 
formation  analogue  aux  célèbres  tourbières 
d'Angleterre.  Il  a  été  même  question,  jadis, 
parmi  des  savants  entreprenants  de  la  région, 
de  les  utiliser  comme  comlaistible.  On  s'est 
aperçu  à  temps  qu'il  valait  mieux  garder  ce 
rêve  en  réserve  pour  l'avenir. 

On  rencontre  au.ssi,  entre  Saint-'  *  Mne 
et  Saint-Lambert,  des  savanes  où  vivent  et 
peinent  quelques  pauvres  colons  qui  avaient 
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été  attiri''  là  à  l'ori^iiu'  alors  (|ii'il  y  poussait  un 
peu  (le  l)ois  de  coumierce  ('). 

Le  recensement  de   IHÎM  ne   doinie  pour 
toute  la  seiji^neurie  d(   '.auzon  ((ue  14i>, !>:)()  a 
pents  de  terres  en  culture  sur  un  total  de  234,- 
772  arpents  (•').     En  outre  il  y  aurait  !(>.')}> 


fir- 


mts 


di 


>t  à  11 


ilti 


'onsacres  aux 
maraîchère       La   forC't  couvre  le  reste,  soit  : 
85,436  arpents. 

Ces  bois,  on  le  comprend,  ne  forment 
plus  que  la  réserve  strictement  nécessaire  aux 
cultivateurs  pour  hnu-  hois  de  cliaurtajjfc. 
Depuis  longtemps,  sont  disparues  les  belles 
forêts  de  i)in,  de  chêne  et  de  cèdre  (pii  cou- 
vraient autrefois  la  seigneurie.  On  n'y  trouve 
[)lus  guère  aujourd'hui  (jue  des  sai)ins,  des 
pruches,  des  épinettes,  des  bouleaux  <ît  des 
hêtres.  Saint-Anselme  et  Saint-Henri  ont  coi 
serve  cependant  quelques-uns  des  bois  d'érable 
de  jadis  et  on  y  fait  encore  une  abondante 
récolte  de  sucre. 

Le  territoire  de  la  seigneiuie  nourrit 
3,604  chevaux,  8,610  vaches  laitières,  5,099 
bœufs,  7,844  moutons,  5,077  cochons.  On  y 
comptait  en  1891,  31,597  poules  et  poulets, 
298  oies,  102  dindes,  330  canards  et  522  autres 
oiseaux  de  basse-cour.  La  même  année,  les  fer- 
miers tuaient  et  vendaient2,354  bestiaux, 3,749 
moutons,  6,522  cochons.     Les  produits  de  la 

(1)  Voir  sur  les  ,saB(in«(t  et  le»  r(;fA»^iv«  de  Lauzon,  un  rapport  adressé  par 
M.  Malcolni  Ouay,  député  de  Lévis  uuv  Communes,  uu  département  des  terres 
de  la  Couronne  à  Québec,  le  29  novembre  1890.  Voir  aussi  un  discours  prononcé 
!^  l'Assemblée  Lé^slative  de  Québec  par  M.  F.-X.  Lemieux,  député,  le  27  janvier 

1880. 

(2)  Lauzon  ne  comprend  en  vérité  (|ue  218,81ti  arpents  en  superficie,  et  il  faut 
décalquer  de  ce  chiffre  la  surface  couverte  par  les  eaux. 
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laiterie  H'élevaient  alors  à  583,î»80  livreH  de 
Ixiirrc  t'aliriqiié  à  la  maison.  La  bergerie 
(loimait  :J(),0r)8  livres  de  laine. 

Voici,  d'après  le  recensement  de  1891,  le 
relcM''  du  protlnit  des  ('ham|)s  dans  cette  belle 
r(''^ion. 


PitODUJTH 

ACKEH  EN  CULTUUE 

Boisseaux 

Blé 

1  134 

7  158 

Orffe   

505 

5  102 

A-voine 

22  835 

.. .210  247 

Pois 

7  068 

Soi»fl(! 

...  2  590 

Surrusin 

IG  337 

PoiiimeH  (le  terre 

2  ROI 

. . , 301  429 

NavetH  et  autres  rae... 
Bois 

177 

....  25  013 
819 

Mais 

.  .  .1  814 

Graine  de  mil  et  <le\ 



504 

trèHe / 

laut 


44,438  acres  de  terre  donnèrent  32,886 
tonnes  tle  foin. 

Les  [)ro<iuits  de  la  ferme  sont  vendus  sur 
[ûiwv  (')  ou  encori*,  le  plus  souvent,  sont  ap- 
[)ortés  deux  fois  la  semaine,  hi  mardi  et  le  sa- 
medi, sur  les  marchés  de  Québec  et  Lévis,  Les 
habitants  de  St-Lambert,  de  8t- Etienne  et  de 
St-Nicolas  ont  choisi  de  [)référence  le  marché 
neuf  du  Cul-de-Sac  ;  ceux  de  Notre-Dame,  de 

(1)  De  petits  comiuervantH  purcourent  les  caoïpat^nes  tt  vont  de  ferme  *n 
ferme  acheter  les  produl  tiqu'iU  rerendent  ensuite,  moyennant  un  \é^er  bénéfice, 
aux  néj;ociant8  de  la  ville. 
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St-Josepli  et  de  St-Henri  se  groupent  autour 
de  la  halle  Chamj)lain  ;  quelques-uns  se  ren- 
dent aussi  au  marché  de  la  Haute-Ville.  Les 
cultivateurs  de  8t- Anselme  et  de  8t-Isidore 
arrivent  à  Lévis  dans  la  soirée  qui  précède  le 
marché  de  Québec  et  ils  y  logent  dans  de 
grandes  hôtelleries  qu'ils  appellent  des  Passa- 
gers, parce  qu'autrefois  les  logeurs  se  char- 
geaient aussi  de  faire  passer  le  fleuve  sur  leurs 
«mots  aux  voyageurs.  A  Lévis,  l'expression 
aller  chez  le  passager  signifie  dans  le  langage 
«les  ménagères  :  aller  au  marché,  et  la  grande 
route  par  où  les  habitiints  se  rendent  au  fleuve 
se  nomme  la  côte  du  Passage.  C'est  le  long 
de  cette  côte  du  Passage,  une  des  principales 
artères  commerciales  de  la  ville,  que  se  sont 
établis  les  négociants  et  les  gens  de  métier  qui 
font  affaire  avec  les  fermiers  de  la  campagne. 
A  Lévis  se  rendent  aussi  les  fermiers  de  la 
vallée  de  l'Etchemin  et  d'une  partie  du  comté 
de  Bellechasse. 

Le  marché  aux  bestiaux  se  tient  d'ordi- 
naire le  mardi.  Et  tous  'es  étés,  il  v  a  une 
grande  foire  où  les  bouchers  vont  s'approvi- 
sionner. La  nninicipalité  a  fait  constiuire 
pour  cette  fin  un  grand  parc  avec  des  abris 
pour  les  animaux.  Il  n'est  permis  de  vendre 
par  les  rues  (jue  le  beurre  et  les  produits  des 
jardins  potagers  et  de  la  basse  cour.  Les  pê- 
cheurs ont  aussi  le  même  privilège  pour  la  . 
vente  de  leurs  poissons.  Les  pêcheries  de  St- 
Joseph  et  de  Beaumont  fournissent  abondam- 
ment aux  ménagères  des  brochets,  des  aloses, 


INTRODUCTION 


XLV 


(les  éturgecTis,  des  saunions,  des  dorés  et  des 
anguilles.  Plusieurs  fermiers  des  villages 
d'Arlaka  et  de  Sarosto,  de  Notre-Dame  et  de 
Saint- Joseph,  font  un  commerce  très  lucratif 
du  lait  de  leurs  vaches.  Les  ((ùtiera  de  ht 
Pointe  de  Léry,  ainsi  qu'on  les  appelle,  sont 
fort  ccmnus  de  (Québec  ;  quehpies  uns  ont 
acquis  une  lu/nnête  aisance  à  ce  genre  de  né- 
goce. 

Règle  générale,  les  produits  agricoles  de 
Lauzon  font  i)rime  sur  le  marché.  Les  habi- 
tiints  ne  s'attachent  pas  à  faire  de  la  grande 
culture,  ils  suivent  encore  malheureusement 
trop  souvent  les  anciennes  méthodes,  mais 
ils  sont  d'ordinaire  très  soigneux  et  très  pro- 
pres. C'onnne  leur  clientèle  se  recrute  sur- 
tout parmi  les  ménagères,  ils  surveillent  d'un 
œil  attentif  les  jnoduits  de  la  laiterie,  de  la 
bergerie,  du  [)oulailler,  de  la  porcherie  et  du 
jardin  })otager.  Depuis  quelques  années,  plu- 
sieurs beurreries  et  fromageries  se  sont  établies 
dans  Lauzon,  Notre-Dame,  Saint-Jose[)h,  St- 
David,  Saint-Lambert,  Saint- Anselme,  Saint- 
Isidore,  Saint-Nicolas  et  Saint-Henri.  Des 
cercles  agricoles  sont  aussi  étal)lis  dans  toutes 
ces  i)aroisses,  où  on  discute  beaucoup  toutes 
les  ([uestions  qui  se  rapportent  à  l'agriculture, 
et  l'on  {)eut  constater  déjà  (|u'ils  ont  produit 
(les  progrès  considérables  dans  la  manière  dé 
tenir  les  terres.  Les  cultivateurs  sont  tiers  de 
leur  noble  profession,  ils  se  tiennent  au  courant 
des  procédés  modernes,  et  se  font  un  honneur 
du  travail  des  champs. 
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Il  n'y  a  ])as  de  région  dans  tout  le  pays 
qui  soit  plus  favorisée  (jue   Lauzon  au  point 
de  vue  des   communications   faciles   avec  les 
grands  centres.     Trois   voies    ferrées  sillon- 
nent la  seigneurie  dans  tous  les  sens,  et  à  l'ex- 
ception de  Saint-Lambert  et  de  Saint-Isidore, 
chaque  paroisse  a  sa  gare  de  chemin  de  fer. 
Une  grande  route  macadamisée,  adn      strée 
par  une  commission  dont  les  membres  sont 
nommés  par  le  gouvernement  de  la  province, 
longe  le  Saint-Laurent  depuis  l'église  de  Beau- 
mont  jusqu'à  deux  milles  de  la  rivière  Chau- 
dière. Lue  autre,  sous  le  même  contrôle,  part 
du  fleuve  à  Lé  vis  et  pénètre  dans  l'intérieur 
des  terres  jusqu'à  l'église   Saint-Henri.     Un 
pont  en  fer  (jui  a  coûté  près  de  cent  mille  dol- 
lars a  été  jeté,  il  y  a  (|uelques  années,  au-des- 
sus de  la  Chaudière,  et  relie  Saint-Romuald  à 
Saint-Nicolas.  Des  bateaux  font  régulièrement 
le  trajet  entre  Saint-Nicolas,  Saint-Konuiald, 
Lauzon,  Lé  vis  et  la  capitale.     A  Saint-Nicolas 
commence  le  chemin  Craig  qui  pénètre  à  tra- 
vers le  comté  de  Lotbinière  jusque  dans  les 
cantons  de  l'Est. 

La  terre  de  Lauzon  ne  possède  aucuns 
minerais.  La  Chaudière  \ià  prodigue  son  or 
dans  les  alluvions  de  la  Beauce  est  d'une  mes- 
quinerie <lésolante  lors(pi'elle  a  franchi  les  li- 
mites de  Saint-Isidore. 

C-ependant,  on  trouve  à  Saint-Jose})h  quel- 
ques veines  de  limonite  dont  des  échantillons 
furent    envoyés   à  l'exposition   de    Paris  en 
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1 856  (^).  A  Saint-Nicolas, il  y  a  des  ocres  ferru- 
gineuses (*).  A  Saint-Lambert,  on  a  suivi  sur 
la  rive  droite  de  la  Chaudière  une  veine  de  li- 
nionite  de  trente  vtn-ges  de  large  sur  vingt  pou- 
ces d'épaisseur  (  ').  Des  géologues  ont  décou- 
vert à  St-TIeni'i,  sur  les  bords  de  l'Etchemin, 
du  cuivre  natif  (*).  A  Lévis,  en  creusant  un  des 
forts  qui  couronnent  ses  hauteurs,  le  })ic  des  ma- 
nœuvres frapj)a  une  veine  de  charbon.  On  voit 
aussi  près  du  même  endroit  surgir  (juelques 
sources  d'eau  sulfureuse.  Ce  fer,  ce  cuivre, 
ces  ocres,  ce  charbon  découverts  n'existent 
(pi'à  l'état  isolé  et  ne  valent  })as  la  {)eine  qu'on 
les  exploite. 

Cependant,  cette  teire  de  Lauzon,  si  pau- 
vre en  minerais,  a  été  depuis  un  demi-siècle  le 
sujet  d'études  géologiques  considéral)les.  En 
1S42,  1845,  1848  et  1849,  sir  William  Logan, 
géologue  du  gouvernement  canadien,  qui  rédi- 
gea de  noml»reux  mémoires  sur  les  formations 
de  la  régiim  de  Québec,  i)lace  celles  de  Lévis 
et  de  Lauzon  au  nondjre  des  plus  importants 
facteurs  du  groupe  de  Québec,  l^es  théories 
et  les  classifications  de  sir  Logan  ont  été  vive- 
ment discutées  et  controversées.  De  nouvel- 
les recherches  ont  été  faites  depuis,  mais  il 
semble  que  les  savants  sont  destinés  à  ne  jamais 
l)ouvoir   tomber   d'accoi'd   sur   le   classement 

(1)  Rapport  dj  M.  J.C.  Tiuihi—Âppetuiiee  aux  Juiirnatix  de  Vauemliléc— 

1857-vol.  15-No.  ». 

(2)  Ihid. 

(3)  Rapport  géologique  de  1863-  p.  725. 

(4)  Ibid  pp,  B30-704, 
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définitif  dos  étranges  couches  terrestres  de  ce 
coin  de  pays(^). 

Au  |)rintenii)s  de  1800,  M.  Billings,  pa- 
léontologiste de  la  commission  géolo^irjue  du 
Canada,  fit  à  la  [)ointe  de  Lévy  une  im])ortante 
découverte  de  fos^les.  Ses  reclierches  lui  en 
fournirent  lî37  espèces  nouvelles.  (") 

Le  professeur  HuU,  naturaliste  distingué 
de  New-York,  a  décrit  les  graptolitlies  prove- 
nant du  groupe  de  Québec  à  la  pointe  de  Lévy. 

Le  fils  uni(pie  du  gouverneur  général  du 
Canada  Sir  Edmund  Walker  Head  possé'dait 
poui-  l'histoire  naturelle  une  véiitable  passion. 
A  l'âge  de  dix  neuf  ans,  il  avait  déjà  formé  une 

(1)  Ram)ortsd(.'  Sir  William  Loi^an,  appendice  des  Jounuivx  de  l'AnHeinhléu 
li'ijùlative.  No.  4((,  18."i<i,  vol.  VI  et,  vol.  XIV,  No.  !)  ;  Rapiioil  (féolojfique  de  1863, 
p)i.  11«,  i'iS.  239,  2r)4,  inr,,  Sri,  034. 

8lr  William  Lo^an  partage  le  groupe  de  Québec  en  troin  divisions.  La  plus 
ancienne,  celle  de  Li'rU,  dépasse  i'i,iK)(i  pieds  d'épaisseur,  elle  se  compose  de 
cal(  liicH,  de  dolomie;,  ttve<'nrts  ^luartneux  e(,  schistes  d'mi  noir  verditrc  Les 
fossiles  y  abondent.  Après  la  formation  de  Lévis  vient  celle  de  Lamun,  remar- 
quable en  ce  quelle  est  limitée  par  deux  bandes  ma^fnésienncs  métallifères,  carac- 
térisées surtout  par  (les  schit.tes  cuprifères.  C'est  la  formation  minière  bas- 
canadienne  par  exci-llcnce,  celle  (pli  renferme  les  mines  de  cuivre  si  nombreti- 
ses  des  Cantons  de  l'Kst.  Enfin,  au-dessus  vietit  se  placer  la  formation  de  Sillerii, 
composée  en  );ran<(e  partiede^rès  quartzeuxet  feldspathiques,  verdfitres,  accom- 
p»(i;nég  vers  la  base  de  schistes  rouges  et  vert«. . . .  I>ans  le  rapport  de  la  com- 
mission géologique  pour  l'année  1H77-78,  M.  Selwyn,  directeur  de  la  commission, 
propose  de  remplacer  ces  divisions  du  gro  ii>e  de  liuèbec,  par  trois  autres  étage» 
qu'il  croit  dc'oir  placer  l'une  dans  le  silurien,  l'autre  dans  lecambrlen  et  le  troisiè- 
me dans  la  formation  huronienne.  (.Klhnentx  lii'  mi)xéra'.i>gii'  et  de  iji'uloaie,  par 
l'abbé  J  .  J.-K.  Laflamine,  pp.  'J4H-24H).  A  la  dernière  session  de  la  société  royale 
du  Canada  (mai  1HI>4)  il  a  été  lu  devant  la  section  des  sciences  géologiijues  et 
biologi(iue;!  un  travail  de  .M.  H.  Ami  sur  la  formation  et  la  classification  du 
groujH;  <le  Vuébec.  Le  savant  auteur  apporte  à  l'appui  de  la  théorie  émise  par 
Sir  William  Lopan  une  foule  de  preuves  et  de  failsiiouveaux,  et  s'attaque  de  front 
au  plan  proposé  par  M  .  Selwyn  en  1877.  On  peut  consulter  dans  les  ménuiirex 
lie  la  Kwièté  royale  dn  Canada,  les  études  <|ui  suivent  sur  cette  importante  ques- 
tion : 

Vol.  I  •.—On  Ihe  Québec  grmip  in  geuUigii,  par  A.  R.  C.  (Selwyn  (1882). 
Vol.  IV  :~  Ktude  sur  les  graptolithes  de  la  rive  droite  du  Sàint-LaurenI,  par 
Chnrles  Lapworth  (188(t). 

Vol.  IX.— On  the  i/e'  'ti)!!  (if  part  nf  the  prnri née  o/ Qveher,  gonlh  of  the  St  .■ 
havrence,  par  H.  W.  E" 

(2)  42  graptolithes,  5»  mollusques,  3«  articulés,  4  radiés.  Ces  graptolithes 
iont  décrits  et  dessinés  dans  la  (/^t(;ri<>»i<'  itécade  de  l'exploration  gi'ologiyue  dn 
Catula,  p.  24,').  Voir  aussi  préface  du  Happort  de  la  eommismon  géologique  du 
(^anada,  jumiu'en  /.w.*,  18«4,  pp.  VII,  VIII  ;  Canadian  Xaturalint  and  Geologint 
V,  472  ;  American  journal  of  Scienee  (i),  .\X.XI,  21«. 

Cf.  2de  déoadf  du  Canadian  organie  remainn. 
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collection  do  fossiles  d'une  assez  grande  valeur. 
Une  espèce  découverte  par  lui  à  Lévis  a  reçu 
son  nom.  C'est  un  de  ces  graptolithes  carac- 
téiistiques  des  formations  des  environs  de 
Québec. 

Le  jeune  John  Head,  qui  devait  compléter 
ses  études  à  l'université  d'Oxford,  partit  au 
mois  de  septembre  18")1>  pour  accom[)agner  son 
père  dans  un  voyage  le  long  <le  la  vallée  de  la 
Saint-Maurice  qui  venait  d'être  ouverte  à  la 
colonisation.  Il  se  mr/ii  dans  cette  rivière,  le 
:2.')  septeml)re,  comme  il  prenait  un  bain  au 
pied  des  chutes  de  la  (irand-mcre. 

Quel  plus  beau  champ  d'étude  pour  le 
géologue  et  le  paléontologiste  que  cette  terre 
si  [)rofon(lément  fouillée  par  les  eaux  du  fleuve, 
et  dont  la  nnu'aille  s'entrouvre  parfois,  comme 
une  tranchée  géante,  pour  laisser  passer  les 
torrents  (jui  tombent  des  hautem's.        / 

(^ue  ce  soit  le  long  de  la  falaise  qiijMoniine 
le  Saint-Laurent,  ou  au  fond  des  gorges  de 
rEtchomin  ou  de  la  (Uiaudièue,  on  peut  voir 
I)artout,  comme  dans  un  livre  ouvert,  à  des 
profondeurs  on  à  des  altitudes  qui  varient  de 
cent  à  trois  cents  pieds,  les  lits  des  terrains  et 
leurs  étranges  formations. 

Du  coté  ouest  de  la  ('haudière,  Saint-Ni- 
colas est  bâtie  sur  un  haut  promotoire  aux  tons 
rougeâtres  tombant  à  i)ic  dans  le  fleuve. 

Le  voyageur  qui  aperçoit  pour  la  première 
fois  cette  longue  muraille  de  sidiistes  rouges 
songe  involontairement  aux  belles  palissades 
de  l'Hudson.  Entre  la  Chaudière  et  l'Etchemin 
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le  sol  s'abaisse  et  forme  comme  une  plaine  à 
pente  douce  et  graduée.  En  tace  de  Québec, 
la  rive  se  redresse  et  laisse  voir  des  couches 
violemment  contournées,  des  plissements  bi- 
zarres de  terrains. 

Les  sommets  de  ces  i)lissements  sont  la 
plupart  du  tem})s  érosés,  mais  (|uelques-uns 
ont  conservé  dans  leurs  vêtements  de  pieri-e 
la  courbe  gracieuse  que  leur  tracèrent  les  boule- 
versements antédiluviens  (^).  Vers  la  pointe 
qui  défend  l'entrée  de  la  ratle  de  Québec,  la 
sombre  falaise  de  Lé  vis  s'écroule  de  nouveau 
ou  s'éloigne  du  rivage  en  gagnant  l'intérieur 
des  terres.  On  voit  alors  une  succession  de 
collines  ondulées,  de  plateaux  étages  comme 
les  gradins  d'un  amphithéâtre,  de  caps  isolés 
en  rase  campagne  ou  penchés  au  bord  de  la 
mer.  Ce  beau  paysage  fait  pour  le  plaisir  des 
yeux  cache  pourtant  sous  sa  forme  pittoresque 
la  trace  des  terribles  {H)nvulsi(ms  de  la  nature. 
Les  géologues  se  sont  plu  à  étudier  d'une 
façon  spéciale  ce  coin  du  pays  (-). 

IV 

Au  point  de  vue  industriel,  la  seigneurie 
de  Lauzon  n'est  pas  aussi  avancée  qu'elle 
devrait  l'être,  lorsqu'on  songe  h  la  beauté  de 
ses  rivages,  à  la  sûreté  de  ses  havres,  aux 

(1)  Voir,  entre  autres,  la  falaise  (jui  longe  li  côte  Daindfnn  et  sur  le  l'heniin 
ui  conduit  de  Lévis  à  l'ancienne  ({are du  Grand-Trône. 

(2)  Voir  dans  le  rapport  de  la  coniniissioii  géolo{.^i(|ue  :lu  ('aiiada,  à  l'atlan  de» 
eartu  et  plans  publié  chez  Dawaon  en  18(35,  uii  plan  cléniontrant  la  distribution 
de»  couches  de  calcaires  dans  le  ({roupe  de  cjnébec,  à  la  pointe  de  I/évy,  et  à  la 
plaiiche  Va  :  une  coupe  de  lits  de  terrain  prise  danti  In  ligne  nord-est  du  fief 
sainte-Anne,  «  Saint-Joseph. 
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puissants  services  d'eau  que  l'on  j)()unait  obte- 
nir (le  la  C'haudière  et  de  l'Etcliemin  (^). 

L'industrie  est  presqu'entièrement  con- 
centrée dans  Lévis,  la  ville  principale. 

En  IHÎM ,  on  y  comptait  146  établissements 
donnant  du  travail  à  1220  enii)loyés.  Les 
^aig-es  payées  s'élevaient  à  la  somme  de  $31;'),- 
610.  La  valeur  des  produits  manufacturés 
était  de  $1,107,:310  et  le  capital  placé  dans  ces 
diverses  industries  montait  à  $762,205. 

L'usine  métalluigique  de  Carrier,  Laine 
et  Cm  a  ac<iuis  dans  le  pays  une  grande  répu- 
tation. Ce  grand  établissement  industriel  où 
350  ouvriers  travaillent  sans  relâche  d'un  bout 
de  l'année  à  l'antre,  i)osscde  nn  des  plus  beaux 
outillages  du  ('anada.  On  y  p<mt  forger  les 
plus  grosses  jnèces.  Nous  décrirons  plus  tard 
en  détail  tontes  les  parties  de  cet  immense 
établissement  (piand  lums  aurons  à  raconter 
l'histoire  de  sa  fondation  (^ui  ne  remonte  qu'à 
trente  ans.  I^es  chantiers  et  la  cale  flottante  de 
]  )avie  pour  la  construction  et  la  réparation  des 
navires  sont  aussi  fort  renonnnés.  Cette  mai- 
son possède  une  équipe  de  sauvetage  des  plus 
expérimentées.  C'est  à  elle  que  les  armateurs 
s'adressent  (juand  survient  un  naufrage  sur  le 
fleuve  et  dans  le  golfe.  Elle  a  opéré,  dans  le 
genre,  des  sauvetages  vraiment  merveilleux. 

Lévis  possède  encore  une  fabrique  de  li- 
mes, exploitée  pai-  la  succession  Samson,  et 

(1)  Le  volume  (les  eaux  i|iiL>  chairoie  l'Etohemin  est  beiiucoup  moins  l'Onni - 
(lérnble  ((ne  t^eliii  de  la  Chaudière,  mais  les  rapides  qui  lu  toutnientent  a  fon 
eiiil)OM('lnire  ont  mi  être  utilisé»  avec  biaiicoup  f  lus  d'avantage,  la  chute  de 
la  Chaudière  ira'de  encore  intact*  sa  force  et  son  pouvoir. 
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ibriciuos  de  cluiussuics.  diri^ak'  \)i\r  la  maison 
unjr  do  Toronto,  expédie  ses  jM'oduits  sur  les 
marchés  de  l'Ouest.  L'autre  fait  une  spécia- 
lité de  la  tal»neation  de  cgh  bottes  à  hautes 
tiges  si  fort  en  usage  parmi  les  pêcheurs  du 
golfe. 

L(;s  scieries  de  rEtehemiu,  ctahlies  au 
eonnnencement  du  siècle,  n'ont  p'is  cres.sé  di'- 
puis  lors  de  fournir  des  bois  préi)arés  aux 
grands  marchés  européens  Des  maisons  plus 
récentes,  connue  celles  de  Kitch  et  de  (Jravel, 
font  aussi  avec  l'Europe  et  l'Américiue  du  Sud 
un  grand  conuneree  d'exj)ortation.  La  maison 
(iravel  expédie  clKupie  année  des  cargaisons 
considérables  de  boites  que  l'on  emploie  en 
Angleterre  pour  y  mettre  les  sucres  des  raline- 
ries.  La  maison  Hreakey,  établie  à  ((uatre 
milles  au-dessus  de  la  Chaudière,  envoie  aussi 
sur  les  marchés  anglais  de  grands  chargements 
de  madriers.  Cette  maison  est  dans  sa  spé- 
cialité une  des  plus  considérable  du  pays.  Un 
chemin  de  fer  Decauville  charroie  les  bois 
manufacturés  des  moulins  «le  la  ('haudièrejus- 
qu'à  l'entrée  du  bassin  de  cette  rivière  d'où  les 
bateaux  les  transportent  sur  les  navii-es  en 
rade. 

Tl  suHit  de  jeter  un  coui)  d'œil  sur  les 
rapports  de  la  commission  du  havre  de  Qué- 
bec pour  Juger  de  l'impoi'tance  du  connneree 
de  bois  (jui  se  fait  sur  la  rive  droite  du  Saint- 
Laurent,  dans  les  linu'tes  de  la  seigneurie  de 
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Lanzoïi,   (U'|niis   VAnsc  des   Sdunu/cs    jii.s([irà 
rcinhoiicliuro  (lo   la   Clmudicrc. 

Au  |)f('ini(M'  (lôccmluc  lst>:i,  il  y  avait  «laiia 
les  cliantiiTS  ou  «laus  les  (Miticpots  i>:J,07:>  uia- 
(liici's  (le  |)iu,  477,")7l>  nuulricis  dYîpiiicttt!,  4,- 
\K\J'1{)  |)laiicli('s  (le  \)\\\  ou  dV-piiictte  et  27:J,- 
r)01>  |)i(*(ls  (l(;  l)<)is  (le  chOnc,  de  \m\,  d'oruu'.  Si . 
l'on  (M)n»|>ai('  œ.s  clu'tl'nîs  avec  la  (luautité  to- 
tale des  hois  alors  en  stock  dans  K»  port  «le 
(,^uél»('c,on  trouve  (|ue  ee  eonnuerec  est  concen- 
tré sur  la  rive  droite  du  tieuve,  <lans  la  pro- 
portion de  deux  tiers.  \a^9i  éclianj^es  et  les 
ventes  s(?  font,  il  (vst  viai,  <lans  la  ca[)itale,  où 
tous  les  connner(;ants  de  bois  ont  des  bureaux  ; 
mais  le  travail  de  préparation  et  d(!  charge- 
ment a  lieu,  soit  à  Lévis,  soit  à  .Saint-Josei)li, 
soit  à  .St-Ronniald.  On  «lirait  «pie  la  natuie 
a  creusé  tout  expies  «lans  ces  en«lroits  des  ha- 
vres et  des  baies  faciles  «l'accès.  Les  grèves 
y  s«)nt  larges,  planes,  nivelé(!S  et  couv(îrtes  «le 
sable. 

Le  comniei'ce  de  bois  «le  nos  jours  n'est 
rien  pourtant,  comparativement  à  ce  «ju'il  était 
il  y  a  une  trentaine  d'années,  sur  «-es  mêmes 
rivages.  Aujourd'hui,  c'est  tout  au  plus  si  sept 
maisons  ou  compagnies  y  font  desattaiies  «lans 
cett(»  ligne  (').  Auti'efois  cluupuî  anfraetuosi- 
té  de  la  rive  du  Heuve  Saint-Lauient,  «lepuis 
VAnsc  (/('S  »S(/«?v///^.v  jusqu'à  la  Chau«lière  et  au 
delà  sur  le  territoire  même  de  la  paioisse  «le 

(1).  Au  basf.111  de  la  Chaudière  :  M.  Je  lin  }!ipak(>  ;  aux  inculiiiH  de  l'Kuhe- 
niin  :  la  t'onipu|,'nie  ijuebee  Timhpi-  Co.  qui  a  imiplnco  ranoirmic  ninlMiii  Alkiic 
son  ;  dun»  l'aiiBe  d'HadIow,  les  iiiaiKon»  l'rirp,  Hrotlu-iK«  fo.,  d  Kiii«  lirotherN  ; 
aux  .S7.  haiprenrf  durkn,  M.  Alex.  KinmT  ;  li  la  jjaie  du  (JrandTroiK-,  la  (Ji'fhn: 
Wniihoiine  Co.  ;  à  I'Aiim'  de»  Sainajsi.s  (hul,nn  l'en)  M.  Jlnicild  K<riii(Hl^. 
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Saiiit-NicolaH,  ('(nitenait  des  eiitrepAts  de  bois 
de  construction.  Des  jetées  ou  de  longues 
estacades  avaient  été  construites  pour  les  gar- 
der en  sûreté  contre  les  violences  du  vent  ou 
de  la  marée.  Au  delii  de  la  haute  nier,  sur  la 
grève,  dans  les  plis  de  la  falaise  se  groupaient 
les  nombreuses  maisons  des  travailleurs  em- 
ployés à  équarrir  les  boi^  Les  connneryants, 
les  hourgeoix  ainsi  qu'on  les  appelait,  s'étaient 
fait  construire,  près  du  rivage,  sous  les  grands 
arbres  (|ui  couvraient  alors  la  côte,  de  super- 
bes villas  d'où  ils  pouvaient  diriger  sur  place; 
leur  innnense  ex])loitation.  On  entendait  du 
matin  jusqu'au  soir  le  bruit  des  cognées  frap- 
pant sans  relâche.  On  appelait  ces  chantiers  : 
les  foulons,  ("est  ainsi  qu'on  nommait  en  Fran- 
ce les  moulins  oii  se  i)réparaient  les  étoffes  de 
lanie.  Les  maillets  dont  on  se  servait  i)our 
fouler  les  tissus  devaient,  en  effet,  produire  le 
même  son  sourd  et  monotone  que  les  haches 
retombant  en  cadence  sur  les  pièces  de  bois. 
Le  nom  de  Foulon  fut  remplacé  plus  tard  par 
celui  de  cJiantiei'.  On  disait,  naguères  encore, 
pour  désigner  le  quartier  Saint-Laurent,  un 
des  quartiers  les  plus  populeux  de  la  ville  de 
Lévis,  les  Chantiers.  Chaque  commerçant  de 
bois  avait  donné  son  nom  à  son  chantier.  Les 
vieillards  parlent  encore  des  Chatiticrs  Chap- 
man,  BesivicÀ-,  Pvice,  Tihhits,  liussell,  Patton. 

Comme  on  le  sait,  c'est  le  blocus  conti- 
nental ordonné  par  Napoléon  qui  développa 
le  commerce  des  bois  du  Canada.  L'Angle- 
terre se  voyant  fermés  les  ports  de  la  Baltique, 
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dirigea  son  attention  vers  ses  colonio.s  d'AniL^- 
n(|Uo,  1  H?  là  (latcMinc  nouvelle  èro  ))0ui'  no- 
tre pays.  Mais  ce  n'est  (ine  vers  1H|(>  (juc  les 
pands  négociants  connnencèrent  à  utiliser  les 
grèves  de  la  [)ointe  de  l.évy.  L'ancienne  po- 
pulation de  l.au/on  se  trouva  aussitôt  déhor- 
dée  par  une  invasion  d'étrangers. 

Au  grand  connnerce  del»ois<rexiH)rtation 
vint  se  joindre  bientôt  la  construction  des  na- 
vires. Pendant  l()ngteinj)s  on  construisit  dans 
les  chantiers  de  la  pointe  <le  Ix'vy  de  vingt  à 
vingt-cin(|  hàtinients  par  année.  Les  chantiers 
des  Brunelle,  des  Manpiis,  des  (  'harland,  des 
Uussell,  des  Sanison  et  des  Dunn  avaient  une 
aussi  grande  ré]>utation  sur  le  nianîhé  mariti- 
me d'Angleterre  (j[ue  ceux  qui  existaient  jadis 
sur  les  bords  de  la  rivière  Saint-Charles. 

L'ne  autre  industrie  <iui  eut  ses  jours  de 
})rospérité  fut  celle  «les  bateaux  remorqueurn. 
(Test  à  cette  époque;  ([u'il  faut  remonter  pour 
trouver  l'origine  de  la  |)lupart  des  grandes 
fortunes  de  Lévis.  Les  familles  Chabot, 
Beaulieu,  Foisy,  Barras,  C'outure,  Poiré,  Sam- 
son,  Nadeau  se  lancèrent  dans  ce  genre  d'en- 
treprise et  surent  y  amasser  en  })eu  d'aimées 
des  bénéfices  considérables. 

La  route  unique  qui  conduisait  à  la  fer- 
tile vallée  de  la  Beauce  débouchait  sur  les 
hauteurs  de  Lévis.  Il  s'y  forma  bientôt  un 
centre  considérable.  Des  maisons  de  com- 
merce s'y  fondèrent,  et  pendant  (pi.lrante  ans, 
jus(|u'à  la  construction  des  chemins  de  fer  qui 
devaient  détourner  les  marchés  et  changer  les 
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aiU3iemie.s  hahitiidcs,  on  vit  rogner  inu^  èro  <le 
prospérité'  si  consi.h'rHltlc  (|iio  l'onV-riit  pen- 
dant (|nel(|ue  temps  <|ne  la  rive  <lroite  du  fleu- 
ve était  apjM'iée  à  su|)plant(M'  la  vieille^  (capi- 
tale (U«  (^uéhee.  Sui-  la  l'alaise  déserte  une 
ville  nouvelle  avait  surj^d  eomnie  ])ar  enchan- 
tement. Tn  J(Mine  poète,  qui  était  alors  à 
ses  (léi)iits,  saluait  de  la  sorte  l'aurore  de  la 
jeune  cité  (')  : 


J'iiinio  II  t,<»  cdiitiMiipler,  ô  mii  ville  naf iilt\ 

Oiiand  ii's  prcnilcis  niyniis  <l<'  l'aulu'  nuitiiiiil»! 

nulKni'iii  ton  fi'oiit  ri's)ili'ii(lissani  : 

QiKvnd  tossiiiiiiis  tDiilTiis,  qiimul  t(<s  pins  ^ritfftult'squob 

l'ont  Htiintillei-  au  loin  Imiis  vortcs  acalM-sipu^s, 

Conitnoo!)  lin  cadriM'Iflixilssant; 


s: 


Quand  U'h  niiilitTHd'oisoaux en  In^iipi-s  hc ranHOinMont 
Et  vont  liât ir  lowi'H  nids  sous  les  raïut'aiix  qui  tn-ni- 
Awx  llannsdc  tos  âpnw  rochors;  (l)lont 

Quand  sni'  ton  front  hardi,  (pif  It;  fiucliant  colore, 
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iopus''ultî  cliaiiKt"  t'ii  lirillanl  int'it«'!oro 
La  llèeho  do  U»»  blancs  clochors. 


!l 


Hier,  l'berbodes  champs  U-i  croissait  à  l'aine; 
El;  depuis,  au  somniot  d«  ta  briiiic  falaise, 
Tout  un  peuple  est  v(Mm  s'asseoir. 
Maintenant,  vers  le  ciol  levé  ta  tète  altièi'o, 
Plidue  d'aven  il-  et  d'esitoir  ! 


Hier,  t^o  fiV.  en  vain  que  l'on  rwirait  clieidiéo... 
Hier  tu  aonuneiliais,  iiunioldh!  et  penirhéo 
Sur  les  abîmes  de  l'oubli; 
Puis,  rœil  triomphateur,  la  tête  (iouronnée. 
Tu  surgis.. .  et,  soudant  ta  haut»^  destinée, 
Québec  ta  rivale  a  pAli  ! 


Va  !  ne  t'arrête  pas  au  sentier  de  la  gloire  ! 
Souris  fi  l'avenir  !  ta  place  «lans  l'histoire 
Brille  d'uu  éclat  radieux; 
Fais  resplendir  au  loin  l'auréole  guerrière 
Du  noiile  chevalier  dont  tu  dois  être  fi,ère 
De  porter  le  nom  glorieux  ! 

(1).  18<W.     Pfle-Mi'le,   fanlnUifH  et  nniici-iilr.f  iHh'tlain'n,  par 
ohette,   Montréal,  1877. 
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Lt'vis  n'a  pas  tenu  les  promesses  que  lais- 
saient entrevoir  ses  brillants  idniuiencenients. 
On  it)nstate  un  It^^er  (lécroissdiicnt   dans  la 
[)()pulati(»n.(')     Le  coninierce  île  liois  si  pros- 
père autrefois   a  pris   d'autres  voies.      l,a  na- 
vigation à  vapeur  a  reniplaeé  les  aneiens  bâti- 
ments à   voile.     Les  ehemins  de   ter  dont  on 
attendait  tant  ont  eréé  à  l'intérieur  de  nouveaux 
centres.     Les  r/t<itttiei>-,si  bruyants  jadis,  sont 
déserts.     Il  n'y  a  jjIus  ou  pres((ue  plus  de  r'«- 
mon^ueurs.  Les  rudes  travailleurs  (lu  port  ont 
à  peine  deux  mois  d'ouviage  dans  l'année.  Lé- 
vis  a,  cependant,   conservé  de  son  ancienne 
po[)ulation   un    important    noynu    de    méca- 
niciens,  de  navigateurs   et  de  char})entiers  de 
navires,  formés  ii  l'ancienne  école.     C'est  elle 
encore  qui  est  la  grande  pourvoyeuse  et  (jui 
envoie  ses  équipes  de  travailleurs  dans  toutes 
les  parties  du  pays. 

Les  usines  de  Carrier,  Laine  et  Cie,  les 
chantiers  de  Davie,  les  scieries  et  les  manufac- 
tures de  bois  travaillé  de  Fitch,  (Jravel,  Brea- 
key,  Atkinson  continuent  la  bonne  renommée 
des  anciens  établissements. 

Lauzon  possède  aussi  un  des  grands 
bassins  de  carénage  du  i)ays.  Ce  bassin  com- 
mencé en  1H77  a  coûté  au  gouvernement  du 
Canada  près  d'un  million  de  dollars.  Il  peut 
recevoir  les  plus  grands  vaisseaux  de  la  hotte 
transatlantique  et  rend  les  plus  grands  servi- 
ces 


(1)    PopuUtion  de  Lévis  en  1881  :  7507  liabitanU  ;  en  lh\>l 
tion  -.  '2M. 
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A  Lévis  se  trouve  aussi  tixé  l'établisse- 
ment (le  ([uaraiitaine  pour  les  animaux  impor- 
tés d'Europe. 

D'après  la  statistique  recL^eillie  en  1893  i)ar 
le  département  du  seerétariat  de  la  province,  la 
valeur  de  la  [)ro])riété  foncière  dans  Lauzon  est 
de  $10,980,41:3.  La  seule  ville  de  Lévis 
compte  pour  $3,()-24/291. 
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La  chapelle  du  cullèye  de  Lévis. 
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Ce  qui  fr}ipi)e  le  plus  dans  ce  tableau,  (^)  c'est 
de  voir  la  façon  éeonomiiiue  avec  laipielle  sont 
administrées  les  paroisses  de  la  seigneurie  et 
com])ien  le  montant  de  la  dette  y  est  peu  élevé. 
Dans  la  campagne,  il  y  a  peu  ou  point  d'impôt 
à  vrai  dire.  C'est  la  ville  de  I.évis  ([ui  repré- 
sente la  grande  part  du  passif.  Elle  vient  en 
ligne  de  compte  pour  $-274,88(»,  sur  un  grand 
total  de  $-2S4,788.41.  On  conçoit  qu'il  a  fallu 
pourvoir  dans  ce  centre  où  le  gros  de  la  popula- 
tion est  aggloméré  à  l'oi-ganisation  de  la  voirie, 
de  la  police  et  de  la  protection  contre  le  feu,  à 
la  construction  de  maichés  et  d'édifices  publi- 
ques dignes  d'une  ville  de  7,(H)(>  âmes.  On  y 
a  fait  aussi  de  grands  achats  de  terrain  ei  ^'on 
y  a  souscrit  lil)éralement  pour  les  chemins  de 
fer  on  l'établissement  de  manufactures.  Le 
})roj)riétaire  })aye  <lans  Lévis  un  im)>ôt  de  87 
centins  et  demi  par  cent  })iastres.  Le  locatai- 
re doit  versera  la  caisse  nnuiicipale  six  centins 
par  piastre  sur  la  valeur  annuelle  de  son  loyer. 
Pour  les  fins  de  la  re[)résentation  parlemen- 
taire la  seigneurie  de  Lauzon  appartient  pres- 
(pie  toute  entière  au  comté  de  Lévis.  Les 
paroisses  de  Saint-Anselme  et  de  Saint-Isidore 
seules  font  partie  du  comté  de  Doi'chester. 
Le  comté  de  Lévis  est  justiciable  des  tribunaux 
de  Québec  tandis  (pie  Saint-Anselme  et  Saint- 
Isidore,  ainsi  qu(^  le  reste  du  comté  de  Dor- 

IjCs  deux  notes  (|ni  suivent.  Hr  rupportcnt  au  t.il)loau  de  la   pajto  pri'C(!di'nt,p. 

(1)  l.tM  statisU(pie<  fie  lH!);i  nerloiiricnt  i|Ui.' ■'!'i(4,:i.S'l.iïl.  Il  y  a  li\  erreur  iMi- 
dente.  Vou^  portons  ici  II' ctiiffre  doiHio  au  rapport  di"  IS'.ll.  ("est  celui  qui  ne 
rapproche  le  plus  de  la  vi^rité.  L'actif  île  ISOl  rtalt  de  .'5l21>,.')(i:t.N7  .  Ce  montant 
est  plus  exact  que  celui  de  1893. 

(i)  I-e  sijfuet  (-2)  indiipie  que  nous  avons  pris  la  statistique  de  1801  ooiniii» 
4tatit  la  piiu  «xaute. 
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choster,  relèvent  du  district  .judiciaire   de  la 
Beau  ce. 

L'instruction  est  alwndannncnt  i'(''pandue 
dans  la  seigneurie  de  Tiauzon.  Cent  dix  huit 
écoles,  dont  la  valeur  est  estimée  en  cliittres 
ronds  à  .")0(),(HK)  dollars,  reçoivent  7,.")oS  en- 
fants. On  (calcule  que  cha(|ue  armée  il  est  dé- 
Densé  en  moyenne  dans  les  vint^t  municipalités 
scolaires  de  la  seij^iieurie  $84,(HM>.  Sur  cette 
soimne  le  g-ouvermnnent  contribue  \Kmr  envi- 
ron $r),0()0  ('). 

Lévis  poKsède  un  grand  collège  classicpie, 
un  des  plus  beaux  delà  province,  dont  le  coût 
est  d'au  moins  2M0.<H)0  dollars.  Les  cours  y 
sont  fréquent;! s  par  4(M)  élèves.  Cette  institu- 
tion possède  une  bibliothèciue  de  12,500  volu- 
mes. Lévis  compte  aussi  une  école  spéciale 
des  arts  et  manufactures  oii  quatre  professeurs 
enseignent  le  dessin  mécanifiue  et  le  dessin  h 
main  levée  à  231>  élèves. 

lia  plupart  des  })ar()isses  comptent  des 
conununantés  de  religieuses  où  les  jeunes  tilles 
reçoivent  une  éducation  supéi-ieure.  Le  cou- 
vent de  Saint-Josejih  (\st  dirigé  i)arles  Dames 
de  Jésus-Marie  ;  ceux  de  Lévis,  Saint-Nicolas, 
Saint-^Vuselme.  par  les  Sœurs  de  la  Charité  ; 
Saint-Konuiald,  par  les  Sœurs  de  la  Congré- 
gation et  Saint-Isidore,  par  celles  du  Bon- 
Pasteur. 

a )  ( 'es  htnt,i8ti(iiK'» sont  piupiunto*  an  liipport  <lu Hurintendnnt. rté l'Inutriioltioii 
pnliliiliit'  <l<'  lii  i)rovinci>  de  OutMiec,  pour  riiiiiu'a'  lSI»2lt3. 

1,1'  ('oiiitc*  lie  Irt'viH  et  celui  <\i:  Dorrhotcr,  .1  l'exi'eiitioii  ili's  niMiiicijmlité»  de 
Sle-.Iustine,  Ste-<îpriiiaine,  SteRose  île  Wattord,  St-Zaolukrie  el.  St-l'rosptr  de 
Watford,  fonueiit  un  district  d'inspection.  M.  Oeorge.t-Htanisl»»  \  i«n,  noiitm^ 
1»  12  noTemtire  1877,  «ut  l'inspecteur  de  oe  dlitriot, 
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A  Saint- Joseph,  les  Clercs  de  Saint- Via- 
teur  enseignent  dans  les  (écoles  élémentaires  des 
garçons  ;  à  Lévis,  ce  sont  les  Frères  Maristes. 

Nous  aurons  l'occasion  dans  le  cours  de 
ce  récit  d'étudier  l'histoire  de  ces  belles  fonda- 
tion. 

Les  hahit^mts  de  la  seigneurie  de  Lauzon 
ont  toujours  tenu  de  tout  temps  à  procîurer  à 
leurs   enfants    une   instruction   soignée.     La 
liste  des  élèves  du  })etit  séminaire  de  Québec 
s'ouvre  par  le   nom  de  Jean  Halle,  le  fils  de 
l'un  des  premiers  colons  de  la  pointe  de  Lévy. 
Ce  coin  de  terre  a  tlonné  au  pays  plusieius 
hommes  remarquables  parmi  lesquels  on  peut 
citer  quatre   évêques  :    N.  N.  S.  S.   Boui'get, 
Deniers,  Bégin,  Lal)recque  ;  des  hommes  d'é- 
tat conmie  l'honorable  François  Lemieux,  qui 
fut  minisire  dans  plusieurs  cabinets,  l'honora- 
ble John   Costigan,   aujourd'hui  ministre  de 
l'intérieur,  l'honorable  Etienne-ïhéodore  Pâ- 
(juet,  ancien  secrétaire   de   la   province  ;  des 
prédicateurs    et    des    théologiens    distingués 
comme  les  trois  abbés  Pfupiet,  du  séminaire 
de  Québec  ;  un  savant  dont  la  réputation  est 
européenne,  Mgr  Laflamme,  recteur  de  l'Uni- 
versité Laval  et  ancien  président  de  la  Société 
Royale   du  Canada  ;  un  poète  comme  Louis 
Fréchette  ;  des  missionnaires  dont  la  mémoire 
est  légendaire  dans  les  plaines  de  l'Ouest  ca- 
nadien, les  abbés  Poiré,  Thibault  et  Bourassa  ; 
'un  des  avocats  criminalistes  le  plus  en  renom 
du  barreau  de  (Québec,  M.  Fi'ançois  Lemieux  ; 
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.tpiJ.'I^'f  •  ''«''P«"-«'*.  'les  écrivains,  des  n.é 
•lecins,  des  notou-es  et  des  avocats.  {■) 

-d)    ApputKiiie.     pièce  A 
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CHAPITBE  PREMIER 


Québec,  (1628).  J^ur'^t    ,"""■'"  '«  '^8'«"  «n  f»cede 
•V»  le,  .,„H,.„e,  e„,.  ^  ^.i  Ita^st^;    '''"" 

^-"■•ent  de  nation,    IZJT  *  "^"^  ^aint- 

'ent  le.  A«-fe.r7,„«,  depuis  Ir  ,?  ""'""'  "PPe'' 
J^^'Cau  kc  Ontario.  XTJve  ^'  «-'«t-Laurent 
l"  «  versant  „„,..,  des  AnthanvsT  .  "  """■'  J"- 
0"n  occupant  si  ce  uesl  aZi  *"""  "'»>'"'  »"- 

*•-.  »ur,e  ve^alr  u'd  ,rATr"°"'""''<'> 
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vallées  fertiles  ((u'iirrosent  les  rivières  Connecticut> 
Kénébec  et  Penoliscot  on  rencontrait  de  nombreux 
villages  (l).  Du  lac  Ortario  jusqu'à  la  rivière  Con- 
necticut  dominait  la  puissante  confédération  des  cinq 
cantons  iroquois.  Les  Canibas  ou  Abénaquis,  nation 
aux  mœurs  douces  et  policées,  faisaient  leurs  demeures 
le  long  de  la  Kénébec  et  d'autres  petites  rivières  envi- 
ronnantes. Les  bords  de  la  Penobscot  étaient  occupéa 
par  les  Etchemins  dont  les  tribus  couvraient  le  Maine 
oriental  et  le  Nouveau-Bruuswick  jusqu'aux  terrains 
de  chasse  des  Micmacs  (2). 

Si  la  contrée  (|ui  s'étend  du  vei'sant  nord  des 
Alléghanys  jusqu'au  vSaint-Laurent  était  pour  ainai 
dire  inhabitée,  elle  n'en  était  pas  moins  sous  la  do- 
minatipn  des  Iroquois  qui  iéclamaient  tout  ce  vaste 
territoire  depuis  le  lac  Ontario  jusqu'à  la  rivière  con- 
nue depuis  sous  le  nom  de  Richelieu  ;  les  Abénaquis 
se  disaient  suzerains  du  pays  compris  entre  le  Riche- 
lieu jusqu'à  la  Chaudière,  et  ce  qui  se  trouvait  entre 
la  Chaudière  et  la  Gaspésie  appartenait  aux  Etche- 
mins. 

Le  fleuve  St-Laurent  était  comme  une  vaste  ligne- 
frontière  entre  ces  trois  nations  et  les  races  algonquines 

(1)  Kénébec. — De  l'abénaquis  Kanibenek,  ijui  conduit  au  lac.  Chaque  année 
au  temps  de  la  grande  ohasen  d'hiver,  les  Abénaquis  se  rendaient  en  (frand  nom- 
bre au  '  '  lac  .'i  l'oriipial  "  en  suivant  la  rivière  Kénébec.  C'est  pour  cela  qu'ils  ap- 
pelaient cette  rivière  "le  chemin  qui  conduit  au  1»'"'. 

Conneeticut .  —  I.ei  sauvages  abénaquis  appelaient  la  rivière  Connecticut 
"Kunateku",  la  rivière  longue  ;  et  ils  disaient  :  Kunateguk  "à  la  rivière  longue. 

Penobscot  — PenaSobskets,  c'est  le  nom  d'une  tribu  abénaquise  qui  résidait  sur 
cette  rivière.  Ce  nom  veut  dire  :  ceux  ds  la  terre  qui  est  couverte  de  pierre.  Il 
y  en  a  effet  tant  de  pierres  dans  les  environs  de  la  ririèru  Penobscot  qu'en  certains 
endroits  la  terre  en  parait  entièrement  couverte. 

('2)  On  voyait  leurs  villa)(cs  sur  les  rives  de  l'océan  et  dans  les  (orCts  qui  bordent 
les  rivières  Sainte-Croix  et  Saint-Jean. 
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qui  habitaient  sur  sa  rive  septentrionale  (le])uis  le 
golfe  jusciu'aux  grands  lacs. 

Les  rivières  Connecticut  et  Richelit;u  étaient  les 
grandes  voies  de  eoninmnicabion  des  Iroquois.  Les 
Abénat|uis  possédaient  en  toute  propriété  l»v  Kén"élK;c 
et  la  Chaudière.     Les  Etcheniins  voyageaient  sur  la 

Penobscot  et  l'Etchemin.  La  Connecticut,  la  Kénebec, 
la  Penobscot  les  conduisaient  ins<[u'à  la  iner  ;  par  le 
Richelieu,  la  Chaudière  et  l'Etchemin  ils  atteignaient 
le  8aint-Laurent.  On  remontait  le  cours  des  trois 
premières  rivières  pour  chasser  l'orignal,  le  caribou, 
l'ours,  le  chevreuil  «liins  les  forêts  du  Maine  ou  du  Ca- 
nada t)riental,  on  les  descendait  jusqu'à  la  mer  pour 
aller  chasser  les  loups-marins  et  les  marsouins  et  pêcher 
les  poissons  de  toutes  espèces. 

C'est  ainsi  que  la  main  puissante  qui  avait  donné 
à  ces  nations  prinùtives  dos  pays  de  chasse  et  de  pê- 
che les  avait  sillonnés  de  voies  de  communication  et 
leur  avait  tracé  des  bornes  naturelles.  Nulle  nation 
n'aurait  osé  franchir  ces  bornes,  nul  n'aurait  voulu 
plonger  les  avirons  de  ses  canots  dans  les  eaux  de 
rivières  des  pays  voisins  sans  payer  tribut  à  leura 
maîtres. 

Ces  coutumes  étranges,  nées  de  la  loi  du  sol,  exis- 
taient autrefois  parmi  les  peuplades  (|ui  liabitaient  les 
bords  du  Rhin  alors  qu^  l'Europe  était  encore  plongé 
dans  les  ténèbres  de  la  barbarie.  Et  les  premiers  voya- 
geurs français  qui  vinrent  habiter  nos  rivages  les  vou- 
lurent respecter. 

Le  vaste  territoire  occupé  par  les  Etchemins  était 
alors  la  terre  par  excellence  des  cariboux  et  des  ori- 
gnaux dont  la  peau  servait  à  une  foule  d'usages  et 


— .  4 


particulièrement  pour  la  confection  des  raquettes. 
AuH.si  les  Ahénaquifl  l'avaient-ils  appelé  Eteinâuki, 
terre  de  ht  peau  pow  les  nujuettef*.  Ceux  qui  po^4sé- 
daient  cette  terre  devinrent  dans  le  même  langage 
les  Ktemanklaks,  d'où  les  Français  tirent  les  Etemin- 
quois  puis  les  Etchemins.  Ils  furent  depuis  connus 
80UH  ce  dernier  nom  jusqu'au  jour  où  la  nécessité  les 
força  de  s'unir  aux  Abénacjuis  et  aux  Micmacs  atin 
de  se  défendre  contre  les  Anglais  et  les  Iroquois- 
L'étroite  liaison  qui  se  fornui  alors  entre  ces  trois  na- 
tions et  la  similitude  de  leur  langage,  les  firent  con- 
naître généralement  sous  le  nom  de  nations  ahéna- 
quiaes.  Quand  nos  hist<iiMens  parlent  des  Abéna- 
quis,  ils  comprennent  d'ordinaire  les  Canihas,  les 
Micniaca  et  les  Etchemins,  connue  ils  disent  simple- 
ment les  Iroquois,  pour  désigner  les  tribus  des  cinq 
•cantons  confédérés.  Comme  les  sauvages  Etchemins 
voyageaient  presque  toujours  par  eau,  on  leur  donna 
dans  les  colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre  le  nom  de 
Caniemen,  les  homvies  de  canots  ou  canotiers. 

Quand,  à  la  fin  de  l'été  de  1{)04,  Champlain  ex- 
plorait les  rivages  de  l'ancien  pays  de  Norembègue,  en- 
tre la  Penobscot  et  la  Kénébec,  les  aborigènes  lui  ap- 
prirent comment  l'on  pouvait  se  ren<ire  au  fieuve 
Saint-Laurent  près  de  Québec.  D'apr^s  le  récit  (jue 
nous  en  a  laissé  le  célèbre  voyageur,  on  voit  que  les 
Etchemins  remontaient  le  cours  de  la  rivière  Sainte- 
Croix,  franchissaient  les  crêtes  montagneuses  des  Allé, 
ghanys,  lançaient  leurs  canots  sur  la  rivière  Saint-Jean 
puis  entraient  dans  une  autre  petite  rivière  qui  vient 
se  décharger  à  une  lieue  de  Québec  q  ai  est  sur  le  grand 
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denve  Saint- Laurent.  Comme  on  le  voit,  c'cNt  pré- 
cis<^iaent  parce  (jue  U's  EtcheminH  nuivaioiit  cette  ri- 
vièro  pour  venir  à  Québec,  (ju'on  l'appela  rivière  îles 
Etvheminn  (1).  Ailleurs,  Chaniplain  iiulicpie  la  route 
que  suivaient  les  Abénaquis  ;  "  (Jn  va,  dit-il,  ])ar  la 
rivière  Kénébec  au  travers  des  terres  juscju  a  Québec 
quelques  cin(iuante  lieue»  sans  passer  (ju'uu  trait  de 
terre  de  deux  lieues,  puis  on  entre  tledans  une  autre 
petite  rivière  (jui  vient  descendre  dans  le  grand  tieuve 
Saint-Laurent." 

Quin/.e  ans  après,  en  1()2.S,  le  fondateur  de  Qué- 
bec voulut  pénétrer  le  mystère  de  la  contrée  (jui  s'é- 
tendait derrière  cette  haute  falaise  qui  s'élevait  en 
face  lie  sa  ville  naissante.  Les  explorateurs  qu'il  en- 
voya dans  ce  dessin  »• 'montèrent,  dit-il,  la  rivière  des 
Etckeniins,  par  oà  les  «auvagi  s  vont  à  Qiiinibiqui 
traversant  les  terres  avec  di(fi(;ulté  pour  y  avoir  des 

sauts  et  peu  d'eau et  fut  trouvé  une  7iution  de 

sauvage  à  7  journées  de  Québec  qui  cultivent  la  terre 
appelée  les  Ahenaquinoit  (2). 

Pendant  la  saison  d'été  des  groupes  nombreux 
d'Etchemins  et  de  Micmacs  v<'iiaient  dresser  leurs 
tentes  sur  la  rive  droite  du  Saint- Laurent,  en  face  de 
Québec.  L'hiver  les  ramenait  dans  les  forêts  du 
Maine  ou  sur  les  bords  de  la  mer. 

Un  des  endroits  favoris  où  ces  noniiules  aimaient 
alors  à  se  fixer  a  gardé  jusciu'à  nos  jours   le   nom 


(1)  Oeuvre»  de  Chaynplain,  édition  Laverdière,  p.  180 

(2)  Loc.  cil.  p.  1386. 
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iVAnsr  de»  S<iura(f(x  (1).  ("est  w.w  grande  liaie  do 
l'oriiii'  ovale,  «iiii  s'f'tcnd  depuis  I  ogliHe  de  St-Joseph 
<le  la  pointe  de  Lévy,jus(|ue  visit  vis  la  pointe  ouest  de 
l'îlo  d'Orléans.  Le  Heuve  y  vient  mourir  sur  une  grè- 
ve saMonneuse.  Dix  ruisseaux  tombent  des  collines 
environnantes  et  y  promènent  leurs  ondes  toujoiu's 
fraîches  à  tra\ers  de  belles  prairies  naturelles.  ])e 
f»ran<ls  ormes  couvraient  alors  de  leurs  ombres  cet 
endroit  enchanteur. 

Sur  la  tarte  de  1613,  où  il  des.sine  les  environs 
<le  Québec,  Champlain  v<mlant  parler  de  ce  lieu  encore 
innommé  manjue  sous  la  lettre  L  une  Pointe  fort  es- 
froiff  tlu  café  (le  l'Orient  de  Qnéhec,  puis  il  désigne  la 
baie  comme  W7^  lieih  où  souvent  cahannenf  len  Saura,- 
gea. 

Près  de  l'embouchure  de  la  rivière  f^haudière,  se 
dressaient  aussi  parfois  les  tentes  des  Abéna(|uis,  lors- 
que des  côtes  de  la  Xouvelle-Augleterre,  ils  venaient 
fumer  le  calumet  de  paix  avec  leurs  fi-ères  les  Algon- 
quins du  Xord  ;  la  rivière  (Chaudière  était  alors  la 
route  ((u'ils  suivaient  pour  veiiii-  au  Canada. 

Les  relations  des  anciens  missionnaires  rappor- 
tent que  les  sauvages  "  ne  se  cabanaient  (|u'auprès  de 
quehjvie  bonne  eau  et  en  lieu  de  plaisant  aspect."     La 

(1)  Cet  endroit,  connu  depuis  «i  lontrtempB  son»  ce  nom  A'Aixte  de»  Savraites 
s'appelle  maiiiteiiaiit  dans  le  laiiKii;;»'  du  coinniorcc  huh'ancove  ou  Anne  (Ulmimr. 
Oii  lu  manie  de  tout  aiijrliciseï- ne  nous  pousscra-telle  pas?  Hul)ert  I<arue,  dans 
ion  Viiyaiie  autaur  île  Vile  iVOrléan»,  iioto  en  passant  XAnneden  Savrage».  "Cet 
endroit,  dit-il,  a  (!td  pendant  lilen  lont;|piiips  le  rendez-vous  favori  de  ((uelques 
familles  errantes  qui  venaient  réK^lièremnnt  y  passer  réi>oque  de  lu  lielle  saison, 
les  Amaléeites  (entre  autres).  Aujourd'hui,  plus  de  sauvages  1  et  les  "chos  de  cette 
belle  plaste  ne  sont  troubli^s  que  par  le  choc  monotone  df s  inailrier»  qu'on  empile 
les  uns  sur  les  .lutres,  ou  par  les  chansons  hachiques  et  le  if  .d.  .des  matelot*  an" 
glais.     Evidem»nt  l'Anse  de»  Sauvairc»  s'est  cinViVp." 
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nature  ne  pouvait  donner  plus  heaux  cunipenientsà  cea 
enfants  «les  liois. 

Aprt's  la  fonte  des  nei<;es,  aux  preniu'rs  jours  du 
printemps,  le  sauvage  etch^Muin  (pli  avait  été  tout  l'hi- 
ver occupe  à  cha-sser  l'orij^nal,  le  carilKm  ou  le  che- 
vreuil rluns  h's  forêts  (jui  couvrent  les  tlajiesdes  Allë- 
ghanys,  proHtait  de  la  erue  «les  eaux  ponc  descendre 
les  rivières  qui  se  jettent  dans  le  fleuve.  Il  s'embar- 
quait avec  toute  sa  famille  sur  son  canot  d'écorce, 
franchissait  les  rapides  etatt<'i}^nait  (^)ué'bec  dans  deux 
ou  trois  j(jurs.  En  ai'rivant  au  campement  d'été,  sa 
prenuère  occupation  t'-tait  de  faire  du  feu  et  de  lever 
8a  tente.  Après  une  heure  ou  <leux,  souvent  dans  une 
demie-lieure,  s(jn  installation  était  terminée.  Les 
fennnes  allaient  dans  la  forêt  et  en  apportaient  des 
perches  (pi 'on  disposait  autour  du  feu.  On  les  enfour- 
chait entre  elles  de  manière  iju'elles  reposa.ssent  l'une 
contre  l'autre  autoui-  du  feu,  et  on  y  étendait  des  peaux 
ou  bien  dca  nattes  faites  de  roseaux  tendres  uu  des 
écorces.  La  place  à  l'entoiir  du  feu  était  j(jnchëe  de 
brindilles  tle  pin,  sur  les(pielles  on  jetait  des  nattes 
ou   des  peaux  de  loups  marins. 

Ces  campements  d'été  étaient  lar/jes  et  longs  afin 
<|Ue  l'air  pût  y  circuler  librement. 

Chez  les  sauvages,  les  hommes  se  faisaient  gloire 
de  ne  travailler  que  pour  la  cha.sse,  la  navigation  ou 
la  guerre.  Ils  laissaient  aux  femmes  et  aux  fille.s 
toutes  les  autres  occupations.  C'étaient  elles  qui 
^corchaient  les  bêtes,  boucanaient  les  chairs  et  les 
poissons,  coupaient  le  bois,  tandis  que  les  guerriers 
mollement  étendus  dans  leurs  cabanes  ou  sur  le  sable 
de  la  grève   fumaient   leur   calumet.     Aux   femmes 


—  8 


I  1 


encore  était  dévolue  l.i  tâche  de  préparer  les  cabanes, 
les  berceaux  des  enfants,  de  fabriquer  les  raquettes» 
les  traineaux  et  les  canots  d'écorce.  Une  des  grandes 
occupations  de  la  saison  d'^té  était  la  préparation  des 
provisions  d'hiver  :  l'anguille  fumée  et  le  houcan.  Le 
boucan,  un  des  mets  indig\?nes  les  plus  recherchés,  se 
fabriquait  avec  de  la  viande  d'origna'.  Pour  le  faire, 
on  étendait  les  tranches  d'orignal  sur  des  perclies,  au- 
tour dia  foyer.  Ces  tranches  étaient  tailladées  afin  que 
la  fumée  put  y  pénétrer  et  quand  elles  étaient  bittn  bou- 
canées, on  les  roulait  et  on  les  mettait  en  paquets  bien 
ficelés.  L'anguille  demandait  aussi  un  soin  toute  par- 
ticulier dans  sa  préparation.  Les  relations  de  l'époque 
décrivent  avec  un  soin  minutieux  couunent  on  s'y 
prenait  pour  la  faire  sécher  et  la  conserver. 

L'automne  venu,  les  sauvages  etchemins  et  mic- 
macs abandonnaient  leur  campement  des  bords  du 
Saint-Laurent  pour  s'enfoncer  dans  la  forêt.  Il  arri- 
vait cependant  quelquefois  que  des  traînards,  soit 
qu'ils  fussent  trop  vieux  soit  encore  que  la  maladie  les 
en  empêchât,  se  décidaient  à  ne  point  suivre  les  partis 
de  chasse.  On  les  abandonnait  alors  sans  pitié  à  leur 
triste  sort. 

Les  sauvages,  en  eflfet,  fai.saient  très  peu  de  cas, 
d'un  homme  qu'ils  voyaient  sur  le  point  de  mourir^ 
Ils  le  tuaient  même  parfois  ou  le  laissaient  dans  les 
bois  pour  s'en  défaire  ou  pour  ne  pas  le  voirsoufrrir.(l) 

Champlain  raconte  comment  dans  l'hiver  de 
1609  il  aperçujb  quelques  uns  de  ces  malheureux  aban- 
donnés au  delà  de  la  rivière,  en  face  de  la  petite  capi- 


(1)  Relation  du  V.  Le  Jeune,  lOJW  p.  S. 
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taie.     Leurs   cris  de  détreRse    se  faisaient   entendre 
jusqu'au  fort  de  Québec. 

"  Le    20   du  uioi.s,    dit-il,(2)  il  apparut   à    noiis 
quelques  sauvages  qui  estoient  de  dula  la  rivière,  qui 
criaient  que  nous  les  allassions  secourir,  mais  il  estoit 
hors  de  notre  puis»- ,î,ace,  à  cause  de  la  rivière  qui  cha- 
rioit  un  grand  nombre  de  glaces,  car  la  faim  pressoit 
.si  fort  ces  pauvres  misérables,  (jue  ne  seachans  que 
faire,  ils  se  résolurent  de  mourir,  hommes,  femmes,  et 
enfans,  ou  de  passer  la  rivière,  poui'  l'espérance  qu'ils 
avaient  que  je  les  assisterois  en  leur  extrême  néces- 
sité.    Ayant  donc  pris  cette  résolution,   les   hommes 
et  les  femmes  prirent  leurs  enfans,  et  se  mirent  en 
leurs  canots,  pensant  gagner  notre  coste  par  une  ou- 
verture de  glaces  que  le  vent  avoit  faitte  :  mais  ils  ne 
furent  «i^ost  au  milieu  de  la  rivièi-e,  que  leurs  canots 
furent  pris  et  brisés  enti'e  les  glaces  en   mille  pièces. 
Ils  tirent  si  bien  (ju'ils  se  jetterent  avec  leurs  enfans 
que  les  femmes  portoient   sur    leur  dos,   dessus   un 
grand  ^la('on. 

"Comme  ils  estoient  làdessus,  on  les  entendit  crier 
tant  que  c'étoit  g'-and  pitié,  n'espérans  pas  moins  que 
c'*  mourir  :  Mais  l'heur  en  voulut  tant  à  ces  pauvres 
misérables,  qu'une  grande  glace  vint  choquer  par  le 
ccité  de  celle  où  ils  estoient  si  rudement  quelle  les 
jetta  à  terre.  Eux  voyant  ce  coup  si  favorable  furent 
à  terre  avec  autant  de  joye  que  jamais  ils  en  reçurent 
quelque  grande  faînine  qu'ils  eussunc  eu.  Ils  s'en  vin- 
rer  t  à  nostre  habitation  si  «naigres  et  défaits,  qu'ils 
sejîibloicnt  des  anathomies,  la  plupart  ne  pouvans  .se 

(2)  On  était  tn  février  1009'     Lt»  Voyage»  de  Chnmplain,  Mltion  Laverdière 
p.  314. 
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Houtenir.  Je  in'e.stroiina}'  de  les  voir,  et  de  la  fa(,'on 
qu'ils  avoient  passé,  vu  qu'il»  étoieiit  si  faibles  et  si 
debilles.  Je  leur  fis  donner  du  pain  et  des  fèves.  Ils 
n'eurent  pas  la  patience  qu'elles  fussent  cuites 
pour  les  manger.  Je  leur  pi'étai  aussy  ()uel(iues  es- 
corces  d'arbi'es,  que  il'autres  sauvages  m'avaient  don- 
né pour  cou\  rir  leurs  cabanes.  Comme  ils  se  caban- 
noient,  ils  avisèrent  une  charogne  (lu'il  y  avoit 
prés  de  ileux  mois  (pie  j'avois  fait  jetter  pour  attirer 
des  renards,  d(jnt  nous  en  prenions  des  noii-s  et  roux, 
comme  ceux  de  France,  mais  beaucoup  plus  chargez 
de  poil.  Cette  charogne  estoit  une  truye  et  un  chien 
qui  avait  enduré  toutes  les  rigueurs  du  temps  chaud 
et  froit.  Quand  le  temps  s'adoucissait,  elles  puoit  si 
fort  (|ue  l'on  ne  pouvoit  durer  auprès,  néanmoins  ils 
ne  laissèrent  de  la  prendre  et  de  l'emporter  en  leur 
cabainie,  où  aussitôt  ils  la  dévorèrent  à  demi  cuite,  et 
jamais  viande  ne  leur  semblademeilleur  goût.  J'envo- 
yai deux  ou  trois  honmies  les  avertir  qu'ils  n'en  man- 
geassent point  s'ils  ne  vouloient  point  mourir:  comme 
ils  approchèrent  de  leur  cabane,  Ils  sentirent  une  telle 
puanteui-  de  cette  charogne  à  demi  échauffée,  qu'ils 
pensèrent  rendre  gorge,  (|ui  fit  quils  ne  s'y  arrestèrent 
gueres.  Ces  pauvres  misérables  achevèrent  leur  festin. 
Je  ne  laissai  pourtant  de  lesaccomoder  selon  ma  puis- 
sance, mais  c'estoit  peu  pour  la  (juautité  qu'ils  étaient 
et  dans  un  mois  ils  eussent  bien  mangé  tous  nos  vivres 
s'ils  les  eussent  en  leur  pouvoir,  tant  ils  sont  gloutons 
car  (juant  ils  en  ont,  ils  ne  mettent  rien  en  reserve, 
et  en  font  chère  entière  jour  et  nuit,  puis  après  ils 
meurent  de  faim.  Ils  firent  encore  une  autre  chose 
aussi  misérable  (jue  la  première.  J'avais  fait  mettre  une 
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chienne  au  hout  d'un  arbre  qui  servait  d'appas  aux 
martres  et  oiseau  de  pro5'e,  où  je  prenais  plaisir,  d'au- 
tant qu'ordinairement  cette  charogne  en  estoit  as- 
sailli ;  ces  sauvage»  furent  à  l'arbre  et  ne  pouvans 
monter  dessus  à  cause  de  leur  faiblesse  ils  l'abbat- 
tivent,  et  aussitôt  enlevèrent  le  chien,  où  il  n'y  avoit 
que  la  peau  et  les  os,  et  la  tête  puante  et  infecte  qui 
fut  incontinent  df^voré." 

Ainsi  s'ëcoulait  l'hixer  pour  les  infortunés  qui 
n'avaient  pu  suivre  leurs  compagnons  dans  les  pays 
de  chasse  de  l'intérieur  ou  dans  k^s  contrées  plus  tem- 
pérées <les  bords  de  la  mer. 

Les  P.  P.  Jésuites,  dans  leurs  relations,  nous  ont 
laissé  mémoire  de  (juelques  épisodes  du  même  geni'e. 
"  Aussi  le  premier  novembre  1632,  raconte  le  P.  le 
Jeune,  on  apprit  (|u'un  pauvre  misérable  sauvage 
mangé  d'un  cliancre  ou  souffrant  des  écrouelles  était 
dans  une  nK'chante  cabane  de  là  le  (iraml  fleuve  St- 
Laxirent,  abandonné  de  tout  le  monde  hormis  de  sa 
femme  qui  l'assistaivt  le  mieux  qu'elle  pouvait."  Les 
Jésuites  filment  ce  qu'ils  purent  pour  le  faire  apj^orter 
près  de  leur  maison  de  la  rivière  St-Charles,  afin  de 
le  .secourir  selon  le  corps  et  selon  lànu!.  "Le  P.  de 
Noue  et  un  frère  le  furent  voir  et  ils  en  eurent  grande 
compassion.  Ils  demandèrent  en  vain  aux  sauvages  de 
l'aller  chcircher,  iiu'ils  lui  donneraient  à  manger.  Ceux- 
ci  repondirent  qu'ils  allaient  partir  bientôt  pour  la 
chasse  et  (ju'ils  n'auraient  pas  le  loisir  de  mener  lu 
leurs  canots"  (1). 

Le  2  janvier  KJH.S,  le  P.  Paul  le  Jeune  vit  (juel 

<1)  Rela,tnm  tle  UlS.i,  p.  5. 
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queH  sauvages  qui  s'cffon;aient  de  passer  ilans  leur* 
canots  le  St-Laurent  :  'Ce  fleuve  ordinairement,  dit-il, 
ne  orèle  pas  au  milieu  ;  il  charrie  ou  porte  d'horribles 
glaces,  salon  les  cours  et  mouvement  de  la  marée.  Ces 
pauvres  gens  abordèrent  de  grandes  glaces  flottantes, 
ils  sondaient  avec  leurs  avirons  montaient  dessus, 
tiraient  leurs  canots  après  eux  pour  s'en  aller  prendre 
l'eau  à  l'autre  côté  ..es  glaces  ;  quoiqu'ils  soient  très 
habiles,  il  ne  laisse  pas  de  s'en  noyer  quelques  uns"  (1). 

Cependant,  au  cours  de  cet  hiver  de  1633,  les 
eaux  du  détroit  qui  sépare  Québec  de  Lévis  finirent 
par  se  congeler  et  formèrent  un  pont  solide  entre  les 
deux  rives.  Le  bon  P.  le  Jeune  qui  voyait  pour  la 
première  fois  cette  étrange  phénomène  cherche  à  en 
expliquer  les  causes. 

"  La  première  fois  que  je  vis  notre  rivière  prise, 
écrit-il,  je  m'étonnai  car  le  temps  était  fort  doux .... 
La  rivière  se  glace  toujours  sur  les  bords,  et  quand  la 
marée  vi.înt  à  monter,  elle  détache  ces  glaces  et  les 
amène  en  haut.  Or  pas  loin  de  nous  il  y  a  un  saut 
ou  des  rochers  nui  empêchent  les  glaces  et  la  marée 
de  pa8.;Lr  plus  outre(2).  Ces  glaces  ramassées  et  pres- 
sées sur  cette  rivière  qui  est  au  milieu  d'un  grand 
bois  où  le  froid  et  la  neige  se  conservent  aisément 
elles  se  lient  ensemble  et  ainsi  de  mille  et  mille  gla- 
ces, il  .s'en  fait  une  qui  se  grossissant  tous  les  jours, 
et  qui  fait  un  grand  pont  sur  toute  la  rivière.  " 

Ce  premier  pont  de  glace  que  signalent  nos  an- 
ciennes annales  se  rompit  le  23  avril  1633.  "  Les 
glaces  partent,  écrit  encore  le  P.  le  Jeune,  cela  est  ef- 

(1)  iwd.  i>.  ta. 

(2)  Le  rapide  du  Richelieu,  sans  doute. 
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froyable.  Devant  le  fort  on  en  voit  passer  longues 
■d'une  demie  lieue  ;  ce  sont  des  anses  d'eau  glacée  que 
la  marée  de  la  grande  rivière  va  détachant"  (1). 

Pendant  l'hiver  de  1642,  le  même  phénomène  se 
repéta.  "  Le  grand  fleuve  a  été  cette  année  tout  plein 
de  glace,  écrit  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation.  Il  a 
^ervi  de  pont  à  no.s  sauvages,  et  ils  y  niarchai-.nt 
;omme  sur  une  lielle  plaine.  La  veille  du  jour  de  Pâ- 
ques, ils  accourrent  pour  se  confesser  et  counnu- 
nier"  (2). 

On  comprend  que  les  missionnaires  stationnés 
dans  la  petite  bourgade  de  Québec  faisaient  pendant 
la  belle  saison  de  nombreuses  visites  aux  aborigènes 
jampéiS  sur  la  rive  droite.  Ils  y  venaient  faire  com- 
me l'apprentissage  de  leurs  rudes  missions.  Avant 
•Je  s'enfoncer  dans  l'intérieur  du  pays,  ne  fallait-il  pas 
apprendre  la  langue  de  ces  barbares,  se  fa<;onner  à 
leurs  coutumes  et  à  leurs  mfeurs  i 

C'est  le  P.  le  Jeune  encore  (\n\  nous  raconte  com- 
ment le  1()  aoiit  1633,  après  le  départ  des  vaisseaux 
il  se  transporta  de  là  le  grand  fleuve  St-Ljiurent, 
dans  une  calmne  de  feuillages,  cherchant  l'occa- 
sion de  converser  avec  les  sauvages  pour  apprendre 
leur  lan;îue.  Il  allait  tous  les  jours  à  l'école,  dit-il, 
dans  celles  des  sauvages  qui  l'environnaient  (3). 

Le  P.  Paul  le  Jeune,  qui  était  alors  supérieur  de 
la  résidence  de  Québec,  fut  le  premier  jésuite  mission- 
naire qui  accompagna  une  expédition  de  chasse  des 
alx)rigènes  sur  la  rive  sud  du  Saint-Laurent,  la  pre- 

(1)  Relation  de  16S4-|>.  ii. 

(2)  Lettres  de  la  Mère  de  l'Incarnation. —lettre  46. 
{S)  Helatiim  de  1034,  p.  58. 
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mière  de  ce  orenre  qui  fut  tentée,  <\a,ns  l'automne  mê- 
me «le  1633.  Un  matin  dn  mois  il 'octobre(^),  sur  les 
dix  heures,  le  missionnaii-e  s'embarquait  à  (Québec, 
avec  vingt  compagnons  «le  voyage,  hommes,  femme» 
et  enfants.  Il  était  1(;  seul  européen  de  cette  ex- 
pédition. Champlain,  entouré  de  sa  petite  colonie, 
vint  sur  la  grève  assister  au  «lépart  «lu  vaillant 
missionnaire.  Il  lui  tit  les  a«liunx  touc)iants  comme 
s'il  avait  craint  de  ne  jamais  le  revoir  et  le  recomman- 
da particulièrement  aux  sauvages. 

Les  canots  après  avoir  longé  les  rives  boisées  de 
l'île  d'Orléans  vinrent  attérir,  vers  le  soir,  à  l'île  Ma- 
daJiie.  Illuminée  par  le  soleil  couchant,  cette  petite  île 
était  ravissante  à  v«;ir.  Pendant  que  Mestigoït,  le  chef 
de  Texpédition,  était  allé  à  la  citasse  pour  le  .louper 
avec  une  belle  arquelmse  toute  neuve  q\i'il  avait  ache- 
tée des  Anglais  et  que  les  femmes  préparaient  les  ca- 
banes d'écorce  pour  la  nuit,  un  des  sauvages  gagna  la 
chaloupe  qui  était  à  l'ancre,  y  prit  un  petit  baril  de  vin 
qui  s'y  trouvait  et  en  V)ut  avec  un  tel  excès  (ju'il  s'e- 
nivi'a  "  comme  une  soupe,"  raconte  le  missionnaire.  On 
'e  trouva  enlisé  dans  la  boue  du  rivage  où  il  avait 
failli  se  noyer. 

On  voyageait  à  petites  journées,  «'arrêtant  dans 
tous  les  verts  ilôts  égrenés  en  ai'chipel  à  l'orient  de 
l'ancien  île  de  Bacchus.  Le  Père  indique  chacune  des 
haltes  et  note  au  passage  les  plus  petits  incidents. 
Après  l'île  Madame,  ce  fut  l'île  aux  Ruaux,  puis  l'île 
aux  Oies  blanches,  l'île  Patience  et  l'île  au   Canot  (2) 

(1).   Le  Is. 

(2)  On  demeura  huit  jours  Rur  l'ile  Patience,  de  là,  rang  doute,  le  nom  (|ui  lui 
fut  donné.  C'est  pendant  oet  arrêt  qu'un  oaHot  partit  à  lu  mer  et  alla  s'échouer 
plus  loin  sur  nn  ilôt  qui  n  t^ardé  depuis  le  nom  d'ile  au  Catiot. 
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Le  douze  novembre,  l'expédition  abordait  enfin  la 
terre  ferme,  pràs  de  l'île  du  Portage,  où  on  laissa  les 
canots.  Le  trois  décembre,  elle  campait  sur  les  bords 
de  la  rivière  du  Loup  "  proche  d'un  Heuve  large  eti'a- 
pide  mais  peu  protond  (jui  se  jette  au  Saint-Laurent, 
vis-à-vis  Tadoussac.  "  Le  trente  «lécembre,  les  voya- 
geurs atteignaient  les  rives  du  lac  Témiscouata  et  le 
seize  janvier  Iti.'H  ils  ari'ivaient  au  pied  d'une  monta- 
gne si  haute  que,  d'après  les  dii'es  des  sauvages,  lorsque 
le  ciel  était  serein,  on  pouvait  apercevoir  de  son  som- 
met le  rocher  de  Québec  et  l'entrée  du  tSaguenay. 
C'était  le  terme  du  voyage.  "Là,  dit  le  P.  Le  Jeune 
on  voit  la  source  de  deux  petites  rivières  qui  vont  se 
jeter  da  iH  un  fleuve  qui.  au  dire  des  sauvages,  est 
aussi  grand  que  le  Saint-Laurent"  (^). 

Dans  cette  pi-enlière  expédition,  c'est  donc  à  la 
tête  du  lac  Témi.scouata,  au  milieu  des  tribus  des  Et 
chen»ins  et  des  Micmacs,  que  le  P.  le  Jeune  pas.sa  l'hi- 
ver, suivant  les  aborigènes  dans  leurs  courses  à  tra- 
vers les  bois  à  la  chasse  du  caribou,  de  1  orignal  et  du 
chevreuil. 

Le  vaillant  missionnaire  ne  revint  qu'au  prin- 
temps. Le  f)  avril  1684,  le  dimanche  des  Pâques 
fleuries,  à  trois  heures  après  minuit,  il  abordait  à 
Québec  qu'il  avait  quitté  six  mois  auparavant. 

La  tribu  nomade  des  Et(iliemins  est  maintenant 
presijue  complètement  anéantie.  Ce  qui  en  reste  poin- 
te le  nom  de  Malécites  ou  Amakicites.  L'on  groupe 
aussi  sous  cette  appellation  les  derniers  rejetons  des 
tribus  errantes  des  Micmacs  et  des  Abénaf|ui8. 

En  1827,  on  engagea,  sous  les  auspices  dugouver- 

(1)  Reiation  de  1634. 
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neinent,  une  trentaine  de  ces  familles  à  former  un 
établissement  sur  une  branche  de  la  rivière   V'erte,  à 
140  milles  en  aval  de  Québec.     Elles  re<,-urent  par  un 
arrêté  du  cunseil  du  28  mai  IS27,  8000  acres  de  terre, 
100  acres  par  famille.     Des  forains  de  semence  et  des 
provisions  leur  furent  fournis  pour  deux  années.     La 
première  année,  les  menibres  de  la  petite  colonie  défri- 
chèrent soixante  dix  acres  et  les  ensemencèrent.  Puis 
le  naturel  prenant  le  dessus,  ils  finirent  par  retourner 
à  la  vie  sauva^je  (1).     En  1870,  le  gouvernement  ven- 
dait cette  réserve  pour  le  prix  de  ^9,3(i8,  et  de  coura- 
geux colons  s'y  établirent  et  fondèrent  la  paroisse  de 
St-Epiphane,  dans  le  comté  de  Témiscouata  (2). 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années  quelques  familles 
de  CCS  nomades  venaient  encore  planter  leurs  tentes 
sur  les  grèves  de  la  pointe  de  Lévy  (3).  Le  gouver- 
nement leur  distribuait  chaque  année  une  maigre  pi- 
tance dont  elles  vivaient.  Elles  sont  disparues  à 
leur  tour.  Dans  la  belle  saison  d'été,  les  touristes  qui 
visitent  nos  bains  de  mer  peuvent  en  voir  encore 
quelques  mer.ibres  sur  les  grèves  de  Kamouraska,  de 
la  Rivière  du  Loup  ou  de  Cacouna. 

Comme  leurs  ancêtres,  ils  vivent  de  chasse  et  de 
pêche,  dans  des  huttes  misérables.  Ils  font  des  ou- 
vrages de  vannerie  qu'ils  vendent  aux  étrangers  qui 
les  vont  visiter.  Héla»  !  combien  parmi  ces  derniers 
savent  que  ces  pâles  figures,  ces  visages  émiacés  sont 

(1)  Papier»  parUmentairc»  de  1H3H  ;  Appendiee  E.  K.  E.  Journaux  de  la 
Chambre  d'a^sembWi^  1844-45  (S  Vict.).     Rapport  sur  tel  nations  sauvages. 

(2)  Voir  l'excellente  niotiORraphiv  ijue  M.  Charles  A.  Oauvreau  a  publiée  en 
1889  sur  la  paroisse  de  l'Isle- Verte. 

(3)  Un  filet  d'eau  (|ui  iravcri<e  le  parterre  de  l'Hôtel  de  ville  de  Lévig  et  vient 
•e  jeter  dans  le  fleuve  près  des  moulins  Paradis  porte  encore  le  nom  de  ruisseau 
des  sauvages. 
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les  tristes  descendants  des  races  fières  qui  jadis  firent 
trembler  leurs  percs  et  furent  les  plus  fidèles  alliés  des 
rranf,ais  (1). 


* 


CHAPITRE  DEUXIiOME 


D'où  vient  le  nom  de  la  pointe  de  Lévy. — Henri  de  Lëvy, 
duc  le  VontRd(nir. — Notice  sur  son  illustre  faniille. — 
Lui  ville  «le  Lt^vis  noninii^o  d'iipr«)s  le  rnaréclial  do  LtWis. 
— Lii  stfitue  de  Notre-Diinio  de  la  Roche. — Les  [xirois- 
siens  do  Notre-Dinne  de  Ijëvy-Saint-Noni  de  France  et 
ceux  de  Notre-Dame  de  la  Victoire  de  Lévis  au 
Canada. 


C'est  entre  1G27  et  1629  que  le  rivage  qui  fait 
face  à  Québec  reçut  un  nom  européen. 

De  tout  temps,  il  s'est  trouvé  des  chercheurs  pour 
compulser  les  vieux  mémoires  et  les  registres  poudreux, 
pour  es,sayer  d'y  découvrir  l'origine  des  mots  et  des 
noms.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  les  savants  en  éty- 
Hiologie  aient  saisi  tous  les  secrets,  éclairci  toutes  les 
obscurités. 

Dans  un  pays  comme  le  nôtre  où  les  traditions 
plongent  moins  loin  dans  le  passé,  les  recherches  éty- 
mologiques sont  relativement  assez  faciles. 

Les  explorateurs  ont  noté  jour  par  jour  les  lieux 
qu'ils  ont  visité,  relatant  les  moindres  circonstances;  les 
missionnaires  ont  rapporté  soigneusement  les  appella- 
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tions  (les  aborigènes  et  nos  j)rennerH  lustoriens,  nos 
annalistes  en  ont  conservé,  aussi  tidèlenient  tpie  possi- 
ble, la  nH'iiioiri'tlans  hiurs  ('orits. 

On  ])eut  «lire  de  f'li!i(|ne  ville,  de  clwupie  rivière,  de 
chaque  niontafi;ne,de  la  bourgade  la  plus  ignorée  coniuio 
du  plus  mince  tiletd'oau:  un  tel  l'a  ainsi  baptisé,  ou  ce 
nom  lui  fut  donné  en  telle  occasion,  à  tel  événement. 
Le  nom  du  saint  <lu  jour  commémorera  une  découverte, 
les  officiers  militaires  j)eritétueront  la  mémoire  de  leurs 
travaux  ou  de  leurs  lointaines  expéditioiis .  les  pre- 
miers seigneurs  laisseront  leurs  titres  aux  seigneuries  ; 
un  souvenir  des  premiers  pionniers  rappellera  à  la 
postérité  un  vieux  nom  de  France  ;  une  bataille,  une 
embuscade,  une  heure  de  misère  ou  do  joie,  un  jour  de 
pluie  ou  de  beau  temps,  la  cont'onnation  des  terrains, 
les  arbres  ou  les  plantes  (|ui  y  croisent,  domieront  libre 
coui's  à  la  verve  gauloise  de  nos  ancêtres. 

Chose  étonnante  !  pendant  (|Ue  l'on  peut  retracer 
la  naissance  de  tous  ces  noms,  on  ignore  à  vrai  dire 
l'étyuKjlogie  du  mot  Québec,  et  quel  fut  celui  qui 
donna  ce  nom  à  la  plus  vieille  ville  du  Canada.  L'his- 
toire a  voulu  garder  ce  secret  et  laisser  la  postérité  se 
livrer  aux  conjectures  souvent  les  plus  bizarres.  On 
peut  en  dire  autant  du  mot  Canada. 

L'opinion  la  plus  accréditée  et  qui  semble  main- 
tenant généralement  admise  donne  au  mot  Québec  la 
signification  de  détroit  ou  rétrécissement  de,s  eaux. 
Champlain,  dans  son  voyage  de  1608,  écrit  que  Québec 
est  un  détroit  de  la  rive  du  (kinada. 

Le  mot  Québec  s'appliquait  donc  à  l'origine  à  la 
partie  du  fleuve  St-Laurent  qui  sépare  la  capitale  de 
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la  province,  de  la  petite  ville  qui  lui  fait  vis-à-vis  sur 
la  rive  droite. 

Jusqu'en  1629,  la  rive  sud  du  Saint-Laurent 
demeura  innommée.  En  effet,  dans  l'hiver  de  1609, 
Champlain,  apercevant  quelques  sauvages  abandonnés 
vis-à-vis  son  habitation  de  Québec,  nous  dit  qu'ils 
étaient  au  delà  de  la  rivière.  Sur  la  carte  que  le  fon- 
dateur de  la  colonie  dresaa  en  1613,  il  signale,  sans 
aller  plus  loin,  une 'pointe  fort  eatroité  du  côté  de  l'O- 
rient de  Québec. 

En  1628,  il  raconte  qu'il  envoya  ses  gens  à  la  dé- 
couverte des  terres  sur  la  rive  droite  du  Saint-Lau- 
rent, sans  donner  aucun  nom  à  cette  partie  de  pays, 
et  c'est  à  peine  si  cette  exploration  est  signalée,  en 
passant,  au  bas  d'une  carte. 

C'est  en  narrant  l'arrivée  des  Kertk  devant  Qué- 
bec en  1629  que  Champlain  fait  pour  la  première  lois 
mention  an  nom  de  Lévy  (1). 

"  Lorsque  ces  nouvelles  vinrent,  écrit-il,  j'étais 
seul  au  fort,  une  paitie  de  mes  compagiions  étaient 
allés  à  la  pêche,  les  autres  cherchaient  des  racines 
mon  serviteur  y  était  aussi  sur  les  dix  heures  du  matin 
une  partie  se  rendit  au  fort  et  à  l'habitation. 

"  Mon  serviteur,  arrivant  avec  quatre  petits  sacs 
de  racines,  me  dit  avoir  vu  les  dits  vaisseaux  anglais 
à  une  lieue  de  notre  habitation,  derrière  le  cap  de 
Lévy." 

D'ordinaire,  on  semble  croire  que  la  nom  de  Lévy 
fut  donné  à  la  longue  falaise  qui  fait  face  à  Québec 
en  l'honneur  de  l'illustre  général  qui  remporta  la 
dernière  victoire  française  au  Canada. 

(I)  L«i  Voyagti  de  Champlain,  édition  Laverdière,  p.  1888. 
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Il  y  a  là  erreur  et  confusion. 
Trois  personnages  du  nom  de  Lévis  sont  mention- 
nés dans  notre  histoire  : 

1. — Henri  de  Lévy,  duc  de  Ventadour,  qui  fut 
nommé  vice-roi  de  la  Nouvelle-F'rance  en  1625. 

2. — François-Christophe  de  Lévy,  duc  de  Banville, 
son  frère,  qui  lui  succéda  dans  la  même  charge  en 
1644,  mais  dont  les  lettres  de  nomination  ne  furent 
confirmées  qu'en  1655. 

3. — Fran(;ois-Ga.ston,  chevalier  de  Lévis,  le  héros 
de  la  bataille  de  Sainte-Foye,  qui  mourut  en  1787, 
maréchal  de  France  et  duc  héréditaire. 

Nous  ne  parlons  pas  d'un  curé  de  Québec,  l'abbé 
de  Queylus,  qui  s'appelait  Gabriel  do  Thubière  de 
Lévy  et  qui  ne  vint  au  pays  qu'en  1647. 

En  1629,  quand  Champlain  écrivait  le  Caja  de 
Lévy,  ce  nom  s'appliquait  évidemment  à  Henri  de 
Lévy,  le  seul  de  cette  illustre  famille  qui  eût  eu  encore 
des  relations  avec  la  Nouvelle-France. 

C'est,  du  reste,  ce  que  l'historien  Charlevoix  affir- 
me de  la  façon  la  plus  positive  lorsque,  dans  sa  des- 
cription des  environs  de  Québec,  il  dit  :  "  Cette  casca- 
de a  été  nommée  le  Sault  de  Montmorency  et  la 
pointe  porte  le  nom  de  Lévi.  C'est  que  la  Nouvelle- 
France  a  eu  successivement  pour  vice-rois  l'amiral  de 
Montmorency  et  Henri  de  Lévi,  le  duc  de  Ventadour, 
son  neveu." 
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Armoiries  du  duc  df  Ventadour 

Heuri  de  Lévy  avait  nommé  Champlain  son 
lieutenant  en  la  Nouvelle-France,  et  il  est  tout  natu- 
rel de  croire  que  ce  fut  le  fondateur  de  Qué';ec  qui,, 
lui-même,  donna  à  la  rive  droite  du  fleuve  le  nom 
de  son  illustre  protecteur.  Et  comme  Henri  de  Lévy 
fut  vice-roi  enti-e  les  années  1625  et  1G27,  on  doit, 
supposer  aussi  que  c'est  à  cette  époque  que  l'appella- 
tion Cap  de  Lévy  prit  naissance. 

Le  cap  de  Lévy,  le  saut  Montmorency  et  le  cap 
de  Richelieu  sur  la  pointe  est  de  l'île  d'Orléans  rap- 
pellent le  souvenir  de  nos  premiers  vice-rois. 

Vis-à-vis  de  l'éjçlise  de  Saint- Joseph  de  la  pointe 
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de  Lévy,  on  voit  deux  cap»  presque  détachés  du  rivage 
et  dont  les  pieds  plongent  dans  les  eaux  du  fleuve. 
Ce  sont  eux  qui  les  premiers  reçurent  le  baptême  d'un 
nom  européen  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Cham- 
plain  les  manjue  sur  sa  carte  de  1632  à  la  lettre  D 
avec  la  légende  :  cap  de  Lévy.  L'ingénieur  Jean  Bour- 
don les  inscrit  sous  le  même  nom  dans  le  plan  qu'il 
dressa  des  établissements  de  la  Nouvelle-France  en 
1641. 

Dans  la  suite  des  temps,  le  cap  de  Lévy  est  deve- 
nu pointe  de  Lévy.  C'est  dans  une  pièce  notariée  por- 
tant la  date  de  1647  que  pour  la  première  fois  on  le 
trouve  nommé  ainsi.     Dans  une  entrée   de  1648,  le 

Jounud  des  Jétniitea  dit  aussi  pointe  de  Lévy. 

La  pointe  de  Lévy  a  servi  depuis  à  désigner  par 

extension  toute  la  rive  droite  du  fleuve  en  face  de 

Québec  (V). 

Henri  de  Lévy,  duc  de  Ventadour,  qui  donna  son 
nom  à  la  terre  connue  depuis  comme  la  seigneurie 
de  Lrfiuzon,  était  pair  de  France  et  lieutenant  général 
pour  le  roi  au  gouvernement  de  Languedoc  lorsqu'il 
acheta  du  duc  de  Montmorency,  son  parent,  les  inté-. 
rets  que  celui-ci  possédait  dans  la  société  de  la  Nou- 
velle-France. Il  obtint  sa  commission  au  commence- 
men';  de  1625. 

Ce  gentilhomme  très  pieux  et  très  fervent  ca- 
tholique n'avait  d'autre  dessein,  dit  Champlain,  "  que 
de  faire  fleurir  la  gloire  de  Dieu  dans  ces  pays  bar- 

(1)  Cr.  le  Qtioliditn  du  11  décembre  1883  où  noua  avons  étudié  plu*  en  déUit' 
l'étymologie  du  nom  do  Lévia.  On  écrit  maintenant  Lévi*.  L'épeUation  primi* 
tive  était  liévy  puis  Lévi.  D'après  le  rè(;lement  des  paroiasea  de  1721,  nous  de* 
vrionséorire  :  Saint- JoHph  dtlapoinUde  Lévy.  En  parlant  de  la  ville  de  Lé- 
via, la  véritable  orthographe  est  Ltvi».  Voir  la  charte  du  18  mai  1801.  (24  VlotO> 
ria  ohap.  70). 
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bares".  Il  y  envoya  à  ses  frais  pour  la  conversion 
<le8  sauvages  six  missionnaires  jésuites  et  il  leur  don- 
na la  sei^eurie  de  Notre -Dame-d es- Anges,  près  de 
Quëbec. 

Au  mois  de  juin  1627,  Henri  de  Lëvy  se  démet- 
tait de  sa  charge  de  vice-roi,  puis  renonçait  au  monde 
pour  se  faire  chanoine  de  l'église  de  Paris.  Sa  fem- 
me entrait  en  même  temps  dans  un  couvent  de  carmé- 
lites (1).  ^ 

La  maison  de  Lévy  tire  son  origine  du  village  de 
Lévy  aujourd'hui  Lévy-Saint-Nom,  dans  l'Ile-de-Fran- 
ce, à  une  lieue  de  Chevreuse  (département  de  Seine- 
Oise). 

Quelques  uns  racontent  que  des  membres  de  cette 
illustre  et  ancienne  famille  prétendaient  descendre 
du  patriarche  Jacob  par  son  fils  Lévi.  Et  à  ce  pro- 
pos ils  rapportent  que  dans  une  chapelle  de  la  famille 
on  voyait  un  tableau  représentant  la  Sainte-Vierge  et 
un  membre  de  la  maison  de^Lévy  se  tenant  devant  elle, 
la  tête  découverte  et  le  chapeau  à  la  main.  Deux  ins- 
criptions expliquaient  la  situation.  "  Couvrez-vous 
mon  cousin,  disait  la  Vierge  Marie.  Et  le  cousin  de 
répondre  :  "  Ma  cousine,  c'est  pour  ma  commodité  "(^). 
Le  premier  membre  de  cette  famille  que  l'on  con- 
naisse d'une  façon  certaine  est  Philippe  de  Lévy,  men- 
tionné dès  1179,  dans  une  charte  de  l'abbaye  de  Saint- 
Ci)  Of.  Biographie  générale,  vol.  31,  pp.  42-43.  I«i  un*  disent  qu'Henri  de 
Lévy  mourut  à  l'fttce  de  3fi  ans.  I^g  autres  rarontent  qu'il  était  tgé  de  84  ana 
loraqH'il  décéda  le  14  octobre  1680. 

(t)  Un  Journal  françaiii,  le  Moniteur  ITniverêfi  publié  à  Pari*  (19  décembre, 
1881),  raconte  le  même  légende  avec  une  légère  variante  :  Aiêeyei-vou*  done 
mon  counin,  dit  la  Vierge,  if  m,  ma  cousine,  répond  le  due,  je  me  tien»  debout 
pour  ma  commodité. 

Voir  aumi  Ferland,  t.  I, 
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Denis.     Il   accompagna    Philippe-Auguste  en  Terre- 
Sainte  pendant  la  troisième  croisade. 

Guy  1er  de  hé\y,  son  fils,  fonda  l'abbaye  de  No- 
tre-Dame de  la  Roche,  près  de  Lévy,  et  y  l>fltit  une 
chapelle  qui  appartient  encore  aujourd'hui  à  sa  famil- 
le. Il  avait  t^pousé  Guiburge,  qui  pa.sse  pour  avoir 
été  sœur  de  Simon  de  Montfort.  Lorstjue  Simon, 
dont  les  possessions  étaient  voisines  des  siennes,  par- 
tit en  1208  à  la  tête  de  l'année  qui  allait  coml>attre  les 
hérétiques  Albigeois,  il  amena  avec  lui  son  voisin  Guy 
de  Lévy,  et  lui  <lonna  la  charge  de  maréchal  de  l'ar- 
mée (|u'il  commandait.  Comme  cette  armée  marchait 
contre  les  hérétiques  et  s'appelait  l'armée  de  la  foi, 
Guy  de  Lévy  fut  nommé  le  maréchal  de  la  foi,  et  ce 
•titre  confiruîé  par  le  roi  de  France  et  par  le  Pape,  s'est 
•perpétué  chez  les  descendante  par  ordre  de  primogé- 
niture. 

Son  pôlit-fils,  Guy  III,  épousa  Isal>elle  de  Marly, 
de  la  maison  de  Montmorency.  Il  en  eut  plusieurs 
enfants,  qui  formèrent  les  branches  de  Mirepoix,  de 
Montbrun,  deLautrec-Villars.  De  la  branche  de  Vil- 
lars,  sont  issus  les  rameaux  de  l^'loiensac,  de  Courson> 
et  de  Quélus,  puis  les  deux  branches  ducfles  de  la 
Voûte- Ventadour  et  de  Charlus. 

La  terre  de  Ventadour,  entrée  dans  la  nmison  de 
Lévy  en  1492  par  le  mariage  de  Louis  de  Lévy,  Imron 
de  la  Voûte,  avec  Blanche  de  Ventadour,  fut  érigée  en 
tJuché- pairie  en  1589,  par  le  roi  Henri  III  pour  Gil- 
bert de  Lévy.  Ce  dernier  eut  pour  petit-fils  Henry 
de  Lévy,  duc  de  Ventadour,  qui  donna  son  nom  à  la 
pointe  de  Lévy,  et  François-Christophe  de  Lévy,  comte 
xie  Biron,  créé  duc  de  Dan  ville  en  1U48  et  vice-roi 
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d'Amërique  en  1644  (').    Tous  deux  moururent  sana 
postërité. 

Jean  I,  tîl.saine''  de  (îui  III  de  Lévy,  est  le  fonda- 
teur de  la  branche  de  Mirepoix.  Jjc  titre  et  la  terre  de 
Mirepoix  passèrent  vers  le  milieu  du  XVIIIe  siècle  à  la 
branche  des  marquis  de  Lëran,  issue  de  Gaston  de 
Lévy,  second  fils  de  Jean  I.  Elle  était  représentée 
en  1894  par  Henri  de  Lévis,  duc  de  Mirepoix  et  grand 
d'Espagne  et  par  les  trois  fils  de  Sigismond,  comte  de 
Lévis-Mirepoix  :  Gjiston,  marquis  deLévis,  Félix,  com- 
te de  Lévis-Mirepoix  et  Adrien,  comte  de  Lévis-Mire- 
poix. 

(1)  On  trouve  les  lettres  de  nomination  de  Franvoig  Christophe  de  l.^vy  h  la 
p.  110  des  Mémoire»  de  la  Socù'té  lliitorique  de  Montréal.  'Àbme  et  Sème  livrai- 
Horig, 

Ces  lettres  sont  datées  du  Diois  de  novembre  1(M4.  Au  mois  de  Juillet  1665 
François  Christophe  de  liiSvy  reçut  tka  provisions  conflrmatives  de  celles  de  HI44. 
On  les  trouve  dans  Moreau  de  Saint-Méry.  Ce  sont  les  plus  anciennes  provisions 
deVice-Uoi  quecetauteurait  puse  prorurer.  Klles  font  connaître  les  droits  et 
^es  attributions  de  cette  uhar^re  qui  étaient  trèn  étondua.  On  y  voit  ((ue  c'est 
ooninie  successeur  de  duo  de  Ventadour  que  le  duc  de  Danville  est  nommé  à 
cette  charnue  de  Vico-Roi,  le  premier  s'en  étant  démis  volontairement  en  sup- 
pliant le  roi  (i'y  pourvoir  de  quelque  personnaK»  qui  s'en  put  dignement  acquit- 
ter. Le  duc  de  Danville  était  aussi  comte  de  Biron.  Il  fut  remplacé  en  1600 
par  le  eomte  de  Keuquières.  Dans  le  récit  de  son  voyage  en  France,  sous  le 
Kouverneraent  de  M.  d'Avaugour,  Pierre  IJoucher  parle  de  ce  vice-roi  et  dit  : 
"J'ai  oublié  de  diie  que  M.  de  Lauzou  ét«nt  repassé  en  France  en  1B57,  et 
fai-iant  ses  visites  h  Paris,  alla  voir  M.  le  Marquis  de  Feuqiiières  qui  était  pour  lors 
vice-roi  de  toute  l'Amérique. 

On  voit  souvent  dans  notre  histoire  le  nom  de  vloe-rol  donné  au  marquis  de 
Tracy.  C'est  une  erreur.  Le  marquis  de  Tracy  fut  lieutenaut-général.  En  effet, 
dans  une  lettre  de  cachet  aux  Conseils  souverains  des  Iles  touchant  la  nomina- 
l^ion  de  M.  de  Tracy,  Sa  Majesté  commence  par  faire  la  distinction  des  deux  di- 
gnités en  ces  termes  :  Chers  et  bien  aimés,  nous  avons  pourvu  le  Sieur  de 
Prouville-Tracy  de  la  charge  de  notre  lieuteiMnt-gi'ni'.ral  de  l'Amériijue  pour 
commander  en  ce  pavs  en  l'absence  du  sieur  comte  d'ii^trades,  qui  en  ett  vite, 
roi. 

Les  armes  de  Henri  de  Lévy  duc  de  Ventadour,  sont  les  suivantes  :  Boar- 
(clé  :  Au  1er  bandé  d'or  et  de  gueules  de  6  pièces,  qui  est  Thoise-ViUars.  Au 
2ème,  d'or  à  trois  chevrons  de  sable  qui  est  de  Lévis.  Au  3ènie,  de  gueules  k  a 
étoiles  d'or  qui  est  Auduze.  Au  46me.  d'argent,  au  lion  de  gueules,  qui  est  Layre, 
Sur  le  tout  échiqueté  d'or  et  de  gueules,  qui  est  Ventadour. 


De  cette  branche  de  Lévis-Léran  était  isHue  celle 
irAjiic,  à  laquelle  appartenait  le  chevalier,  plus  tard 
marquis  et  duc  de  Lëvis,  compagnon  d'arnies  de  Mont' 
calm  au  Canada  (';. 


Armoiries  du  chevalier  de  Lévis 

C'est  le  chevalier  de  Lévis,  le  héros  de  la  bataille 
de  Ste-Foye,  qui  a  donné  son  nom  à  la  ville  (jui  fait 
vis-.\-vi8  à  Québec.  Le  choix  de  ce  nom  se  fit  en  1860 
alors  qu'on  élevait  dans  la  capitale  de  la  colonie  le 
monument  destiné  à  rappeler  à  la  postérité  la  mémoi- 
re des  braves  tombés  pendant  le  combat  qui  avait  été 
livré  devant  ses  murs  un  siècle  auparavant.  Rien,  si 
ce  n'est  un  fort  démantelé  sur  un  ilôt  perdu  au-dessus 
des  rapides  du  saut  St  Louis,  près  de  Montréal,  n'avait 
jusqu'alors  porté  le  nom  de  cet  illustre  capitaine.  Il 
était  juste  que  la  ville  nouvelle  (|ui  se  fondait  au  mo- 

(1)  Voir  la  notice  historique  sur  la  inaison  de  Lévi»  plact'e  en  tMe  du  Jvumal 
de»  campagtu»  du  chevalier  de  Lévi»  au  Canada  de  17,'0  d  17C0.      Moiiiréal  1889. 
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inent  lucuje  où  l'on  honorait  son  courage  et  sa  bra- 
voure d'une  fa(,'on  aussi  "  éclatante  garda  le  souvenir 
d'un  événement  aussi  nu^niorable  (^). 

Lévis  est  la  plus  belle  fij^ure  militaire  du  Canada. 
Sa  présence  h  la  tète  des  trcjupes  était  un  gage  de 
succès  ;  toutes  les  batailles  où  il  se  trouva  furent  ga- 
gnées, et  l'on  peut  presque  assurer  (|ue,  s'il  eût  été  à 
Québec  le  13  septembre  1759,  le  résultat  de  cette  jour- 
née eut  été  bien  différent.  Lévis  avait  assez  d'influ- 
ence sur  Montcalm  pour  prévenir  peut  être  ce  que  plu- 
sieurs ont  qualifié  d'imprudence  ou  de  précipitation. 

Rien  ne  manque  plus  aujourd'hui  à  la  gloire  des 
combattants  du  dernier  siècle,  de  ceux  qui  ont  été  les 
nobles  instruments  de  la  Providence  dans  les  plus 
grands  événements  de  notre  histoire.  Le  Canada  a 
racheté  sa  longue  indifférence  et  l'oubli  d'un  siècle. 
C'est  une  consolation  pour  les  oubliés  et  les  méconnus 
de  pouvoir  compter  un  jour  sur  la  justice  de  la  pos- 
térité (0. 

(1)  Qiieli|ue«  uns  voulaient  appeler  la  nouvelle  vllli  Lauion,  puis  Québec-&u(t 
mail  le  nom  de  l.évig  prévalut. 

(2)  Que  de  noms  ){lorieux  danH  notre  'listoire  il  reste  encore  ce|)endant  à  ho- 
norer !  N'y  aurait-il  pas  un  travail  de  débaptlxation  à  (aire  dans  les  cantons  ou- 
verts depuiH  un  giècle  ?  (^uu  lilre  lors<)u'on  voit  d.'H  paroisses  entièreaient  (ran- 
(aises  comme  dans  la  Beauce,  Arthahaska,  Kauiouraska,  porter  les  noms  de 
Warwick,  Tingwick,  Marlow,  RisboruuKh.  Lunibton,  Tring,  Forsyth,  Broughton, 
Cranbourne,  Frampton,  Somerset,  Nelson,  pour  ne  citer  que  quelques  exemples  1 
Qu'est-ce  que  ces  noms  peuvent  bien  vouloir  dire  à  la  mémoire,  au  cœur  et  à  l'in- 
telligence des  braves  populations?  Notre  Oozefte  Officielle  noua  ménage  encore 
parfois  de  ce8  surprises  en  affublant  d'ap)ielations  inconnues  de  nouveaux  villages- 
En  1701,  ou  voulut  donner  aux  comtés  de  la  province  des  noms  inconnus  à  la  po- 
pulation. On  poussa  même  l'audace  Jusqu'à  baptiser  une  partie  de  la  côte  de 
Oaspé  de  sonores  syllabes  tudesques  conmie  Hesse,  Meckleml>ourg,  Nassau.  Le 
temps  a  fait  Justice  de  ces  insanités.  I^a  réparation  n'est  pas  complète  encore. 
A  Québec,  le  conseil  de  ville  adonné  à  ses  anciennes  rues  les  noms  de  flarneau, 
Charlevoix,  Ferland,  Brebœuf.     Il  pourrait  peut-étr*  (aire  disparaître  du  quartier 
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Lëvis,  en  rentrant  t-n  France,  passa  à  l'année  d'Al- 
lemagne, où  il  assista  à  la  liataille  de  Johannislierg, 
gagnée  en  17()2  par  les  princes  de  Suuliise  et  de  Con- 
dé  sur  le  fameux  Oui llaunie  de  Brunswick.  Quand  la 
paix  fut  conclue  il  fut  nommii  au  «gouvernement  de  la 
province  d'Artois,  créé  martkîhal  «le  France  en  1783  et 


Le  chevalier  de  Lévis 

duc  l'année  suivante.  Il  mourut  en  1787  à  Arras,  où  il 
s'était  rendu  pour  tenir  les  états  provinciaux,  (jui  lui 
firent  de  magnifi(iuea  obsètiues  et  lui  érigèrent  un  mo- 
nument que  l'on  voit  encore  dans  la  cathédrale  de 
cette  ville. 

>t-Roch,  le  plu*  (ran«aii  du  pa.rs,  le  nom  de  Kyland,  le  aecr4t«!re  francophobe 
du  ^uverneur  Craig.     Nous  devoni  dire  que  le  ininist(>re  des  terre*  à  Québec 
•ou*  l'intelligente  direction  de  M.  E.-E.  Taché,  *e  montre  depuis  ringt  ans  tort 
*oigneux  dans  le  choix  des  nom*  nouveaux  adonner.    Eapérons  qu'an  Jour,  un 
vigoureux  coup  de  balai  (era  donné  quelque  part. 
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Nous  avons  vu  que  la  famille  de  Lëvy  eut  pour 
berceau  un  petit  village  iIi-h  t'uvirons  de  Paris  (*)  où 
l'un  des  «lenH  Ht  liAtir  l'abliaye  de  Notre-Dame  de  la 
Roche.  Une  tradition  populaire  qui  s'est  perpétuëe 
do  siècle  en  Hiècle  veut  que  la  construction  de  cette 
abbaye  ait  été  d'inspiration  divine. 

Un  jour,  un  pàtro  qui  gardait  son  troupeau  vit 
un  t<iureau  fouiller  la  terre  de  ses  cornes  d'une  fa<;oi. 
étrange.  II  accouit  vers  l'animal  et  .s'aper<;oit  (ju'il 
a  fait  sortir  de  sous  un  buisson  une  statue  de  la  Vier- 
ge Marie  tenant  dans  ses  bras  un  enfant  Jt^sus  d'une 
ravissante  beauté.  La  merveilleuse  exécution  tlu  tra- 
vail et  la  matière  précieuse  dont  la  statue  était 
faite  tirent  juger  qu'elle  devait  sortir  de  la  main 
d  un  artiste  céleste  et  que  les  anges  l'avaient  trans- 
portée en  cet  endroit  pour  y  être  honorée  d'une 
manière  spéciale.  C'est  alors  que  le  seigneur  de  Lé- 
vy,  instruit  du  prodige  qui  venait  de  s'eccomplir  sur 
ses  terres,  tit  bâtir  sur  le  lieu  même  une  église  et  un 
monastère. 

Telle  est  la  légende.  V^oici  ce  que  l'histoire  rap- 
porte. 

Guyon,  ancien  curé  de  Maricourt,  désirant  em- 
brasser la  vie  solitaire  fut  favorisé  dans  ce  projet  par 
Guy,  le  second  des  cinq  fils  de  Philippe,  seigneur  de 
Lévy,  qui  lui  donna  sur  se»  terres  et  dans  la  paroisse 
de  Lévy-Saint  Nom  (alors  diœèse  de  Paris),  le  terrain 
nécessaire  à  cet  effet.  C'était  au  lieu  qui  s'appelle 
encore  de  nos  jours  Notre-Dame  de  la  Roche .  Avec 
l'autorisation  de  Maurice  de  Sully,  évêque  de  Paris, 
il  se  forma  là  une  congrégation  dite  des  frères  de  la 

(I)  40  kilomètrea  de  Paris. 
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HorIu*.    C'ottt'  conpi'<^^rttion  naissanto   fut  l'oltjot   des 
lilH^ralités   «lu    la  maison   do    Li^vy      Ainsi,   (Juy   de 
Lëvy,  le  compagnon  <l»*  Simon  de   Montt'ort,  dans  sa 
croisade  contre  les  Albigeois,  par  son  testament  daté 
de  l'2'.i'2,  lui  laissa  une  soiiime  considt'rable  pour  bâtir 
la  chapelle  et  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  la  Roche  et 
pour  y  entretenir  des  religieux.     11  voulut  y  t'tre  en- 
terré de  même  (|Ue  son  fils  et  son  peiit  fils  et  l'on  voit 
encore  leura  mausolées  dans  le  chœur  d     '»  chapelle. 
Les  Frères  de  N.  D.  de  la  Roche  véctirent      abord  en 
ermites  puis   la  nuvison   devint  un  prieure  de  l'ordre 
«le  St- Augustin  relevant  de  l'abbaye  ■  >  St-\ictor    m 
Paris.     Ija  n'volution  vint   et  supprima  IVîiluye  de 
''..  vy-St-Xom  connue  elle  avait  rasé  un  t;-ai   .  nombre 
d'autres  njona.stères.    La  sta  ;ue  miracdeiH';  de  Notre- 
Dame  de  la  Roche  fut  nlors  attribuée  àlég!',.' parois- 
siale de  Lévy-Saiut-Nom  où  elle  est  encore  l'objet  d'un 
pèlerinage  annuel,  le  jour  de  la   nativité  de  la  Sainie- 
V'ierge. 

Les  bâtiments  de  l'ancien  abbaye,  la  ciiapelle  et 
l'enclos  pendant  longtemps  consacrés  à  une  exploita- 
tion agricole  furent  enfin  rachetés  par  la  maison  de 
Lévis  qui  a  établi  sa  sépulture  dans  la  chapelle  rendue 
au  culte.  Les  Sckui*s  de  Charité  de  Ht- Vincent  do 
Paul  habitent  l'abbaye  et  les  élèves  de  l'orphelinat 
agricole  d'Elamont  y  viennent  apprendre  le  jardi- 
nage 0)- 

Vers  1888,  M.  l'abbé  H.-R.  Casgrain,  un  des  écri- 
vains les  plus  distingués  dont  s'honore  la  patrie  cana 

(1)  Ce*  renieirBements  hiitoriques  «ont  extraits  d'un  bel  ouvrage  intitulé  : 
CarttUaire  lii  Sotre-Damr  de  la  Roche,  publié  en  186!  par  le*  toina  du  duo  de 
Iiuyneg. 
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dienne,  voyageant  en  France  où  il  recueillait  les  docu- 
ments qui  devaient  servir  à  la  publication  de  son 
beau  livre  Movtcalm  et  Lévis,  entendit  raconter  de 
la  bouche  même  du  descendant  de  l'illustre  général 
de  Lévis  l'histoire  de  l'abbaye  de  Lévy-St.-Nom.  Il 
apprit  alors  l'existence  de  la  statue  miraculeuse  de  la 
Vierge  que  la  révolution  avait  enlevé  au  sanctuaire 
érigée  par  la  famille  de  Lévis. 

De  retour  dans  sa  patrie,  le  savant  écrivain  fit 
part  de  sa  découverte  à  M.  l'abbé  Antoine  Gauvreau, 
curé  de  Notre-Dame  de  la  Victoire,  dans  la  ville  de 
Lévis.  Ce  dernier  manifesta  aussitôt  un  ardent  dé- 
sir de  voir  dans  son  église  une  copie  fidèle  de  cette 
statue  de  la  vierge,  et  il  entra  en  correspondance  à  ce 
propos  avec  le  marquis  de  Lévis,  chef  de  la  famille. 

Heureux  de  voir  la  vierge  de  ses  ancêtres  honoré© 
au-delà  des  mers  dans  une  ville  qui  porte  leur  nom  et 
qui  ne  leur  est  pas  étrangère,  le  marquis  de  Lévis  de- 
manda au  curé  de  Lévy-St-Nom  l'autorisation  de  faire 
reproduire  la  statue.  Mais  les  habitants  de  Lévy-St- 
Nom,  paysans  naïfs  et  sans  instruction,  prirent  om- 
brage à  cette  demande  et  s'opposèrent  à  ce  qu'il  fut 
fait  une  reproduction  de  leur  madone  miraculeuse. 
Ils  se  figuraient  que  le  marquis  de  Lévis  voulait  avoir 
cette  copie  pour  la  placer  dans  sa  chapelle  funéraire 
afin  de  pouvoir  y  transporter  le  pèlerinage  dont  leur 
église  paroissiale  est  aujourd'hui  le  centre. 

Comment  vaincre  cette  résistance  ? 

Après  bien  des  pourparlers,  ce  ne  fut  que  de- 
vant l'assurance  formelle  qu'il  ne  s'agissait  que  de 
faire  une  unique  reproduction  de  la  statue  pour  une 
église  de  Notre-Dame  de  la  Victoire  au  Canada,  un 
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pays  situé  à  des  milliers  de  lieues  de  leur  village,  que 
permission  fut  accordée  enfin  de  prendre  une  copie, 
mais  encore  ce  fut  à  la  condition  expresse  que  l'ori- 
ginal ne  serait  point  déplacé  de  son  piédestal. 

Les  négociations  commencées  en  juillet  1889  se 
terminèrent  au  mois  de  février  1890.  Au  printemps 
de  cette  année  les  paroissiens  de  Notre-Dame  de  la 
Victoire  de  Lévis  du  Canada  saluaient  dans  leur 
église  l'arrivée  de  Notre-Dame  de  Lévy-St-Nom (^). 

Le  20  avril,  S.  E.  le  cardinal  Taschereau,  arche- 
vêque de  Québec,  bénissait  cette  statue  en  présence 
d'un  concours  immense  de  fidèles.  Ce  fut  M.  l'abbë 
Casgrain  qui  prononça  le  sermon  de  circonstance. 

Citons  quelques  passages  de  cette  belle  pièce  d'é- 
loquence. 

"  A  quelques  lieues  de  Paris,  dit  le  prédicateur, 
dans  la  commune  de  Lévy-Saint-Nom,  qui  a  donné 
son  nom  à  la  famille  qui  le  porte  si  glorieusement  de- 
puis sept  siècles,  s'élève  l'abbaye  de  Notre-Dame  de 
la  Roche,  monument  gothique  qui  remonte  aux  âges 
de  la  foi.  C'est  dans  le  sanctuaire  de  cette  abbaye 
qui  sert  de  tombeau  aux  Lévis,  qu'a  été  vénérée,  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés,  la  statue  miracu- 
leuse de  Notre-Dame  de  Lévis,  dont  vous  avez  soua 
vos  yeux  la  copie  fidèle.  Grâce  au  généreux  em- 
pressement avec  lequel  vous  avez  réponlu  à  l'inspira- 
tion du  marquis  de  Lévis,  vous  allez  pouvoir  honorer 
«t  invoquer  Notre-Dame  de  Lévis  de  France,  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame  de  Lévis  du  Canada. 

*'  Il  y  a  là  une  heureuse  association  d'idées  qui, 

(I)  Cette  statue  en  IwiB,  peinte  comme  le  modèle,  est  une   copie  Adèle  de  la 
Vierge  miraculeuse  de  Lévy-Saint-Nom. 
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à  mesure  qu'elle  vieillira  deviendra  de  plus  en  plus, 
belle,  de  plus  en  plus  attachante.  Elle  donnera  un 
nouvel  aliment  à  votre  pieté  et  surtout  à  votre  dévo- 
tion envers  la  mère  de  Dieu  ;  et  par  là  ouvrira  une 
nouvelle  source  de  grâces  qui  découlera  pour  vous  du 
cœur  de  l'auguste  Vierge  Marie. 

"  Je  ne  veux  pas  terminer  cette  courte  allocu- 
tion sans  vous  faire  connaître  un  vœu  exprimé  par  le 
marquis  de  Lévis  et  sa  famille  : 

"  Quand,  dit-il,,   les  braves  et  pieux  paroissiens 
de  Lévis  viendront  s'agenouiller  devant  la  statue  de 
Notre-Dame  de  France,  qu'ils  n'oublient  pas  de  prier 
pour  notre  chère   et  malheureuse  patrie  ;  qu'ils   se 
souviennent  qu'elle  est  aussi  la  patrie  de  leurs  ancê- 
tres, que  c'est  à  elle  qu'ils  doivent  tant  d'âmes  saintes 
et  généreuses  qui  se  sont  sacrifiées  pour  venir  fonder 
la  Nouvelle  France,  que  c'est  elle  qui  leur  a  fourni 
les  Laval,  les  Jogues,  les  Brébœuf,  les  Marie  de  l'In- 
carnation ;  que  c'est  de  la  France  que  sont  venus  les 
ancêtres  de  ce  prince  de  l'Église  qui  occupe  avec  tant 
d'éclat  le  siège  de  Mgr  de  Laval  (\)." 

(1)  Le  Quotidien  du  21  avril  1800  donne  un  compte-rendu  complet  de  cette 
belle  cérémonie.  Voir  appendice,  Pièce  B,  de<<  extraits  du  sermon  de  l'abbé 
OMgrain. 

Dans  le  XlVième  volume  de  l'Hùtoire  générale  de»  voyage»  de  l'abbé  Prévott. 
p.  693,  je  relève  la  note  suivante  au  sujet  du  mot  Québec  : 

"Les  Abénaquis,  dont  la  langue  est  un  dialecte  algonquin,  le  nomment. 
Québec,  qui  signifle  ce  qui  est  fermé,  parce  que  de  l'entrée  d'une  petite  rivière, 
nommée  la  Chaudière,  par  oix  les  Sauvages  venaient  à  Québec,  du  voisinage  de 
l'Acadie,  la  Pointe  de  Levi,  qui  avance  sur  l'ile  d'Orléans,  cache  entièrement  le 
canal  du  sud,  comme  l'tle  d'Orléans  cache  celui  du  nord  ;  de  sort«  que  Québec  ne 
parait  de  ce  cAté  là  qu'une  grande  Baie." 

Je  n'ai  pas  vu  cette  observation  ailleurs  et  je  l'inscris  ici  parce  qu'elle  est. 
juste .  Il  suffit  de  se  transporter  à  l'emliouohure  de  la  Chaudière  pour  en  avoir  la 
preuve. 
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Pamiaut  la  travenée  de  l'Océan  lea  IluguenoU  avaient  l'habitude  de  chanter 
des  psAunieg.  En  162H,  Emery  Caen  dit  à  «on  é((uipage  que  le  duc  de  Ventadour 
ne  désirait  qu'ils  chantaïueiit  des  psaumes  dan»  la  jj^rande  rivière  (le  St-Lauieiit) 
comme  iU  l'avaient  fait  à  la  mer.  Ils  commencèrent  à  ninnnurer  et  dire  qu'on 
ne  leur  devait  ôter  cette  liberté.  Enfin  fut  accordé  qti'îls  ne  chanteraient  point 
les  imiumes,  mais  qu'ils  s'assembleraient  pour  faire  leurs  prières,  car  ils  étaient 
les  deux  tiers  de  Huguenots,  et  "ainsi  d'une  mauvaise  Jette  l'on  tire  ce  que  l'on, 
peut."    iOeuorei  de  Champlain  IV,  p.  121.) 


Bibliothèque  Mazarine,  Manuscrits  3171-1882;  Table  fténéalogique  de  la 
maison  de  Thubières,  de  Oriraoard,  de  Pestels,  de  Levy-Cnjius,  originaire  de  la 
province  de  Kouergue,  avec  une  explication  tirée  des  actes  de  la  mai«on  avec 
copie  des  preuves. 
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La  seigneurie  de  Lauzon  est  concédée,  (15  janvier  1636). — 
Simon  Le  Maître  premier  seigneur. — Jean  de  Lauzon, 
intendant  de  Guienne  et  Dauphiné.  Président  du 
Grand  Conseil,  devient  intendant  de  la  compagnie  de 
la  Nouvelle -France,  (1627).  —  Grandes  acquisitions 
qu'il  fait  dans  la  colonie. — La  seigneurie  delà  Citière. 
— François  de  Lauzon,  sieur  de  Lirec.  —  L'île  de 
Montréal. 


Quand  Champlain  mourut  le  25  décembre  1635, 
la  forêt  immense  couvrait  encore  les  rivages  qui  en- 
vironnent le  rocher  de  Québec.  Toute  la  petite  colo- 
nie était  groupée  sous  le  canon  du  fort  de  la  future 
capitale.  C'est  à  peine  si  Louis  Hébert  avait  com- 
mencé quelques  défrichements  le  long  de  la  rivière 
Saint-Charles  sur  le  fief  noble  que  lui  avait  octroyé 
en  1626  le  vice-roi  Henri  de  Lévy,  et  Robert  Gifiard 
ne  venait  que  de  recevoir  le  parchemin  qui  le  faisait 
seigneur  de  Beauport. 

Dans  l'hiver  qui  suivit  la  mort  du  fondateur  de 
la  colonie,  la  compagnie  de  la  Nouvelle-France  concé- 
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da  les  beaux  domaines  de  Beaupré,  do  l'île  d'Orléans 
et  de  Lauzon.     C'est  le    15  janvier' 1636,   que  par  un 
acte  de  concession  daté  à  Paris,  Simon  Le  Maître,  con- 
seiller du  roi,  receveur  général  des  décimes  en  Nor- 
mandie, devint   propriétaire   de   la  rivière  Bruyante 
et  de  trois  lieues  de  pays  de  chaque  côté  de  ses   rives 
sur  six  lieues  de  profondeur.     Ce   beau  domaine   lui 
fut  octroyé  en  toute  propriété,  avec   basse,   moyenne 
et    haute    justice.     Le    propriétaire    était    tenu  de 
porter  foi  et  hommage  au  fort  Saint- Louis  de  Québec 
et  de  bailler  à  chaque  mutation  une  maille  d'or  du 
poids  d'un  demi-once  et  le  revenu  d'une  «innée.     Les 
appels  des  juges  seigneuriaux  devaient  ressortir  à  la 
prévôté  de  Québec.     Les  hommes  que  le  seigneur  Le 
Maître  établissait  sur  ce  domaine  devaient  tourner  à 
la  décharge  de  la  compagnie  et  être  réputés  du  nom- 
bre de  ceux  iiu'elle  était  tenue  d'y  faire  passer  suivant 
son  édit  d'établissement.     Il  était  obligé  d'en  déposer 
un  rôle  cha(]ue  année  au  bureau  de  la  compagnie. 

L'acte  de  concession  contient  une  clause  que  l'on 
voit  rarement  dans  les  documents  de  cette  nature.  "Si 
M.  Le  Maîti'e  veut  faire  porter  à  cette  étendue  de  terre 
quelque  nom  et  titre  plus  honorable,  y  est-il  dit,  il 
pourra  s'adresser  au  roi  et  au  cardinal  de  Riche- 
lieu" (1). 

Simon  Le  Maître,  noble  homme,  était  conseiller 
du  roi,  receveur  général  des  décimes  en  Normandie 
et  marchand  à  Rouen,  lorsqu'on  1629  il  devint  l'un, 
des  associés  de  la  compagnie  de  la  Nouvelle-France. 

(1)  Cf.  Piiee*  et  dœumetU»  relatif»  à  <a  tenure  ilcigiuuriale  (ISnH)  p.  24;. 
Registre  (ViiUendatiee  No  33,  (olio  37  ;  greffe  Peuoret  où  l'on  trouve  soui  la  date  du 
28  aoAt  ItiES,  une  copie  collatioiinée  sur  l'oriKlnal  du  titre  originaire  de  la  con-- 
oeulon  de  la  ttignourie  de  Lauion. 
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II en  fut  l'un  des  douze  directeurs.  Depuis  longtemps 
déjà  il  s'était  intéresse  aux  affaires  de  la  colonie. 

En  1613,  c'est  lui  qui  avait  affrété  un  navire  mon- 
té par  quarante  huit  hommes  d'équipage  commandé 
par  le  capitaine  de  la  Saussaye,  que  l'on  envoyait  pour 
retirer  les  PP.  Jésuites  de  Port-Royal  (1). 

En  se  faisant  concéder  une  seigneurie  dans  la 
Nouvelle-France,  Simon  Le  Maître  n'avait  cependant 
aucune  intention  de  venir  s'établir  en  ce  pays  ou  d'y 
envoyer  des  colons. 

Dès  le  29  janvier  1636,  il  déclarait,  dans  un 
acte  devant  Huguenier  et  Huart,  notaires  à  Paris, 
qu'il  n'avait  fait  que  prêter  son  nom  à  M.  Jean  de 
Lauzon  (1). 


C'est  ainsi  qu'après  un  règne  éphémère  de 
quinze  jouradisparaissait  le  premieraeigneurdu  domai- 
ne dont  nous  étudions  l'histoire.  Jean  de  Lauzon,  qui 
lui  succéda,  devait  léguer  son  nom  à  cett«  seigneurie, 
et  par  lui  ou  par  les  siens  y  exercer  pendant  près  d'un 
demi-siècle  une  influence  considérable.  Il  convient 
donc  que  nous  le  présentions  dès  maintenant  au  lec- 
teur. 

(1)  Relation  de  1613. 

(2)  80  janvier  1030,  Ternir*  teigntiiriale,  p.  84. 
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Jean  de  Lauzon  appartenait  à  une  ancienne  fa- 
mille de  robe.  Ses  ancêtres,  originaires  de  la  Breta- 
gne, étaient  venus  s'établir  dans  le  Poitou  au  commen- 
cement du  XV le  siècle.  Son  arrière  grand  père,  Ja- 
mes de  Lauzon,  connu  depuis  1518,  fut  d'abord  avo- 
cat en  cour  royale  puis  au  présidial  de  Poitiers. 
Nommé  échevin  de  cette  ville  en  1532,  l'énei-gie  qu'il 
déploya  dans  des  circonstances  difficiles,  surtout  lors 
d'une  insurrection  contre  la  gabelle  qui  bouleversa 
une  partie  du  Poitou,  de  l'Aunis,  de  la  Saintonge  et 
de  l'Angoumois,  lui  valut  en  1541  la  charge  de  capi- 
taine-maire. De  son  mariage  avec  Andrée  Laurent, 
James  de  Lauzon  eut  trois  enfants:  René,  (|ui  fut 
chanoine  de  St-Hilaire  de  Poitiers  et  prieur  de  St- 
Just,  Philippe,  qui  fut  conseiller  au  parlement  de 
Bretagne  et  dont  une  des  petites  filies  épousa  le  mar- 
quis de  la  Gallissonnière,  gouverneur  du  Canada  en 
1745,  François,  seigneur  de  Lirec,  jurisconsulte  dis- 
tingué, dont  les  contemporains  vantent  la  science.  En 
considération  de  son  mérite,  de  sa  vertu,  de  son  inté- 
grité et  de  son  savoir,  ce  dernier  fut  élu  , maire  de 
Poitiers  en  1573. 

C'est  François  de  Lauzon,  qui,  dans  sa  postérité, 
a  donné  naissance  aux  sept  branches  connues  de  la 
maison  qui  porte  son  nom. .  Son  fils  aine,  François  de 
Lauzon,  seigneur  de  Lirec,  quitta  le  Poitou  et  alla 
s'établir  à  Paris.  Il  y  fut  reçu  conseiller  au  Parle- 
ment le  18  janvier  1581.  Ayant  épousé  Isabelle  Lo- 
tin,  fille  d'un  maitre  des  comptes  qui  était  seigneur  de 
Charny,  il  en  eut  Jean  de  Lauzon  pour  qui  Simon  Le 
Maître  achetait  en  1636  la  seigneurie  qui  devait  porter 
son  nom.     La  mère  de  Jean  de  Lauzon,  qui  avait  de 
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la  fortune,  s'était  dévouée  aux  œuvres  de  cliarité. 
Lors  de  l'établissement  des  religieuses  bénédictines  de 
Notre-Dame  du  Mont-Calvaire  à  Paris,  elles  logèrent 
dans  une  maison  que  Madame  de  Lauzon  leur  avait 
fait  préparer.  Elle  leur  donna  en  outre  mille  livres  et 
meubla  tout  leur  couvent  lorsqu'elles  s'installèrent, 
dans  la  rue  de  Vaugirard. 

Quatre  enfants  étaient  nés  du  mariage  de  Fran- 
çois de  Lauzon  et  d'Isabelle  Lotin,  deux  filles  et  deux 
garçons.  Les  filles  se  tirent  religieuses,  l'une  à  l'ab- 
baye du  Trésor,  proche  de  Paris,  l'autre  à  Metz  en 
Loraine  (1;.  Christophe,  le  cadet,  seigneur  de  Lirec, 
devint  trésorier  de  France  au  bureau  des  finances  et 
receveur  général  en  Poitou.  Il  épousa,  le  15  mars 
1627,  Marguerite  Brochard,  fille  d'Isaïe,  écuyer,  sei- 
gneur dt'  la  Clielle,  et  de  Charlotte  de  Moulins. 

Jean,  qui  était  l'aîné,  entra  dans  l'administration. 
Nommé  conseiller  au  parlement  de  Paris  le  3  février 
1613,  puis  maître  des  requêtes  le  23  mai  1622,  il  fut 
chargé  en  cette  qualité  d'intruire  en  1632,  le  procès 
d'Henri,  (fuc  de  Montmorency,  le  dernier  grand  feu- 
dataire  qui  ait  osé  se  révolter  contre  le  pouvoir  royal 
et  qui  payQ,  de  sa  tête  son  acte  téméraire  (2). 

Ce  fut  de  Lauzon  encore  qui,  en  1634,  fit  le  rt^p- 
port  des  informations  du  parlement  de  Bordeaux  sur 
les  accusations  portées  contre  le  duc  d'Epernon.  Il 
fut  nommé  ensuite  président  au  grand  conseil,  devint 
intendant  de  Province  puis  de  Guienne,  où  il  justifia 

(1)  Uittoire  manuterite  de  VHûtel-Dieu  de  Québee,  p,  105. 

(2)  Voir  à  la  bibliothèque  Hazarin*,  section  des  nunuKrita  (1632)  doMlen  357, 
S68,  3fi9.  Infonnation  contre  le  duc  de  Uontmorenoy  par  Jean  de  lAuxon,  oon- 
■eiUer  du  roi.  Relation  de  aa  mort  et  pièces  latines  et  françaises  sar  cet  événe-^ 
ment.    Lettre  &  la  femme  avant  de  mourir. 
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fie  nouveau  le  duc  d'Epernon  des  projets  de  trahison 
que  lui  prêtait  un  misérable. 

Lo  cardinal  de  Richelieu,  avant  résolu  avec  Vas- 
sentiment  du  roi  Louis  XIII,  de  former  une  com- 
paifnie  composée  de  cent  associés  catholi(|ue8  pria 
parmi  les  personnes  les  plus  illustres  ou  les  plus  opu- 
lentes du  royaume  dans  le  dessein  de  coloniser  le  Cana- 
da et  d'y  convertir  les  peuplades  barbares,  Jean  de  Lau- 
z(m  fut  Jigrée  et  reçu  dans  cette  compagnie,  le  29  avril 
1627,  jour  de  son  établissement.  Il  prit  la  plus  grande 
part  à  son  organisation,  et  fut  au  dire  du  Père  Charle- 
voix,  un  de  ses  membres  les  plus  influents.  Aussi  cette 
même  année,  sur  les  bons  témoignages  rendus  par  les 
religieux  Récollets  qui  le  disaient  très  propre  à  faire 
les  affaires  de  la  colonie  (1)  et  sur  la  demande  expresse 
des  premiers  associés,  de  Lauzon  fut  nommé  par  le 
cardinal  de  Richelieu  à  la  place  d'intendant  (2).  Il 
était  en  cette  qualité  président  des  douze  diricteura 
qui  avaient  seuls  la  direction  des  affaires,  avec 
plein  pouvoir  d'acheter,  de  vendre  et  de  distribuer  les 
terres.  C'est  dans  la  maison  de  l'intendant,  à  Paris, 
que  les  associés  se  réunissaient  chaque  année,  le  15 
janvier,  pour  y  recevoir  la  reddition  des  comptes  et 
procéder  à  l'élection  des  officiers  (3).  Par  sa  position, 
Jean  de  Lauzon  se  trouva  donc  la  cheville  ouvrière 
de  la  compagnie  des  cent  associés  et  il  dut  prendre 
part  plus  que  personne  à  ses  opérations.  En  1635, 
Champlain,  écrivant  au  cardinal  ministre,  loue  "les 

(1)  Mémoire  pour  let  JtéeoUetg  de  St-Denis. 

(2)  Bditi  et  ordunnanee»  du  Catiada,  édition  de  1854,  art.  26,  I.  le. 

(3)  Voir  lei  articles  additionnels  (7  mai  1627)  de  la  charte  donnée  à.  la  compa- 
gnie de  la  Nouvelle-France  farta.  21,  26,  2fl,  31,  ibid.) 
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Hoins  et  la  vigilonce  incroyable  de  l'intendant  de  Lau- 
zon.  "  Dans  un  autre  endroit  de  ses  ouvrages,  le 
fondateur  de  la  colonie  de  la  Nouvelle-France  lui  rend 
le  témoignage  que  c'est  grâce  à  son  influence  que  fut 
ménagée  en  Angleterre  la  restitution  de  Québec  dont 
les  Kertk  s'étaient  emparé  (1). 

Plus  à  même  que  n'importe  qui  d'apprécier  les 
ressources  et  de  pre^aentir  l'avenir  du  vaste  pays  du 
Canada,  Jean  de  Lauzon  voulut  s'y  ménager  pour  sa 
famille  de  larges  domaines.  Ce  projet  était  louaMe. 
La  colonie,  jusqu'alors,  avait  été  livrée  en  pâture 
aux  exploitateurs  de  toutes  sortes.  On  ne  songeait 
qu'à  y  faire  le  commerce  et  la  traite  avec  les  aborigè- 
nes sans  s'inquiéter  de  la  culture  des  terres.  Pour  di- 
riger vers  ce  pays  nouveau  un  courant  de  colons 
sérieux,  il  fallait  mettre  à  leur  tête  des  personnes 
possédant  une  grande  autorité  et  assurer  à  celles  ci  des 
seigneuries  et  des  fiefs  avec  les  privilèges  et  les  hon- 
neurs que  l'on  attribuait  d'ordinaire  en  France  aux 
gertilhonimes.  Chacjue  époque  a  ses  mœurs  et  ses  cou- 
tumes. Le  marin,  le  pêcheur,  le  négociant  vont  oi\ 
les  portent  leurs  fantaisies  ou  leui-s  caprices.  Ils 
cherchent  les  plages  où  les  bénéfices  s'amassent  vite . 
Ils  épuisent  d'un  coup  ce  que  la  fortune  leur  apporte 
quittes  à  trouver  le  lendemain  de  nouveaux  rivages  à 
exploiter.  Le  laboureur,  plus  patient,  plus  tenace 
s'attache  au  sol  qu'il  fertilise  et  le  aourrit.  Avant  de 
s'y  établir,  il  aime  à  s'orienter,  veut  voir  qui  le  mène, 
connaître  ses  maîtres,  s'assurer  de  l'avenir.     Sous  le 

Cl)  Archive»  du  minUtho  de»  affaire»  Hrangire».  Fond»  Amérique,  vol.  44. 
1681, 16  avril.  Lettre  dans  laquelle  il  est  enjoint  au  sieur  de  Lauzon  défaire 
préparer  des  vaisseaux  pour  <juébec  et  le  Canada. 

Ibid  vol.  I.  fol .  108-24  janvier  1634.     Convention  entre  Richelieu  et  Iiau7.on. 
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l-ëgime  fëodal  surtout  où  nulle  terre  n'était  sans  sei- 
gneur, le  laboureur  avant  de  changer  de  patri*',  devait 
avoir  la  certitude  d'aniélior  son  sort  et  (jue  son  travail, 
ses  peines,  sa  famille,  recevraient  protection  et  aide. 
La  compagnie  de  la  Nouvelle-France,  sous  la  d\- 
rection  de  Jean  de  Lauzon,  conunen(,'a  à  découper  aux 
environs  du  rocher  de  Québec,  seul  habité  Jusqu'alors, 
de  vastes  seigneuries  qu'elle  attriliua  à  des  personnes 
en  vue  à  la  charge  d'y  attirer  des  colons   et  de  s'y 
établir.   Afin  de  donner  l'exemple,  le  15  janvier  1535, 
Jean  de  Lauzon  faisait  octroyer  par  la  compagnie  au 
profit  de  l'un  de  ses  fils,  François  de  Lauzon,  sieur  de 
■de  Lirec,  conseiller  du  roi  au  Parlement  de  Bordeaux, 
une  V8^te  étendue  de  pays  qui  comprenait  près  de 
soixante  lieues  du  rivage  sur  le  côté  droit  du  fleuve 
Saint-Laurent  (1).     Ce  domaine  commenc/ait  à  la  ri- 
vière Saint- Fran(;ois,  qui  porte  nmintenant  le  nom  de 
Richelieu,  et  s'étendaitjusqu'à  la  rivière  Sainte-Marie, 
aujourd'hui  Chateauguay,  au  dessus  du  Saut  Saint- 
Louis.     Le  fleuve  Saint-Laurant  baignait  son  front 
«t  pour  trouver  la  profondeur  il  fallait  se  diriger  vers 
le  sud  sur  le  territoire  qui  forme  maintenant  les  com- 
tés de  Verchères,  Chambly,  St-Jean,  Chateauguay,  et 
une  partie  de  l'état  de  New-York  jusqu'à  dix  lieues 
dans  la  mer.     Cette  concession  embrassait  toutes  les 
îles  comprises  dans  ses  limites  sans  en  excepter  celle 
de  Montréal.     I^a  compagnie  en  donnant  à  François 
de  Lauzon  ce  territoire,  qui  eut  pu  former  un  royaume 
en  Europe,  voulait  reconnaître  les  services  que  son 
père  lui  avait  rendus.    Le  gouverneur  de  Montmagny 
qui  prit  possession  de  cette   seigneurie  eu   1638   lui 

(1)  Au  dire  de  l'intendant  Duche«neau. 
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donna  le  nom  de  1»  Citière  à  la  demande  de  Fran(;oi.H 
de  Dvuzon  (1). 

L'année  suivante  (15  janvier  1<)36),  à  l'ansenibléo 
générale  de  la  compagnie,  M.  de  Lau/on  se  fit  adjuger 
l'île  de  Montréal,  en  employant  un  de  ses  amis,  M.  de 
la  Chaussée,  <|ui  lui  servit  officieusement  de  prête- 
nom  (2). 

En  compagnie  du  fameux  surintendant  Fouquet 
et  de  six  autres  associés,  il  ac(|uit  le  même  jour  sous  le 
nom  de  Cheffaut  de  la  Regnardière,  la  huitième  partie 
de  la  seigneurie  de  Beaupré  (3).  Jacques  Castillon, 
bourgeois  de  Paris,  lui  prêta  aussi  son  nom  pour  ob- 
tenir une  semblable  part  dans  l'île  d'Orléans  (4).     On 

(1)  Voir  Mémoire»  de  la  Société  hittorùfue  de,  Montréal  (Oe  livraison,  iiitroduc^ 
tlon  pp.  20  et  30)  o<i  Vmtite  de  aoncewion  et  oelui  de  priie  de  pogacHiioii  Hoiit 
publiée.  L'acte  de  cunoeiwlon  daté  k  Parle  le  Ib  Janvier  163f>,  reçu  devant  Huart 
et  Muret,  notairei,  eitelKné  par  KaKoiH  et  l'abbé  de  Queyius. 

Dans  l'acte  de  priée  de  poweexion  liKné  au  fort  dei  Troie-RIvIèrea  le  '20  Juillet 
103$,  M.  de  Montmagn.v  dit  qu'il  H'est  transporté  à  l'embouchure  d'une  rivière 
(|ui  '1e«cend  du  côté  du  sud  du  lac  ou  très  proche  du  lac  Ohamplain  qu'il  a  dé- 
nommé lu  rivière  St-Frariçoij.  (C'est  la  rivière  Kichelieu).  Assisté  du  sieur 
Paul,  de  Ouillaunie  Hébert,  du  sieur  Bourdon,  ingénieur,  (W  Jean  Quytet,  commis 
greffier,  et  de  Pouterel,  il  déclare  mettre  Nicolae  Trevet,  procureur  du  sieur  de 
Lauzon,  flis,  en  possession  des  terres,  Iles,  rivières,  mers  et  lacs  mentionnés  dans 
la  oonceosioii^  Sur  la  rivs  Kauche  du  Richelieu,  vis-à-vis  le  bout  d'en  haut  de  la 
première  Ile,  (lie  8t- Ignace)  il  enfouit  en  terre  une  pierre  avec  quatre  plaques  de 
plomb  au  pied  d'un  oioomore  sur  lequel  une  croix  fut  gravée. 

Voir  aussi  Qtiettùmë  neigtieuriale»  t.  I.  p.  84. 

I^auKon  avait  voulu  rappeler  les  noms  de  sa  famille  sur  ce  territoire:  la  rivière. 
St-Krançois  portait  celui  de  François  de  I^auzon,  la  rivière  8te-Marie  celui  d» 
Madame  de  Lauzon,  Marie  Qaudart.  A  l'emlMUchure  de  cette  dernière  rivière  un» 
lie  prit  le  nom  de  St-Jean. 

('2)  M.  de  Lauzon,  on  sa  qualité  d'intendant,  ne  pouvait  acquérir  les  biens  de. 
la  compagnie.  A  sa  sortie  décharge  H.  de  la  Chaussée  lui  remit  cette  proprié- 
té qu'il  déclara  n'avoir  acquis  que  pour  lui  faire  plaisir.  (Acte  de  cession  du  131 
avril  1038,  archives  de  Ville-Marie,  citées  par  Faillon). 

(3)  15  Janvier  1030.   Titres  nei^iêtiriaux  p.  342.  Déclaration  de  OhelTaut. 

(4)  7't(r««  Kigtveuriaux  p.  350,  15  Janvier  1636.  Déclaration  du  20  février 
1630.  Toutes  ces  transactions  apparaissent  dans  l'acte  ds  prise  de  possession  que. 
fit  le  gouverneur  de  Montmagny  des  seigneuries  de  Beaupré  et  d'Orléans,  le  pre-^ 
niier  juillet  1038. 
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H  VU  comment  à  la  même  <late  Simon  Le  Miiitro  lui 
avait  obtenu  la  sei^nt'urie  «le  Ijjiuzou. 

L'intendant  we  trouva  de  la  sorte  \v  plus  j;rand 
proprit^taire  de  la  nouvelle  colonie,  posaiMlant  les  pos- 
te» les  plus  avanta^'eux  et  les  terres  les  plus  fertiles. 
Pour  couronner  son  (vuvre,  iloutint  pour  son  fils  aînf', 
à  la  n^serve  des  îles  d'Orlt^ans  et  de  Montréal,  toutes 
les  îles  baignées  par  les  eaux  du  Saint  -Laurent,  avec  lo 
droit  exclusif  de  pêche  et  de  navigation  sur  toute 
l'étendue  de  ce  fleuve. 

M.  de  Lauzon,  ne  pouvant  de  suite  faire  exploiter 
ceb  immen.ses  domaines,  en  fit  prendre  solennellement 
possession  par  le  gouverneur  île  Montmagny,  en  1638. 
Nicolas  Trevet  le  représenta  en  cette  circonstance.  A 
peu  près  dans  le  même  temps  le  roi  l'ayant  nonnné  h 
l'intendance  de  Dauphiné,  M.  de  Lauzon  dut  ajourner 
ses  projets  d'établissement.  De  1G40  à  1(146,  on  le 
voit  uniquement  occupé  à  remplir  les  devoirs  de  sa 
nouvelle  charge  (1). 

Cependant  le  Canada  commentait  à  être  connu 
en  France.  Les  missionnaires  jésuites,  par  leurs  rela- 
tion.H,  attiraient  l'attention  sur  ces  pays  nouveaux. 
Une  de  ces  notices  de  mission  qui  décrivait  la  position 
avantageuse  de  l'île  de  Montréal  tomba  entre  les  mains 
de  M.  le  Royer  de  la  Dauversière,  receveur  des  tailles 
à  La  Flèche,  homme  d'une  grande  piété  et  toujoure  oc- 
cupé de  bonnes  œuvres.  Après  l'avoir  lue,  il  conçut 
la  pensée  d'établir  dans  ce  lieu  une  colonie  consacrée 
à  la  Sainte- Vierge.  M.  de  la  Dauversière  associa  à  son 
entreprise  le  baron  de  Faucamp,  gentilhomme  riche  et 

(1)  Arehivei  de  la  famille  de  Lauzon.  Il  habitait  à  Vienne  (département  de 
l'Isère)  dans  l'Hôtel  de  Maugiron,  et  avait  pour  secrétaire  le  eieur  PoUdor  du  Teil 
{(UCorirdon,  notaire  d  Vienne,  17  août  1010). 
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charitable,  et  tous  deux  se  rendirent  à  Pains  pour  y 
former  une  soeiëté.  Ils  y  rencontrèrent  M.  Olier,  (jui 
venait  de  refuser  l'épiscopat  et  qui  allait  devenir  le 
fondateur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Ce  véné- 
rable prêtre  crut  devoir  inviter  plusieurs  de  ses  amis 
à  prendre  part  à  la  bonne  œuvre  ;  et  dès  lors  il  forma 
le  noyau  de  l'a-ssociation  nommée  depuis  Société  de 
Notre-Dame  de  Montréal  (1). 

Il  fallait  commencer  par  acheter  l'île  qui  était 
toujours  la  propriété  de  M.  de  Lauzon.  M.  de  la  Dau-' 
vesière  lui  en  fit  la  demande,  mais  ne  réussit  pas  dans 
sa  démarche.  M.  de  Lauzon  tenait  à  garder  ce  beau 
domaine  dans  l'espoir  bien  légitime  de  pouvoir  y 
établir  un  jour  quelques  membres  de  sa  famille.  Le  P. 
jésuite  Charles  Lalemant,  mis  dans  la  confidence  de 
M.  de  la  Dauversière,  consentit  à  aller  négocier  l'af- 
faire à  Vienne,  où  habitait  alors  M.  de  Lauzon.  Ce 
voyage  eut  tout  le  succès  qu'on  s'en  était  promis,  car 
le  7  août  1640,  M.  de  Lauzon  signait  un  contrat  par 
lequel  il  cédait  purement  et  simplement  l'ilp  ae  Mon- 
tréal à  MM.  de  Faucamp  et  la  Dauversière,  aux  mêmes 
conditions  auxquelles  il  l'avait  lui-même  obtenues  (2). 

En  même  trmps,  au  nom  de  son  fils,  François  de 
Lauzon,  sieur  de  Lirec,  il  cédait  à  la  nouvelle  société 
le  droit  de  passage  et  de  navigation  sur  tout  le  Saint- 
Laurent  ainsi  que  le  droit  «le  pêcher  autour  de  l'île 

(1)  Vie  de  ilademoitelle  Matwe,  Faillon. 

(2)  Vit  de  Mademoinelle  Manee  par  l'abbô  Fatlloii,  introduction  pp.  XXXHI 
XXXIV  ;  Vie  de  la  nœur  Bourgeois,  introduction  p.  35.  M.  Faillon  accuse  à  ce 
propos  M.  de  Lauzon  d'avoireu  des  vues  trop  intérewées.  Ce  reproche  est  injuste. 
Le  désir  que  M.  de  Lauzon  avait  de  garder  cette  propriété  pour  sa  famille  était 
parfaitement  légitime,  et  K  cession  «ratuite  qu'il  en  lit,  à  la  demande  du  P.  La. 
lemant,  prouve  un  grand  désintéressement. 
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moyennant  une  reconnaissance  annuelle  nominale  de 
dix  livres  de  poisson. 

De  1640  à  1640,  M.  de  Lauzon  ne  semble  pas  s'ê- 
tre occupé  du  Canada.  On  trouve  cependant  dans  l'été 
de  1644,  une  entrée  aux  registres  de  l'église  parois- 
siale de  Québec  (jui  nous  fait  voir  qu'un  de  ses  fils 
était  alors  de  passage  dans  le  pays  (1). 

Ce  fils  s'appelait  aussi  Jean  de  Lauzon,  et  il  devait 
plus  tard  s'illustrer  dans  l'histoire  de  la  colonie. 

C'est  à  lui  sans  doute  que  la  mère  de  l'Incarna- 
tion, supérieure  des  Ursuliues  de  Québec,  fait  allusion, 
dans  une  lettre  du  2  août  1644,  sans  le  nommer  ce- 
pendant. "  Il  est  arrivé  de  France  cette  année,  écrit- 
elle,  unjeune  homme  de  gi'arxde  qualité,  âgé  de  22  ans, 
que  Dieu  a  touché  pour  le  servir  en  ce  pays  au  salut 
des  sauvages.  Ce  jeune  homme  a  commandé  dans  les 
arinées  de  France.  Il  va  commander  les  soldats  qui 
sont  destinés  pour  aller  hiverner  chez  les  Hurons  ". 

M.  de  Lauzon  ne  mit  pas  alors  son  projet  à  exécu- 
tion, mais  nous  le  verrons  bientôt  revenir  au  Canada^ 
en  faire  son  pays  d'adoption,  et  y  périr  pour  sa  défense 
à  la  tête  '.l'une  poignée  de  braves  animés  par  son  cou- 
rage et  (i&  valeur. 

Le  premier  avril  1647,  Fran{,.jis  de  Lauzon,  con- 
seiller au  pai-lement  de  Bordeaux,  donnait  aux  jésui- 
tes deux  lieues  de  front  sur  quatre  lieues  de  profon- 

(1)  Anno  Dmni  lt!44,  die  21)  Âu^^usti,  En^o  Josephus  Poncet,  vice-aKcna  parochi 
hu.'us  ooclesiae  Conoeptionie  imniaculatae  V.  Mariae,  loci  (^ueli^c,  haptisavi  in- 
tantum  pridie  natuni  fx  Joanne  Bourdon  et  Jacquelina  Pautel  conJu|(ilius  oui 
imposituni  est  noiiien  Annae.  Patriiii  fuerunt  Joanneu  de  Lauzon  aiivena  jliu» 
DitideLoxon,  Rti/i  chn»tianniëshni  a  ««crefartit  couW{it«,  et  Maria  L«  Barbier 
ooDJux  Micolaï  UarsoJet,  hujug  parochiae. 
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deur  en  face  de  l'île  de  Montréal,  devenue  Ville-Marie, 
du  côté  du  sud,  à  commencer  depuis  l'île  Ste-Hélène 
en  continuant  dans  la  direction  du  Saut  Saint-Louis 
jusqu'à  un  quart  de  lieue  au  delà  d'une  prairie  qu'où 
appelait  dès  lors  La  Prairie  de  la  Magdelaine  (1). 

Ce  fut  le  premier  démembrement  du  petit  ro- 
yaume que  l'on  appelait  modestement  la  seigneurie 
de  la  Citière. 

(1)  Titre  (igné  &  Paris.  Les  jésuites  furent  mis  en  possession  par  le  gouver- 
neur d'Ailleboust  le  13  juin  1640.  Cette  concession  fut  conflmiée  par  l'intendant 
Duchesneau  le  9  février  1670.  Yoli  Quettion»  sfiçneurialea,  pu.  86,  87.  Voir 
aussi  un  titre  du  8  juin  1672  cité  par  le  juge  Lafontaine. 

Voir  à  l'appendice:  NnHc'  généalogique  sur  la  famille  de  Lauzon  et  ^ote  sur 
iet  annoiries  des  Lauion.    Pièce  0. 


CHAPITRE  QUATHIEME 


Guillamiie  Ci)uture,  premier  colon  de  la  pointe  de  Lévy, 
(1647). — D'abord  interprète  chez  les  Sauvages. — Sa 
captivité  chez  les  Iroquois. — Corps  de  logis  ([u'il  cons- 
truit à  la  pointe  Lévy.  —Première  messe  dite  sur  la 
rive  sud  par  le  P.  Baillo(}uet  (1648). — François  Bissot, 
sieur  de  la  Rivière,  accjuiert  un  établissement  voisin  de 
Couture. — Sa  famille. — Il  épouse  Marie  Couillard.— 
Mariage  de  Couture,  (.1649). 

Québec  était  fondé  depuis  quarante  ans,  et  pas 
un  seul  colon  ne  s'était  encore  établi  en  face  de  la 
ville  naissante,  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  La  sei- 
gneurie de  Lauzon  avait  ouvert  avec  Beauport,  la 
Citière,  l'île  d'Orléans  et  la  cote  de  Beaupré  la  liste  de 
concessions  des  grands  domaines.  Pendant  que  sur  les 
rives  de  Beauport,  dans  les  côtes  de  Beaupré,  au  flanc 
lies  coteaux  verdoyants  de  l'île  d'Orléans  on  voyait 
poindre  les  blanches  métairies  et  les  chaumières  au 
toit  de  paille,  la  falaise  de  Lauzon  gardait  son  aspect 
sauvage,  ses  grands  pins  touffus. 

La  colonisation  rencontrait  un  grand  obstacle 
■chez  les  peuples  sauvages  :  les  Iroquois  surtout  qui 
occupaient  le  sud  du  Saint-Laurent  depuis  le  lac  On- 
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tario  jusqu'à  la  rivière  Richelieu.  "Dans  cet  état  de 
choses,  dit  M.  Rameau,  (1)  les  cantons  les  plus  abrités 
contre  les  incursions  ou  les  mieux  placés  pour  la  dé- 
fense, furent  les  seuls  qui  se  peuplèrent  un  peu  sé- 
rieusement d'abord,  c'était  Beauport  et  les  environs 
immédiats  de  Québec,  c'était  la  côte  de  Beaupré,  qui, 
placée  derrière  Québec,  entre  le  fleuve  et  les  monta- 
gnes abruptes  de  Montmorency,  avait  peu  de  chose  à 
craindre  des  Iroquois  qui  devaient  passer  devant 
Québec  pour  y  parvenir.  C'était  encore  l'île  d'Orléans 
à  laquelle  sa  situation  au  milieu  du  fleuve,  sa  proximité 
de  Québec,  et  la  présence  d'un  village  d'Indiens  con- 
vertis, assurait  une  assez  grande  sécurité." 

Une  pouvait  y  avoir  un  meilleur  poste  d'observa- 
tion (jue  cette  côte  escarpée  de  Lauzon,  couverte  de  bois 
épais,  en  face  de  Québec.  De  là,  la  vue  commande  en 
aval  et  en  amont  du  fleuve  et  rien  ne  pouvait  échap- 
per à  la  surveillance  do  l'ennemi.  Les  gi'and'gardes 
des  partis  de  guerre  blottis  à  la  tête  des  arbres  pou- 
vaient y  attendre  pendant  de  longs  jours  la  sortie  des 
canots  de  Québec  pour  se  jeter  à  leur  poursuite. 

Sur  cette  rive  inhospitalière,  les  bons  bourgeois 
de  Québec  se  contentaient  de  tendre  des  rets  à. 
l'entrée  des  nombreux  ruisseaux  qui  se  jettent  de  la 
côte  et  où  le  poisson  abondait. 

Montréal  et  Trois- Rivières,  postes  avancés,  avaient 
eu  pour  les  défendre  des  hommes  de  guerre.  A  Beau- 
port,  à  Beaupré,  dans  l'île  d'Orléans,  s'était  dirigée, 
guidée  par  les  seigneurs,  une  émigration  assez  nom- 
breuse. Mais  dans  Lauzon,  le  seigneur  occupé  dans  le 
Dauphiné  à  régler  les  aflfaires  de  son  intendance,  ne. 

(1)  La  Pranee  au»  colonie».  Ile  partie  16-17. 
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songeait  guère  à  peupler  les  nombreux  domaines  qu'il 
s'était  déccnipé  dans  la  carte  du  pays. 

Les  colons  isolés  qui  s'aventurèrent  dans  Lauzon, 
devaient  avoir  des  caractères  bien  trempés,  être  capa- 
bles de  grands  sacrifices  et  de  sublimes  dévouements.. 
Le  premier  ciui  se  présenta  fut  Guillaume  Couture. 
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Celui-là  était  un  colon  comme  en  voulait  Talon- 
pour  peupler  les  environs  de  Québec  :  un  de  ces  hom- 
mes courageux,  capables  de  contribuer  à  la  défense 
du  pays  sans  que  le  roi  eût  besoin  de  les  payer  (1). 

Guillaume  Couture  était  normand.  Né  à  Rouen 
en  1608,  il  vint  au  pays  vers  1640  et  s'engagea  au 
service  des  Pères  Jésuites  dans  leurs  lointaines  et  pé- 
rilleuses missions  des  Hurons,  sur  le  bord  des  grands, 
lacs  de  l'ouest. 

Il  avait  laissé  en  France  sa  vieille  mère  et  une 
sœur.  De  Québec,  en  1041,  il  leur  abajidonna  tou.s, 
les  biens  qu'il  possédait  dans  sa  patrie,  entre 
autres  certains  immeubles  situés  dans  la  paroisse  de 
la  Haye-Aubray  où  se  voit  encore  un  if  immense» 
âgé  de  1800  ans,  et  qui  couvre  presque  en  entier  le 
cimetière  du  village.  Couture  avait  appris  la  langue 
des  aborigènes  et  devint  un  des  plus  fameux  inter- 
prètes de  la  nation  huronne.  Parti  de  nouveau  en 
1642,  avec  le  Père  Jogues  et  René  Goupil,  un  pieux 
chirurgien  qui  allait  exercer  son  art  chez  les  tribus  sau- 
vages, il  fut  fait  prisonnier  par  les  farouches  Iroquoia. 

(1)  Lettre  de  Talon  au  ministre  ICCT. 
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(jui  l'emmenèrent  dans  leurs  villages  avec  ses  deux 
compagnons.  Après  lui  avoir  fait  subir  des  tourments 
atroces,  la  nation  finit  par  l'adopter.  Vigoureux,  ac- 
tif, infatigable,  pouvant  supporter  les  plus  grandes 
misères  et  toujours  content,  habile  dans  tous  les 
arts  chers  aux  sauvages,  excellent  tireur,  agile  à  la 
course,  capable  de  travailler  le  bois  et  de  creuser 
proprement  un  canot,  ce  normand  intrépide  ne  tarda 
pas  à  s'emparer  de  l'esprit  de  ses  bourreaux.  Il  se  fa- 
(;onna  à  leurs  habitu  des,  apprit  leur  langue  et  fit  tant 
■et  si  bien  que  l'on  fiiiit  par  l'admettre  dans  U'H  conseils 
de  la  nation.  Pendant  que  ses  amis  restés  au  pays  dé- 
ploraient son  sort,  Couture  trônait  dignement  au 
milieu  des  sachems.  Depuis  trois  ans,  le  bon  Guil- 
laume, ainsi  que  l'appelait  les  PP.  Jésuites,  vivait  de 
la  vie  des  bois,  jouissant  de  l'estime  et  de  la  considé- 
ration de  ceux  qui  l'avaient  voulu  mettre  à  mort,  lors- 
qu'au printemps  de  1645,  il  vit  arriver  au  milieu  des 
cinq  cantons  un  prisonnier  iroquois  qui  venait 
annoncer  à  la  nation  la  bonne  nouvelle  qu  Ononthio 
avait  résolu  de  faire  la  paix. 

Deux  des  principaux  chefs  furent  délégués 
auprès  du  gouverneur  de  Montmagny  et  on  leur  donna 
Couture  conmie  compagnon  de  route. 

Au  mois  de  juillet,  les  ambassadeurs  parurent  en 
face  des  Trois-Rivières.  "Sitôt  que  Couture  fut  re- 
connu, nous  dit  la  Relation  de  1645,  chacun  se  jeta  à 
son  cou.  On  le  regardait  comme  homme  ressuscité 
qui  donne  de  la  joie  à  tous  ceux  qui  le  croyaient  mort, 
ou  du  moins  en  danger  de  passer  le  reste  de  ses  jours 
dans  une  très  amère  et  très  barbare  captivité"  (1).  Le 

(1)  I^  lecteur    trouvera  dans  le*  Lettres  de  Mariede  l'Incarnation,  pp.  2H' 
269-282-286,  le  récit  détailla  du  retour  d'esclavagfe  de  OuUIaume  Couture. 
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fidèle  conipai-non  du  P.  Jogues  servit  d'interprète  à  la. 
députnti(jii,  puis    repartit  pour    les  cantons  iro(iuois 
porter  les  propositions  pacitiques  des  autorités  de  la 
colonie.     Sa  niissitjn  eut  un  plein    succès.     Aussi,  au 
mois  d'avril  1040,  (juand  il  reparut  aux  Trois-Rivières 
on  voulut  lui  faire  une  splendide  réception  pour  le  re- 
mercier de   ses  services.     Le  P.    Buteux   lui  donna 
un  grand  festin.     Les  Iroquois  l'avaient  appelé  Ihan- 
dich,  mais  connue  ce  mmi  résonnait  mal,  on  lui  donna 
celui   d'Achirn?,  appellation  .sous  laquelle  avait  été 
connu  le  célèbre  interprète  et  voyageur  Jean  Nicolet. 
Depuis  la  mort  de  ce  dernier,  pas  un  interprète  n'avait 
su,  en  effet,  s'attirer  l'estime  et  la  confiance   des  sau- 
vages au  même  degré  (|ue  Couture.     En  se  rendant  à 
Québec,  Couture  eut  une  nouvelle  ovation  chez  les 
sauvages  de  la  petite  colonie  de  Sillery.     Le  P.  Jérô- 
me Lallemant  y  fit  festin  aux  chrétiens  qui  s'y  trou- 
vaient.    A   peine  Couture  eut-il   fait  relâche  (juatre 
jours  dans  la  capitale  ([u'il  repartait  pour  le  pa^^s  des 
Hurons  avec  le  P.  Pijart,  un  vétéran  de  ces  missions. 
A  l'autonuie  de  1C47,  il  était  de  retour  de  son  'oyage. 
Depuis  sept  ans  Couture  avait  mené  une  vie  Vjien 
remplie.     Peu  de  ses  compagnons  pouvaient  montrer 
d'aussi  beaux  états  de  service.     Dès  KUO,  engagé  vo- 
lontaire, on  le  trouve  dans  la  plus  lointaine  des  mis- 
sions.    Hardi  et  courageux,  il  est  au  danger,  à  l'avant 
garde.     Par  deux  fois  il  a  entrepris  ce  voyage  liardi  et 
difficile.     Pénétrer  à  sept  cents  milles  de  la  mer,  en 
canot  d'écorce,  par  des  chemins  souvent  impossibles, 
ramer  du  matin  au  soir,  porter  vivres,  bagages  et 
barques  dans  les  rapides,  n'avoir  pour  nourriture  qu'un 
mauvais  biscuit,  sans  cesse  exposé  aux  attaques  d'un 
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ennemi  cruel  ;  certes,  voilà  des  expëditions  qui  comp- 
taient.    Et  ceux  qui  les  entreprenaient  avalent  d'au- 
tant plus  de  mérite  qu'ils  s'ëtaient  exposés  au  danger 
par  de  simples  motifs  de  charité.     I^  captivité  de 
Couture,  rem])lie  de  traits  de  couraj^e  et  d'audace,  se 
termine  par  un  acte  de  patriotisme.     Les  missionnai- 
res jésuites,  touchés  du  zèle  (ju'il   avait  montré  pour 
son  compagnon  martyr  le  P.  Jogues,  ne  l'appelèrent 
plus  que  le  hnn  Quillauriie.    Les  autorités,  pour  le 
recompenser  de  ses  services,  le  nommèrent  à  plusieurs 
postes  de  confiance  et  devaient  l'employer  encore  dans 
des  missions  difficiles.     La  postérité,  qui  n'est  j.as  ou- 
blieuse, l'a  mis  au  rang  des  plus  remarquables  voya- 
geurs-interprètes des  premiers  temps.     Et  si  Québec 
s'enorgueillit  delà  probité  et  du  dévouement  d'hommes 
de   bien   comme  Couillard  et  Hébert,   ses   premiers 
habitants,  une  des    plus  vieilles  paroisses  du  pays, 
celle  de  la  pointe  de  Lévy,  dans  la  seigneurie  de  Lau- 
zon,  est  heureuse  de  pouvoir  mettre  en  pleine  lumière 
le  nom  de  Guillaume  Couture,  le  premier  colon  qui 
vint  habiter  ses  lives  sauvages (^). 

Api'ès  avoir  été  à  la  peine,  Couture  méritait 
d'aller  au  repos. 

En  1647,  on  trouve  l'ancien  voyageur,  à  la  pointe 
de  Lévy,  hache  en  mains,  faisant  vaillamment  sa 
trouée  à  travers  la  forêt.  Il  travaillait  fort  et  dur  car 
à  l'automne  il  y  avait  déjà  élevé  un  petit  corps  de  logis 
«t  abattu  une  certaine  quantité  de  bois  aux  alentours. 
Il  céda  cette  rustique  demeure  presqu'auasitôt  pour 
deux  cents  livres  à  un  bourgeois  de  Québec,  François 

(1)  Le  lecteur  désireux  de  connnitre  plus  en  détail  In  vie  et  les  aventures  de 
Onillaunie  Couture  pourra  consulter  l'(?tude  intitulée  :  Le  Premier  CoUm  de 
liitis  publiée  par  l'auteur  en  1884,  chei  Mercier  &  Cie.  imprimeurs. 
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Bissot,  sieui'  do  la  Rivière,  ([ui  avait  contribué  à  la  dd- 
pense  et  fourni  à  la  construction  (/).  Le  courageux 
pionnier  se  réserva  le  droit  d'habiter  ce  \og\s  tempo- 
raire (ju'il  venait  d'élever,  jusqu'à  la  St-Michel  de  1648, 
jour  où  sa  maison  serait  terminée.  Il  promit  aussi  de 
mener  de  front  durant  l'hiver  le  défrichement  de  la 
ferme  que  Bissot  projetait  de  prendre  au  même  endroit, 
en  même  temps  que  ses  propres  travaux. 

Le  douzièn»e  jour  d'avril  1648,  les  quelques  bons 
bourgeois  de  Québec  (|ui  s'étaient  aventurés  sur  la 
plateforme  de  la  maison  du  gouverneur  pour  contem- 
pler le  lever  du  soleil  de  Pâques  pouvaient  voir  descen- 
dre le  long  des  falaises  de  la  pointe  de  liévy  deux  canots 
d'écorce  vigoureusement  poussés  par  une  dizaine  de 
rameurs.  La  marée  charroyait  encore  les  débris  de 
la  dernière  débâcle  et  l'on  avait  garni  l'avant  des 
canots  do  peaux  crues  pour  se  garantir  des  rudes 
heurts  des  glaces. 

Les  deux  embarcations  longeaient  depuis  quelque 
temps  les  rives  désertes  lors(ju'un  coup  d'aviron  les 
fit  attérir  au  fond  de  la  coulée  qui  a  porté  plus  tard 
le  nom  de  trou  de  Joiiette.  Les  canots  avaient  à  peine 
touché  terre  que  déjà  un  homme  encore  jeune,  aux 
vives  allures,  était  monté  sur  la  grève  pour  offrir  son 
bras  à  un  compagnon  plus  âgé,  portant  à  son  dos, 
attaché  par  une  courroie,  un  assez  lourd  bagage.  Au 
milieu  des  grands  pins  qui  couvraient  alors  la  côte 
on  vit  accourir  des  groupes  de  sauvages,  et  derrière 
le  cap  de  la  pointe  de  Lévy,  le  bruit  d'une  fusillade 
se  fit  entendre. 

(1)  Greffe.  Leeoutre.~9  novembre  1647,  Accord  entre  BiSROt  et  Couture.  C'est 
le  premier  document  notarié  où  le  nom  de  la  )x>inte  de  Lévy  soit  mentionné. 
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Où  s'en  allaient  ces  voyageurs  par  cette  inatinée- 
de  printemps  (juand  l'aube  venait  à  peine  de  paraître  ^ 
Etait-ce  déjà  (|ueli(ue  incursion  des  farouches  Iro»iuoiH 
contre  les  liahitants  isolt'-s  de  la  côte  de  Beaupré  ou 
de  l'île  d'Orléans  {  Etaient-ce  des  canots  de  l'ordon- 
nance (jui  s'en  allaient  au  devant  des  navires  de- 
France,  à  la  rencontre  du  nouveau  gouverneur  M. 
d'Ailleboust,  ou  (juelques  missionnaires  partant  eu 
courses  pour  les  missions  lointaines  des  Abénacjuis,. 
dans  l'ancien  pays  de  Norend.iègue  ? 

Non,  ces  voyageurs  matinaux  n'étaient  ni  de» 
sauvages  en  (juéte  de  sanguinaires  aventures,  ni  les. 
messagers  des  grands  de  la  terre. 

Celui  que  l'on  avait  vu  sauter  à  terre,  ployant 
sous  im  lourd  bagage,  avait  laissé  retomber  les  longs 
plis  d'une  soutane  noire,  et  la  vive  fusillade  que  l'on 
venait  d'entendre  était  un  t'eu  de  joie  saluant  le  jésuite 
Pierre  Bail  loquet  qui  venait,  en  ce 

jour  de    Pâques,    [^oUiPoaujê^'  ^^"^^  P°"^"  ^^  P^**" 
mière  fois  la  messe  *  à    la    pointe    de 

Lévy  (1). 

Le  Journal  des  Jésuites  relate  brièvement,, 
comme  toujours,  ce  simple  incident.  Il  laisse  ignore» 
les  détails  de  cette  prise  de  possession  par  la 
religion  d'une  terre  qui  venait  d'être  ouverte  aux 
colons  par  un  fidèle  serviteur  du  Christ.  D'ordinaire 
aux  beaux  jours  de  l'été,  quand  le  missionnaire  allait 
célébi*er  les  saints  mystères  dans  les  campagnes  nou- 
velles on  élevait  une  chapelle  de  feuillage,  en  plein 
champ,  et  là,  comme  autrefois  les  fils  d'Israël,  on 
offrait  le  sacrifice.     Les  oiseaux  du  ciel  composaient, 

(1)  Journal  des  Jésuites. 
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l'harmonieux  orchestre  de  ces  ci5rf^inonics  »|ui  rappe- 
laient les  premiers  temps  chrétiens. 

Ce  jour  là,  le  vent  d'hiver  soutHe.  \ai  sève 
printanière  n'a  pas  encore  ouvert  hs  premiers  hour- 
j;eons  des  arbres.  Au  fond  d'une  clairière,  à  la  lisière 
du  bois,  au  milieu  des  troncs  d'arbres  calcinées,  dans 
l'enchevêtrement  des  branches  renversées,  s'élève 
l'humble  loji^js  du  pionni(U'  Couture.  Ce  fut  là  pro- 
bablement <|ue  le  jésuite  Hailloquet  se  rendit  pour 
dire  la  messe  solennelle  de  Pâques.  ]3es  jeunes  pousses 
de  sapins  verts,  coupées  dans  la  forêt  voisine,  sont  le 
seul  décor  de  ce  temple  improvisé.  Couture  et  ses 
comparons  de  travail,  la  fi^au-e  hâlée  par  les  premières 
ardeurs  du  soleil  d'avril,  les  canotiers  et  (luehjues 
sauvages  assistent  au  sacrifice  divin.  Bissot  a  dû 
acconapagner  le  missionnaire. 

La  messe  terminée,  le  Père  adresse  (]uelques  sym- 
pathi(pies  paroles  à  l'assistance,  puis  reprend  son  bâton 
de  voyage.  Car  sa  mission  n'est  pas  tei-niinée,  il 
doit  se  rendre  avant  la  brune  à  l'île  aux  Oies  (1).  Lo 
gouverneur  de  Montmagny,  grand  amateur  de  chasse 
et  de  pêche,  a  acquis  depuis  longtemps  cet  îlot  désert, 
Des  serviteurs  y  ont  passé  l'hiver  et  il  leur  a  promis 
la  visite  du  prêtre.  Les  canotiers  agitent  déjà  les 
avirons  :  Embarque,  embarque  !  Ils  veulent  profiter 
des  courants  et  de  la  marée.  Et  la  petite  flottille  s'a- 
vance au  milieu  du  fleuve,  saluée  par  Couture  et  ses 
camarades. 

Dès  le  15  mai  1647,  le  gouverneur  de  Montmagny 
avait  permis  à  Couture  de  s'établir  à  la  pointe 
de  Lévy  (2).     Le  titre  de  concession  régulier  fut  signé 

(1)  Journal  des  Jénuite». 

(2)  Voir  «rttte  Michel  Lepailleur— inventaire  Couture— 14  novembre  1701. 
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par  M.  (le  Lnuzon  à  Paris  lo  15  octolne  1()4H  (1).  Le 
même  jour,  titre  tHait  donne  à  Franvoi»  Hisnot,  sieur 
tle  la  Rivière  (2).  Les  établissements  de  Bissot  et  de 
Couture  étaient  voisins  l'un  de  l'autre.  Ils  contenaient 
chacun  200  arpents  en  superficie,  cinq  arpents  de  front 
sur  le  fleuve  sur  quarante  arpents  de  profondeur  dans 
les  terres.  Un  petit  ruisseau  qui  vient  se  jeter  au 
rteuve,  près  de  VAnai' <inx  Saartcgen,  ot  ({u'i  traverse 
dans  ,sa  course  les  terrains  où  s'élèvent  l'église  et  le 
presbytère  de  Saint-Joseph,  partageait  les  deux  pro- 
priétés. Couture  habitait  la  droite  du  ruisseau  ;  Bi.ssot 
occupait  la  gauche.  Ce  ruisseau  devait  être  commun 
aux  deux  colons.  Entre  les  deux  métairies  une  route 
de  dix-huit  pieds  de  large  devait  courir  depuis  le 
grand  chemin  royal  projeté  jusqu'au  fleuve.  Jean 
Bourdon,  ingénieur  et  arpenteur,  délimita  ces  bornes 
dès  1()47.  En  retour  de  sa  concession,  Bissot  fut 
chargé  de  payer  au  seigneur  de  Lauzon  chaque  année, 
douze  deniex's  de  cens  pour  chaque  arpent  défriclié  et 
mis  en  ten-e  laboui*able  ou  en  nature  de  pré  et  de 
remettre  aux  mains  du  procureur  fiscal  à  la  Saint- 
Michel,  un  quarteron  d'anguilles  salées  et  l)ien  condi- 
tionnées. Il  devait  faire  travailler  au  défrichement 
de  ses  terres  sous  un  délai  de  trois  ans  à  peine  de  révo- 
cation de  titre.  De  son  côté,  le  seigneur  se  ré.servait 
le  droit  de  retrait  en  cas  de  vente  buivant  la  coutume 
de  Normandie.  Les  mêmes  i:Iiarge>  seigneuriales 
furent  imposées  à  Couture. 

(1)  Voir  répertoiic  Romain  Becquet. 

(S)  Une  copie  de  cet  acte  est  au  greffe  Becquet 
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Kniiu.'ois  BisHot,  sieur  de  lu  Hivit>re,  venait  «11-  lu 
Noruuuulie, (ninme Hon  voisin  CJuillnume  Cnuturo. 


II  est  toujours  ilitïicile  «le  dire  lu  date  précise  de 
l'aiTivéc  d'un  colon  dans  le  paystl»;  lu  Nouvelle-Fmnce. 
Les  compagnies  (''talent  tenues  pai'  leurs  chartes  de 
•lonner  cha(|Ue  année  la  liste  des  émigrés  ([u'ellesem- 
barcjUttient  sur  leurs  navires,  mais  elles  ne  paraissent 
pas  s'être  acquittées  de  ce  devoir,  ou,  si  elles  l'ont  fait, 
les  listes  ([u'elles  ont  produites  sont  perdues.  On  pro- 
cède d'ordinaire  par  tâtonnement  dans  ce  cas.  La  pré- 
sence de  Fran(,'ois  Hissot,  sieur  de  la  Rivière,  est  signa- 
lée pour  la  première  t'ois  dans  la  colonie  ilans  l'acte 
d'accord  de  IG47  dont  nous  avons  parlé.  Rien  n'em- 
pêche qu'il  soit  venu  au  Canada  avant  cette  année. 
Ferland,  chercheur  consciencieux  (jue  l'on  prend  rare- 
ment en  défaut,  donne  le  nom  de  Eissot  dans  la  liste  des 
colons  venus  au  Canada  entre  1(Î41  et  ]()47  sans  pré- 
ciser davantage. 

Bissot  venait  de  Pont- Audemer,  ville  de  l'ancienne 
Normandie  {\m  forme  aujourd'hui  partie  du  départe- 
ment de  l'Eure.  Sa  famille  habitait  la  paroisse 
de  Notre-Dame  des  Prés.  Elle  était  de  bonne  Injur- 
geoisie  puisque  les  documents  de  l'époque,  parlant  du 
père  de  François  Bissot,  Jean  Bis.sot,  sieur  du  Gommer, 
le  qualifie  d'honorable  honnne  0). 

(1)  La  mère  de  Kr!tni;oi«  Riaaot  H'appel.iit  Marie  Awour. 

— Ponl-Audemer  (Pons-Aldeniari)    ville  fortifiée  et  réièhre  par  ses  tMrgti 
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Le  25  octobre  1()4<S,  François  Bissot  épousait  à. 
Québec,  Marie  Couillard,  le  cinquième  enfant  de  Guil- 
laume. Couillard  et  de  Guillemette  Hébert.  La  jeune 
épousée  était  âgée  de   quinze  ans   seulement.     Elle 

avait  été  une  des  premières  élèves  des  Ursulines,  et. 
elle  venait  de  sortir  du  pensionnat  lorsqu'elle- 
se  maria  (1).  Bissot  avait  alors  trente-quatre  ans.  Au 
contrat  de  mariage  que  rédigea  le  notaire  Claude  Le- 
coustre,  le  4  octo'jre  1648,  Couillard  dota  sa  fille  de 
800  livres  tournois.  Bissot,  de  son  côte,  assui*a  à  sa 
femme  une  rente  de  40  livres  tournois  payable  aii  prix 
du  roi,  suivant  la  coutume  de  Normandie,  à  prendre 
sur  les  biens  de  ses  père  et  mère  .soit  dans  la  ville  de 
Pont-Audemer  ou  autres  lieux.  L'épouse  pouvait 
cependant  opter  pour  le  douaire  coutumier  suivant  la 
coutume  de  Paris  déjà  suivie  dans  la  nouvelle  colonie- 

même  du  temps  des  Romaine  est  située  &  sept  lieues  de  Lisieux.  Malte-Brun,, 
parlant  des  momiments  de  Pont-Audemer  dit:  "L'anc. -nne  église  de  Notre- 
Dame  du  Pré,  dont  11  ne  reste  plus  qu'une  partie  de  la  nef,  est  remarquable  dani 
sa  conKtruction  mixte  qui  laisse  apercevoir  les  premières  ogives  de  transition 
entre  les  époques  romane  et  gothique." 

—Pans  un  petit  bourg  de  France,  à  Jean-ds-Dbye,  à  15  l<ilomètres  de  Saint- 
Lo,  (Normandie),  près  de  la  rive  gauche  de  la  Vire,  on  voit  les  restes  du  château 
de  la  Rivière,  b(itl  au  milieu  de  marais.    Il  ^  a  trois  de  ses  tours  encore  debout. 

—M.  Paul  Bréard,  notaire  à  Honfleur,  qui  a  publié  de  précieux  documenta 
sur  les  relations  de  la  Nonnandie  a i'ec  le  Canada,  a  bien  voulu  faire  pour  noue 
des  recberohes  dans  les  registres  de  l'état  civil  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  du 
Pré,  ù,  Pont-Audemer,  afin  d'y  découvrir  les  origines  de  la  famille  Bissot.  Haï-. 
heureusement,  ces  registres  ne  ren.ontent  qu'au  milieu  du  17ème  siècle.  Les 
plu*  anciens  registres  pour  les  naissances  sont  de  1628.  Sous  le  nom  de  Bissot, 
Bréard  a  trouvé  les  trois  actes  qui  suivent  :  «  aniit  Ifiî'J—Baptdne  d'une  fille  pnur 
Jehan  Bo<iuei  et  Loxiise  Bituot,  safeimne,  nommée  Charlotte  ; —  î  février  1630. 
Baptfme  d'une  fiUe  puvr  Claude  Ltbailleur  et  Jehanne  BU$ot  sa  femme,  nmnmée- 
Magdeleine  ;    2!,  octobre  lli.fi.    BapU^med'une  fille  pour  leemfmeê. 

(1)  Les  IfriuUnes  de  Québet,  vol.  H.  p.  114. 


61  — 


île  pr(îféreuce  à  toutes  autres.  Les  époux  étaient 
•coninums  en  biens.  Dans  le  cas  où  Bissot  mourrait 
sans  laisser  d'enfants,  sa  femme  ne  devait  avoir  que 
les  meubles  et  la  jouissance  seulement  des  maisons 
■qu'il  possédait  en  Normandie.  Olivier  le  Tardif, 
commis-frénéral  de  la  compaj^nie  de  la  Nouvelle- 
France,  Nicolas  Macart,  Jean  Bourdon,  commis  de  la 
•communauté,  et  Simon  Guyon  signèrent  comme  té- 
moins à  ces  conventions  matrimoniales.  M.  Jean  Le 
•Sueur,  chapelain  des  religieuses  hospitalières,  et  com- 
patriote de  Bissot,  assistait  aussi  au  mariage.  Far 
cet  union,  Bissot  devenait  beau-frère  d'Olivier  le  Tar- 
dif, Jean  Nicolet,  Nicolas  Macart,  Charles  Couillard 
■de  Beaumont,  Jean  Ciuyon,  Couillard  de  Lepinay,  tous 
principaux  habitants  de  la  colonie  à  cette  époque. 

Entre  les  deux  rochers  qui  couronnent  la  Pointe 
tie  Lévy  et  le  premiei-  escarpement  de  la  côte,  la  nature 
ar-  creusé  comme  un  vallon.  Le  fleuve  qui  devait  y 
passer  autrefois  a  laissé  en  se  retirant  un  riche  terrain 
d'alluvion.  Dans  ce  pli  de  la  grève  que  les  documents 
^es  premiers  temps  appellent  la  prairie  basse  de  la 
Pointe  de  Lévy,  se  trouvait  un  excellent  pâturage. 
De  chaque  côté  de  la  pointe,  le  rivage  en  se  courbant 
forme  deux  auses'  ,>  hîonneuses  parfaitement  abritées 
par  deux  -^cips  assez  élevés.  D'un  côté,  c'est  le  trou 
■de  Jolit^k,  petite  crique  fort  sûre  où  les  canots 
viennent  attLiiii*  en  tout  temps,  de  l'autre  c'p"*-  l'anse 
que  Champ]  lia  appelle  sur  ses  cartes  un  hea  où  sou- 
vent cabanneni  les  sauvages. 

Dans  cjs  temps  primitifs  où  les  routes,  le  maca- 
dam et  les  chevaux  mêmes  étaient  parfaitem  ent  incon- 
nus, le  colon  chertluiit  dt  préférence  pour  s'y  établir 


w 


mmmmmmm 


'■■>',\ 


I 


—  62  — 

les  environs  des  plages  faciles,  les  embouchures  des; 
rivières,  les  anses  et  les  criques  où  les  canots — seulea 
voitures  de  l'époque — pouvaient  aisément  aborder. 
C'est  à  l'abri  de  la  pointe  de  Lévy,  aux  approches  du 
fleuve,  dans  cette  endroit  embelli  par  la  nature,  lieu  de 
campement  recherché  des  sauvages  où  les  Montagnais 
et  les  Micmacs  se  donnaient  chaque  année  rendez-vous,, 
que  l'ancien  voyageur  Couture  avait  construit  sa 
chaumière  de  colon.  Au  milieu  des  enfants  des  bois, 
il  se  trouvait  chez  lui.  Un  ruisseau  qui  descend  des 
collines  boisées  qui  couronnent  les  derrières  du  village 
de  Lauzon  et  vient  se  jeter  à  la  grève,  après  avoir  ali- 
menté la  pièce  d'eau  du  jardin  du  presbytère  actuel, 
servait  alors,  comme  nous  l'avons  vu,  de  borne  entre 
la  ferme  de  Bissot  et  l'établissement  de  Couture. 
Cette  onde  claire  et  limpide,  excellente  à  boire  comme 
toutes  les  eaux  jaillissant  des  rochers,  arrosait  ces  prés 
toujours  verts. 

A  deux  pas  de  la  ville,  le  nouveau  défricheur  dut 
trouver  aisément  la  main-d'œuvre  et  de  l'aide  pour 
construire  sa  demeure.     Dans  ces  temps  aux  mœurs 

patriarcales,  où  l'on  vivait  en  communauté,  on  se 
mettait  gaiement  à  l'a'uvre,  sans  compter  ses  peines 

et  son  travail  pour  aider  ses  voisines.  Le  colon  était 
alors  maçon,  charpentier,  ai'chitecte.  Pendant  que 
les  uns  s'occupaient  à  déiricher  la  terre,  les  autres 
s'enfonçaient  dans  la  forêt  voisine  pour  y  choisir  les 
bois  de  construction.  Les  cèdres,  les  merisiers,  les 
érables,  les  pins  abondaient,  il  ne  s'agissait  que  d'y 
mettre  la  cognée.  Couture,  dont  le  père  était  menui- 
sier, avait  des  connaissances  en  charpenterie  et  il  dut 
tailler  lui-même  les  pièces  de  bois  qui  entrèrent  ilana 
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la  construction  de  son  habitation.  Nos  ancêtres  n'y 
mettaient  pas  tant  de  façon  d'ailleurs  pour  construire 
une  maison.  L'élëgance  était  sacrifiée  au  confort  et 
à  la  solidité. 

Les  cailloux  roulés  des  champs,  amassés  sur  la 
grève  ou  dans  les  lits  desséchés  des  ruisseaux,  bai- 
gnés  en   plein   mortier,    faisaient     des   murailles   à 
l'épreuve  du  temps.     Aux  flancs  de  la  colline  voisine 
le  calcaire  détaché,  chaufie  à  blapc,  broyé  avec  le  sable 
du  rivage  se  transformait  en  ciment.     Le  carré  prin- 
cipal de  la  maison  très  bas  d'ordinaire  s'appuyait  sur 
de   larges  fondations.     Le  toit  très  élevé  et  très  en 
pente  qui  laissait  s'écouler  aisément  les  eaux  des  pluies 
et  la  neige,  donnait  à  l'intérieur  de  vastes  greniers. 
Portes  et  fenêtres  étaient  percées  île  façon  à  se  ga- 
rantir des  vents  violents  du  nord.     C'était  d'ailleurs 
une  des  principales  préocupations  des  constructeurs. 
On  ne  regardait  pas  à  la  ligne  droite.     De  ci  et  de  là 
dans  les  épaises  murailles  on   ménageait  des   meur- 
trières pour  faii'e  le   coup  de  feu  en  cas  d'attaque. 
Au  centre  de  la  maison  s'élevait  la  cheminée  massive. 
A.  la  base  creusée  d'un  large  foyer  pendait  la  crémail- 
lère Ù3S  jours  de  fête.     Los  planchers  et  les  boiseries 
de  pin   et  de  cèdre   répandaient  une  bonne  odeur  à 
la.^uelle  devait  se  mêler  plus  tard  la  senteur  des  épi- 
nettes  fraîchement  coupées,  ornements  rustiques  des 
jours  d'été. 

Couture  avait  maison  et  terre,  il  ne  lui  manquait 

plus  pour  être  un  vrai  colon  que  de  prendre  femme. 

Dans  leurs  courses  aventureuses,  les  voyageurs 

n'avaient  guère  le  temps  de  choisir  une  compa^-ne. 

C'est  tout  au  plus,  si  dans  le  cours  de  l'année,  ils  pou- 
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Vaient  stationner  dix  ou  douze  jours  au  milieu  des 
leurs.  Parfois,  cependant,  quelques  uns  de  ces  rudes 
pionniers,  de  passage  à  Québec  ou  à  Trois-Rivières,  à 
l'arrivée  des  vaisseaux  portant  les  filles  de  France, 
rêvaient  aux  douceurs  du  foyer,  et,  entre  deux  courses, 
ils  contractaient  mariage.  L'expédition  se  continuait 
à  la  grâce  de  Dieu.  La  noce  se  fêtait  au  retour  et 
l'enfant  prodi^,  '  mettait  dans  la  coibeille  de  l'épou- 
sée les  collier!-,  oolciine  et  de  riches  fourrures. 
Le  doigt,  qui  de, '^ ' •  .orter  l'anneau  des  fiançailles, 
pouvait  être  disparu  uutis  le  calumet  d'un  Iroquois 
maussade,  mais  le  cœur  était  intact. 

Au  retour  de  son  dernier  voyage  chez  les  Iroquois, 
au.  printemps  de  1646,  Guillaume  Couture  semble 
avoir  eu  l'idée  d'enterrer  son  célibat.  En  eflfet,  deux 
jours  à  peine  après  son  arrivée  avec  le  Père  Pijart, 
les  Jésuites  tinrent  conseil  pour  son  mariage  (^) 
qui  fut  approuvé  à  l'unanimité.  A])prohaiiir  iteun 
omnium  consensu,  nous  dit  le  Journal  des  Jésuites. 
Cette  consultation  nous  laisse  croire  que  Guillaume 
Couture  comme  son  ancien  compagnon  René  Goupil 
avait  fait  vœu  pendant  sa  captivité  de  se  consacrer 
exclusivement  au  service  des  missions  dans  l'ordre  de 
Jésus  ou  de  prendre  l'habit  de  frère  lai.  Il  ne  man- 
que pas  de  laïcs  qui,  à  cette  époque,  firent  les  mêmes 
promesses. 

Ce  n'est  que  trois  ans  après,  cependant,  que  le 
Voyageur  devenu  colon  contracta  mariage. 

Le  dix-huit  novembre  1649,  c'était  grande  fête 
dans  la  maison  de  Couture  à  la  pointe  de  Lévy.  M. 
Jean  LeSueur,  ancien  curé  de  Saint-Sauveur  en  Nor- 

(1)  Le  20  avril. 
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mandie  et  chapelain  des  hospitalières  à  Québec,  y 
bénissait  l'union  de  son  compatriote  avec  Anne 
Aymard,  une  fille  du  Poitou,  née  à  Niort.     Parmi  les 
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invités  à  la  noce  (jui  signèrent  l'acte  de  célébration, 
on  trouve  des  noms  connus  :  c'est  Olivier  le  Tardif, 
ioterprète,  commis  au  magasin  du  Koi  à  Québec,  et 
aussi  Zacharie  Cloutier,  propriétaire  du  fief  du  Buisson, 
habitant  du  Château  Richer.  Tous  deux  avaient 
épousé  des  sonirs  de  Anne  Esmart.  C'est  encore 
Charles  Cadieu,  un  des  ancêtres  du  célèbre  voyageur 
dont  la  légende  a  gardé  le  souvenir  et  dont  la  poésie 
a  chanté  la  fin  tragique,  puis,  Martin  Grouvel,  maître 
de  barques.  Cadieu  et  Crouvel  s'étaient  étjiblis  à 
Lauzon.  Cadieu  vendit  peu  de  temps  après  son  éta- 
blissement à  Jacques  Lenoir;  celui-ci  le  céda  aux 
jésuites  qui  le  vendirent  à  leur  tour  à  Jean  (îuiet,  le 
18  juin  16()().  Cette  habitation  était 'proche  de  celle 
de  Guillaume  Couture  et  les  jésuites  s'y  réservèrent 
le  privilège  d'y  bâtir  un  moulin  à  vent  (^). 

Couture  était  dès  1648  intime  ami  des  familles 
Cloutier  et  le  Tardif.  En  effet,  dans  le  mois  de 
novembre  de  cette  année,  on  le  voit  assister  au  manoir 

(t)  Oreife  Ueuquet,  IB  juin  1666. 
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.  du  seigneur  Giffnrd,  à  Beauport,  au  mariage  d'une  des 
filles  de  Zacharie  Cloutier,  veuve  de  François  Mar- 
guerie,  célèbre  interprète  à  Trois-Rivières,  avec  Jean 
Mignot  dit  Châtillon. 

Guillaume  Couture  fut  le  premier  qui  se  maria  à 
la  pointe  de  Lévy  (i). 

(1)  ArchiveH  de  la  cure  de  Québec,  18  novembre  1649.  Le  contrat  de  mariage 
de  Couture  est  au  (frelle  Audouart— 18  novembre  1649.  Ouillaume  le  Tard»  y 
donne  à  la  future  épouse  un  lit  de  plume  garni  et  une  vache  à  lait.  Un  Fran(oi8 
Couture  est  présent  k  cet  acte,  mais  il  n'assiste  pas  à  la  célébration  religieuse. 
Ce  François  Couture  ne  s'établit  pas  au  pays.  Uuillaume  Couture  est  le  seul  qui 
ait  fait  souche.  On  a  publié  en  Juillet  1892  dans  le  Pionnier  de  Sherbrooke  l'his- 
toire d'un  ^»'a,i-Ro.j»^'''r  C^o«««r(!  qui,  né  en  1651  de  Gilles  Couture,  pâcheur  de 
Normandie,  aurait  '  rifrajfe  étant  enfant  au  Canada  et  serait  allé  dans  les 
Cantons  de  l'Kst  en  li.'iO.    Tout  cela  est  de  la  p\ire  fantaisie. 


CHAPITRE  CINQUIËME 


Le  P.  Druillettes  remonté  la  Chaudière,  (1647).—  Les  PP. 
jésuites  à  la  pointe  de  Lévy. — La  Calxinc  dex  Pères. — 
Le  gouverneur  d'Aillebouht,  procureur  de  M.  de  Lau- 
zon. — Trois  nouvetiux  colons  :  Jacc^uesCoquerel,  Pier- 
re et  François  Mivile. — Le.  Canti>n  des  S\iinses Fribour- 
(jeois. — Incursions  des  Iroquois. — Dangers  f[ue  courent 
les  colons. — Le  P.  jésuite  Laleniant  va  en  France  de- 
mander des  secours. 


Les  explorations  que  le  P.  Druillettes  fit  en  1646 
sur  la  rive  droite  du  Saint-Laurent,  en  remontant  la 
rivière  du  Saut  de  la  Chaudière,  pour  se  rendre  à  la 
Nouvelle- Augleterre.semblent  avoir  donné  la  première 
impulsion  aux  établissements  situés  vis-à-visde  Québec, 
C'est  l'année  même  du  retour  du  P.  Druillettes  (1047) 
que  Couture  construisait  une  habitation  à  la  pointe 
de  Lévy  (^). 

A  peu  près  dans  le     fa.6r»*i,*  "^r^^^tZ/if^  S    5^i^ 
même  temps,  les  je-  *^ 
suites  élevèrent  au  pied  de  la  falaise  qui  fait  face  à 

(1).  C'est.  M.  de  MontmaRiiy  qui,  le  (vemier,  ooininença  un  établisHeuient 
8ur  la  rive  (iroite  du  fleuve  St-Laurent  lorsciu'il  construisit  un  fort  à  l'eiuliouohu- 
re  (le  larivii-re  Uiclielieu  en  1642.    (Lettre  Vnie  Marie  (te  rfnearnatinn.) 
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l'hôtel  de  la  douane  de  Quëbec,  une  petite  maison  de 
pierre  et  établirent  sur  la  grève  une  pêcherie  pour 
l'anguille  qui  est  devenue  fameuse  dans  la  chronique 
locale.  On  pouvait  voir  encore  il  y  a  quelques  années 
(1882)  les  ruines  de  cette  première  maison  blottie 
dans  un  enfoncement  du  rivage,  au  pied  de  la  montée 
qui  a  gai'dé  le  nom  de  la  côte  de  la  cabane  des  Pères. 
La  muraille  paraissait  avoir  deux  pieds, d'épaisseur. 
Dey  cailloux  d'un  ruisseau  qtii  coule  à  deux  pieds  de 
là,  des  pierres  du  rivage  et  quelques  fragments  Ju 
rocher  où  elle  s'adossait,  avaient  servi  à  la  construc- 
tion de  cette  maisonnette. 

Les  mousses  et  les  fougères  servaient  de  linceul 
à  ces  ruines  et  deux  ormes  séculaires,  entrelaçant 
leura  branches  touffues,  abritaient  contre  la  pluie,  les 
vents  et  le  soleil  cette  mort  et  cette  vie  parasite.  Rien 
de  plus  pittoresque  alors  que  ce  coin  de  pays  ignoré. 
Quelques  familles  de  pêcheurs  s'étaient  réfugiées  là, 
vivant  de  chasse,  de  pêche  et  de  maraudes,  demeurant 
isolées  du  reste  du  monde,  quand  cependant,  elles 
avaient  en  face  d'elles  la  capitale  et  toute  l'activité  du 
port.  Les  misérables  cabanes  où  elles  se  logeaient, 
perchées  sur  la  pointe  des  rochers,  semblaient  émerger 
du  fleuve,  et  dans  les  grandes  marées  les  flots  y  pé- 
nétraient à  travers  les  planchers  mal  joints.  Ces 
familles  s'étaient  réfugiées  là  sans  qu'on  sut  d'où  elles 
venaient.  On  ne  leur  avait  jamais  connu  aucun  droit 
d'habiter  cette  terre  et  jamais  elle  ne  payèrent 
l'impôt.  LTn  jour,  des  ingénieurs  vinrent  et  jetèrent 
sur  ce  i-i\'age  le  tracé  du  chemin  de  fer  Intercolonial . 
Les  pêcheurs  durent  déguerpirent  maudissant  le  pro- 
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j^rès  qui  leur  faisait  perdre  leur  biudis  où  ils  vivaient 
plus  heureux  que  les  rois  dans  leurs  palais.  En 
creusant  la  terre  pour  y  placer  les  rails,  les  terrassiers 
découvrirent  trois  s(iuelcttes,  un  boulet  rongé  par  la 
rouille  et  un  tronçon  d'épée.  (^). 

Le  premier  août  U)48,  \.i  gouverneur  de  Mont- 
niagny,  en  considération  de  l'amitié  que  la  famille 
de  Lauzon  portait  aux  jésuites,  avait  «lonné  à  cette 
compagnie  deux  arpents  <ie  terre  de  chai|ue  côté  de 
la  maison  dont  nous  venons  de  décrire  les  ruines, 
sur  vingt  arpents  de  profondeur.  Ce  fut  là  le  pre- 
mier établissement  que  les  PP.  jésuites  eurent  sur  la 
rive  droite  du  fleuve  (^).  Il  devait  s'agrandir  plus 
tanl  et  devenir  un  fief  important. 

Au  mois  d'avril  lOli),  Jean  de  Lauzon  nommait 
le  gouverneur  d'Ailleboust.son  procureur  pour  concé- 
der des  terres  dans  ses  seigneuries.  Dès  l'automne 
de  cette  même  année,  celui-ci  C(jncédait  à  Jacques 
Coquerel,  à  Pierre  et  à  Fran(,;ois  Mivile  ('')  des  terres 
dans  la  seiofneurie  de  Lauzon. 

Ces  nouveaux  colons  se  fixèrent 
sur  la  falaise  escarpée  qui  fait 
face  aux  plaines  d'Ahraham  (4). 

Leurs    terres    avaient    chacune    trois    arpents     de 
front   sur    quarante  de    profondeur.     Ils    devaient 

(J).  Novembre  1882.  , 

Ci).  Rapport  (tes  Comni'stialres  nommés  en  1787  pour  g'emjuërir  des  bienii  d«g 
ci-devaiit  jésuites.  Voir  une  étude  publiée  par  l'auteur  dans  le  <,>i(uttrfiefi  de  1882 
(geptenil)re)  sur  Lts  liien»  de»  J/'nititeg  à  la  côte  tt^  Lauzun. 

(S)  Greffe  Audouart.  27  octobre  1649,  coneesBion  à  Jaci|ue8  Coquerel,  28  oc- 
tobre :   Concession  à  François  Mivile.    28  octobre  :   Concession  li,  Pierre  Hivile. 
(4).  Près  de  c«  que  l'on  appelle  aujourd'hui  la  Coulée  Patton,  dans  la  parolt- 
de  St-David  de  Lauberivière. 
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laissser  «ur  la  grève  vingt  toises  de  largeur  au-des- 
sus des  plus  hautes  marées,  pour  servir  de  chemin 
public.  Tous  trois  étaient  voisins.  François  Mivile 
avait  à  sa  droite  Pierre  Mivile  et  à  sa  gauche  Jacques 
Coquerel.  Le  vrai  nom  de  ce  dernier  était  Jacques 
Gauthier,  et  nous  verrons  plus  tard  son  histoire- 
François  Mivile  était  le  fils  aine  de  son  voisin  Pierre 
Mivile  (1). 

La  famille  Mivile  était  d'origine  suisse.  Elle 
semble  même  avoir  voulu  attirer  dans  le  pays  une 
émigration  de  seu  compatriotes  de  l'Helvétie. 

En  juillet  1665,  en  effet,  le  marquis  de  Tracy 
concédait  à  Pierre  Mivile,  Jacques  Mivile,  François 
Rimé,  François  Mivile,  Jacques  Mivile,  François 
Tisseau,  Jean  Guencherard  et  Jean  Cahusin,  tous 
originaires  de  la  Suisse,  une  terre  de  vingt-quatre 
arpents  de  profondeur,  au  lieu  nommé  la  Grande 
Anse,  quinze  lieues  au-dessous  de  Québec,  allant  vers 
Tadoussac,  du  côté  du  sud.  Cette  place  devait  être 
nommée  :  le  Canton  des  Suisses  Fribourgeois  (^). 

Cette  tentative  d'établissement  des  libres  enfants 
de  la  république  helvétienne  au  Canada  ne  semble  pas 
avoir  réussi.  La  Grande  Anse,  devenue  aujourd'hui 
Sainte- Anne  de  la  Pocatière,  n'en    a  gardé   aucune 

trace.     En   revanche,   les   Mivile,   sous    le    nom    de 

(1)  La  terre  donnée  à  Pierre  Mivile  était  en  roture  sans  aucune  charge. 

Le  2  avril  1857,  (Krcffe  Audouart),  le  P.  Joseph  Poucet,  curé  de  Québec,. 
Ouiltaume  Oouillard,  Jean  Juchereau,  sieur  de  Maure,  Jacques  Ixiyer,  sieur  de  la 
Tour,  et  Martin  Grouvel,  marguilliers,  assignent  k  François  Mivile  une  place  dans 
l'église  de  4  pieds  9  pouces  de  long  sur  3  pieds  2  pouces  de  large,  la  cinquième  du 
côté  de  la  chaire  d<i  prédicateur  contre  la  muraille  k  perpétuit.é  pour  le  prix  de 
qtiatre-ringt  livres  en  castor  ou  en  argent  ou  huit  livres  par  an  payable  le  Jour  de- 
P&ques. 

(2)  Regittre  du  intinuationt  du  Conteil  Supérieur,  Juillet  1666. 
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Mivile-dit-Deschènea,  sont  très  rc^pandus  dans  le 
district  de  KainouniHka.  Un  den  fils  dv  Pierre,  Jac- 
ques Mivile,  alla  se  fixera  la  Rivière  OuelU;  et  c'est 
de  lui  tjue  descend  cette  nombreuse  lignée  (pie  nous 
retrouvons  aujourd'hui.  Pierre  Mivile  demeura  dans 
Lauzon,  et  y  (Xïcupa  des  postes  ini])ortants.  Sa 
concession  lui  avait  été  accordée  en  pure  roture.  Kilo 
fut  plus  tard  élevée  au  rang  d'arrière  fief,  à  la  charge 
de  donner  au  seigneur  suzerain  une  tasse  (l'argent  du 
poids  d'un  demi  marc  à  chafjue  mutation  de  pi-oprié- 
taires  et  à  la  foi  et  hommage  ('). 

Pierre  Mivile,  (\m  était  maître  menuisior,  fut. 
longtemps  capitaine  en  second  de  la  côte  de  Lauzon. 
Son  fils  François  fut  seigneur  du  lieu  appelé  lionne- 
Rencontre,  sur  les  bords  de  la  rivière  Chaudière  (■). 


fj^MMLE 


Le  29  octobre  1 650,  (•^)  le  gouverneur  d' Aillel)Oust 
concédait  encoi'e  aux  ursulines  de  Québec  une  terre 
de  cinq  arpents  de  front  sur  cinciuante  arpents  de 
profondeur,  située  à  un  arpent  environ  au  nord-est  de 
la  rivière  alors  connue  sous  le  nom  de  rivière  du 
moulin  de  la  'planche  et  qui  s'est  appelée  der'iis  la 
rivière  à  la  scie.  Cette  concession,  plr  xvd 
agrandie  par  la  famille  de  Lauzon,  (4  mai  1654)  forma 

(1)  Aveu  et  dénombrement  de  1723. 

(2)  G^'efFe  Duquet,  2  novembre  1683. 

(8)  Oreffe  Audouart.    Voir  aussi  répertoire  Becquet. 
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Imit  iirpciits  de  Front,  (')  ot  fut  éleNY*»;  an  mn^'df  fief, 
liVtri!  «le  tontt'  redevance  sfigneuriale.  Daim  l'acte 
U'ërection  de  cette  terre  en  fief  (î)  juin  H)54),  I^auzon 
dit  que  c'est  en  considération  des  service»  (jue  les 
ursulines  rendent  au  pays  et  de  l'inclination  (ju'il  a 
toujours  eu  pour  tout  ce  ijui  regarde  le  liien  de  leur 
conniiynauté  (-). 

'^Pels  furent  les  premiers  octrois  de  teiTe  rait** 
dans  la  sei^nieinùe  de  Lauzon  de  lG3ô  à  1050. 

Jm  crainte  des  sau\aores  exei\a  une  j^rancle  in- 
fluence sur  la  marche  de  la  colonisation  sur  la  côte 
.  de  Jjjiuzon.  Cette  lon;^ue  falaise  couverte  de  forêts 
épaisses,  coupée  de  rivières  (jui  formaient  autant  de 
voies  pour  les  canots  des  aborigènes,  était  exposée 
aux  premiers  coups  des  terribles  maraudeurs.  Les 
seigneuries  de  Beauport,  de  Beaupré  et  de  l'ile  dï  )r- 
léaus  étaient  nii(Mix  pi'otégées.  Aussi,  connue  uous 
l'avons  \  (1,  se  peuplèrent-elles  rapidtiment.  (Test  pen- 
dant la  période  que  nous  étudions  que  les  ravages  de 
ces  implacables  ennemis  se  firent  sentir  avec  le  plus 
de  violence. 

En  l()42,  M.  de  la  Poterie,  (jui  demeurait  à  Port- 
neuf,  fut  si  effrayé  des  menaces  îles  Iro(juois,  qu'il  vint 
se  réfugier  avec  sa  femme,  à  Sillery,  sous  les  canons 
de  Québec  (•').  Au  printemps  de  1  ()44.  les  Iroquois 
brûlaient  et  massacraient  les  colons  français  établis 
au  Cap-Rouge,  et  les  religieuses  hospitalières  étaient 

O)  Aote  indiqué  au  répertoire  Duquet  niai»  i)iii  tut  reiju  par   Rouer.    Voir 
cahier  l'ensierde  Lauzon,  p.  '20r>-20(S. 

(2)  Caliier  oeiisier  p.  S8<1.  Lauxon  se  réserve  dans  l'acte  du  4  mai  1054  le  cours 
d'eau  appelé  la  rivière  à  la  scie.    Ce  niigneau  porte  encore  ce  noiu. 
(8)  Hintoire  de  CHôtel-Dieu  de  Québec,  p.  44. 
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tjldiir/.cs  (le  (|uittt'r  Sillery  jxmr  se  ivfu^'icr  »i  Québec. 
En  l(i47,  M.  (iiHTani  donnait  à  ces  niêine.s  reli^ieuseM 
une  seigneurie  vis-à-vis  la  métairie  de  Saint-Sauveur, 
sur  les  bords  de  la  rivii-re  Saint-Charles,  mais  la 
crainte  des  lroi|Uois  It's  empêcha  d"y  établir  des  colons, 
iuH(|uen  1()<)2.  En  1050,  les  incursions  des  Inxiuois 
redoublèrent.  Toute  la  petit»-  colonie  était  dans  la 
consternation.  l'IusitMirs  habitants  furent  tué.s  au 
Cap-ltou^e.  Des  (-nfants  furtMit  eidevés  vt  massacrés. 
Personne  n'osait  sortir  sans  armes,  (.''était  la  {jnerre 
la  plus  cruelle  du  momie.  Les  sauvages  ne  se  conten- 
taient pas  d'incendier  les  maison  ils  brûlaient  aussi 
les  prisonniers  (ju'ils  faisaient  et  ne  les  mettaient  à 
mort  qu'après  leui-  avoir  fait  suVar  les  tortures  les 
plus  atroces  (]u'ils  pussent  imaji;iner.  Kt  (|uelle 
patience  ces  barbares  mettaient  à  dresseï'  leur.s 
endjùches  ?  Perchés  «lans  la  tête  tles  arbres,  ils 
vivaient  pendant  de  h^ngs  jours,  de  mousse  et  de 
feuilles,  il  fut  un  temps  où  la  peur  faisait  prendre 
les  arbres  pour  des  hommes,  les  brancluîs  pour  des 
épées  ou  des  fusils.  Le  moindre  sifflem<'nt  du  vent 
.send)lait  un  cri  d'appel  ou  de  ralliement.  C'est  au 
priîitemps,  au.x  mois  de  mai  et  juin,  ou  encore  à  l'au- 
tonme,  que  les  L'oquois  faisaient  d'(jrdinaire  leurs 
incursions.  Comme  ils  ne  portaient  j)as  de  vivres 
avec  eux,  ils  tenaient  à  expédier  leur  besogne  en  trois 
ou  «quatre  jours  (').  "  Au  reste,  dit  la  relation  des 
jésuites,  la  fa(;on  que  tiennent  les  Iroquois  dans  leurs 
guerres  est  si  cachée  dans  leurs  approches,*  si  subite 
dans  leur  exécution  et  si  prompte  dans  leur  retraite, 
-que  l'on  n'a  pu  savoir  leur  venue.  Ils  viennent  en  renard. 

(1)  Ltttre»  de  la  Mire  Marie  de  t Incarnation,  l\,  p.  214. 
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dans  les  bois  qui  les  cachent  et  qui  leur  servent  de 
fort  inexpugnable.  Ils  attaquent  en  lions  et  comme 
ils  surprennent  lorsqu'on  y  pense  le  moins,  ils  ne 
trouvent  point  de  résistance  ;  ils  fuient  en  oiseaux 
disparaissants  plutôt  qu'ils  ne  paraissent. 

"  L'ennemi  a  tué  du  monde  ([uasi  dans  nos  por- 
tes, ajoute-t-elle  encore,  il  s'est  jeté  sur  de  pauvres 
femmes,  les  unes  tuées  sur  la  place,  et  les  autres  em- 
menées captives." 

Les  Français,  les  sauvages  alliés,  hurons  ou  al- 
gonquins, se  mettaient-ils  à  la  pourauite  des  meurtriers, 
voulaient-ils  leur  couper  le  chemin,  ils  s'échappaient 
et  disparaissaient,  s'ils  se  sentaient  les  plus  faibles. 
On  en  voyait  passer  devant  Québec,  en  plein  midi, 
dans  leurs  canots,  chargés  de  leurs  proies.  Un  ne 
pouvait  les  poursuivre  ni  recouvrir  les  captifs  (ju'ils 
avaient  faits.  "  Nos  chaloupes  sont  trop  pesantes 
et  leurs  canots  sont  trop  légers  pour  les  pouvoir  st- 
teindre,  dit  encoi-e  une  relation  du  temps  ;  outre  que 
s'il  y  avait  quelque  chose  à  craindre  pour  eux,  la 
nuit  leur  servirait  de  voile  pour  se  dérober  à  nos 
yeux,  se  glissant  dans  les  bois  où  ils  trouvent  leurs 
chemins  partout,  quoique  pour  des  Français,  il  n'en 
paraisse  aucun  et  quand  même  nous  serions  en  plus 
grand  nombre  qu'eux,  ils  y  seraient  en  assurance  et 
nous  n'oserions  pas  les  suivre." 

Ce  qui  donnait  encore  un  avantage  à  l'ennemi, 
c'est  que  toutes  les  habitations  de  la  campagne,  hors 
de  Québec,  étaient  sans  défense,  éloignées  les  uns  les 
autres.  Il  ne  s'y  trouvait  le  plus  souvent  que  deux, 
trois  ou  quatre  hommes,  et  souvent  même  qu'un  seul 
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avec  sa  femme  et  leurs  enfants,  qui  pouvf*  it  tous 
être  tués  ou  enlevés  sans  qu'on  put  en  rien  savoir 
dans  la  maison  la  plus  voisine. 

Cependant  on  craignait  moins  les  sauvages,  dans 
les  habitations,  dit  la  Mère  do  l'Incarnation.  C'était 
dans  les  lieux  écartés  et  dans  les  maisons  proches  des 
bois  que  le  danger  était  le  plus  grand.  "  L'expérience 
qu'on  a,  ajoute-t-^e,  est  ({u'il  n'y  a  rien  à  gagner  h 
les  poursuivi-e  et  qu'on  .se  tient  seulement  sur  la 
défensive,  et  c'est  bien  meilleur." 

Ces  incursions  continuelles  avaient  presqu'a- 
néanti  tout  commerce  sur  la  rive  sud  du  tîeuve,  et  sur 
le  côté  nord,  il  était  moins  prospère  que  jamais  ('). 

Au  milieu  de  l'été  de  1()50,  alors  que  la  popula- 
tion de  la  colonie  ne  s'élevait  qu'à  2000  Franc/ais  à 
peine,  les  habitants  furent  pris  d'un  tel  décourage- 
ment que  l'on  parla  de  tout  abandonner.  Les  PP . 
Je  -"ôme  Lalemant  et  Pijart  partirent  pour  la   France 
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pour  demander  du  secours  au  roi.  Avec  eux  s'embar- 
quèrent aussi  les  PP.  Dai'an,  Bonin,  de  Lyonnes  et 
Bressani.  Messieurs  de  Tilly,  (îodefroy  et  Bourdon 
les  accompagnèrent  (^). 

(1)  —Itttire»  de  Marie  de  FlneariMtion  1—471. 

(2)  Loo.  cit.  et  Journal  des  Jémite»  pp.  143-144. 
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CHAPITRE  SIXIEME 


Jean  de  Lauzon  est  nommé  gouverneur  du  Canada,  (1661). 
Son  arrivée  au  Canada.— Ses  fils.  — Jean  de  I^auzon, 
grand  sénéchal. — Louis  de  Lauzon,  sieur  de  la  Citière. 
— Charles  de  Lauzon,  sieur  de  Charny.  — Concessions 
qu'ils  reçoivent.  — Leurs  nmriages. 


Le  soir  du  13  octobre  1651,  trois  navires  venant 
de  France  jetaient  l'ancre  derrière  la  pointe  Lévy. 
C'étaient  le  St- Joseph,  la  Vien/e  et  un  bâtiment  hol- 
landais dont  le  nom  n'a  pa.s  étë  conservé.  Une  cha- 
loupe se  détacha  aussitôt  du  vaisseau  amiral  et  vint 
attérir  au  pied  du  cap  de  Québec.  Elle  apportait  aux 
habitants  de  la  capitale  la  nouvelle  de  l'arrivée  de 
Messire  Jean  de  Lauzon  qui  vena: ,  remplacer  M. 
d'Ailleboust  comme  gouverneur  de  la  colonie  (i). 

C'est  la  position  désespérée  où  se  trouvait  la 
colonie,  telle  que  le  P.  Lalemant  avait  dû  la  peindre 
à  son  arrivée  à  Paris,  qui  avait  évidemment  engagé 
la  compagnie  des  cent  associés  à  envoyer  au  Canada 

(1).  Journal d«»  Ji^suite^.  Relation  de  1651,^.  ï.  Harrisse  fait  venir  M.  de 
Lauzon  au  Canada  en  1033,  od  il  aurait  rendu  service  à  Cliamplain.  Mais  noua  ne 
gavons  sur  quoi  il  s'appuie  pour  (aire  cet  avancé. 
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un  homme  de  la  valeur  de  M.  de  I^auzon.  Une  autre 
raison  pouvait  encore  expliquer  la  venue  de  l'inten- 
dant de  cette  société. 

La  compagnie  des  Habitants  avait  contracté  des 
dettes  à  la  Rochelle  et  ses  affaires  étaient  dans  un  état 
assez  embarrassé.  M.  de  Lauzon  (jui  connaissait  mieux 
que  personne  les  ressources  de  la  colonie,  offrit  alors 
à  ce  que  l'on  rapporte,  de  se  rendre  au  Canada  pour 
régler  les  difficultés  (').  C'est  à  la  recommandation 
de  la  compagnie  des  cent  associés  cjue  le  roi  nomma 
le  nouveau  gouverneur.  Sa  commission,  datée  le  17 
janvier  1(551,  devait  prendre  effet  à  c  .nnpter  du  jour 
de  son  arrivée  à  Québec  (2). 

Le  pa.ssé  de  M.  de  Lauzon,  les  hautes  positions  qu'il 
avait  occupées  en  France,  les  services  qu'il  avait  ren- 
dus au  Canada,  l'amitié  ((u'il  avait  témoignée  aux  jé- 
suites eu  1G29,  surtout,  lorsiju'il  les  choisit  de  préféren- 
ce aux  récollets  comme  missioiniaires  de  la  Nouvelle- 
France,  (■')  demandaient  (|u'on  lui  fit  une  réception 
soleinielle. 

Tj'arrivée  du  nouveau  gouverneuv  devait  être  sa- 
luée avec  d'autant  plus  de  plaisir  par  les  jésuites  qu'il 
leur  apportait  les  lettres  patentes  du  roi  Louis  XIV^, 
portant  la  date  de  juillet  1(551,  pour  tous  leurs  éta- 
blissements en  Amérique.  Ils  avaient  en  même  temp.s 
la  nouvelle  qu'ils  recevaient  une  rente  annuelle  de 
5000  livres  pour  leurs  missions   et   (|u'on    leur   aA'ait 

(1).  Ferland  1-400.  Mémoire  de  la  Chenayr.  (lH7(i). 

(2).  Edit»  et  Ordonnance»  flS—ia  ;  Archives  du  mini»tl're  des  affaires  efrait- 
gères  à  l'aris,  vol.  Aineriiiuefol.f>S;h 

(ô).  Les  récoUcls,  dini»  leurs  m-'imiiret,  accusent  à  ce  sujet  M.  de  Lauzon 
d'ingratitude,  vu  que  c'est  sur  leurs  bous  téinoignatires  que  Riclielieu  l'avaitchoiii 
comme  intendant  de  la  compagnie. 
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accordé  le  privilège  exclusif  de  pêche  et  de  chasse,  sur 
le  front  de  leurs  terres,  tant  présentes  qu'à  venir,  ainsi 
que  le  droit  d'y  couper  le  foin  de  j^rève. 

Le  P.  Jérôme  Lulemant,  qui  était  venu  sur  le 
même  vaisseau  que  le  nouveau  gouverneur,  s'étant 
empressé  de  se  rendre  à  Quéhec,  le  soir  même  de  son 
arrisée,  atin  d'y  préparer  les  voies,  le  supérieur  des 
jésuites  fut  la  première  personne  qui,  le  14  octobre 
au  matin,  alla  saluer  M.  de  L>iuzon,  à  son  bord.  A 
huit  heures,  M.  de  Lauzon  mettait  pied  à  terre  avec 
deux  de  ses  fila  :  Jean  de  Lauzon  et  Louis  de  Lauzon, 
sieur  de  la  Citière.  Il  alla  droit  au  fort  dont  on  lui 
présenta  les  clefs,  puis  il  se  rendit  h  l'église  où  le  clergé 
le  reçut  en  grande  pompe.  On  l'aspergea  d'eau  bénite 
et  on  lui  fit  un  discours  de  bienvenue. 

Quelques  jours  après,  M.  de  Lauzon  allait  dîner 
chez  les  jésuites,  en  compagnie  des  principaux  per- 
sonnages de  la  capitale,  MM.  du  Plessis,  de  Hauteville, 
de  Tilly,  de  Repentigny,  Robineau  et  d'Auteuil.  Les 
élèves  le  reçurent  dans  la  chapelle  et  lui  débitèrent 
un  discours  français*  et  des  vers  latins  de  circonstan- 
ce (1). 

M.  de  Lauzon  était  un  lettré  (''),  on  dit  même 
qu'il  possédait  une  des  plus  belles  bibliotèques  de 
son  temps,  dont  il  se  servait  (^).  Aussi  dût-il  goûter 
beaucoup  ce  genre  de  réception. 

Sur  le  même  vaisseau  c/'e  le  nouveau  gouverneur 
étaient    venues    plusieurs  personnes  de  distinction. 

(1)  Journal  deH  Ji'miteji. 

2)  Mémoire  d'Aul)ert,  de  la  Chesnnye  (1076).   Manuseritu  (If  la  Nouvelle- 
France  1. 1.  p.  p.  £50-2ril,  M.  de  la  Chesinaye  avait  connu  H.  de  Lauzon  i\ (Québec. 
(3)  Traité  den  pi.uu  betlen  bibliothèques  de  France  par  le  Père  Jacob. 
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CitonH,  enti-'autres,  M.  Louis  'riiëandre  Chartier  de 
Lotbinière,  (jui  fut  noniiué  procuivur  fiscal  dès   son 
aniivée.      Il  était  originaire  du   Poitou  (,),  comme  M. 
de  Lauzon  dont  il  était  le  parent  du  côté  des  femmes. 
M.  de  Lotbinière  avait  emmené  avec   lui  sa  fennne 
Elizabeth  d'Amours,  fille  d'un  conseiller  au  Cliâtelet, 
ses  deux  enfants,  Marie- Françoise,  âgée  de  4  ans,  et 
Réné-Louis,  âgé  de  f)  ans  et  son   beau-frère    Mathieu 
d'Amours,  sieur  de  Chaufours.     Avec   eux   était    M. 
Nicolas  le  Vieux,  sieur  de  Hauteville,  qui  occupa  en 
arrivant  la  charge  de  lioutenant-général  de  la  prévôté 
et  qui  épousa  quelques  années  plus  tard,  (1654)  Marie 
Renardin  de  la  Blanchetière.     Denis-Joseph  Ruette, 
sieur  d'Auteuil,  futur  procureur  général,  était  aussi 
du  même  voyage  avec  sa  fennne   Claire-Fran(,'oise  du 
Clément  du    Vault   et   sa  belle-mère  Anne  Gasnier 
veuve  de  Jean  du   Clément   du   Vault,   seigneur  de 
Monceaux  et  qu'on  appelait  pour  cette  raison  Mada- 
me de  Monceaux  (-).     Cette  famille  était  accompa- 
gnée de  Marie  Clémence  Duhamel,  jeune  fille  élevée 
dans  le  jansénisme,  qu'on  destinait  à  l'Hôtel-Dieu  où 
elle  entra  en  effet  comme  postulante  converse. 

Parmi  les  passagers  se  trouvaient  encore  Du- 
plessis  de  Kerbodot  avec  sa  femme  Etiennette  Des- 
prés, Guillaroie  Despréa,  son  beau-frère,  et  ses  belles- 
sœurs  Anne  et  Geneviève.  Duplessis  de  Kerbodot 
habitait  le  pays  depuis  1G82,  (3)  et  M.  de  Lauzon  le 
destinait  au  gouvernement  de  Trois- Rivières. 


0)  Kerland  I,  40.S 

(2)  Ithtitire  de  l'Hôtel  Dieu  de  Qiii'bee,  p,  04. 

(3)  Le  li)  octobre  l(i3;i,  M.  de  ('ai'ti  écrit  au  cardinal 
annonoer  que  (iiiél>eca  t'té  retr'  i  au  capitaine  nuplessi». 
gkrff,  Amériiiue,  vo!.  1.  p.  102. 


ie  Ululielieu  pour  lui 
Arch.  de»  aff.   étran- 
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La  venue  de  M.  de  Laiizon,  avec  sa  suite  nom- 
breuse, avait  jeté  la  joie  dans  tous  les  cœurs.  Aussi 
la  mère  Marie  de  l'Incarnation,  dont  le  monastère 
avait  été  incendié  le  31  décembre  1050,  ne  peut  taire 
son  contentement.  "  C'est  une  chose  admirable,  écrit- 
elle,  de  voir  de  quelle  manière  Dieu  gouverne  ce  pays  ; 
lorsqu'on  y  croit  tout  perdu,  il  meut  de  certains  res- 
sorts cachés  aux  yeux  du  monde,  par  le  moyens  des- 
quels il  rétablit  ou  modère  toutes  choses.  Nous  avons 
vu  cela  encore  cette  année  par  le  gi'and  nombi'e  de 
personnes  qui  sont  venues  s'y  établir,  outre  celles 
que  nous  attendons  l'année  prochaine  (i).' 

Un  des  principaux  soucis  du  gouverneur,  en  arri- 
vant ici,  fut  de  pourvoira  l'avancement  de  ses  enfants. 

Jean  de  Lauzon,  alors  âgé  de  17  ans  (''),  avait 
servi  en  France  dans  le  régiment  de  Navarre  et  dans 
celui  de  Picardie  où  il  était  fort  considéré  de  M.  le 
duc  d'Epernon  (;t),  qui  voulait  sans  doute  rendre  au  fils 
les  bienfaits  qu'il  avait  re(;us  du  père.  M.  de  Làuzon 
le  nomma  aussitôt  grand  sénéchal  de  la  Nouvelle- 
France  et  lui  o,bandonna  sa  seigneurie  de  Lauzon  {*). 


^êc.^^^ 


Fran^^ois  de  Lauzon,  sieur  de  Lirec,   déjà   établi 
en  France  où  il  était,  comme    nous   l'avons   vu,  con- 

(1)  Lettre  du  23  octobre  16fil. 

(2)  Paillon. 

(8)  Ilùtoire  de  r Hôtel  Dieu.  p.  92. 

(4)  Contrat  passé  devant  Roland  Godet  le  19  octobre  1651  par  lequel  Jean  de 
Lauzon,  père,  cède  à  son  flls  .lean  de  Lauzon  la  seigneurie  de  Lauzon  en  consi- 
dération de  ce  que  ce  dernier  le  tient  quitte  de  ce  qu'il  peut  lui  devoir.   (Voir 
cahier  de/oi  et  hommage,  vol.  1,  p.  30,  a\ix  bureaux  des  Terres  de  la  Couronne 
Québec.) 
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seiller  au  parlement  de  Bordeaux,  n'avait  pas  besoin 
de  venir  cliercher  fortune  au  Canada.  Aussi,  entre 
1647  et  1648,  avait-il  cédé  sa  principauté  de  la  Citière 
à  son  père  (i),  qui  en  fit  don  à  son  autre  tils  l^ouis  de 
Lauzon.  Enfin,  comme  si  cette  immense  propriété 
ne  lui  eut  pas  suffi,  le  8  février  1652,  quatre  mois 
après  son  arrivée  dans  la  colonie,  il  lui  fit  une  autre 
concession  dans  le  voisinage  de  Québec.  Ce  dernier 
acte  signé  au  fort  .St-Louis  porte  des  considérants 
intéressants.  C'est  "  sur  la  certitude  que  Louis  de 
Lauzon,  éeuyer,  seigneur  de  la  Citière  et  de  Gaudar- 
ville,  aurait  la  volonté  de  s'babituer  en  la  Nouvelle- 
France  et  de  faire  défricher  et  déserter  et  ensuite 
habiter  le  plus  de  familles  qui  lui  serait  possible  afin 
de  fortifier  le  pays  contre  ceux  qui  y  voudraient  en- 
treprendre et  voulant  peupler  cette  grande  et  vaste 
province  "  que  le  gouverneur  lui  concède  une  étendue 
de  terre  bornée  à  la  rivière  du  Cap-Rouge  du  côté  de 
l'est  et  du  côté  du  sud  à  la  route  qui  va  de  Québec 
au  Cap-Rouge  sur  quatre  lieues  de  profondeur  (''). 
Cette  seigneu)"ie  confinait  aux  fermes  déjà  exploi- 
tées par  Antoine  Martin  dit  Montpellier,  Nicolas 
Chaigneau,  Pierre  Garement,  François  Boulé,  René 
Mezéré,  François  Boucher,  Charles  (jautier  dit  Bois- 

(1)  Kn  effet  Jean  de  Lauzon  père  n'intitule:  Beigncur  de  Lauzon  et  delà 
Citière  dans  le»  titres  de  conceBsion  (|u'il  donna  en  l(H8. 

(2)  Le  3  fivrier  IS'Si,  L.  Juchereau  Ducliesnav,  aeii^eur  URufruitier  de 
Oaudatville,  voulant  empêcher  rétablissement  d'un  pont  de  péage  autrement 
que  sous  son  contrftle,  dit  qu'il  est  propriétaire  de  la  rivière  du  Cap  Rou)ire  en 

vertu  du  titre  du  8  février  1652  accoi-dé  ti  son  ancêtre.  En  lti62,  le  sénéchal  de 
Lauzon  reçut  aussi'de  son  père  une  concession  de  neuf  ar})ents  sur  la  faraude 
route  qui  va  au  (!ap-llou(fe.  Le  1er  Septembre  1652,  il  recevait  encore  la  rivière 
du  Petit  Pré  et  vingt-sept  arpents  sur  le  Heuve,  puis  le  3  octobre  165:!  ce  qui  res- 
tait de  terre  entre  la  seigneurie  de  Lauzon  et  celle  de  Bellechagge.  (Arch.  de  la 
prév.Q.-lon.) 
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Verdun,  Guillaume  Boisset,  Pierre  Gallet,  Jacques 
Archambeault,  Nicolas  Ruelle  et  Etienne  Dumetz  {^). 
Ce  fief  fuc  appelé  Gaudarville  du  nom  de 
madame  de  Lauzon,  Marie  Gaudart,  qui  était  alors 
décédée  et  dont  on  voulait  faire  revivre  la  mémoire 
au  Canada. 

L'année  suivante,  le  15  novembre  1653,  le  p^ox.- 
verneur  donnait  encore  à  ce  fils  une  nouvelle  étendue 
de  terre  enclavée  entre  sa  concession  de  Gaudarville, 
la   concession   des   sauvages,    le    fleuve   St-Laurent 
et   la   rivière    du    Cap    Rouge.     On    lit     dans    les 
considérants  de   ces  lettres  de   concession   que  "  vu 
les     irruptions     continuelles    des    Iroquois    parais- 
sant journellement   aux  habitants  du    Cap    Rouge 
où  ils  ont  fait  plusieurs  massacres  et  enlevé  nombre 
d'habitants,  le  peu  d'habitations  qu'il  y  a  demeurant 
abandonnées  soit  par  la  mort  de  ceux  qui  les  faisaient 
valoir  soit  parce  que  les  habitants  les  ont  quittées,  de 
manière  que  ce  lieu  court  fortune  d'être  entièrement 
perdu  pour  être  éloigné  de  tout  secours  et  avoir  besoin 
de  quelque  personne  puissante  qui   avec  l'assistance 
de  ses  amis  put  soutenir  l'effort   de   ces   barbares   y 
faisant  construire  quelques  réduits,  jugeant  que  Louis 
de  Lauzon,  écuyer,  seigneur  de  la  Citière  et  de  Gau- 
darville, se  résoudrait  à  défendre  ce  poste  si  on   lui 
accordait  ce  petit  espace  de  terre,"  c'est  pour  ces  con- 
sidérations que  ce  titre  lui  fut  accordé  (^). 

Comme  on  le  verra  plus  tard  Louis  de  Lauzon 
sut  justifier  la  confiance  que  le  gouverneur  reposait 
en  lui, 

(1)  Piècet  et  doeumentt  de  la  tenure  eeigneuriale,  jx  383, 

(2)  Ibid.  p.  384. 
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Le  premier  juillet  1652  était  arrivé  à  Québec  un 
nouveau  fils  du  gouverneur,  M.  Charles  île  Lauzon, 
sieur  de  Charny  (i).  Un  mois  auparavant  (-),  Charles 
d'Ailleboust,  sieur  des  Musseaux,  gouverneur  de  l'île 
de  Montréal,  avait  acquis  à  Montréal  au  nom  de  ce 
nouveau  venu  un  certain  espace  de  terrain.  Le 
gouverneur  lui  donna  le  titre  de  grand  maître  des 
eaux  et  forêts  de  la  Nouvelle-France,  fonction  que 
l'un  de  ses  parents  avait  occupée  dans  le  Poitou,  puis 
lui  fit  cadeau  des  fiefs  de  Charny  et  de  Lirec  dans 
l'île  d'Orléans  et  de  ses  droits  sur  la  seigneurie  de  la 
côte  de  Beaupré. 

Titulaires  de  charges  importantes,  en  possession 
des  propriétés  les  plus  considérables  de  la  colonie,  il 
ne  restait  plus  qu'à  trouver  aux  fils  de  Lauzon  de 
riches  alliances. 

Dix  jours  après  son  arrivée  dans  la  colonie,  le  23 
octobre  l(J51,  le  grdnd  sénéchal  Jean  de  Lauzon, 
épousait,  à  Québec,  demoiselle  Anne  des  Prés,  fille  de 
noblehomme  Nicolas  des  Prés   et   de    Madeleine   Le- 


^>Wie  Jj^ji-i^^. 


blanc  (=*).     La  noce  dura  trois    jours.     Le  P.  Rague- 

(1)  Le  navire  qui  le  portait,  commandé  par  .Jean  Pointe!,  éciioiia  le  23  juin 
sur  l'ilo  aux  Coudre»  et  n'entra  au  port  que  le  premier  juillet. -Vijwrnn/  dt» 
Jimiteii—p.  171. 

(2)  1er  juin  1662,  (freffe  de  Montréal  cité  par  le  juge  T.Afontainc. 

(3)  JiegUtra  dr  la  jxtrinsie  de  Qtn'hec  (irefe  A xidavart  <21  octobre  1651)  Ar- 
ticle» du  mariage  de  ./ean  de  Lauzon,  t;rand  sénéchal.  Les  V.  P.  Kairueneaii  et 
Vimont,  Duplessis  Kerbodot  et  Ciulllaunie  d«g  Prés  fi^ntret/t  cet  acte.  Le 
./oumaMeg  >/ë«t(ite8,  parlant  de  ce  mariage,  dit  :  Fatiente  taenim  P.  Vinunt 
fuiaparoehi  loeum  ttnebat—{p.  163.) 


«K'fflwai  ww..  <***.. 
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neau,  .sup«5i'ieui'  des  jësuitcs,  alla  au  premier  diner,  le 
P.  Viinont  y  fut  le  lendemain  et  le  P.  Jérôme  Lale- 
mant  le  troisième  jour. 

L(.>  grand  sénëchal  avait  connu  sa  fiancée  à  bord 
du  navire  qui  l'avait  amenée  de  France.  On  a  vu  que 
parmi  les  passagers  se  trouvait  M.  Guillaume 
Duplessis-Bochart,  aieur  de  Kerbodot,  qui  avait  pris 
une  part  active  à  la  fondation  de  Trois-Riviè- 
l'es.  Protégé  par  le  cardinal  de  Richelieu  (jui  était 
son  parent,  depuis  plus  de  vingt  ans  il  rem- 
plissait dans  la  colonie  des  fonctions  de  confiance, 
dans  l'exercice  desquelles  il  s'était  acquis  le  respect 
de  tous('). 

C'était  d'après  le  témoignage  des  contemporains, 
un  homme  plein  d'honneur  et  de  courage. 

Revenu  de  France  avec  M.  de  Lauzon  en  octobre 
1051  il  emmenait  avec  lui  deux  soeurs  et  un  frère  de 
sa  femme.  Anne,  l'ainée  de  ses  deux  belles  soeurs,  épou- 
sa, comme  nous  venons  de  le  dire,  le  grand  sénéchal, 
et  Geneviève,  la  cadette,  devint,  le  29  avril  1653,  la 
femme  de  Couillard,  sieur  de  l'Espinay,  dont  une  des 
filles,  Jeanne,  unit  son  sort  à  un  officier  du  régiment  de 
Carignan,  Paul  Dupuy,  seigneur  de  l'île  aux  Oies,  pro- 
cureur du  roi,  puis  lieutenant  général  de  la  prévôté  à 
Québec.  Guillaume  des  Prés,  beau-frère  du  grand 
sénéchal,  se  noya  le  22  avril  1652  près  de  Trois- 
Rivières  (g).  Le  gouverneur  nomma  le  beau-frère  de 
son  fils,  M.  Duplessis  de  Kerbodot,  à  la  place  de  la 
Potherie  comme  gouverneur  de  Trois-Rivières  avec 
6250   livres   d'appointement  par   année  (^).     Le    10 

(1)  Ferland. 

(2)  Journal  d*a  Jétuitet. 

(8)  Suite— CAro»iigu«  trifiuvknne.  p.  117. 
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novembre  1051,  le  yfùsseau  la»S'rti7îYe-i4n'n(?,  sur  letinel 
M.  Dnplessis  .se  rendait  à  Trois-Ei vibres  pour  y 
prendre  poH.sesHion  de  son  gouverneiuent  toucha  sur 
lew  roeliets  une  lieue  plu.s  bas  (jue  le  cap  à  rarl)re, 
près  de  Lotbinière,  et  coula.  Les  paw.sagers  n'échap- 
pèrent à  la  mort  qufr  par  miracle  (i)- 

Charles  de  Lauzon,  sieur  de  Chnniy,  arrivé  le  1er 
juillet  Uir)2,  ép<jusa  le  12  août  suivant  Marie-Louise 
Criffard,  fdle  de  Robert  (jiftard,  seigneur  de  Beauport, 
et  de  Marie  Renouard.  Ce  fut  le  P.  Jérôme  I^xle- 
mant  qui  Ht  la  bénédiction  nuptiale  on  pré.sence  de 
M.  Duple.ssia,  gouverneur  de  Trois-Rivières,  et  de  M, 
do  Hauteville,  lieutenant  général  de  la  sénéchaussée 
du  ])aysC2). 

Enfin,  le  troisième  des  lils  du  gouverneur,   Louis 
de  Lauzon,  sieur  de  la  Citière,  épousa  h  Québec    le    5 
octobi-e  1055  damoi.selle  Catherine  Nau,  fille   de    feu 
Jac(|ues  Xau  de  ï'ossembault  (^)  et  de  Dame   Cathe- 
rine G  ranger  (*).     Le  père  de  Catherine   Nau   avait 
occupé    la    charge     de    con.Heiller      «lu    roi     et     de 
receveur   des    finances     en     Berry(..).      En    parlant 
de  la  femme  de  Lauzon  de  la  Citière,   l'annalyste  de 
l'Hôtel  Dieu  de  Québec  dit  :  "  C'était  une   demoiselle 
de  Pau  que  la  ducheSvSe  d'Aiguillon  avait  envoyé   en 
1655  aux  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu  pour  être    reli- 
gieuse chez  elles.     Elle  avait  beaucoup  d'e.sprit  et  de 
piété,  mais  point   de    vocation."     Mademoiselle    Nau 
apporta  en  dot  trois  mille  livres. 

(1)  JourtMl  de»  Jéguite».—  p,  1U4. 

(2)  Registreu  de  la  paroisse  de  Qiiébfc— Journal  des  Jésuites,  p.  174. 

(3)  On  a  donné  oe  nom  dt  Kosseinbault  à  une  seigneurie  à   l'arritTc  de  Oau- 
darville. 

(4)  Regiatrts  de  la  paroisse  de  Québec, 

(6)  Greffe  Audouart,  ciW  par  le  jujfe  X<afontaine  (15  Juillet  1659). 
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Une  de  ses  sri'urs,  Michelle-Thérèse,  ëpcnisa  le 
22  octobre  1663,  Jotiepli  Giffard,  sieur  de  Fargy,  fil8 
du  a(?if)[neur  de  Beauport.  A  ce  mariage  a-Msistait 
Louis  (  Jaudais,  .sieur  du  Pout,  que  le  roi  avait  envoy«^ 
cotte  annd'.*  luf'me  comme  conuiiisHaire  {ifont'ral  pour 
prendre  posHcsHion  de  la  colonie  au  nom  de  la  Cou- 
ronne, (laudais  du  l'ont  ».^tait  l'oncle  des  denioi.sellea 
Nau  (1). 

Parleurs  alliances  les  fils  du  ifouverneur  de  liHU- 
zon  se  trouvèrent  à  faire  partie  des  i'aniilles  souche 
de  la  colonie,  dont  les  GifFard  et  les  Couillard  for- 
niaient  alors  avec  les  Aubert  de  la  ('litinaye  et  les  Ju- 
•chereau  le  groupe  le  plus  important. 

En  donnant  à  .ses  Hls  de  grandes  propriétés  à  la 
condition  de  défendre  ceux  qui  s'y  établiraient,  en 
unissant  leur  sort  à  des  filles  du  pays,  M.  de  Lauzon 
voulait  inspirer  la  confiance  aux  colons  découragés 
par  de  longues  annik-s  de  lutte.  C'était  le  meilleur 
moyen  de  montrer  h,  ceux  qui  voulaient  cultiver  la 
teiTe  et  non  pas  s'occuper  seulement  de  trafic  et  de 
pêche  le  désir  sincère  qu'il  avait  de  fonder  sur  les 
bords  du  St-Laurent  un  établissement  stalde,  capable 
d'assurer  l'avenir  d'un  grand  nombre  de  familles  de 
France. 

OnailitqueM.de  Lauzon,  qui  voulait  établir 
ses  enfants,  n'avait  pas  négligé  les  moyens  et  qu'il 
avait  .su  leur  tailler  une  large  part  dans  la  carte 
du  pays.  On  lui  a  imputé  des  raisons  particulières 
plutôt  que  des  motifs  d'intérêt  public  en  se  rendant 
AU  Canada  (*).    Quels  reproches  pourraient-ou  lui  fai- 

(1)  Il  mourut  à  Québec  en  décembre  1066. 

(2)  FalHon.— Le  jujfe  Lafontaine. 
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re  d'avoir  conci^dé  à  des  membres  .le  sa  famillo 
(Ips  .lomainoH  incultes  t^t  sauvages  à  la  charge  do  les 
o<.lonis(M-  et  do  les  (Uîfeiulre  avec  leur  sang,  quand  les 
compugnieH  ou  le  roi  .lonnaient  ces  mêmes  propriëtës 
H  qui  voulait  les  prendre? 

AI.  de  Lauzon,  (|ui  avaif  occup.'-  en  FVance  les 
plus  hautes  positions,  pouvait  y  trouver  pour  ses  en- 
fants un  avenir  beaucoup  plus  brillant  (pie  dans  les 
forêts  d'Amérique.  L'ainé  était  déjà  conseiller  au 
parlement  de  Bordeaux.  Un  autre  était  chanoines  à 
Pans.  Lo  jrrand  sénéchal  Jean  de  Lauzon  protégé 
par  le  duc  d'Epernon  aurait  eu  dans  l'armée  un  avan- 
cement rapide. 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ces  accu.sations. 
Nous  voulons  prouver  auparavant  (pie  les  fils  do 
Liiuzon  se  montrèrent  dignes  .les  charges  que  leur 
père  leur  avait  confiées,  et  .ju'ils  travaillèrent  sérieu- 
sement à  l'avancement  de  la  Nouvelle-France  soit  en 
la  défendant  contre  l'enne.ni,  soit  en  y  appelant  des 
colons. 
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CHAPITRE  SEPTIEME 


La  seigneurie  de  Lauzon. — ^Concessions  données  par  lo  sëné- 
clial  de  1652  à  1656. — Nouveaux  colons. — Les  Sevestre, 
Gautier  de  la  Chenaye,  Cadoret. — Le  ruisseau  Amyot. — 
La  famille  Guay. — M.  d'Aiilehoust  et  le  fief  Saint-Vilmë, 
—Jean  Bourdon  yt  le  fief  Ste-Anne. — Gabriel  Lemieux, 
Loui.s  Bégin  et  Nicolas  Prti. 
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En  dépit  des  incui'sions  continuelles  des  Iro- 
quois,  le  grand  sénéchal  Jean  de  Lauzon  commenta 
dès  le  printemps  de  1052  à  attirer  des  colons  sur 
la  seigneurie  de  Lauzon  devenue  son  apanage.  Nous 
avons  vu  qu'à  l'arrivée  des  de  Lauzon  dans  la  colonie, 
les  seuls  colons  établis  dans  cette  seigneurie  étaient  : 
Guillaume  Couture,  Fran(;ois  Bissot,  Pierre  Mivile, 
François  Mivile  et  Jac(iues  Coquerel,  sans  compter  le 
fief  donné  aux  ursulines  pi'ès  de  la  rivière  du  moulin 
et  une  certaine  étendue  de  terre  aux  pères  jésuites  aux 
alentours  de  la  Cabane  des  Pères. 

Les  jésuites,  ayant  exprimé  le  désir  de  faire  tout 
en  leur  pouvoir  pour  donner  l'assistance  religieuse 
aux  habitants  de  cette  seigneurie,  M.  de  Lauzon,  père, 
le  21  janvier  1650,  leur  avait  signé  à  Paris  un  nouvel 
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octroi  de  terre  en  simple  roture  de  cinq  arpents  sur 
quarante  avoisinant  leur  premier  établissement. 

Le  6  avril  1652,1e  grand  sénéchal  donnait  à  Fran- 
çois Bissot  une  concession  pour  scm  fils  aine  Jean-Fran- 
çois (1),  puis  augmentait  rétablissem«3nt  déjà  occupé 
par  Pierre  Mivile.  Dans  l'été  (20  juillet  1652)  Char- 
les Sevestre  s'établissait  aussi  dans  la  seigneurie  de 
Lfctuzon  avec  son  fils  Isfuace  Sevestre  et  Jean 
Gagnt)n(-). 


(^^C^M^i^ 


La  famille  Sevestre  était  arrivée  depuis'' assez 
longtemps  déjà  dans  le  pays.  Etienne  Sevestre,  le 
premier  (|ui  vint  de  France,  avait  eu  trois  enfants. 
L'ainé,  Ktienne,  se  noya  en  l(i40  avec  Adrien d'Aban- 
cour  dit  la  Caille,  grand-père  du  voyageur  Louis 
Jolliet,  dans  les  îlots  de  lielleehas.'^' où  ils  étaient  allés 
à  la  pêche.  Jac(iues,  le  caih^t,  qui  [)08sédait  quarante 
arpents  de  terre  sur  les  plaiïies  d'Abraham,  mourut 
célibataire  en  lGfS5  et  Charles,  son  troisième  fils,  qui 
prit  une  terre  dans  Luu-  ^^^ 

zon,  était  commis-géné-    -^^^^^      S\hJLuih^ 
rai  des  magasins   delà  7  '^  *      J 

Compagnie   à   Québec.  ^ 

Ce  dernier,  marié  à  Marie  Pichon  en  1627,  eut 
de  cette  union  six  enfants,  deux  garçons  et  (juatre 
filles.  Nous  verrons  plus  tard  la  fin  tragique 
d'Ignace,  l'ainé  de  cette  famille.     Cvharles,  le    cadet, 


(1)  Cette  ticrre  se  trouvait  voiaiiic,  du  côté-ouest,  de  rétabliggenieat  de  Biasot 


père. 


(2)  Répertoire  ilecquet. 
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se  noya  à  Montréal,  en  1661.  Les  filles  firent 
d'excellents  mariages.  Marie  Madeleine  épousa  Jac- 
ques Loyer  sieur  de  la  Tour,  sergent  au  fort  de 
Québec  (^),  puis  en  secondes  noces  Louis  de  Niort) 
sieur  de  la  Noraye,  qui  venait  de  Saint-Saturnin  de 
Poitiers.  Denise  devint  la  femme  d'Antoine  Martin 
dit  Montpellier,  soldat  et  cordonnier.  A  ses  noces 
cinq  soldats  dansèrent  une  espèce  de  ballet  dont  on 
parla  beaucoup  dans  le  temps  ('^).  Elle  épousa  en  deux- 
ième mariage  Philippe  Neveu,  tailleur,  qui  a  laissé  son 
nom  aux  buttes  à  Neveu,  où  se  déroulèrent  les  der- 
niers épisodes  du  siège  de  Québec.  Marguerite  donna 
sa  main  à  Etienne  de  Lessart  qui  fit  don  à  la  fabri(iue 
de  la  paroisse  de  Ste-Anne  <le  Beaupré  d'une  terre 
sur  laquelle  se  trouve  aujourd'hui  bâtie  la  basilique 
de  la  grande  thaumaturge.  Louis  Rouer  de  Villeray, 
lieutenant  général  civil  et  criminel  à  Québec,  épousa, 
en  1658,  Catherine,  la  quatrième  des  filles. 

Charles  Sevestre  obtint,  avant  1657,  près  de 
Montréal,  une  seigneurie  de  quatre  lieues  de  front 
dont  fut  formée  plus  tard  la  pai'oisse  de  la  Noraye. 
(^).  Cette  paroisse  fait  actuellement  partie  du  comté 
de  Berthier.  Ce  colon  attira  dans  la  seigneurie  de 
Lauzon  plusieurs  membres  de  sa  famille.  Lorsqu'il 
épousa  Marie  Pichon  elle  était  veuve  de  Philippe  Gau- 

(1;  Contrat  de  luaiiaK'O  du  26  octobre  10.53  (({ri'ffe  Audouarl).  Sig-iieiit  au 
contrat  :  le  gouverneur  de  liUUzon,  de  Maisonneuve,  d'Ailleboust,  Jaoques  Se- 
vestre, onc'.e  paternel,  Guillaume  llautliier,  Denis  Duquct,  Charles  Gauthier, 
Antoine  Martin  dit  Montpellier,  Etienne  de  liesiard.  Loyer  de  la  Tour  it&it  de 
la  Flèche  en  Anjou.    Sevestre  donna  à  sa  flUe  hOd  livres. 

(2)  Jwmai  de»  JéniiUs  (1666). 

(3)  Voir  Titreu  Stigiumiiaux  p.  327,  27  avril  168S.  Partage  entre  ses  héritiers 
du  la  mars  1092  (gretle  Aubert). 


. 
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tier,  sieur  de  Comportë(^).  De  ce  premier  mariage 
Marie  Pichon  avait  eu  plusieurs  enfants.  Dana  l'au- 
tomne de  1652  (26  octobre)  (^)8on  fils  aine  (Guillaume 
Gautier,  sieur  de  la  Chenaye,  obtint  du  sénéchal  une 
terre  voisine  de  celle  de  Charles  Sevestre.  Dans  une 
pièce  du  7  octobre  de  la  même  année,  Guillaume  Gau- 
tier est  désigné  comme  "  habitant  ordinairement  à  la 
Pointe  de  Levy",  ce  jui  pi-ouverait  qu'il  y  avait  com- 
mencé un  établissement  avant  d'en  avoir  obtenu  le 
titre  de  propriété.  Cette  même  année,  \v.  Journal  des 
Jésuites  nous  apprend  que  le  27  septembre  la  maiscm 
de  la  Chesuaye  à  la  Pointe  de  Lauzon,  avait  brûlé,  et 
que  sa  fille  ainée,  âgée  de  trois  ans,   avait   péri   dans 

les  flammes.  C'est  à  la  suite  de  ce  malheureux  acci  - 
dent  ([Ue  Guilaume  Gautier  de    la  Chenaye   donnait 

(1)  Il  lie  faut  ])as  coiifomlreoo  l'iiiliiipe  (Jaiiticr,  siour  de  Coinporto,  avec 
le  personnage  du  iiiénie  nom  qui  fut  nommci  prévôt  de  lii  niarëcliauBsée  de  (Qué- 
bec, le  9  mai  l(;77.  (Htff.inn.coiui.giip.  vol.  I,  p.  TxV  Ce  dernier  Comporté 
était  soldat  volontaire  dans  la  oompaKiiie  de  Fouille,  <apitaine  d'infanterie,  son 
oncle,  lors  en  tfarnison  au  bourg  cle  la  Motte  Saint  Horayo,  un  l'oitou,  lorsqu'un 
Holdat  noninié  La  >'ora.ve  raconta  à  sept  ou  huit  de  ses  camarades  ipie,  le  19 
Juillet  KM!.'),  battant  la  caisse  )M»r  ordre  aux  coins  des  rues  ei  carrefours  pour 
raocoler  lies  recrues,  le  ju)(e  Doiuieau  l'avait  maltraité  et  lui  avait  enlevé  sa 
caiswe.  On  décida  de  veniferun  iHvreil  affront.  Vers  huit  ou  neuf  heures  du  soir 
Comporté,  acconipaj^né  de  ses  camarwies,  se  rendit  auprès  de  Unnneau  qu'ils 
rencontrèrent  comme  il  venait  de  souper,  avec  sept  ou  huit  personnes  années 
d'épée.  On  en  vint  aux  mains.  Deux  hommes  du  parti  <le  Oonneaii  furent 
blessés  et  moururent  quelque  temps  après.  l>es  poursuites  fui'ent  intentées  aux 
soldats,  mais  la  compaifnie  fut  envoyée  à  la  Nouvelle-France.  Coin|)orté  s'y 
comiKirta  bien,  fut  choisi  par  l'intendant  Talon  comme  comnii.ssaire  jfénéral  des  vi . 
vres  puis  plus  tard  fut  nommé  prévôt  de  la  maréchautsée.  Pendant  ce-temps  Iji,  i 
Kvait  été  Jugé  et  condamné  K  mort  par  contumace.  Au  mois  de  Juin  1(S80  le  ro' 
lui  pardonna  et  des  lettres  de  rémiii'sion  furent  enréf(istréeg  h  (Québec.  (Kég.  iiis, 
cens.  sup.  Vol.  1,  p.  04). 

(2)  Répertoire  Becquet. 
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permission  k  Pliilippe  Hulin,  son  domestique,  de  louer 
ses  services  à  qui  bon  lui  semblerait  pourvu  qu'il  lui 
donna  deux  mois  de  son  travail  au  printemps  de  1653. 
Il  lui  promettait  en  retour  quatre  livres  tournois  (^). 
Jacques  Coquerel,  pi'ès  duc^uel  François  Mivile  avait 
pris  une  terre  en  1649,  ëtait  le  frère  de  Guillaume 
Gautier  de  la  Chenaye.  Ce  dernier  avait  épousé  à  Qué- 
bec en  1648  (2)  Esther  de  Lambourg,  fille  de  Nicolas 
de  LambourjT,  sieur  de  la  Feuillée,  domicilié  au  villa- 
ge de  ce  nom,  près  d'Epernon.  Il  eut  de  ce  mariage 
cinq  enfants  qui  moururent  sans  laisser  de  postérité, 
Gautier  de  la  Chesnaye  décédait  à  son  tour  en  1657 
laissant  ses  biens  à  son  frère  cadet  (  .'liarles  Gautier 
dit  Boisverdun.  Boisverdun  était  l'un  de  ces  braves 
et  courageux  colons  qui  s'était  associé,  sous  la  conduite 
de  Lauzon  de  la  Citière,  pour  dél'richer  les  terres  du 
Cap  Rouge.  Les  Iroquois  semblent  avoir  eu  une 
prédilection  particulière  pour  les  grains  et  les  bes- 
tiaux de  ce  colon.  Plus  d'une  fois,  il  dut  les  chasser 
de  ses  granges  à  coup  de  fusil  (•').  Dans  les  pays  de 
chasse  de  l'autre  monde,  il  ne  manque  pas  de  ces  fa- 
rouches maraudeurs  qui  pourraient  témoigner  du 
coup  d'œil  rapide  et  sûr  de  Boisverdun. 


C^f^^'^'i 
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(1)  Greffe  Audouart  7  octobre  1663. 

(2)  Contrat  de  mariage  rei;ii  par  Benneii. 

(3)  Journal  de»  Jifsuitet,  pp.  161,  244,  246. 
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(Jauthier  de  la  Ohenaye  avait  une  s(eur  Catherine 
qui  épousa,  en  1638,  Denis  Dutjuet.  Ce  dernier  vint 
s'établir  en  1(552  non  loin  de  Gautier  et  de  Sevestre. 
Il  mourut  en  1676,  à  l'âge  de  70  ans,  laissant  onze 
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enfants(i).  L'aine,  Pierre  Duquet,  sieur  de  la  Chenaye, 
fut  notaire  royal  à  Québec,  de  1663  à  1687,  et  occupa 
plusieurs  charges  de  c(mfiance.  Une  de  ses  filles,  Fran- 
çoise, épousa  le  chirurgien  Madry  qui  lut  avec  Claude 
Charron  l'un  des  premiers  échevinsde  Québec  (1663). 
C'est  le  quatrième  enfant  de  Denis  Duquet,  Jean  Du- 
quet dit  Desroche,qui  perpétua  la  lignée  de  cette  famil- 
le dans  Lauzon.  Les  Duquet  obtinrent  en  1672  de  l'in- 
tendant Talon  un  fief  qui  porte  encore  leur  nom  et  qui 
se  trouve  dans  le  comté  de  Lotbinièro  ('). 

C'est  ainsi  que  Charles  Sevestre  avait  groupé 
autour  de  son  établissement  sur  les  hauteurs  de  Lauzon 
les  Gautier  de  la  Chenaye  et  les  Ducjuet.  Quelques 
années  a])rès  il  y  appelait  encore  son  gendre  Antoine 
Martin  Aïontpsllier 
François  Blonde 
s'établissait  dans 
même  région  le 


rjl  j:^^'^'^ 


(1)  Denis  Duquef.  était  ifaiioher  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  sa  signature  atito- 
(jrapiïp  que  nous  reproduisons  dans  le  texte.  Il  faut  lire  cettt'  8)(fnature  de 
droite  à  i^cauohe. 

Titrtt  Seigneuriaux  p.  p.  28»,  290. 

(2)  1  fûTrier  rilSB.— ('onwssion  par  le  sénéchal  à  Antoine  Martin  Montpellier 
de  160  arpents.    Re)iertoire  Audouarl. 
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cembre  1652,  (i)  travaillait  d'ordinaire  pour  Charles 
(iautier  de  Boisverdxin  (''). 

Pierre  Mivile,  établi  depuis  1649,  dans  la  seigneu- 
rie y  attirait  auH-si-en   1652  (a)  son  petit  fils   Charles 
Aniyot.Celui-ci  prenait  une  terre  sur  les  bords  d'un  tor- 
rent qui  traverse  le  territoire  maintenant  connu   sous 
le  nom  de  Saint-David  de  Lauberivière  et  qui  a  gardé 
son  nom  :  le  ruisseatc  d'Artiyot. 
A    ceux-ci    vint  se  join- 
dre le  même  automne  (11    C*    *   IK    ^^  lO  j" 
novembre  1652   (*)  Geor- 
ge Cadoret.     Lauzon  obligea  ce   dernier   pour  toute 
redevance,  de  lui  payer  la  trentième  partie  du  saumon 
et  de  l'anguille  qu'il  pécherait  dans  le  fleuve. 

Pendant  que  ces  colons  attaquaient  courageuse- 
ment la  forêt  qui  dominait  alors  la  falaise  en  face  des 
plaines  d'Abraham,  le  grand  sénéchal  plaçait  en  avant- 
garde  sur  la  rive  gauche  de  la  Chaudière  son  frère 
Charles  de  Lauzon,  sieur  «le  Charny,  auquel  il  donnait 
un  domaine  de  huit  arpents  de  largeur,  vis-à-vis  lai 

(1)  Titre  de  ce  Jour  (Beaiuet^, 

(2)  Le  13  août  1053  (prreflfe  Audouart).  il  s'engage  envers  flautier  Mui  rendre 
service  pour  un  mois  et  demi  en  retour  de  quatre  barriques  (l'angullles  salées,  lui 
Blondeau  fournissant  les  futailles. 

(8)  Titre  du  1  Novembre. — Ilépertoire  Becquet. 

(4)  OretTe  Audouart.  r 
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rivière  du  Cap  Rouge,  où  Lauzon  de  la  Citière  proté- 
geait avec  ses  censitaires  les  approches  de  Québec  (i). 

f^n  cette  année  1652,  Jean  Guyet  dût  se  fixer 
aussi  dans  Ijauzon.  voisin  de  l'établissement  de  Guil- 
laume Coutui'e,  du  côté  de  l'est.  En  effet,  le  10 
novembre  1652,  M.  Jean  le  Sueur  le  mariait  à  Jeanne 
Mignon,  disant  Holennellement  la  messe  à  la  Pointe 
de  Lévi,  ou  côte  de  Lauzon,  en  présence  des  Sieurs 
Bissot  Ht  Coul\i.r('  ("'').  Guyet  est  le  nom  patronymique 
de  la  famille  Guay  qui  compte  aujourd'hui  un  si  grand 
nombre  de  représentants  dans  la  vieille  paroisse  de 
St-Joseph  et  sur  toute  la  seigneurie  de  Lauzon.  Jean 
Guyet,  venu  au  Canada  en  1 646,  avait  été  à  son  ar- 
rivée envoyé  par  les  Jésuites  dans  la  mission  des  Hu 
rons.  C'est  là  où  il  fit  la  connaissance  de  Guillaume 
Couture,  auprès  duquel  il  vint  se  fixer  après  son  re- 
to\xr.  Le  gouverneur  de  Lauzon  voulut  être  le  parrain 
de  son  premier  enfant.  Guyet  s'était  établi  sur  une 
terre  qui  appartenait  aux  jésuites  et  que  ceux-ci  lui 
vendirent  en  1666  (^). 

L'année  165H  ne  vit  pas  de  nouveaux  colons  se 
fixer  dans  Lauzon,  mais  le  sénéchal  y  attira  des  pro- 
priétaires ([ui  pouvaient  par  leur  position  ou  leur 
esprit  d'entreprise  y  créer  des  établissements  prospè- 
res. Le  4- janvier  1653,  par  exemple,  il  concédait  à 
Louis  d'Ailleboust,  écuyer,  seigneur  de  Coullonges, 
ancien   gouverneur    de    la    Nouvelle-France,    deux 

(1)  Répertoire  Beoquet,  18  décembre  1652, 

(2)  Archives  de  la  cure  de  Québec. 

(3)  Journal  des  Jésuites. 

(4^  19  Juin  tB<i6  Rreflfe  Becquet.  Voir  aussi  même  ffrofTe  15  sept.  1670.  Cette 
terre  bordait  k  l'est  le  ruisseau  qui  traverse  le  terrain  de  la  gare  de  l'intervo- 
lonia^  au  village  Lauzon. 
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cents  arpents  de  terre  sur  la  côte  de  Lauzon.  Le 
titre  dit  :  "  cinq  arpents  de  front  sur  le  grand  fleuve 
Saint- Laurent  sur  quarante  arpents  de  profondeur, 
tenant  d'u.i  côté  aux  terres  d'Igitace  Sevestre  et  de 
l'autre  aux  terres  non  concédées  suivant  les  lignes  du 
rhuinb  de  vent  à  assigner  plus  tard,  pardevant  sur  le 
fleuve,  en  arrière  aux  terres  non  concédées  et  sur  la 
route  qui  régnera  le  long  des  concessions."  Cette  con- 
cession était  faite  avec  droit  de  chasse  et  de  pêche,  à 
la  chai'ge  de  faire  tenir  feu  et  lieu  la  première  année 
et  de  payer  chaque  an  le  premier  octobre,  au  jour  de 
Saint-Rémi,  douze  deniers  de  cens  pour  chaque  arpent 
mis  en  teri-e  labourable  ou  en  nature  de  pré  et  la  tren- 
tième partie  de  l'anguille  qui  y  pourrait  être  péché. 
Les  grains  devaient  être  portés  au  moulin  banal 
quand  il  en  serait  établi  un,  le  tout  suivant  la  coutu- 
me de  Paris,  le  surplus  étant  régi  par  celle  de  Nor- 
mandie. 


Cinq  ans  après,  le  28  mai  1658,  le  seigneur  de 
Lauzon  augmentait  cette  première  concession  de  trois 
arpents  de  front  en  descendant  le  fleuve  et  lui  don- 
nait une  profondeur  régulière  de  cent  soixante  ar- 
pents. Ce  sont  encore  ces  dimensions  que  ce  domai- 
ne possède. 

En  même  temps  que  le  seigneur  de  Lauzon 
agrandissait  le  domaine  de  M.  d'Ailleboust,  il  l'élevait 
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au  rang  de  tlef  et  lui  ilonmiit  Hur  la  v(''i|ni,Hition  du 
propriôtnirc,  le  nom  de  "  Saint- ViliruV  avec  droit  de 
haute,  moyenne  et  bassi!  justice.  A  cluKjUe  mutJition 
le  nouveau  possesneur  devait  rendre  toi'  et  hommage 
et  payer  \o.  revenu  d'une  année  au  seigneur  suzerain 
suivant  la  coutume  du  Vexin-le-Franc/ais  enclave  de 
la  coutume  de  Paris.  Les  appellations  des  juges  du 
tief  devaient  ressortir  devant  le  juge  prévôt  de  la  sei- 
gneurie de  Lauzon.  M.  de  Lauzon  fit  de  plus  remise  à 
M.  d'Ailleboust  «les  cens  et  redevances  dont  cette  con- 
cession était  ci-devant  chargée.  (') 

Madame  d'Ailleboust,  qui  s'appelait  Barbe  de 
Boulogne,  prétendait  descendre  de  la  famille  des 
comtes  de  Boulogne.  Or  la  fennne  d'Eustache,  deuxième 
comte  de  Boulogne-sur-mer  et  de  Lens,  en  Artois,  la 
bienheureuse  Lie,  fonda  après  la  mort  de  son  mari 
le  monastère  de  Saint-Villemer,  à  Boulogne,  dans  la 
ville  haute,  pour  des  religieuses  de  Saint- Augustin  (2). 

Le  nom  donné  au  lief  Saint- Vilmé  rappelle  donc 
la  pieuse  fondation  de  l'ancêtre  de  madame  d'Aille- 
boust. Saint-Villemer  s'est  transformé  en  Saint-Vilmé 
puis  en  Villemay. 

Ce  nom  ancien  s'est  perpétué  parmi  les  descen- 
dants des  d'Ailleboust.  C'est  ainsi  que  dans  un  état 
nominatif  des  secours  accordés  par  l'assemblée  na- 
tionale aux  réfugiés  canadiens  et  acadiens  par  un 
décret  du  21  février  1791  on  voit  (lu'une  rente  viairè- 
re  de  deux  cents  livies  a  été  accordée  à  Louise  d'Aille- 


(1)  Livre  deg  titres  de  rHôtel-Dieu  do  Québec,  p.  79.    Ce»  titres  furent  colla- 
tionnées  sur  les  originaux  par  l'intendant  Bouteroue,  le  premier  octobre  1670. 

(2)  Voir   Vie  des  Saiyitg,  par  l'abbé  Paul  Uuérin,  1867,  t.   IV.   p.   258,  édition 
des  Petits  BoUandiates. 
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l)OUHt  «11-  Saint- Vil  DU',  fille  d'un  ancien  officiel'  du  Ca- 
nada, domiciliée  à  Loches  en  Tonraine. 

M.  (rAillelM)ust,  pendant  son  séjour  au  (^îanaila, 
avait  obtenu  plusieum  concessions  mais  il  n(!  s'était 
pas  occupé  de!  les  mettre  i\n  valeur.  Il  avait  eu  d'a- 
bord le  dessein  de  faire  une  exploitation  de  pêche 
dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  et  le  gouverneur  de 
Lauzon  lui  avait  concédé  en  1G52  toutes  les  côtes  (jui 
s'étendent  depuis  l'île  Miscou  jusqu'au  cap  des  Rosiers 
sur  dix  lieues  de  profondeur.  Dans  ce  vaste  domaine 
étaient  compris  le  cap  d'Espoir,  l'île  Bonaventure,  l'île 
Percé,  l'île  Plate,  (luspé  et  sa  baie  magnifique,  l'anse 
au  Grifïon.  D'Ail leboust  y  devait  construire  un  fort 
et  une  habitation,  mais  il  n'en  fit  rien. 

A  part  plusieui's  propriétés  considérables  dans 
Montréal  et  dans  Québec,  M.  d'Aillel)OUst  possédait  en- 
core la  châtellenie  de  CouUonges,  près  de  la  capitale, 
et  le  fief  d'Argentenaye  sur  la  poiute  est  de  l'île  d'Or- 
léans. 

M.  d'Ailleboust  et  sa  fenune  avaient  fait  voiu  de 
chasteté  en  contractant  mariage.  Après  la  mort  de 
celui-ci  arrivée  le  premier  juin  1060,  sa  femme 
se  trouva  propriétaire  do  tous  ses  bien.s  en  vertu  de 
son  contrat  de  mariage  fait  à  Paris  le  6  septembre 
1638.     C'est  elle  qui  entreprit  de  les  exploiter. 

Le  fief  Saint-Vilmé,  .situé  en  face  de  Québec, 
dans  lequel  se  trouve  enclavé  une  bonne  partie  de  ce 
qui  forme  aujourd'hui  la  ville  de  Lévis,  ne  devait  pas 
manquer  de  concessionnaires. 

Le  28  novembre  1664,  on  voit  Jean  Duquet,  sieur 
•des  Rochers,  y  prendre  une  terre  de  trois  arpents  de 
large  sur  quarante  de  profondeur  (^). 

(1)  Qreffe  Michel  Filion. 
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Le  inr-iue  jour,  le  iiotiiire  l'ierre  Duquet,  son  frère, 
se  faisait  concéik'r  ce  qui  restait  de  front  de  ce  fief 
sur  le  fleuve  Saint- Laurent,  c'est-à-dire  cincj  aipent8.(^) 

La  faïuille  de  ces  deux  concessionnaires  était  (.éta- 
blie depuis  lonj^'teinpsdëjà  dans  la  seigneurie  de  Lau- 
zon.  La  ferme  de  Denis  J)u(iuet,  leur  père,  touchait 
une  des  limites  du  fief  Saint- Vil  nié,  celle  de  l'ouest,  et 
Guillaume  Gautier  de  la  Chesnaye,  leur  grand-père 
maternel,  cultivait  une  exploitation  (|ui  Joignait  le 
côté  opposé,  celui  de  l'est. 

Le  notaire  l'iorre  Duquet  ne  garda  pas  longtemps 
la  terre  (jui  lui  avait  été  concédée  dans  Saint- Vilmé,  et 
le  9  décembre  1G69,  ii  en  faisait  remise  à  madame 
d'AilleboustC'). 

La  seigneuresse  de  Sain  Vilmé  avait  toujours  été 
animé  d'une  grande  piété.  \  oulant  passer  le  reste  de 
ses  jours  au  service  des  pauvres,  le  ciiu]  juillet  1070, 
elle  donnait  tous  ses  biens  aux  religieuses  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Québec  (s).  , 

Cette  donation  comprenait  la  cliàtellenie  de  Coul- 
longes,  le  fief  d'Argentenaye,  le  fief  de  Saint- Vilmé, 
plusieurs  terres  et  maisons  à  Montréal,  d<'s  propriétés 
d'une  grande  valeur  dans  la  ville  de  Québec,  entre  au- 
tres un  terrain  proche  de  la  cathédrale  dont  elle  avait 
acquis  une  partie  le  30  juin  1605  et  le  reste  le  ueuf 
novembre  1668  (*). 

Après  la  mort  de  son  mari,  madame  d'Ailleboust 
avait   eu   pendant  plusieurs  années  m  aille  à  partir 

(1)  Orefte  Pierre  Uuquet. 

(!)  Ibid. 

(8)  Ibid. 

(4J  Greffe  Romain  Beoquet. 
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avec  un  de  ses  neveux,  Charles  d'Ailleltoust  des 
MusHcaux,  qui  prét^'inlait  avoir  droit  à  la  moitié  des 
liitîiis  de  son  oncle.  Lo  vin^ft  six  juin  l(i(iS,  pour 
mettre  tin  à  .ses  obsessions,  elle  avait  sijifn»'  à  celui-ci 
un  acte  d'accord  devant  le  notaire  Jean  Leconte.  L'en- 
tière donation  (|u'elle  faisait  d(i  ses  biens  à  une  com- 
munauté reliprieuse  n'était  pas  de  nature  à  ralentir  la 
chasse  (pie  le  neveu  avait  Jadis  l'ait  à  la  succession  <le 
son  oncle.  Il  niona(;a  l'KAtel-Dieu  d'un  procès.  On 
dut  consulter  plusieurs  juiisconsultes  de  Paris,  qui 
donnèrent  gain  de  cause  aux  religieuses.  Cependant, 
celles-ci,  pour  se  débaraaser  de  d'Ailleboust  des  Mus- 
seaux,  préférèrent  acheter  ses  prétentions,  et  un  acte 
fut  dressé  à  cet  effet  le  ipiinze  octobre  I673(>). 

L'ilôtel-Dieu  ne  retira  pas  gnaids  bénéfices  du 
Hef  (le  Saint- Vilmé.  Les  annales  du  monastère  ne  font 
mention  quehjue  fois  de  cette  propriété  que  pour  dire 
les  pêches  merveilleuses  d'anguille  (jue  ses  domesti- 
ques y  faisaient. 

L'unique  censitaire,  Jean  Dutjuet,  sieur  des  Ro- 
chers, n'avait  rien  encore  payé  sur  sa  rente  en  1()94, 
trente  ans  après  son  acquisition.  Les  religieuses  de- 
mandèrent au  cours  de  cette  année  au  juge  sénéchal 
de  la  seigneurie  de  T^auzon,  Guillaume  Couture,  de 
l'assigner  devant  lui  pour  avoir  raison  de  sa  négligence 
et  lui  faire  donner  titre  nouvel  ('''). 

En  l'année  1()53,  le  sénéchal  donna  une  nouvelle 
concession  de  sept  arpents  à  son  frère  Louis  de  la 

(1)  Oreffe  Qilles  Rai;eot. 

(2)  Archit'e»  de  la  justice  aeiKneuriale  do   I^uznn  :  27  juillet  1604,   permis 
d'assigner  par  G.  Couture,  luge  sénéchal.    Ordre  signifié  par  l'huissier  ilttru. 
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Citière,  (i)  et  sur  la  langu»!  do  ttnv  foniK'o  \mr  l'Et- 
chemin  et  la  C/liamlière,  Kustadic  IjimlM^'t,  ancien 
.servitctir  donné  don  jt^uites,  coin)iieii(;a  une  hal>ita- 
tiun  {i). 

Le  lô  noveniltre  KkIS,  par  acte  devant  M  tre.  Jean 
Durand,  notaire  royal,  Lauzon  vendait  enfin  un 
arrière  Ht-f  au  père  Franc/oÎH  LeMercior,  HUpt'-ricur  des 
nii.sHioimaires  de  la  compagnie  de  JésuH,  pour  le  prix 
de  mille  livres.  Cet  urrièi-e  lief  di'  dtnix  ceiitM  arpentH 
touchait  aux  terres  déjà  pos.sédt'cs  par  les  jésuites 
dans  la  Ht'if;iicurit'  de   Ijauzon. 

Le  ju^'e  Lat'ontaine  parle  d'une  concesHion  faite 
le  21  septeud)re  l(iô4  à  l'aul  (.îhomedey  de  Mai- 
sonneuvc  «lue  nous  trouvons  m  effet  inscrite  au 
répertoii-e  l)u(iu(;t,  mais  nous  n'avons  pas  pu  consulter 
l'orifjinal  (pli  «!st  disparu.  C'est  peut  être  cette  con- 
cession qui  a  t'ait  dire  à  l'abbé  Faillon  que  M.  de 
Lauzon  voulut  établir  les  colons  de  Maisonneuve  dans 
ses  .seigneuries  (^). 

En  iC)î)'i,  la  côte  de  Lauzon  possédait  déjà  assez 
d'habitants  pour  avoir  un  représentant  dans  h;  corps 
des  syndics  qui  fut  alors  établi  à  Québec.  Cet  hon- 
neur échut  à  Franc/ois  Bissot  (4). 

En  donnant  à  l'ancien  gouverneur  d'Ailleboust 
le  fief  Saint- Viliné,  la  famille  de  Lauzon  avait  voulu 
reconnaître  les  services  rendus,  lorsqu'absente  du  pays 
il  avait  pris  ses  intérêts. 

(1)  Titre  cité  par  le  Ju^^e  I^nfontaine  et  vu  au  reitertoire  Becquet  (15  noVem- 
♦ire  ior.3). 

(2)  Titre  au  greffe  Peuvret  le  11  octobre  IBfîS. 

(3)  Histoire  île  ta  enloitie  fiaiiçaUe  an  Cana-la,  U,  341. 
(i)  Jirunial  dei  Jémitêi. 
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On  se  souvient  (juVi  son  passage  à  Québec,  en 
]64'>,le  grand  sénéchal,  accueilli  dans  la  famille  de 
Jean  Bourdon,  avait  été  parrain  d'un  enfant  qui  re(;ut 
le  nom  d'Anne  au  baptême.  Devenu  seigneur  de 
Lauzon,  il  voulut  doinit-r  à  Jean  Bourdon,  sieur  de 
Saint-François,  une  manque  de  son  amitié,  et  le  30 
mars  1655  (^)  il  lui  accordait  une  terre  qui  fut  élevée 
au  rang  delief  noble  le  29  mai  1058  (■■^). 


Ce  beau  domaine  de  neuf  arpents  de  lurgeur  sur 
cent  soixante  arpents  de  profondeur  (•'),  situé  au  centre 
du  village  actuel  de  Lauzon,  Jean  Bourdon  le  donna 
le  18  octobre  IGOO,  aux  religieuses  ursulines  de  Québec 
pour  la  dot  de  sa  fille  Anne  qui  avait  été  la  filleule 

(1)  ./eai)  (le  Lauzon  donne  i\  titre  di-  rente  à  Jean  Bourdon  280  arpents  de 
terre,  »a\  oir  7  arpents  île  front  sur  le  St-Laurcnt  sur  -11)  arpents  de  profondeur, 
borniie  devant  au  fleuve,  en  arrière  ii  une  route  (jui  sera  ouverte  plus  tard,  d'iui 
côté  Ji  Jean-Krani;oi8  Bissot.  de  l'autre  il  (Jalniel  I.eniieux.  Cliarjçea  :  un  denier 
de  cens  par  arpent,  la  Hdiènie  partie  île  ranjîuiUe  et  du  saumon  i|ui  y  sera  («ïolié. 
Il  ne  pourra  vtMidre  a\ant  d'avoir  douze  arpent»  en  labour.  Moudre  Its^rains 
au  moulin  banal  (piand  il  y  en  aura  un.     Cahier  ceiuiû-r  de  Lanzon,  p.  70. 

(2)  Requis  par  le  sieur  Bourdon  de  Saint-François  d'augmenter  sa  concession 
du  80  mars  1()55  et  d'c^riger  le  tout  en  fief  voulant  bien  traiter  le  dit  Bourdon — 
nous  augmentons  cette  concession  de  deux  arpents  de  front  sur  le  fleuve  et  la 
portons  il  cent  soixante  arpents  de  profondeur  et  nous  «irigeons  icelle  en  fief  noble 
avec  haute,  moyenne  et  basse  justice  il  ohr.rKe  de  foi  et  lioniniage  et  du  revein: 
d'une  année  en  cas  de  mutation.  Voyez  déclaration  et  aveu  des  Ursulines  ii 
Caldwell,  le  6  Juin  1826,  flrrc/f?  >V;t:r  THii. 

(A)  Procès  verbal  de  ligne  du  27  juin  1787  par  l'arpenteur  Plamondou. 
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du  séiu'clial  (^).  II  est  encore  on  la  possession  de 
cette  couiniunauté  et  porte  toujours  le  nom  de  tief 
Sainte- Anne  qui  lui  fut  donné  il  y  a  deux  siècles. 

Jean  Bourdon  a  été  un  des  c<jlons  les  plus  en  vue 
des  commencements  de  c,  colonie  et  il  convient  que 
nous  «lonaions  ici  quelcpios  mots  sur  sa  carrière. 

Bourdon  arriva  à  Québec  le  S  ai)ùt  l();i4  avec  M. 
Le  Sueur  <le  Saint-Sauveur,  ancien  curé  de  Thury  en 
Normandie.  Il  épousa  l'année  suivante,  !)  septembre 
1635,  Jac(|uelitie  Potel.  Comme  in^rénieur  et  arjienteur 
il  rendit  alors  les  plus  grands  services  à  la  colonie 
naissante.  Le  23  mai  L()37,  le  gouverneur  de  Mont- 
mao-ny  lui  concédait  cinquante  arpents  de  terre  dans 
la  baidieue  de  Québec,  au  pied  du  coteau  Ste-Oeneviè- 
ve  (■-).  Le  1)  mars  l(J4(i,  il  lui  accordait  encore  soix- 
ante et  quinze  arpants  de  tern;  au  même  endroit,  sur 
le  coteau  St  '-(l3lieviève,  le  long  du  chemin  (pli  va  de 
Québec  au  Cap  Rouge  (•').  L'abbé  de  St-Sauveur  rerut 

11)  Oftim  le  caliiur  l'enaier  <k'  l.i  ■'oigneiiric  ilu  I-aiizoïi,  on  lit  la  piùuc  i|ui  suit  : 
"  Je  certifie  à  tous  nu'il  appaili'^ndm  qu'en  cas  nuf  le  l]oii  r)ieu  dispoBât  lU:  ma 
psmonne,  te  (*rle,  donne  et  dtilaisse  à  toujours  et  lï  jamais  le  (lef  <|Uc  j'ai  a  la 
roliite  le  IaWv  au  profit,  des  K.  M.  Ursiiliiies.  Telle  f»t  ma  dernit're  volonté, 
t'aida  Qu  (bce,  ce  IS  oetolire  lOtJO.  Ho.irrloii ."  Sur  le  dos  est  liorit  :  A  Monsieur, 
Moiia'eur  de  St-Sauvcur  a  St-.lcan.  "Je  ilii"lare  a  tous  qu'il  appartiendra  cjuc 
'a  |lr(iselltoeoneo!>^i')n,  quoiqu'elle  soit  à  mon  nom,  elle  a  été  donnée  en  faveur  de 
iiia  fllle  Anne  Hourdon,  exeeptt' eeut  arpents  de  boiK  de  terre  que  j'ay  retin»  pur 
devers  moi  et  pour  en  faire  et,  disposer  ainsi  (pie  j'ad\iscia\  hi  n  ej.tie  fnns 
aucune  rvde\  en  e,  c'est  pourqvioi  je  m'en  démets  dès  apri^'Sentnu  profit  de  ma 
dite  llU'j  Aiuie  .'lourdcn  et  des  Révérendes  Mères  l'rsuline»  pour  en  jouir  par  le» 
dite»  mères  uiiisi  qu'elles  avisi>ronl  tiien  Oti  ■  A  l'.'Xeipticn'rles  illta  cents  .iriients 
«u  bout  de  la  concession  de  terre  île  l(!l)  arpents  en  la  dite  seigneurie  SteAnne,  cote 
de  L.iU)!ui  .  h'ait  le  12  octobre  US<tii.   Bourdon'      Cn/uVirtiinicr  pp.  f*,  110,  7i»,  "1, 

Vo;.""  fri'Kd'iii'Sitf  Québec,  vol.  I,  p.  '27'*.  Anne  liourdun,  aiinalvstedes  l'rsuli- 
nés  jusqu'en  ITII,  fut  la  première  suptSrieure  canadienne  de  cette  maison. 
n   pp.  O.S,  liH,  VO. 

(2)  Titjreg  neùjneunaux,  p.  337, 

(S)   Ibid.  p.  114. 
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lui  aussi  une  semblalde  concession  dans  la  même 
région.  Les  deux  amis  travaillèrent  alors  de  concert 
à  y  créoi-  un  étahli.sst'immt  considérable  afin  de  couvrir 
la  petite  capitale  contre  les  invasions  des  Iroquois. 
Ils  y  tirent  des  grandes  dépenses,  bâtirent  un  fort  et 
une  chapelle  qui  pi'it  le  nom  de  St-Jean.  Le  gouver- 
neur de  Lauzm,  pour  récompenser  ces  deux  courageux 
pionniers  de  leur  zèle,  augmenta  cette  belle  propriété, 
i^n  lui  donnant  la  rivière  8t-Charles  pour  limite  ('). 
Cette  tea-re  fut  élevée  plus  tard  au  rang  de  fief  et 
prit  le  nom  de  St-Jean  et  de  St- François  (^).  Bourdon 
obtint  aussi  de  bi  compagnie  de  la  Nouvelle-France 
une  seigneurie  près  de  Trois-Rivières,  par  titres  du 
premier  décembre  1G87,  et  du  <)  avril  1CA1  (^).  Enfin 
le  li5  déct!ml)ro  1(553,  il  re(,'ut  pour  scn  fils  Jean 
François,  la  seigneurie  de  Doml)ourg,  qui  depuis  a 
pris  les  noms  de  Neuville  et  de  Pointe-A,ux-Tremble8(*). 
M.  Bourdon  s'occupa  activement  à  attirer  des 
colons  sur  ses  terres.  Il  jouissait  d'une  haute  réputa- 
tion de  probité  et  d'intelligence.  On  le  vit  occuper 
les  prenders  emplois.  La  Compagnie  de  la  Nouvelle- 
France  le  choisit  en  KiGl  comme  son  prtxiureur  fiscal 
et  il  fut  le  premier  procureur  général  du  Conseil  sou- 
verain. Il  agit  aussi  pendant  longtemps  comme 
ingijnieur  en  chef  de  la  colonie.  Bourdon  possédait  les 
connais.sances  les  jilus  variées  si  Ion  en  juge  par  le 
rôle  qu'il  a  joué  dans  les  cxîcupations  les  plus  diverses. 

(i  )  30  déceiutire  16fi3,  Ibid.  p.  UO. 

(2)  )»  mm-?  1001,  p.  •■{.'iî,  Ihid. 

(3)  Ibld.  pp.  367,  3r.8. 

<«)  Ibid.  p.  390.  • 
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Ses  vovag-es  sur  la  côte  du  Labrador  et  dans  la  baio 
des  Esquimaux  lui  ont  procuré  un  ran<(  distingué 
parmi  les  découvreurs  de  rAméri(|ue  du  Nord  (^). 

Jean  Bourdon  laissa  deux  fils  :  Jean- François 
Bourdon,  sieur  Dond)Ourg,  et  Jac(|Ues  Bourdon,  sieur 
d'Autray.  Jaoïiues  s'occupa  pendant  dix  à  douze  ans 
avec  Cavalier  de  la  Salle  à  la  découverte  du  Missis- 
sipi  et  de  la  mer  du  sud.  Le  i"oi  lui  accorda  un  bre- 
vet de  prf  mier  lieutenant  de  la  compagnie  du  déta- 
chement de  la  marine  (|ui  servait  a\'ec  de  la  Salle.  Il 
acquit  un»;  seigneurie  au  fort  Saint-Louis  des  Illinois. 
De  là,  il  accompagn»  l'onty  avec  les  troupes  qui  pri- 
rent part  aux  campagnes  de  la  Barre  et  de  Denon- 
ville  contre  les  ïroquois.  Au  printemps  de  1688,  il 
tut  tué  par  les  sauvages  comme  il  revenait  de  Cata- 
racoui.  Son  frère  Dombourg,  qui  était  alors  en  Fran- 
ce,  fut  son  unique  héritier  ('). 

Jean  Bimrdon,  son  père,  était  mort,  vingt  ans 
auparavant,  en  i()(j8.  Il  avait  épousé  en  deuxième 
mariage  une  femme  (pii  est  restée  célèbre  dans  l'his- 
toire de  la  colonie  par  la  part  qu'elle  a  prise  à  l'im- 
migration. C'est,  en  effet,  Anne  Gasnier,  la  seconde 
femme  de  Jean  Bourdon,  qui  eut  la  gnrde  ft  la 
direction  des  filles  que  l'on  envoyait  de  France  pour 
les  donner  en  mariage  aux  colons. 


ne. 
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(n  •/u'ti-ito;  ((««  7)<iiui(((  (1ère  édition)  pp.  209  et  218.,    Relalioni,  Vol.  ni, 
p.  9. 

(2)  JugemdUnlu  CuiueilSnpirùur,  III— p.  247-1 1  <>Pt,  1668. 
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Qiioi(juo  Jean  Bourdon  n  «-*t  pas  pris  une  part 
bien  active  à  la  colonisation  de  la  sei^nieurie  de  Lau- 
zon,  on  ny  a  pas  perdu  complètement  sa  mcMuoire. 
C'est  lui  qui  arpenta  les  terres  des  premiei's  habi- 
tants, leur  donna  bornes  et  tra(;a  <les  chemins.  Plu- 
sieurs anciens  parlent  encore  vaguement  d'un  ingé- 
nieur français  qui  fit  dans  L;  .uzon  de  grands  travaux 
de  canalisation,  près  de  l'église  de  Saint-Joseph,  pour 
amener  les  eaux  de  plusieurs  ruisseaux  à  un  inoulin 
dont  on  voyait  encore  les  restes  il  y  a  quelques 
années  sur  le  terrain  de  la  gare  actuelle  du  village  de 
Lauzon. 

.Sur  les  hauteurs  qui  couronnent  le  village,  au 
milieu  d'une  grande  i)laine,  où  chaque  année  viennent 
camper  les  volontaires  de  la  région,  se  trouve  un 
étang  qui  porte  le  nom  de  tnare  à  Popon.  C'est  de 
tradition  que  cet  étang  fut  creusé  du  temps  des  Fran- 
çais. Quelques  mis  même  rapportent  qu'on  y  pou- 
vait voir  'lutrefois  les  ruines  d'une  ancienne  maison. 
Tout  cela  e«t  vh'^^.c  v.ù  ne  nu-rite  guère  qu'on  s'y  ar- 
rête, cependant  coiiune  cette  mare  est  creusée  près  de 
l'ancien  fief  Sainte-Anne,  il  pourrait  se  faire  (|ue  ce 
nom  de  Popon  fût  une  corruption  de  Bourdon.  On 
trouve  des  transformations  de  mots  encore  plus 
étranges. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  croyons  avoir  prouvé 
suffisamment  que  le  grand  sénéchal  s'occupa 
sérieusf^ment  de  coloniser  sa  seigneurie  dès  les 
deux  premières  années  de  son  arrivée  dans  le   pays. 

Le  peuplement  de  Lauzon  devait  s'opérer  un  peu 
plus  lentement  (jue  celui  des  praii'ies  plantureuses  de 
Beauport  et  de  Beaupré.    Le  sol  rocheux  qui  avoisine 
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la  falaise  qui  borde  le  fleuve  Saint- Laurent  en  face  de 
la  capitale  est  nioins  propice,  en  effet,  aux  défriche- 
ments ((u'en  ceH  endroits  (|ui  sont  les  plus  beaux  du 
Canada.  Si,  à  hi  pointe  île  Lévy,  où  C'outui'e  et  Bissot 
s't'taient  tout  d'abord  tix(.'s.  le  sol  est  plan  ou  à  peine 
soulevé  par  (|uelque.s  tnanielons,  en  gagnant  vers  l'ouest 
la  côte  s'élève  jusqu'à  f(n-nier  une  muraille  coupée  à  pic 
d'une  altitude  ré^mlière  de  cent  à  cent  cinquante 
pieds. 

Au  pied  de  cette  muraille  les  eaux  du  fleuve  ve- 
naient battre  ne  laissant  qu'un  sentier  de  piéton  sur 
les  galets  (juand  elles  se  retiraient.  De  ci  et  de  là 
dans  cette  longue  muraille  les  ruisseaux  qui  tombent 
des  hauteurs  ont  formé  des  brèches,  et  chai-royant  des: 
terres  ou  les  détritus  des  forêts  qu'ils  traversent  dans 
leur  course,  ils  ont  formé  avant  de  se  jeter  au  fleuve 
des  ar,.ses  spacieuses  et  profondes  entouréesile  quelques 
arpents  de  bonne  terre  végétale.  C'est  au  fond  de  ces 
anses,  au  pi(;d  des  brèclu\s  qui  permettaient  de  gravir 
la  falaise  jusque  sur  la  hauteur,  que  depuis  1()49  les 
colons  étaient  venus  se  fixer.  Les  Mivile  par  exemple 
s'étaient  groupés  dans  la  belle  prairie  au  pied  de  la 
coulée  Patton.  En  1052  Sevestre  avec  les  (îautier, 
les  Ducjuet  et  les  Cadoret  avait  choisi  la  coulée  Tibbits 
à  l'endi'oit  même  où  s'élève  aujom'dhui  la  gare  du 
Grand-Tronc  à  Lévis.  D'Ail leboust  avait  pris  .son 
fief  près  du  même  endroit.  Les  LIrsulines  établirent 
leur  ferme  dans  le  delta  formé  par  la  rivière  du 
moulin.  Amyot  avait  blotti  son  haliitation  à  l'abri 
de  la  tranchée  par  où  se  précipite  le  torrent  ([ui  a 
gardé  son  nom. 
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En  1655,  un  nouveau  groupe  de  colons  sedii'igea 
vers  la  pointe  de  Lévy  près  dea  (établissements  de  Cou- 
ture, de  Bissot,  de  Bourdon  et  de  Guyet  oxi  l'accès  par 
le  fleuve  était  plus  facile.  Le  20  novembre,  le  sénéchal 
donnait  des  titres  de  propriété  à  Gabriel  Lemieux,  à 
r<mest  de  Jean  Bourdon,  puis  à  Nicolas  Pré  et  ù  Louis 
Bégin  C'),  toujours  eu  gagnant  l'ouest.  Ces  terres  d'une 

étendue  uniforme  de  trois  iirpents  de  front  sur  le  fleuve 
sur  (juarante  arpents  de  profondeur  étaient  soumises 
aux  niémes  redevances  seigneuriales  :  un  soi  de  cens 
par  arpent,  la  onzième  anguille  ou  saumon,  <.leux  cha- 
pons vifs,  l'obligation  de  moudre  les  grains  au  moulin 
banal  quand  il  y  en  aurait  un,  le  droit  de  retrait  sui- 
vant la  coutume  de  Normandie.  Pré  (2),  Lemieux, Bégin 

(1)  Greffe  Audouart. 

(2)  A'oici  Ir:  ri''sinm'!  du  contrat  de  iimrin(,'f  de  Nirolas  Pré,  en  date  du  20  aovit 
leSIl.  {Gri'.fft:  Aiiiimiart).  Florent  Huisson  et  .(eaiine  Gnoninie,  su  femme,  stipu- 
lnnt]Kiur  M.itlnirine  Buisson,  leur  fille,  et  Nicolas  rré,  HIb  de  Koniain  Pré  et  de 
Marie  d.'  l'reux,  de  la  paroisse  (lAlilpe\  ille,  sur  Montfort,  en  Normandie,  habitant 
de  la  Noiivelle-Fi-anee,  nitre-potier.  Stipulent  oonnuunauté  de  biens,  et  un 
d(i\iau-e  de  2(K)  livre*.  Pi-ésents  ;  l'Vanfois  Hissot,  sieur  de  la  Rivi(!re,  Marie  C;ouil- 
hird.  fa  femme,  Pierre  Le  Forestier,  iiiai-cliand  de  Ùuébee,  Oabrie!  Lemieux  et 
Franvois  IJe(i|iiet. 

J'rc',  ne  sait  p,is  sijiner  son  nom,  mais  il  apimsc  au  contrat  une  marque  bien 
caractéristique.    Comme  il  est  potier  de  son  métier,  il  dessine  un  \)ot  ; 
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étaient  tous  trois  normands.  Les  deux  preniiera 
venaient  de  Rouen,  pays  d'origine  de  Couture.  Bégin 
était  oriifinaire  de  Liénard,  evêché  de  Lizieux,  de  la 
même  région  (jue  Bisaot.  Il  avait  avec  lui  son  père 
Jacques  Bégin  qui  acquit  une  terre  dans  le  fief  Sainte 
Anne,  le  4  octobre  li.U]l  (^).  Jacques  Bégin  se  noya 
devant  Québec  en  octobre  1664  et  son  fils  vendit  son 
établissement  à  Gabriel  Lemieux.  Cette  terre  de 
Jacques  Bégin  était  alors  bornée  à  l'est  à  Robert  Char- 
tier  et  à  l'ouest  à  Théodore  Sureau,  aussi  censitaire 
du  fief  Ste-Anne.  Sureau,  originaire  de  Maillezais, 
en  Poitou,  avait  épousé  Françoise  Brunet,  de  la  Tour 

de  Chatel,  pai-oisse  de  Quimper-Corentin,  évêché  de 
CornouailIes,<'n  Bretagne.  Elle  était  veuve  de  Martin 
Duran<l  et  avait  avec  elle  sa  fille  Jeanne,  née  de  son 
premier  mariage.  Louis  Bégin  épousa  Jeanne  Durand 
sa  voisine  le  21  juillet  1668. 

Telle  était  la  seigneurie  de  Lauzon  au  mois 
d'octobre  1656,  lorsque  le  gouverneur  Jean  de  Ljiuzou 
partit  pour  la  France. 

(2)  Voir  greffe  Duijuet,  22  juillet  1865. 
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Le  gouverneur  de  Lauzon  était  arrivé  dans  la 
colonie  à  une  de  ses  époques  le.s  plus  critiques.  Au 
désordre  des  finances  venait  s'ajouter  la  guerre 
implacable  que  lui  faisaient  les  Iroquois  dont 
les  bandes  se  répandaient  de  plus  en  plus 
nombreuses  harcelant  sans  cesse  les  colons 
et  venant  narguer  les  autorités  jusque  sous  les 
canons  de  Québec.  Jamais  ces  barbares  n'avaient 
montré  autant  d'audace  et  de  ténacité.  L'année  1652 
s'annonçait  sous  de  fâcheux  auspices.  Le  danger  me- 
naçant du  côté  des  Iroquois  joint  à  la  certitude  main- 
tenant acquise  que  l'on  ne  recevrait  aucun  secours  du 
côté  de  la  France  mettait  la  colonie  au  bord  d'un  abî- 
me dans  lequel  chacun  se  voyait  rouler. 

Homme  de  qualité,  très  vertueux  même  (^),  M.  de 
Lauzon  avait  pu  du  fonds  de  son  cabinet  diriger  avec 

(1)  Histoire  dt  l'HoUl-Dieu  de  Qi^ébee,  p.  92. 
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succt'S  les  rouages  d'une  fulministnitiou  très  compli- 
quée, mais  il  ii'rtvait  jamain  l'ait  la  guerre,  et  rendu 
à  l'âtre  de  soixante  dix  ans,  il  lui  était  impossible  de 
repousser  avec  vif^fueur  les  attaipies  <le  cette  meute 
acharnée.  Son  iils,  le  ^rand  sénéchal,  Ixm  militaire 
qui  avait  servi  pendant  plusicui's  ann(M's  dans  les 
armées  du  roi,  essaya  de  le  remplacer.  Il  volait 
partout  où  le  danger  niena(;ait. 

Les  nouvelles  étaient  que  le  point  de  concen- 
tratitm  de  l'attaijue  .serait  en  l()ô2  les  Trois- Rivières. 
Dans  les  derniers  jours  de  février,  le  grand  .sénéclial 
y  lit  une  visite  accompagné  de  M.  Robineau  et  de 
quinze  soldats  (i  ).  Déjà  les  ennemis  y  avaient  com- 
mencé leurs  ravages.  Le  2  mars,  un  parti  de  sauva- 
ges amis  était  attaqué  par  50  Iroquois.  M.  de  Lau- 
zon  devait  être  bientôt  frappé  par  la  main  de  ces  bar- 
bares dans  ses  plus  chères  affections.  Le  12  août, 
comme  nous  l'avons  vu,  M.  de  (.'harny  s'était  marié 
à  Québec.  Le  gouverneur  de  'J'rois-Rivières,  Duples- 
sis,  assistait  aux  noces .  De  retour  dans  son  gouver- 
nement, il  apprtmd  que  des  Iroquois  ont  attaqué  des 
colons  au  Cap  de  la  Madeleine,  il  veut  se  jeter  immé- 
diatement à  leur  poursuite.  C'est  en  vain  (ju'on  essa- 
ye de  le  dissuader .  Parti  du  fort  de  Troi.s-Rivières 
le  19  août  avec  50  Fran(;ais,  il  rejoint  l'enueini  à  une 
lieue  de  là  sur  une  plage  de  va.se  peu  propre  au  dé- 
barquement. Il  ne  veut  pas  tenir  compte  de  cette 
difficulté,  met  pied  à  terre  avec  sa  petite  troupe  se 
jette  tête   baissée    .sur   les   Iroquois   et  tombe  mor- 


(1)  Journal  des  Jésuites,  p.  105.    26  févriur  1652. 


112  — 


telleiiu'ut  hU'ss(f'.  A  cette  vue  sa  troupe  se  di.sporso 
et  rir(X]uoi.s  en  inasHucro  une  partie  (^*). 

Le  21  août,  en  apprenant  cette  triste  nouvelle  le 
sënéchal  de  I^uizon  partait  pour  les  Trois- Rivières 
avec  lu.  P.  .I('suite  Mercier.  La  consternation  rt'gnait 
dans  la  bourgade.  Quinze  hoinnies  avaient  été  tués 
ou  faits  prisonniers,  cinquante  bestiaux  avaient  été 
enlevés,  on  avait  brûlé  les  maisons.  La  mort  de 
Duplessis  privait  la  colonie  d'un  bon  officier  et  d'un 
honnête  homme  ('-).  Lauzon  releva  les  courages  et 
partit  le  2!)  au  soir  pour  Québec  pour  demander 
de  l'aide  (^). 

Aux  environs  de  Québec  tout  était  dans  la 
ce)n8ternation .  Les  annales  du  temps  notent  chaque 
jour  les  alertes  et  la  vie  d'angoisse  des  pauvres  colons. 
Les  féroces  sauvages  étaient  partout.  Ce  sont  des 
renards  en  leurs  approches,  ils  attaquent  en  lions,  et 
disparaissent  en  oiseaux  faisant  leur  retraite  (*).  Un 
pauvre  homme  travaillera  tout  le  jour  proche  de  sa 
maison,  l'ennemi  (|ui  est  caché  dans  la  forêt  toute 
voisine,  fait  ses  approches,  coumie  un  chasseur  fait  de 
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(1)  Très  brave  et  très  honnête  Kentilhomme,  Il  s'est  exposé  contre  le  senti- 
ment de  ceux  qui  raccompagnaient  «t  qui  avaient  l'expérience  lie  la  façon  d'ajfir 
de  ces  barbares.  Les  Iroquois  «e  jçloritlent  de  cette  action,  parce  que  c'est  le 
premier  avantage  qu'ils  ont  sur  des  peisonnes  d'épée. 

Si  M.  Duplessis  s'était  tenu  sur  la  défensive  au' lieu  de  les  poursuivre,  ce 
malheur  ne  lui  serait  pas  arrivé  ni  à  ses  gens  ;  mais  son  courojjfe  l'a  perdu.  (H. 
de  l'Incarnation). 

(2)  Il  existe  chez  les  Ursulines  do  Québec  un  tableau  dans  lequel  M. 
D'aillebouBt  et  M.  Duplessis  Bochart,  en  compagnie  d'un  chef  sauvage,  sont 
représentés  sur  la  route  nommée  la  Qratide  Allée,  maintenant  la  rue  St-Louis. 

(8)  Journal  de»  Jésuite»,  p,  176— Petituriavxilium  et  iinmunitalei  habitan- 
tibus  trium  jluminvm.'Le  31,  la  fem"ie  du  sénéchal  lai  donnait  un  flJs.  Naieitur 
filius  Domino  le  tém'chal.  (ihid). 

(4)  Relation  de  16,58. 
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son  giliier,  il  (léclmi'i^'o  son  coup  on  ansuraiice  lorsque 
ct'lui  (|ui  le  reçoit  se  pense  le  plus  >issuré"'(').  Ils  peu- 
vent rester  dix  jours  caclu'.s  derrière  une  souche  pour 
pouvoir  iisHiissiner  un  lioiuuie  ou  une  femme,  vivant 
ilfuiH  ci>t  (.^tiit  avec  un  épi  de  lil('  <rin<l(!.  (-)  Hiei*,  c'est 
un  frère  j( 'suite  qui  allant  tendre  sa  pèche  à  l'anguille 
près  de  la  Chaudière  a  vu  disj)araitre  ses  deux  com- 
pai^nons  al|,'<jnquins.  Les  barbares  les  ont  pris  et  les 
ont  entraînés  <hins  les  bois.  {^)  Aujourd'hui  on  a  eu 
iippercei'avce  d(^s  Ircxjuois  k  la  côte  de  Lauzon,  dit  le 
vieux  joui'nal.  Vtivns  tavien  riimor.  (^)  Le  (i  mai 
lGo7,  les  lro(iuoiy  tuisnt  à  Pierre  Miville  dit  le  Suisse 
une  vache  sur  la  grève  vis-à-vis  son  logis.  11  tire  un 
pierrier  sur  eux  sans  effet.  ('')  Ils  tuèrent  encore  une 
truie  pleine  appartenant  au  même.  Il  y  avait  40 
Iroipiois  cabanes  en  quatre  cabanes  vis-à-vis  de  .Sille- 
ly  dt!  l'autre  bord  de  la  rivière.  (Journal  des  Jésui- 
te», p.  209 .  ) 

Telle  était  la  vie  (|ue  menaient  les  quelques  colons 
qui  s'étaient  aventurés  dans  la  .seigneurie  devenue 
maintenant  la  propriété  du  grand  sénéchal  de  Lau- 
zon. 

Vers  les  dixlieures  du  soii',  le  5  juin  KiGO,  (")  un 
groupe    de    vingt    Montagnais    accompagné   de   huit 

(1)  Relation  de  1660. 

(2)  Lettre  de  Vaudreiiil  et  ]taudot  au  ministre. 

(3)  Jnurnul  dt»  Ji'Kuitcu,   21)  juillet  W51.     p.  l!M. 

(4)  Ibid.  S  mai  l().=i2.— p.  107. 

(6)  Veé  Iroquoia  craii^naient  extrêmement  len  oanoiiH,  ce  ijui  fuit  qu'ils  n'o- 
saient s'approchiT  des  forts.  Les  habitivnts.  afin  rie  leur  donner  la  iliasse  et  de 
la  terreur,  avoient  des  redoutes  en  leurs  nmisona  pour  se  défendre  avec  des 
petites  pièce».     .V.  de  l'Incarnation,  1.  p.  470. 

(6)  Journal  des  Ji<ndtea,  pp.  283,  281. 
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Fran(;aia  se  tenait  accroupi  silencieux  sur  la  ^rève  de 
la  point'e  île  LtWy.     On  avait  eu  vent  dans  la  jour- 
née qu'un  canot  monté  par  huit  Iroquois  s'était  rendu 
'  au  Petit  Cap  à  un  mille   au-dessous  de  l'église  de 
Sainte- Anne,  et  y  avait  enlevé  Marie  Caron,  femme 
do  Jean  Picard,  avec  ses  quatre  enfants.  On  guettait 
depuis  le  coucher  du  soleil,  l'oreille  tendue,  sur  le  sable 
de  la  ^rèvc.    Vers  dix  heures  on  entendit  le  clapote- 
ment de  l'aviron  battant  la  vague.     Le  canot  remon- 
tait en  silence  le  long  de  la  pointe  de  Lévy  pour  éviter 
les  sentinelles  placées  du  coté  de  Québec.  Les  Français 
et  les  Algonquins  (|ui  les  guettaient  ne  les  eurent  pas 
plutôt  aper<,'usdans  les  ténèbres  qu'après  avoir  déchargé 
sur  eux  leurs  fusils,  ils  se  jettèrent  à  la  nage  pour  s'en 
emparer.     Des  huit  Iro(|Uois(|ui  étaient  dans  le  canot, 
tvoi.s    ftirent  noyés,  ayant  versés  en  abordant  et  cinq 
furent  garottés  et  menés  en  trion)pheà  Québec  pour  y 
être  brûlés.   Ceci  hc  passait  un  samedi.     "  La  pauvre 
Fran<;ai8e  captive,  dit  la  relation,  loin  de  s'emporter  en 
plaintes  et  lamentations,  espérait  que  la  Ste-Vierge  ne 
permettrait  pas  (pi'en  un  jour  qui  lui  était  dédié  elle  pé- 
rirait au  milieu  des  sauvages  et  que  ses  enfanta  devien- 
draient intidèles."     A  la  décharge  qu'on  avait  fait  sur 
les  canots  la  malheureuse  avait  reçu  un  coup  mortel . 
On  la  transporta  à  l'Hôtel-Dieu  où  elle  mourut  deux 
jours  après,  heureuse  de  pouvoir  recevoir  les  dernières 
consolations  des  religieuses,  de  ne  pas  souffrir  les  tor- 
tures des  barbares  et  de  sauver  ses  enfants. 

On  tit  subir  aux  prisonnière  sauvages  les  der- 
niers supplices.  Ils  eurent  les  ongles  arrachés,  les 
doigts  coupés,  les  mains  et  les  pieds  brûlés  et  le  corps 
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rùti  avec  dos  tisons  et  des  lindics  clmurt'ées  à  Mt^nc. 
(Jes  tortures  durèrent  tcnite  la  nuit  et  le  jour  suivant. 
Les  deux  premiers  (|Ui  furent  tortun'-s  furent  le  faraud- 
père  et  le  petit-tils,  le  ])reniier,  vieillard  de  ein(|uant(> 
à  soixante  ans,  puissant  et  robuste,  et  l'autre  âgé  de 
<lix-sept  à  dix-huit  ans,  presijue  un  enfant,  d'un  na- 
turel tendre,  et  d'une  coinplexion  plus  délicate. 

C'était  la  coutume  des  sauvages  de  ne  point  ces- 
ser leurs  tourments  (|u'ils  n'eussent  fait  crier  le  patient. 
Mais  ni  les  lames  de  fer  rouge  dont  on  lui  grillait  les 
chaires,  ni  les  cendres  rouges  qu'on  lui  jettait  sur  la 
tête  après  l'avoir  scalpée  ne  purent  arracher  une  plainte 
de  la  poitrine  du  vieux  sauvage.  Son  petit-tils,  au 
contraire,  jeune  et  délicat,  ne  pouvait  imiter  son  grand- 
père  <|ui  se  mocjuait  des  tourments. 

Et  le  vieillard  touché  des  cris  lamentabltss  de  son 
petit-fils  à  qui  on  j)er(;ait  un  pied  d'un  fer  rouge,  pen- 
dant (ju'on  hrfdait  l'autre  en  l'appliquant  et  le  pre.s- 
sant  sur  inie  pierre  rougie  dans  le  feu,  ne  put  s'empê- 
che»'  de  dire  aux  bourreaux  :  Que  ne  laissez-vous  cet 
enfant  ?  Xe  suis-je  pas  capable  de  satisfairt;  votre 
cruauti'  sans  l'exercer  sur  cet  innocent  /  On  se  jeta 
alors  sur  le  vieillard  et  avec  des  épées  rougies  au  feu 
dont  on  le  lardait  dans  les  parties  les  plus  sensibles^ 
avec  des  tisons  ipi'on  appli<iuait  sur  les  chaires  vives 
et  des  Hammes  dont  on  l'environnait,  on  Ht  tout  ce  qu'on 
pût  pour  lui  arracher  une  plainte,  mais  tous  ces  cruels 
efforts  furent  inutiles  et  il  parut  comme  insensible  au 
milieu  de  ces  Iiorriiiles  tourments. 

Enfin  ses  forces  st^  trouvant  épuisées  par  la  perte 
<le  son  sang  et  par  de  si  longues  tortures,  on  le  jeta 
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sur  nn  1)ra.sier  ardent  ;  mais  comme  il  ëtait  robuste 
et  vigoureux,  il  se  relova  Houclainement  au  milieu 
des  Hammes,  fendit  la  foule  et  prit  aa  cour'*e,  pa- 
raissant comme  un  dëmon  en  feu,  les  lèvres  coupëea, 
sans  peau  sur  la  tête  et  presque  sur  tout  le  corps. 
Et  quoiciu'il  eût  In  plante  des  pieds  et  des  jambes 
toutes  rôties,  il  courait  si  vite  qu'on  eût  peine  à  le 
rejoindre,  maiscoirnne  ce  n'était  qu'un  dernier  eôbrt  de 
la  nature,  ayant  enfin  tombé,  il  fut  repris,  et  on  leje- 
ta  dans  le  feu  où  il  expira. 

Toutes  les  relations  du  temps  contiennent  le 
récit  de  quelques  uns  de  ces  épisodes  sanglants. 
Dans  ces  habitations  dispersées  le  long  du  fleuve, 
souvent  à  plusieurs  lieues  de  distance  l'une  de  l'autre, 
comment  se  défendre  ?  Les  colons  y  pouvaient  être  tous 
tués  ou  enlevés  sans  qu'on  pût  en  savoir  rien  dans  la 
maison  voisine  (,). 

En  s'attribuant  leurs  vastes  domaines  le  gou- 
verneur de  Lauzon  et  ses.  fils  s'étaient  obligés  d'y 
faire  venir  des  familles  françaises  pour  les  mettre 
en  culture,  mais  on  conçoit  aisément  que  les  hommes 
assez  courageux  pour  faire  face  à  des  bandits  du 
genre  (ju'étaient  les  Iroquois  étaient  rares. 

Cependant,  Lauzon  de  la  Citière  qui  essayait 
clans  le  temps  de  coloniser  ses  domaines  du  Cap  Rouge 
et  de  Gaudarville  (1654)  avait  renc(Jntré  des  colons 
hardis  et  entreprenants.     Ils   prirent   ensemble  une 


(1)  En  I6.sr>,  les  Iroquois  reconiniencirent  les  hoslilités  avec  plus  d'audace 
que  jamais.  "Le  Jour  de  la  fête  Dieu,  Ils  suri'rcnnent  M.  Moyen,  à  l'Ile  aux  Oie», 
qui  avait  acheté  cett«  plaoe,  honnAte  bour^'cnis  de  Paris,  et  s'y  était  établi  avec 
toute  »a  famille.  Ses  getis  étaient  k  l'écart.  Lui  et  sa  femme  furent  tués,  ses 
enfants  emmenés  prisonniers.  Dans  un  a'Jtre  lieu  quatre  «er\'iteurs  de  H.  Denis, 
bourgfeois  de  Tours,  établi  en  ce  pays  ont  austii  été  Hurpris  et  massacrés.  (Lettreu 
<1<  Marie  de  l'IneariMtion,  lï,  p.  86). 
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convention  qui  vaut  la  peino  d'rtre  conservée. — Nous, 
la  reproduisoUH  comme  une  vëri table  page  (l'histoireC). 

"  Pardevant  Jean  Dnranrl,  notaire  en  la  Nouvelle 
France  et  tesnioiiiHsoubsigné.s  furent  présents  eu  leum 
personnes  dans  le  fort  St-L<nii.s  <lo  Qut''l>ec(|  le  di- 
manche de  relevé  dix  neuvième  avril  mil  six  cent 
cincjuante  (piatre  :  Louis  de  Lau/on,  esciiyer,  seijrneur 
de  la  Citière  et  de  Gaudarville,  tant  en  son  nom  <|Ue 
comme  estant  aux  droits  de  François  Blon<leau, 
Nicolas  Pinel,  Michel  Morin,  faisant  pour  .Jac(iues 
Arclijimhault,  (îuillaume  de  Boysse,  et  Nault  André 
ayant  moitié  en  la  concession  du  dit  de  Boysse, 
Cliarles  (Jaultier  dit  Boisverdun,  Fran(,-ois  Bounjue, 
René  Mézeray,  Antoine  Martin  dit  Montpellier,  d'une 
pai't,  tous  liahitants  et  propiétaires  des  terres  situées 
au  lieu  dit  le  Cap  Rouge,  seigneurie  de  Gaudarville, 

"  Les(|uels  considérant  le  danger  dans  lecjuel  leurs 
familles  se  trouvent  journeMement  exposé  à  cause  du 
peu  de  secours  qu'elles  se  peuvent  mutuellement 
d(mner  en  cas  d'attacpie  dans  leur  éloignement,  et 
jugeant  que  le  seul  moyen  de  remédier  aux  surprises 
et  aux  advantages  que  les  ennemis  peuvent  avoir  sur 
eux,  est  de  se  tenir  dans  un  réduit  et  travailler  en- 
8end>le  d'un  commun  consentement  sous  le  bon  plaisir 
et  agrément  de  Mortseigneur  1»!  gouverneur,  de  l'advis 
du  sieur  Louis  d'Ailleboust,  sîeur  de  Coulonge,  Jean 
Juschereau,  sieur  de  Maure,  et  Jac(|ues  Maheut,  au 
jugement  desquels  ils  s'en  sont  rapportés,  ont  volon- 
tairenjent  recognu  et  confessé   avoir  fait  et   accordé 

CJ)  <'i' document  ré<]i|;é  par  le  iiotairu  Jean  Durand,  secrétaire  de  Lauzon. 
porte  la  date  du  19  avril  1654.  La  famille  Iluchesnay  en  con8er\e  une  i^oiiie 
authentique  qu'on  a  bien  votilu  nous  communiquer. 
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les  articles  suivants,  c'est  à  savoir  qu'ils  travailleront 
toufs  ensemble  pour  faiiv  corps  sans  (jue  pas  un  pour 
i|uel«pie  cause  que  ce  soit  s'en  puisse  aucunement 
exempter  spéciaUMuent  (piand  il  s'agira  de  travailler 
hors  (le  leur  ré<luit. 

"  Tousyront  au  travail  h  l'heure  et  lieu  choisi  en 
même  temps  avec  armes,  poudre  et  plomb  sans 
qu'aucun  puisse  s'en  dispenser  sinon  du  congé  du 
connnan<lant  ou  d'a\t>ir  mis  un  homme  de  bon  travail 
en  sa  place  ou  «l'en  êstre  (impeschë  par  (pielque 
incommodité  suffisante  ou  employé  pour  les  affaires 
de  leur  conmiunauté. 

"  Tous  f(!ront  dt^s  l'été   prochain   leur   den\eure 

habituelle  dans  le  fort  ou  homme  pour  eux  et  à  faute 

d'un    après    deux   sommations   qui    leur   en   seront 

donniîes  et  faites  leurs  terres  demeureront  acquises 

et  confisquées  au  profit  de  la  dite  communauté,  non 

.seulement  celles  qui  leur  pourraient   appartenir   en 

<leux    concessions    (ju'ils   prétendent  acquérir   mais 

encore  les  concessions  qu'ils  ont  chacun  en  particulier 

et  qui  leur  ont  été  accordées  et  concédées  et  desquelles 

ils  mettent  l'usage  en  commun  ainsi  qu'il  sera  dit  cy 
après. 

"  Des  terres  par  eux  déclarées  dont  l'acte  est 
demeuré  par  devei's  le  notaire  soussigné  et  sera  inséré 
AU  bas  des  présentes,  l'usage  demeurera  tellement 
commun  qu'aucun  pendant  le  temps  que  durera  la 
dite  communauté  n'y  pourra  prétendre  aucun  droit 
particulier . 

"  Un  chacun  se  rendra  assidu  au  travail  aux  jours, 
lieux  et  heures  accoutumés  sous  peine  de  l'amende 
<jui  sera  arbitrée  par  le  sieur  d'Ailleboust   au  juge- 
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ment  duquel  ils  .s'on  sont  ru|)[ti)rti''S  i-t  à  icelui 
entièrement  soumis  pour  tous  les  diftëremls  (jui 
naîtront  entre  eux  concernant  leur  dite  communauté 
et  afin  d'éviter  les  suites  et  la  durée  des  poursuites  et 
contestations,  ils  ont  i-enoncé  à  ttms  a(jpels  et  causes 
de  récusation  à  peine  de  deux  cents  livres  d'amende 
au  profit  de  la  dite  comnninauté  à  (pioi  ils  se  sont  dès 
à  présent  condamnés.  Nul  ne  pourra  mener  un  ou 
plusieurs  i(mrna]iers  au  travail  {)Our  prétendre  d'en 
être  remlxnirsé,  sinon  de  l'avis  et  consentement  des 
autres,  a  part  le(|uel  il  sei-a  remboursé  des  journées 
qu'ils  auront  travaillé  pour  la  dite  communauté  sur 
le  taux  et  prix  courant  à  prendre  par  préciput  avant 
partage  des  graines  de  la  récolte. 

"  Ils  feront  le  choix  des  terres  (|u'ls  voudront 
ensemencer  selon  le  péril  ou  la  sûreté  <|u'il  y  aura  de 
ht,  part  des  ennemis  ou  la  commodiu»  et  utilité  de  la 
dite  communauté  suivant  la  résolution  qui  en  sera 
prise  entre  eux. 

"  Et  d'autant  qu'il  a  été  résolu  que  le  réduit  et  les 
nouveaux  défricliements  se  feront  sur  la  concession 
de  défunt  François  Boullé  et  de  défunt  Pierre 
Gorman  il  sera  fait  accpiit  des  dites  deux  concesnions 
au  ])rotit  connnun  de  la  dite  communauté  ayant  été 
jugé  ces  endroits  être  les  plus  avantageux  pour  leur 
sûreté.  Il  sera  néanmoins  loisible  aux  particuliers 
d'augmenter  leurs  propres  terres  et  concessions  et  en 
faire  défricher  pourvu  qu'ils  ne  déi'Ogent  pas  aux 
présents  articles. 

'■  Vu  chacun  fournira  les  semences  nécessaires 
bonnes  avec  fidélité  et  au  temps  dans  le.^   mains   du 
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dit  commandant  selon  la  part  qu'il  aura  dans 
communauté. 

"  Après  la  récolte  les  grains  seront  partagés 
fidèlement  selon  la  portion  qui  reviendra  à  chacun 
dans  la  dite  communauté,  et  pour  cet  effet  sera  le 
tout  partagé  on  deux  portions  égales  dont  l'une  sera 
également  divisée  entre  les  dits  associés  pour  le  droit 
de  labourage  et  l'autre  se  divisera  inégalement  selon 
le  nombre  des  terres  qu'un  chacun  aura  mis  dans  la 
communauté. 

"  Les  pêches  attachées  aux  concessions  des  dits 
habitants  seront  pareillement  faites  et  exploitées  en 
eonuïiun  pour  être  yjartagé  également  entre  les  dits 
associés  pendant  le  temps  de  la  communauté,  laquelle 
finie  chacun  restera  en  la  jouisance  de  son  bien  propre, 
mesme  sera  fait  partage  du  fonds  appartenant  en 
commun  s'il  n'en  est  autren)ent  résolu  par  l'advis  des 
associés  l'existance  de  la  communauté  expirée. 

"  A  été  convenu  que  ceux  qui  se  voudront  joindre 
ci-après  au  présent  dessein  faire  le  pourront  et  seront 
admis  à  la  communauté  et  auront  part  aux  terres 
défrichées  et  au  réduit  que  l'on  prétend  de  louer  sur 
les  deux  concessions  qui  ont  ci-devant  appartenu 
aux  dits  défunts  BouUé  et  (jîarraan,  en  remboursant 
H  proportion  leur  part  des  frais  faits  par  les  dits 
associés  sans  pourtant  que  ceux  qui  voudront  entrer 
ci-après  en  la  dite  communauté  puissent  prétendre 
aucun  droit  de  propriété  sur  ce  qui  sera  défriché  sur 
les  concessions  appartenant  en  particulier  à  chacun 
des  associés  mais  seulement  sur  ce  qui  sera  en 
commun  comme  dit  est,  et  ne  sera  requisse  aucune 
autre  formalité  pour  cet  effet  que   de  souserire  les. 
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présents  articles,  s'y  obliger  pivrclevant  le  notaire 
soussigné,  faire  signifier  le  dit  acte  au  couiniandant 
pour  toute  la  communauté  et  contribuer  comme  les 
autres. 

"  Et  afin  d'éviter  les  contestations  et  débats  ou 
l'émulation  ([ui  pourrait  survenir  entre  eux,  et 
afin  (|ue  les  dits  articles  soient  (;xactement  observées, 
ils  ont  fait  choix  en  la  personne  de  Anthoine  Martin 
dit  Montpellier  auquel  sous  le  bon  plaisir  de  mon- 
seigneur le  gouverneur,  ils  se  sont  soumis  pour  leur 
conunander  soit  pour  le  travail  soit  pour  la  défense 
contre  les  ennemis  et  enfin  pour  tout  ce  (jui  concerne 
les  dits  articles  et  aflfaires  de  leur  communauté. 

"  La  dite  communauté  faite  et  accordée  pour  le 
temps  de  trois  années  conmien{,'ant  au  premier  jour 
du  mois  de  mai  de  la  présente  année  mil  six  cent 
cinquante  (piatre  pour  finir  à  pareil  jour  de  l'an  mil 
six  cent  cinquante  sept,  le  tout  fait  et  arresté  entre 
les  dits  susnommés  qu'ils  ont  promis  observer  irré- 
vocablement sur  les  peines  portées.  Et  fut  fait  et 
arrêté  en  présence  de  Maurice  Poulain  dit  Lafontaine 
caporal,  et  de  Jean  Levasseur  dit  la  Vigne,  et  a  le 
dit  sieur  de  la  Cytière,  Montpellier,  et  Charles  Gaultié 
signé  avec  les  témoîngs  et  le  notaire,  les  autres 
déclarant  ne  scavoir  escripre  ni  signer.  Ainsi  signé 
Louis  de  Liiuzon  de  la  Cytière,  A.  Martin,  Ch.  Gaultier 
M.  Poulain,  Jean  Levasseur  et  de  njoy  Durand  notaire. 

Durand,  notaire. 

"  Et  à  l'instant  Louis  de  Lauzon  escuyer  seigneur 
de  la  Citière  ei  de  Gaudarville  desnommé  au  contrat 
ci-dessus  a  déclaré  qu'il  donne  à  cens  aux  dénommés 
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ci-dessus  la  ooneeHsion  par  lui  nouvellement  ac(juiHO 
et  (jui  avait  appartenu  à  dcfiuit  Fnin<;(>is  Houlh' 
à  la  couinumauté  cstablie  par  le  contrat  ci-desHu.s  à 
raison  d'un  denier  })our  arpent  portant  lods  et  ventes 
saisine  et  amende  suivant  l'usage  de  la  p'-evoté  et 
vicomte  de  Paris,  moyennant  remboursement  de  la 
somme  de  quati'c  cents  dix  livres,  ce  ipii  a  été  accepté 
par  les  dénonnué.s  au  dit  contrat  en  présence  des 
témoins  ci-dessus  et  a  le  dit  sieur  de  la  Cytière, 
Montpellier  et  (Jaultier  si^né  avee  les  témoins  et  le 
notaire,  les  autres  déclarant  ne  savoir  escripre  ni 
signer,  ainsy  signé  Louis  de  Lauzon  de  la  Citière,  A. 
Martin,  Ch.  Gaultier,  M.  Poulain,  Jean  Levasseur  et 
de  moi  Durand,  notaire» 

Dlrani), 

notaire." 
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CHAPITRE  NEU V  J  KM  E 


Lo  gouvenitnir  (le  Ijmzou  retourno  on  Franco.--  Connnont  son 
(idniinistnition  est  ju)^<5u. — Oigimisution  do  lu  justice  — 
Le  grand  sénécliiil.  Clwirlus  Sovustre,  juge  prévôt  do 
liHU/.on. — I^iuzon  do  la  Citiiro  ho  nuio  devant  (Québec. — 
•ïean  do  Fjiui/.on,  grand  sénéchal,  est  tué  par  les  Iroriuois.  - 


L'u.sage  voulait  qu'un  gouvorni'ur  ne  fut  en  place 
que  trois  années,  mais  son  j)reinier  triennat  fini,  M. 
de  Lauzon  avait  re(,'U  de  nouvelles  provisions  pour 
garder  sa  charge  penclant  trois  années  encore.  Cet 
hoinnie  de  ])aix,  ado^ni'  à  l'étude,  plus  habitué  aux 
affaires  de  finances  et  d'administration  (|u'à  mener  la 
guerre  d'embuscades,  s'était  toujours  trouvé  dépaysé 
au  milieu  des  expéditions  militaires  qu'il  avait  été 
obligé  de  diriger  contre  les  sauvages.  Déjà  fort 
avancé  en  âge,  il  se  sentait  incapable  de  résister 
vigoureusement  aux  attaques  sans  cesse  renouvellées 
de  ces  ennemis,  toujours  invisibles  et  (jui  pourtant 
frappaient  de  tous  côtés.  Il  comprit  avec  un  grand 
bon  sens  qu'au  lieu  d'un  vieillard  impuissa^ut  il  fallait 
un  homme  d'action  pour  gouverner  le  pays. 
La  France  l'avait  laissé  à  ses  propres  res.sources 
depuis  cinq  ans,  et  il  n'était  pas  probable  que  les 
secours  demandés  en  vain  depuis  si  longtemps  vins- 
sent le  retirer  de  l'état  critique   où   il   se   trouvait. 
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AuHHi  (luMH  l'étr  «le  I()5(>,  il  se  «Irinit  voloiitjiin'inent 
•le  sa  clirti"^»'  t't  retourna  et>  Fi"Hnce(')  iHiasiitit  comme 
gouverneur  intt'ritmiire  son  fils  Churlen  <le  Lauzon, 
sieur  fle'Chaniy. 

De  retour  dans  sa  patrie,  M.  île  Lau/on  fut 
nommt''  conseiller  dVtat.  Un  le  compte  jiarmi  leH<l«)Uze 
qui  furent  conservt^s  lors  de  la  réforme  du  Conseil 
en  1(557. 

Aubert  de^la  Chenaye,  dans  un  mémoire  écrit  en 
1670  (■-'),  et,  après  lui,  rat)lié  Faillondans  son  Hlsfylrc 
(fe  la  Colonie  Fnivniisr  (ta  C<in(i<li(,  ont  jugé  très 
sévèrement  l'administration  du  gouverneur  de  Lauzon. 
Lo  premier  raconte  qu'il  s'était  r mdu  impopulaire 
auprès  des  colons  de  Québec  qui  lui  cprocluiient  de  ne 
pas  faire  1«îs  dc'-penscs  nécessaire  pour  soutenir  sa 
dignité.  "11  avait  su,  dit-il,  mécontenter  tout  lo 
monde.  Après  s'être  associé  avec  les  jésuites  et  crée 
un  nouveau  conseil  en  vertu  d'uti  pouvoir  qu'il  avait 
apporté,  il  rebuta  l'une  et  l'autre  place  et  se  borna  à 
faire  une  ferme  pa  ticulière  pour  la  sûreté  de  ses 
appointements.  Ce  fut  lui  (|ui  commença  à  ne  point 
payer  le  millier  de  castoi*s  dûs  pour  !'■  droit  seigneurial 
à  la  compagnie  (jui  fut  irritée."  L'abbé  Faillon,  de 
son  côté,  l'accuse  d'avoir  voulu  favoriser  sa  famille  et 
de  s'être  montré  injuste  envers  M.  de  Maisonneuve 
on  lui  retranchant  1000  livres  de  ses  appointements 
pour  augmenter  les  siens  et  ceux  du  parent  de  son 
fils,  Duplessis  de  Kerbodot,   gouverneur   de   Trois- 

(1)  M.  (le  lAuian  gouverneur  retourne  en  France  avec  le  P.  Jérôme  Lalemant. 
(Juin  \05(\}— Lettre  lHii  de  la  mère  de  r  Incarnation, 

(2)  Voir  Document»  de  la  youoelle  France,  I-250-a61.  Aut)ert  de  I»  Chenaye 
arriva  au  Cana<ia  en  l(Jâ5  pour  les  affaire*  de  la  compagnie  de  Rouen.— (Ibid,  p. 
252). 
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RivièrcN.  Il  lui  rL'})ri)cln'  «'iitiii  d'aviiir  voulu  ivU-nir 
IV  Québec  pour  It's  établir  thins  sea  tont'H  les  culons 
dt'rttinés  à  MontivHJ. 

Disitus  d'abord  (|Ui'  les  docuiiuints  iiian(|Ui'nt 
pour  ii«>..voir  juger  eu  parfaite  roiinais.sain'o  du 
cause  lt;s actes  adriiiniHtratifs  de  M.  «le  Lar.zou.  Les 
dépêches  iju'il  euvoya  à  la  ('oui  «li-  Iti.")!  à  Hi.'it)  n'ont 
pu  être  retrouvées  (').  On  aurai!  'Ut  t'ti'o  là  unejusti- 
cation  de  sa  conduite  et  la  rél'ut.i.tion  des  uccusntionH 
que  l'on  porte  contre  lui.  U'^e  cho'<e  certait"",  c'est  que 
M.  de  Lauzon  nvait  été  en\  >  é  au  (  'an"'l,\  pour  réparer 
les  erreurs  tinancières  de  la  coin]  ^nie  des  habitants 
dont  M.  de  la  Chenayi'  était  l'u  Mes  principaux  mem- 
bres et  qui  se  trouve  aujouid'hui  le  seul  autour 
contemporain  sur  lequel  on  s'appuie  pour  juger  ce 
gouverntnir. 

L'abbé  Faillon  a  suivi  la  version  de  la  Chenaye 
et  ne  s'est  souvenu,  en  parlant  de  Lauzon,  (pie  de 
quelcpies  futiles  deinélés  (ju'il  eut  avec  M.  de  Maison- 
neuve,  sou  héros  favori.  C'est  chose  connue  (jue  cet 
auteur,  si  respectable  du  reste,  s'est  complètement 
mépris  cha(|ue  fois  qu'il  s'est  agi  de  juger  des  hommes 
et  des  événements  contemporains  de  la  fondation  do 
Montréal.  Pour  nous  qui  avons  feuilleté  lescjuehpies 
pièces  (pli  nous  restent  de  ces  temps  éloignés  avec  le 
plus  grand  soin  et  sans  parti  pris,  nous  ne  pouvons 
pas  comprendre  comment  on  a  pu  accuser  M.  do 
Lauzon  d'être  venu  au  Canada  refaire  une  fortune 
avariée  (juand,  au  contraire,  il  est  de  toute  évidence 
qu'il  abandonna  en  France  une  situation  élevée  pour 
accepter  un  poste  éloigné,  difficile  et  périlleux. 

(l)  Voir  rapport  de*  a. .  lives  du  Civriada  18.S6.— p.  XXlï. 
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Nous  trouvons  M.  tle  la  Chenaye  amusant  quand 
il  raconte  que  les  colons  <lo  Québec,  hommes  de  peine, 
humbles  négociants  ou  rudes  pêcheurs,  trouvaient  que 
le  jjouverneur  manquait  de  dignité.  11  est  évident 
que  l'on  ne  comprenait  pas  l'étiquette  à  Versailles 
connne  dans  la  petite  bourgade  ilc  Québec  puisque 
M.  lie  Lauzon,  de  retour  en  France,  comme  nous 
l'avons  vu,  l'ut  réinstallé  dans  sa  charge  de  conseiller 
d'état  et  servit  même  en  (qualité  de  sous-doyen  au 
conseil  (^). 

On  accuse  enfin  M.  de  Lauzon  d'avoir  protégé 
sa  fannlle  et  de  s'être  emparé  des  plus  belles  terres 
du  pays.  Les  charges  qu'il  donna  à  ses  fils  étaient 
purement  honorifi<jues  et  elles  convenaient  à  leur 
position  dans  le  pays.     Nous   avons   déjà   démontré 

(1)  Les  remarques  que  l.i  Mère  Marie  de  l'Iiicamation  écrivaient  en  1669 
(I(  p.  143),  ont  ici  leur  place.  Elles  noua  font  voir  quelles  difflcu.tiîs  avaient  à 
surmonter  les  autorlU'is  do  la  colonie  h  cette  épo(iue.  "  I.e  danger,  dit-elle,  vient 
moins  (les  barliares  (|Ue  de  certaines  peraonnes  qui,  par  envie  ou  autrement, 
écrivent  .'i,  MM.  de  la  compagnie  quantité  do  choses  fausses  contre  les  plus  saints 
et  les  plus  vertueux  et  qui  déciiirent  même  par  la  ealonmie  ceux  qui  y  tiennent 
la  justice.  Comme  ces  mauvais  coups  se  font  en  caciiettc,  on  ne  peut  les  parer — 
Connue  la  nature  corrompue  »'■  porte  plutôt  k  <!roire  le  mal  que  le  bien  on  les 
croit  facilement.  Lorsqu'on  .\  pense  le  moins  on  reçoit  ici  des  ordres  et  des  arrêts 
très  fâcheux.  (,;uelle  :jrandc  grâce  si  Ulcu  purgeait  le  pays  de  ces  esprit»  poin- 
tilleux et  de  contradiction." 

Ce  que  la  même  religieuse  écrivait  en  octoI)re  1601  \  l'occasion  du  départ  du 
gouverneur  d'Argcnson  (U,  pp.  •214-21.'i)  peut  aussi  s'appliquer  h  M.  île  Lauzou  : 

—Ses  inflnnités  l'engagèrent  h  retourner  en  Kranoe.  11  K  eu  ti  souffrir  en  ce 
pays,  li  n'a  pu  avoir  les  secours  qu'il  voulait.  Il  ne  voulait  pas  dégarnir  la 
garnison  de  tjuébec  et  il  s'eft  vu  dans  l'iniiniissanee  de  résister  aux  Iroquols,  de 
crainte  qii'ils  ne  s'emparassent  du  fort  (.or  surprise.  Ceci  lui  a  causé  beaucoup 
de  chagrin  et  augmenté  ses  infirmités.  Il  s'est  trouvé  de»  esprits  peu  considérés 
qui  ont  murmuré  de  sa  conduite  et  qui  en  ont  fait  de  grosses  plaintes  capa))k's 
d'offenser  un  homme  de  sa  qualité  et  de  son  mérite.  Il  a  aouRert  cela  avec 
beaucoup  de  générosité.  L'impuissance  où  il  s'est  vu  de  secourir  le  pays,  le 
défaut  de  personnes  de  conseil  h  qui  il  put  coninmniqupr  en  conflance  de  certaines 
affaires  sucités,  le  peu  d'intelligence  qu'il  avait  avec  les  première*  puissances  du 
pays,  et  enfin  ses  indispositlcns  qui  coni  ncnçalent  à  devenir  habituelles,  l'ont 
porté  K  se  procurer  la  paix  par  la  retraite. 
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que  le  grand  sénéchal  et  Louis  de  la  Citière  firent 
vaillaniinent  leur  devoir  de  colonisateurs,  et  la  suite 
de  cette  étude  prouvera  que  la  colonie  pouvait 
compter  sur  leur  bravoure.  Le  gouverneur  de  Lau- 
zon,  en  amenant  avec  lui  dans  ce  pays  lointain  ses 
fils  qui  pouvaient  atteindre  dans  leur  patrie  à  des 
positions  enviables  a  prouvé  au  contraire  (}u'il  était 
animé  du  désir  sincère  de  voir  la  colonie  du  Ca- 
nada grandir  et  prospérer.  De  tous  les  gouvenieurs 
français  il  est  le  seul,  avec  M.  d'Ai]lel)OUfit,  qui  ait 
•lonné  l'exemple  et  encouragé  la  culture  de  la  terre  en 
établissant  les  membres  de  sa  famille  sur  les  bords  du 
.St- Laurent,  en  voulant  en  faire  des  Canadiens  (')• 

Quand  il  fut  nommé  gouverneur  M.  de  Lauzon 
avait  été  chargé  de  placer  l'administration  de  la 
justice  sur  un  pied  plus  régulier.  La  compagnie  de 
la  Nouvelle  France  avait  décidé  que  la  justice  ordi- 
naire aurait  pour  chef  un  grand  sénéchal,  ayant  juri- 
diction sur  tout  le  pays,  qu'il  y  aurait  un  lieutenant 
général  civil  et  criminel  au  siège  de  Québec  et  un 
lieutenant  particulier  civil  et  criminel  pour  y  rendre 
la  justice  en  première  instance.  Les  appels  devaient 
être  portés  devant  le  gouverneur  général  qui  avait 
pouvoir  de  sa  majesté  de  juger  souverainement  et  en 
dernier  ressort.     On  a  vu  que  M.   de  Lauzon  avait 

(1)  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  l'administration  du  gouverneur  de  Lauzon, 
mais  on  ne  peut  oublier  qu'il  essaya  par  tous  les  moyens  de  iiontrùier  les  Iroquois. 
C'est  par  son  entremise  que  ;,  P.  Lemoine  se  rendit  dans  leur  pav»,  pendant  la 
paix  factice  de  1654.  11  est  vrai  que  ces  barbares  recommencèrent  leurs  hostilités 
l'année  suivante,  mais,  en  1656,  on  voit  M.  Dupuis,  qui  commandait  au  fort  de 
(Québec,  partir  avec  quelque  soldats  et  le  père  Dablon  jiour  se  rendre  chez  les 
Iroquois.  (hettre  de.  M.  de  l'incaniation  II  p.  107)  En  cette  année  M.  de  lauzon 
fit  bat)  un  fort  sur  le  lac  OnondaKa  à  quelques  lieues  d'onnontagué  et  y  mit 
garnison.     11  est  donc  faux  de  dire  qu'il  n'ait  rien  fait  pour  défendre  la  colonie. 
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amené  MM.  de  Hauteville  et  de  Lotbinière  pour 
occuper  ces  diverses  charges  judiciaircH.  Il  les  installa 
lui-même  (^).  La  charge  de  grand  sénéchal  accordée 
au  fils  du  gouverneur,  observe  M.  de  la  Tour,  n'était 
qu'un  titre  d'honneur,  comme  elle  l'est  aujourd'hui 
dans  les  provinces  de  France  ('^). 

Cependant,  dans  plusieurs  titres  de  concession  de 
seigneuries,  il  est  porté  que  les  appellations  dos  jugea 
des  seigneuries  "  rassortiront  pardevant  le  grand 
sénéchal  dt;  la  Nouvelle  France  ou  son  lieutenant  en 
la  juridiction  de  Québec  "  (^).  Dans  quehjues  titres  de 
concessions  le  "  mandement  "  de  mettre  les  conces- 
sionnaii-es  en  possession  e.it  adressée  au  "  grand  séné- 
chal de  la  Nouvelle-France,  ou  ses  liexitenants  "  (*). 

Dans  d'autres  il  est  dit  (]ue  la  foi  et  l'hommage  se- 
ront portés  "  en  la  sénéchaussée  de  Québec  "  (^). 

En  t'ait,  la  justice  était  administrée  (m  nom  du 
sénéchal  par  les  officiers  de  la  sénéchaussée,  c'est  à 
dire  par  le  lieutenant  général,  le  lieutenant  particulier 
et  le  procui;eur  fiscal.  Les  appels  de  ce  tribunal 
étaient  portés  devant  le  gouverneur  comme  le  prou- 
vent quehjues  jugements  rendus  pai-  le  gouverneur 
de  Lauzon, 

Les  salles  et  les  bureaux  de  la  sénéchaus- 
sée  étaient    placés    dans    une    maison    située    sur 

(1)  Archives  du  miniatère  de  la  marine,   Pp.rig  :    Requête  de  M.  de  Villeray. 
Voir  aussi  Ferland,  Bistmre  du  Canada  I  402. 

(2)  Mémoire  giir  la  vie  de  Mj/r.  de  Laval. 

(8)  Titret  des  seigneurie»  (,15  novembre  16*3)  p.  8fi2— 8  février  1062— p.  383— 
avril  1660-p.  341.  15  décembre  1653.  p.  399. 

,        (i)  Titres  de»  Seigneuries  V.i  msir<i\(ibl  p.  M.— SU  déc.  181)3  p.  116—1  avril 
1660.  p.  341-1  juillet  lO.W.  p.  75—5  août  1656.  p.  88. 

5)  Ibid.  p.  362  -15  nov.  1053.  p.  383.  8  fév.  1652— p.  341,  1er  avril  1666. 
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l'emplacement  qii'occiipe  aujonnl'hui  k-  piiliiis  do' 
justice  à  Québec.  Loif«|ue  plus  tard  le  palais  de 
l'iutemlant  eut  été  hàti  au  pied  de  la  côte  du  Palais, 
les  bâtiments  de  la  sénéchaussée  Furent  abandonnés 
et  en  1681  l'emplacement  où  ils  se  trouvaient  fut 
donné  par  le  roi  aux  récollets  (pli  y  établirent  leur 
couvent. 

Le  grand  sénéchal  occupa,  jwndant  (pielcpie  temps, 
une  partie  du  bâtiment  connu  sous  le  nom  de  séné- 
chaussée. Après  le  tlépart  de  son  père,  il  se  i-etirasur 
sa  terre  de  Beaumarchais,  près  de  la  seigneurie  de 
Beatiport,  et  il  autorisa  M.  Louis  Théandre  Chartier, 
alors  lieutenant  général  ctvil  et  criminel,  à  (X^cuper  les 
appartements  qu'il  avait  (juittés. 

Le  gouverneur  de  Lauzon,  alors  (ju'il  était  pro- 
priétain;  de  la  seigneurie  qui  porte  son  nom,  s'y  était 
réservé  comme  domaine  et  pour  l'établissement  dun 
manoir,  mille  arpents  de  terres  en  superficie  sur  le 
bord  du  fleuve  entre  la  ferme  de  François  Bissot  et 
le  coin  de  la  maison  (pie  les  jésuites  avaient  fait  cons- 
truire à  la  pointe  des  pères  (^),  cependant  sur  c(îtte 
réserve  des  terres  avaient  été  concédées  à  Louis  Bé- 
gin,  Nicolas  Pré,  Jean  Bourdon  et  Gabriel  Lemieux. 

Le  grand  sénéchal  ne  vint  jamais  hal)it(}r  sa  sei- 
gneurie. Il  préféra  vivre  sur  t«i  terre  de  Beaumarchais 
à  proximité  du  manoir  de  Beauport  où  demeuraient 
ses  parents,  les  Giffard  et  les  Juchereau. 

Dès  1652,  Jean  de  Lauzon  organisa  la  justice 
seigneuriale  sur  sa  ten'e  de  Lauzon.     Charles  Sevestre 


(1)  béclaralion  du  1er  février  1650.  Voir  RfgiMri;»  de  /ni  et  hommage,  vol. 
1,  pp.  90-1)3.  '  Ce  domaine  N'étendait  donc  depuis  l'église  actuelle  d«  St-Joaeph  de 
la  Pointe  I^évy  Jusqu'au  pied  de  la  cabane  des  Pères  dans  la  ville  dg  Lévis. 


1 
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fut  le  premier  ju^e  prévôt  et  c'est  lui  (jui  mettait  les 
nouveaux  censitaires  en  possession  (^). 

Sevestre  mourut  en  1657,  et  Toussaint  Toupin, 
maître  de  banjues,  parait  lui  avoir  suceérlé  dans  ses 
fonctions  {-). 

Après  le  départ  d(^  son  p^re,  le  grand  sénéchal 
seml)le  ne  s'être  jruères  occupé  de  coloniser  sa  sei- 
gneurie de  Lauzon.  Le  5  mai  1656,  il  domie  un  titre 
à  Martin  OrouveJ  (j).  Dans  l'été  de  1659,  le  1<S  août, 
il  signi!  une  concession  en  faveur  de  Cliarles  Arayot  ('). 
-Quel* [ues  jours  auparavant,  Guillaume  Albert,  sieur 
île  la  Fontaine,  et  son  frère  André  Albert,  jiremient 
aussi  des  terres  (''),  * 


Le  4  octobi-e  1659,  Théodore  Sureau  s'établissait 
à  son  tour  (").  C'isst  encore  en  cette  année  1659  cpie 
le  grand  sénéchal  concéda  à  Jean-Baptiste  Couillard, 
fils  de  Louis  Couillard,  sieur  de  Lespitiay,  son  b(3au- 
frère,  (juatre  arpents  de  terre  de  front  sur  le  fleuvi;  sur 
quarante    arpents   de    profondeur,  à    l'endroit  où   il 

(1)  Voir  titres  de  16f>2  et  greffe  Aiiiloiiart,  2(1  octobre  1663. 

(2)  Greffe  Audouart,  10  février  UHK).  Toussaint  Toupin,  sénéchal. 
Ç^)  (Sreffe  Duquet. 

(4)  Cité  dans  un  inventaire  au  greffe  Duquet  (1009).  Le  28  avril  1079,  Oene- 
vitve  de  Cliavi,^ny,  dame  de  Vlncelot,  veuve  Ciiarles  Anijot,  vendit  cette  liabi- 
tation  de  6  arpents  par  40  aux  Ursulines,  pour  le  prix  de  1000  livre».  Voir  greffe» 
Beeguet  et  Maxigxif  et  Cahier-ceruiier  de  Lauz<m.  pp.  205-206.    Cette  terre  était 

Jklorg  bornée  d'un  côté  il  Jean  Boitrasseau  ut  de  l'autre  à  Toussaint  Ledran. 

(5)  4  août  105B,  acte  d'Audonart  c\\,é  au  greffe  Duquet  en  1088, 

(6)  Archive»  de  la  prévôté  de  Quèbee  en  ITIO. 
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avait  fait  faire  la  pêche  à  l'angnillo  l'amiée  précédente^ 
à  la  charge  de  payer  douze  deniers  de  cens  par  arpent 
laliouré  ail  premier  octobre,  chef  St-Martin.  L'ac- 
(|uéreur  di'vait  laisser  un  chemin  sur  le  liord  de  la 
rivière  pour  la  navigation  et  il  lui  était  fait  défense 
de  vendre  avant  d'avoir  douze  arptuits  défrichés.  Le 
premier  mai  IGG7,  Louis  Couillanl,  sieur  de  Lespinay, 
et  Geneviè\e  Dupuy,  sa  femme,  vendirent  cette  terre 
à  Jean  Bourasseau  et  Marie  Vallée,  sa  femme,  pour  le 
pri.N  de  trente  livivs  tournois  par  an  et  <leux  chapons 
vifs,  payaljles  en  blé,  en  anguille,  ou  eu  argent.  Bou- 
rasseau avait  alors  pour  voisins  Charles  Auiyot  et 
Henry  Brau  de  Pominvil le. Louis  Couillard  se  réservait 
le  di'oit  de  reprendre  cette  ten-e  à  la  majorité  de  son 
fils  aiïié  Jean-Ba]>tiste,  en  payant  les  améliorations 
(pli  y  seraient  alors   faites  (^). 

L'année  lOGO  voit  trois  nouveaiix  colons  se  fixer 
dans  Lauzon.  Le  6  février  KiOO,  Toussaint  Toupin 
reçoit  une  terre  entre  Louis  Bégin  et  les  /jésuites  ("). 
Le  6  avril  lOfiO,  François  Bec(juet  olitient  une  con- 
cession (^).  Le  4  juin  1060,  André  All)ert  en  obtient 
une,  lui  aussi  (*). 


(1)  Oreffe  Kuquet. 

(2)  Képertoire  Aiidouart.    Voir  arissi  greffe  Becquet  :   liasse   intitulée  :    Pa- 
j/iers  inutilee. 

(a)  Inventaire  de  ses  bien»,  5  novembre  1670,  greffe  Gilles  Kat;eot. 
(4)  Inventaire  de  Marguerite  Rochon,  9  Juillet  1(>01. 
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Nous  avons  sous  les  yeux  un  dernier  billet  signé 
de  la  main  du  grand  sénéchal  et  daté  à  Beaumarchais, 
le  8  avril  1660,  par  le(|uel  il  permet  à  Gabriel  Lemieux 
de  vendre  l'établissement  (^u'il  possède  dans  la  sei- 
gneurie de  Lauzon(^). 

A  cette  date  de  l(î60,  autant  qu'on  peut  le  cons- 
tater par  les  documents  (|ui  nous  ont  été  conservés, 
vingt  huit  titres  de  concession  avaient  été  donnés 
dans  la  seigneurie  de  Lauzon. 

Mais  que  de  pièces  manquent  dans  nos  archives 
qui  ont  subi  les  ravages  îles  sièges  et  des  incendies  et 
qui,  il  faut  le  dire,  ont  été  trop  souvent  laissés  à  la 
garde  d'employés  ignorants  !  L'incurie  des  gouverne- 
ments a  été  plus  terrible  encore  (jue  les  invasions  de 
l'ennemi. 

Par  un  procès  porté  devant  le  Conseil  supérieur  le 
21  juin  1664,  on  voit,  par  exemple,  (jue  Simon  Denis, 
sieur  de  la  Trinité,  possédait  un  établissement  dans 
Lauzon  depuis  1654,  A  Eustache  Lambert,  fermier  de  la 
seigneurie  et  procureur  de  Charny,  qui  demande  bornes 
et  veut  lui  faire  défense  de  tendre  filets  et  nasses  poui' 
pêcher  ailleui-s  (jue  sur  les  lieux  à  lui  concédés,  Denis 
répond  qu'il  a  été  mis  en  possession  depuis  dix  ans 
par  Jean  Sevestre,  juge  de  Lauzon,  après  arpentage 
de  MartiTi  Bouvet,  et  il  demande  à  êi»-e  maintenu  dans 
ses  droits,  ce  que  le  Conseil  lui  accorde  (*). 

Le  sénéchal  qui  avait  perdu  son  beau-frère  Ker- 
bodot  dans  les  circonstances  tragiques  que  nous  avons 
racontées  fut  frappé  encore  en  1659  d'un  deuil  cruel. 


(1)  Cette  («rre  était  au  nord-est  du  flel  Bourdon . 

(2)  Juç.  et  Dilib.  Con».  Sup.  vol^l,  p.  2U. 


(1668). 
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Son  frèiv  Louis  de  la  Citière,  se  noya  nu  priiiteuips 
•  le  cette  annëe  (5  mai)  comme  il  revenait  en  canot  de 
l'île  d'Orléan.s.  Un  grand  vent  de  nord-e«t  fit  chavi- 
rer son  emliarcation  et  le  cadavre  ne  put  être  reti"OU- 
vé^). 

D«'  son  mariafje  avec  Catherine  Marie  île  Fosseni- 
V)anlt,  Lau/on  de  la  Citière  ne  laissa  aucun  enfant  pour 
perpétuer  son  nom  (-). 

Deux  mois  et  demie  à  peine;  s'étaient  passés  de- 
puis la  mort  île  la  Citière  (|ue  sa  veuve  épousait  en 
second  mai-iage  Jean-Baptiste  Peuvret,  Sieui*  du  Me- 
nu (10  juillet  lOôiO  (•')  U'ii  devint  plus  tard  greffio»' 
du  Conseil  souverain.  Peuvret  du  Menu  était  fils  de 
Me.  Jaccpies  Peuvi-et,  conseiller  du  roi,  lieutenant 
criminel  en  l'élection  du  Perche,  et  de  demoiselle  Max'ie 
de  la  Garenne. 

La  succession  de  Lauzon  de  la  Citière  devait  à  sa 
veuve  une  rente  annuelle  xiagère  de  400  livi'es.  Pour 
se  libérer  de  cette  charge,  le  six  février  1602  {*) 
Charles  de  Lauzon-Charny  cé<la  à  Catherine  Nau 
le  fief  de  Champigny  dans  l'île  «l'Orléans,  dix  ar- 
pents de  terre  sur  le  cap  aux  Diamants,  le  bétail, 
les  meubles,  tout  le  matériel  d'exploitation  et  enfin  la 
seigneurie  <U'  Gaudarville.     Le  fils  unicjue  de  Peuvret 

(\)  Journal  de»  Jfinitea^  p,  257.— flf«toire  de  l'IIAfel-Dieu,  p.  92. 

(•2)  D'iipi'Ès  les  ari'hivM  do  la  wire  de  Québec  on  voit  que  deux  enfants  na- 
quirent de  ce  mariage.     L'un  mourut  le  ;il  aoilt  IHfiO,  l'uutre  le  H  décembre  1058. 

Sous  la  date  du  4  aoiU  l(i5i),  le  Journal  </?*.-  Jemiites  (p.  '2(i2)  dit  :  Partit  Hur 

les  11  heures  du  matin  le  vaisseau  du  Oaifueur,  où  étaient M.   de  la  Citière 

et  M.  du  Menu.  Nous  n'avons  pas  pu  consulter  le  manuscrit  de  cet  ouvrage, 
mai«  l'annalyste  adii  écrire  Mde  de  la  Citière. 

(S)  Contrat  tîe  marin^'e  5  juillet  lti59-  Oreffe  Avdouart. 

(i)  Orette  Audouart. 


»^*t~î.'. 
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du  Menu  (pii  lui  succétla  «lans  sa  charge  <le  greffier 
au  Conseil  souverain  ni(MU-ut  sans  postt^rité  et  la  sei- 
gneurie (le  Gaudarville  échut  à  sa  so'iu'  Mai-ie  Cathe- 
rine Peuvret  <|ui  épousa  en  1683  Ignace  Juchereau, 
sieur  du  Chesnay,  dont  les  descendants  possèdent  en- 
core cette  terre  (^)  .  En  souvenir  de  leur  aïeule  ils 
ont  appelé  une  pai'oisse  de  cette  helle  propriété  sainte 
Catherine  de  Fosseinbault. 

Lauzon  de  la  Citière  ne  parait  avoir  fait  au- 
cune tentative  d'étahlissenients  dans  la  seigneurie 
de  la  Citière.  Le  24  septembre  1657,  il  y  concéda  à 
Gharh's  LeMoyne  une  terre  de  citKjuante  arpents  de 
front  sur  cent  arpents  de  profondeur  (-).  C'est  sur  cette 
terre  (pie  s(;  trouve  aujourd'hui  la  ville  de  Longueuil. 
Après  la  ino)"t  de  la  Cilièi'e,  la  seigneurie  de  ce  nom 
pass.L  à  sa  famille,  puis  retourna  définitivement  à  la 
Courornie  (s). 

Les  Iro<iuois  (|ui  avaient  donné  (piel(|ueH  instants 

(1)  (.'entrât  de  mariage  du  17  février  1083.— (Ireffe  Gilles  Rajreot. 
('2)  Titri'»  dfn  Seiifiw/KrieH  p,  IK).    Concession  coiiflnuée  par  l'intendant  Du- 
chesneau  le  10  juillet  1076. 

(!t)  Voie  i  les  (lifTérentes  conressions  qui  furent  faites  par  la  famille  de  lAuzon 
dans  la  seiRneurie  de  la  Citière  après  la  mort  du  seigneur  de  ce  nom  :  lo.  Le  20 
avril  1()()2,  coMcesion  A  Pitrre  Bouclier,  sieur  de  Gros  Bois,  sur  le  Lao  St-I'itrre— 
2o.  28  janvier  l(!fi4,  conce.sHion  de  l'ile  St-Pnul,  presque  vis-a-ris  Montréal  ,n  .Jac- 
ques Le  Ber,  ("îlaude  Rotaitcl,  sieur  de  Sr-Andre,  Jean  de  la  Vigne  (Ti^^^res  seiij». 
p.  124).  So.  'in  mai  Wm,  concession  do  l'ile  Ste-Hélène  et  do  l'ile  Ronde  à  Charles 
Le  Moyne,  sieur  de  lx>ngueuil,  confiruide  le  20  mars  1605.  Le  12  fiée.  Cliarny 
ri'duit  la  rente  qui  est  exhorhitant-e  à  10  livres  en  argent  (il)id  p.  99).  Tous  c?8 
titres  furent  conflrniiis  par  l'intendant  Dueliesneau,  leTlO  juillet  l(i76  (ibid.  p.  137). 

Kn  1072,  au  nombre  dus  seigneuries  conct^dties  par  Talon,  il  s'en  trouve  |ilu- 
sieurs  qui  comprennent  les  terrains  situés  dan»  les  limites  de  cette  grande  sei- 
gneurie de  la  Citière,  sans  qu'il  en  soit  fait  mention.  J^a  réunion  du  cette  terre 
au  domaine  a  donc  c>i  lieu  entre  1(ÎC5  et  1672.  Les  titre»  confirmatifs  disent 
expressément  que  la  seigneurie  est  réunie  au  domaine. 

Louis  de  la  Citiôre  possédait  aussi  un  fief  qui  portait  son  nom  à  l'est  de 
Lauzon.  En  efTet,  dans  un  titre  de  1072,  le  fief  de  Vincennes  est  borné  d'un  côté^ 
aux  terres  du  sieur  de  la  Citière.    (Titres  seign.  p.  208). 
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«le  iV'pit  aux  colons  ivooTiniieiicèrt'iit  1rs  hostilités  un 
printonijis  nv  l(i61.  l^ii  <le  louis  partis  «lo  ^lu-ire 
(Irsccndit  même  jus(|uVi  Tadoussac  oh  il. tua  quoliiues 
FnuK/ais.  Eu  levcuant  «le  crtte  expéflitiou  il  s'anvta 
<Iaii.s  l'île  (!'(  )rl»'>aiis  et  à  la  côte  <le  Beaupré  où  (piinzo 
personnes  y  furent  inhumainement  massacrées.  A  la 
nouvelle  de  ces  incui'sion.s  la  terreur  s'était  répan<lue 
dans  Qu(Uiec.  Le  grand  sénéchal  n'écoutant  ((uo  son 
ardeur  voulut  aussitôt  se  mettre  à  la  poui'suite  do 
ces  liarhares.  Mais  comme  l'on  n'était  pas  en  force 
pour  leur  tenir  tête,  on  le  dissuada  de  son  jH-ojet. 
Cependant,  son  h(^au  frère,  Couillaid  de  Lespinay, 
était  all«'  à  la  chasse  dans  les  îles  du  voisinage  et  l'on 
n'en  avait  pas  de  nouvelles.  On  craignait  l)eauc(aip 
•  [u'il  ne  fut  toml)é(lans«juel<|u'eml)Uscade.  Sa  femme 
n'avait  point  do  repos  et  implorait  ses  amis  d'aller  le 
dégager.  M.  de  Lauzon,  voulant  lui  donner  une 
mai(|ue  de  son  amitié,  partit  k  sa  recherche  dans  une 
chalou])e  montée  par  sept  hommes. 

(^n  était  au  22  juin,  par  une  de  ces  helles  mati- 
nées d'été  au  Canada  où  la  nature  send  île  vouloir  faire 
ouhlicr  les  rigueurs  de  ses  liivers.  L'emliarcation 
longeait,  silencieuse,  les  rivages  de  l'île  «l'OrléanH  cou- 
verts de  hois  do  haute  futaie,  scrutant  cha(|ue  crifjue 
et  cluKiue  pointe  de  terre,  lorK((ue  rendue  près  de 
la  petite  rivière  Malien  ipii  s(!  jette  «hins  le  Heuve 
entre  Saint-Jean  et  Saint-Laurent,  le  vent  de  mer  se 
prit  à  souiller  avec  violence.  On  décida  d'aller  s'ahriter 
à  l'entrée  <le  cette  rivière  entre  deux  i-ochers  qui 
formaient  comme  une  anse  naturelle.  René  Maheu 
avait  là  son  habitation  sur  la  rive.  Deux  hommes 
mirent  pied  à  terre  voulant   s'assurei-   si   la   famille 


?^yt:s:arMSffJSitsafim'/<)rr. 
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Mahou  s'ëtait  refuffit'e  daiiH  les  ItoÎH.  Le  preniicv,  (|ui 
ouvrit  la  poi'to  «le  la  iiiaison  se  trouva  en  face  «le 
(|uatre-vi)igts  Iro«|U<)is  t|ui  le  tuèrent  et  firent  sou 
coiiipagii«)n  prisonnier.  L«^s  sauvages  coururent  aussit*^ 
vers  la  clialoupe  ^cliouée  sur  le  rivage,  et  «pie  l'on  ne 
pouvait  plus  facilement  remettre  à  l'eau,  la  mer  ayant 
baisse».  Postés  «lerrière  les  rocliei's  ils  conniiencèi'ent  à 
tii'er  à  Ixjut  portant  sur  lt!s  P^ran(,'ais  «lenu'urés  à  dé- 
coiivt.'rt  sur  la  grève,  et  surpris  par  cettf  atta«|Ue  sou- 
daine. Le  Henéchal  de  Lau/on  en  \oyant  s'avancer 
cette  troupe  nombreuse  comprit  «|u'il  était  inutile  de 
aonger  à  la  reti'aite  et  préférant  une  mort  glorieuse 
à  une  honteuse  captivité  il  rés«>lut  de  vendi'e  chère- 
ment sa  vie.  Les  Ir«)(|Uois  «pii  l'avaient  reconnu,  dési 
rant  anlemnnîut  se  saisir  d'un  pi'isonnier  de  cette  im- 
poi'tance,  le  ménagèrent  pendant  «piehpies  temps.  Trois 
fois  ils  le  sonnnèrent  de  se  ren«lro  avec  ses  compa- 
gnons, leur  promettant  la  vie  sauve.  Mais  Lauzon 
conns.issait  tro))  bien  ses  sauvaj^cs  enntMiiis  pour  se 
fier  à  leur  parole.  Il  encourageait  les  siens  par  ses  pa- 
roles et  paj"  sou  exemple. 

Tousse  défendii'ent  vaillamment  et  tombèrent  les 
uns  après  les  axitres  sous  les  coups  de  l'ennemi  à 
l'exception  «l'un  seul,  «|ui  blessé  au  bras  et  à  l'épaule,  et 
ne  pouvant  plus  t<'nir  son  fusil,  fut  fait  pi'isonnier  et. 
emmené  dans  le  pays  de  ces  barbaj-es  pour  y  <le\'enir 
la  victime  de  leui'  fureur.  Les  sauvages  ne  voulaient 
pas  tuer  le  sénéchal,  afin  de  l'ennuener  connue  pri- 
sonnier «lans  leur  pays,  mais  il  se  défen«lit  vaillam- 
ment jus«]u'à  ce  qu'il  succomba  à  son  tour  (^). 

(l)  Voir  pour  le  r(Sçit  «le  ce  sanglant  épisode  :  Journal  de»  Ji'êiiittm  pyf  SOS- 
299  ;  Relation  de  1061— pp.  4-.');  IlUtoire  rfc  l'Hôtel  Dieu  île  Québec  p.  Cri  ;  (!har- 
levoix,  I  -p.  348. 
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Cl'  tut  Louis  Couillard  de  Lespiiuiy,  celui-là 
iiu'iue  "  i)our  (jui  l'on  «'était  mis  au  ha/arti,  le<|Uel 
aiant  (Miteudu  le  biniit  des  t'uHils,  qui  fit  voile  vers 
Québec  pour  avertir  t|u'il  y  avait  du  malheur  (*)." 
Ou  retrouva  le  corps  du  pfraud  sénéchal  toJit  mutilé. 
— Il  était  couvert  des  blessureH  qu'il  avait  reçues 
pendant  le  con)bat,  et  les  sauvages  lui  avaient  coupé 
la  tête  afin  de  l'emportt^r  dans  leur  tribu  coniuie  vu» 
trophée. 

Le  24  juin,  on  ramena  les  cadavres  «le  ces  braves 
à  Québec  où  ils  furent  inhumés.  Les  compagnons  du 
grand  sénéchal  dans  ce  sanglant  combat  étaient 
Nicolas  Couillard  dit  Belleroche  âgé  de  20  ans,  tils  de 
Guillaume  C(juillar«l,  ancien  habitant  du  pays,  Ignace 
Sevestre  dit  I)csrochei-s,  âgé  de  24  ans,  fils  de  Charles 
Sevesti'e,  ancien  juge-prévût  de  L»iu/.on,  Elie  Jatjuet 
dit  Champagne,  .servitiuir  de  Mademoiselle  de  Ri'|)en- 
tigny,  Jaccpies,  Perroche,  Toussaint  et  François,  .ser- 
viteurs de  M.  Couillard  (2). 

La  mort  de  Jean  de  Lauzon  raj)pelle  le  .sacrifîc(î 
héroïque  de  Dollard  des  Ormeaux  (pii,  l'année  pré- 
cédente, avait  sauvé  Montréal  d'une  destruction 
certaine. 

Le  grand  sénéchal  était  fort  aimé  dans  la  colonie. 
Il  possédait  une  (jiialité  (pii  de  tout  temps  plût  aux 
Canadiens  :  il  était  gai,  et  savait  tempi'rer  le  comman- 
dement par  une  douce  familiarité,  tpii  ne  nui.sait  en 
rien  à  son  autorité.  Très  généreux,  toujours  prêt  à 
courir  sus  à  l'ennemi,  la  jeunesse  le  suivait  avec  ardeur. 
Tous  les  colons  le  respectaient  pour  sa  bravoure,  son 


(1)  Marie  de  rincarnation. 

(2)  Ré^atres  de  la  paroisse  de  Qiié)>ec. 
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rl(^voiU'iiit'tit  ft  sa  ])i<^t«''.  Ausni  sa  mort  affligea  tout  lo 
(/"aiiada.  Chucuii  le  plcuni  coinnH'  s'il  tnU  été  hou 
proclu'  parent.  Sa  Hii  tragi<|U«'  fut  ivgai-tlée  comuie 
une  calauiit<>  puiilitjui',  lui  utallu'ur  iiK'onii)aralilenieut 
plus  gniutl  (|Uf  tous  les  autres  tlésastves  éprouvé» 
précéWeinuient.  Alors  le  désonlre  se  mit  «le  tous 
côtés.et  le  découragement  laissa  ])res(|Uo  tout  à  la  Merci 
de  l'cTnien)!,  ipii,  connn(>  nuiitre  de  la  campagne,  brû- 
lait, tuait  et  enlevait  tout  avec  inipunit('(^). 

Telle  fut  la  fin  tragitjue  du  troisième  seigneur  de 
Lauzon. 

(1)  Chacune  dcM  phniMea  (l«  ce  ilcniivr  paragraphe  est  empruntée  aux  chro- 
iii<|UeH  et  aux  l'i'latiDnii  (lu  teni|w.  Voyez  Hiêtoire  de  Fll/Stel  Dieu  de  <juéhn,  p. 
62;et  7Wo(io»de  IWll,  p    6. 


CHAl'lTHE  DIXIfLMK 


M.  (lo  Ijnu/.on-Charny,  gouvornouriiitëriiimirc.-  Sh  fouiino 

meurt  ut  il  so  f.iit  prôtro. — L'iiiicioii  ^ouvi'i'iiour,  giinl-J 
mtblc  dos  enfiiiits  <lii  séntklial.  Nouvi-hux  ci'Iuiih, 
Laurent  Poiré,  .Tenu  Carrier,  .Icaii  DuiiiayH.  L'i-vr-fiue 
do  Laval  aciiuiort  un  rtcf. — Mort  do  l'anciou  ijouver- 
n«ur. — M.  do  Charny  rttourno  on  Franco. — I^a  veuvo 
«lu  séntjclia]  (5pouso  (^'laiido  do  Hornion,  sioiir  do  la 
Martinioro. — Los  doinoirtollos  do  Iviuznn  aux  nrsu- 
linos. — Charles  .loseph  do  I^auzon,  (juatrionio  seigneur. 


Des  trois  enfants  (pii  avaient  suivi  le  gonvLM'nour 
(le  Lauzon  au  Canada  il  ne  restait  plus  (jue  Charles 
de  Lauzon,  sieur  île  Charny,  grand  maître  des  eaux 
et  forêts  d(^  la  Nouvelle- France.  Lié  au  pays  par  les 
terres  <|u'il  y  j)Ossédait  et  par  at)n  mariage  avec  une 
des  tilles  de  Robert  GifFard,  seigneur  de  Beauport, 
Charny  avait  toujours  payé  de  .sa  personne.  Bien 
qu'il  ne  fut  pas  honuno  de  guerre,  il  était  pieux,  actif 
et  brave,  ut  ne  niant}uait  pas  de  courir  au  premier 
signal  aux  endroits  que  les  .sauvages  ennemis  mena- 
(.•aient  {^). 

A  son  départ  on  à  vu  (|ue  le  gouverneur  l'avait 
nommé  pour  tenir  sa  place  en  attendant  l'arrivée  de 

(1)  FerUnd,  1-434. 
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son  successeur  (V).  C'est  pendant  le  gouvernement 
intërintaire  de  Lauzon-Charuy  qu'une  députation  de 
sauvages  Iroquois  se  présenta  dans  la  capitale  avec  de 
grandes  protestations  d'amitié,  dans  le  but  d'engager 
les  Hurons,  réfugiés  sous  les  canons  de  Québec,  à  aller 
demeurer  dans  leurs  cantons.  M.  de  Charny  savait 
qu'il  était  impossible  de  se  Her  aux  promesses  de  cette 
nation  perfide  et  menteuse  (]ui  n'observait  les  condi- 
tions de  la  paix  que  suivant  ses  caprices  et  ses  inté- 
rêts. Mais  piesqu'abaiidonné  de  la  métropole,  livré  à 
ses  seules  ressources,  il  dût  assister  impassible  au  dé- 
part de  'jette  tribu  amie  qui  paya  cher  sa  confiance 
naïve. 

C'ejt  à  peu  près  dans  le  même  temps  que  M.  de 
Charny  fut  frapj)é  par  Providence  d'un  coup  cruel 
qui  devait  influei"  sur  le  i-este  de  sa  vie. 

Le  80  octobre  l()5(î,  à  six  heures  du  matin.  Dieu 
appelait  ;i  lui  sa  femme  Louise  GifFard  après  une  ma- 
ladie de  seize  jours  et  une  vie  très  pui-cî  et  très  inno- 
cente (-).  Elle  avait  demandé  et  ardemment  sou'\aité 
d'être  enterrée  dans  le  nouveau  cimetière  des  mères 
hospitalières  <|ui  n'était  pas  encore  dans  le  cioître(^). 
Ces  religieuses  (jui  avaient  beaucoup  d'estime  et  d'af- 
fecticm  pour  elle  et  pour  toute  la  famille  de  M.  Gif- 

(1)  L'Iliitoire  df  rUi^tel  Dint  (i\t(]i.  IWy  ii\i"i\  "avait  laissé  le  sûntkOial, 
son  tiU,  cominanilant  pour  une  année  cil  attendant  l'urrivéc  d'un  nouveau  gou- 
verneur'. Le  sénéchal  était,  on  effet,  lieutenant  au  Kouvcriiciiicnt  (fénérat  du  pays 
(trreffe  Audou.  rt  '21  ortolne  Kl.'il)  tt  il  «enible  que  son  )>ère  aurait  du  lui  remettre 
le  pouvoir  de  préféreiiee.  Cependant  M.  de  Keleourt,  dans  son  Jlistnire  liu  Ca- 
nada, dit  expressément  :  "  Cette  année  (lO.'iT)  .M.  de  Charn.v  commanda  il  la  place 
de  M.  de  f.auzon.  son  pèro.  t'est  la  version  qui  a  été  adoptée  par  tous  les  his- 
toriens. Un  acte  du  2î!  août  1067  dont  M.  le  comte  de  la  Sizeranne  a  bien  voulu 
nous  donner  un  extrait  dit  :  Charles  de  Lauzon,  chevalier,  geinrneur  de  Charny, 
gouverneur  et  lieutenant  général  pour  le  Uoy  vn  la  NouvcUo-Franoe,  étendue  du 
tieuvc  St-Laurent.     Kn  jiréscMce  de  ce  dooumeM  il  n'y  a  pas  h  discuter. 

(2)  Journal  tien  Jinniten  p.  'H)0. 
(3;  ibid. 
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fard  son  père  et  beaucoup  de  respect  pour  M.  Charny 
lui  accordèrent  cette  faveur  (i).  Le  31  octobre,  le  père 
supérieur  des  jésuites  bénissait  avec  les  cérémonies 
accoutuinées  de  l'église  le  cimetière  des  inères  hospi- 
talières dans  le  nouveau  chœui",  à  neuf  lieures  on  fai- 
sait le  service  de  Madame  de  Charny  à  la  pa'-oisse  et 
le  corps  était  transporté  au  nouveau  cimetière  (•>). 

M.  de  Charny  obligea  les  hospitalières  à   dire 
pour  sa  femme,  tous  les  ans,  un  office  des  morts  de 
neuf  leçons,  avec  une  grande  messe,  et  il  leur  donna 
pour  cet  effet  la  concession  qu'il  avait  eue  de  son  frère 
(in  1653  dans  la  seigneurie  de  Lauzon  et  (|ui  se  trouve 
aujourd'hui  dans  la  paroisse  de  St-Nicolas  (s).  Ce  don 
valait  alors  200  livres  de  rente  à  cause  de  la  pêche  à 
l'anguilk  qui  y  était  fort  alHjnd-i.ntfc,  mais  dans  la  suite 
la  pèche  ayant  beaucoup  diminuée,  elle  ne  produisit 
plus  qu(^  33  livres.  M.  de  Charny,  ayant  égard  à  cette 
dépréciation  se  contenta  alors  d'une   grande    messe 
sans  diacre  et  d'un  seul  nocturne  de  l'office  des  morts 
(*)   (|ue   les    religieuses   hospitalières    disent     encore 
ponctuellement  chaque  année  le  17  octobre. 


/^^i^A^^n^ 


Cl)  Kistoire  (iel'fldtel  Dieu— p.  p.  104-10."). 

(2)  ./mirnal  de»  Jétiiitet,  p.  200. 

(3)  Donation  du  26  juin  1667.  Le»  hospitalières  i>riront  posgeMion  de  cette 
terre  le  13  neptembre  1667.— (Répertoire  Audouart).  Elles  en  perçoivent  encore 
le?  redevances  «eii^neuriales. 

(4)  Hittoire  de  VHôtel  Dieu,  p.  p.  K5-106. 
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M.  de  Charny  avait  toujours  eu  lieaucoup  de 
piété.  Après  la  mort  de  sa  femme,  il  se  détacha  en- 
tièrement du  monde  pour  se  donner  parfaitement  à 
Dieu  (i).  Le  24  février  1657,  on  voit  qu'il  fut  nommé 
le  premier  préfet  des  congréganistes  de  Notre-Dame, 
société  religieuse  (jue  les  P.  P.  jésuites  venaient  de 
fonder  à  Quéliec  (..).  Le  18  septembre  de  la  môme  an- 
née il  abandoiniait  son  gouvernement  intérimaire  à  M. 
d'Ailleboust  et  s'embanjuait  pour  la  France  avec  le  P. 
Poucet  sur  le  vaisseau  du  capitaine  Poulet  (^).  Rendu 
dans  sa  patrie  il  s'y  lit  ordonner  prêtre  et  le  1(J  juin 
1659  il  revenait  à  Québec  sur  le  vaisseau  qui  emmenait 
l'évêque  de  Laval,  le  P.  Lallemant  et  les  pi'êtres  de 
Bernières,  Jean  Torcapel  et  Philippe  l'elerin.  Le  25 
décembre  il  chantait  la  messe  de  minuit  à  l'Hôtel 
Dieu  (*).  Mgr  de  Laval  se  l'attacha  et  le  fit  officiai  puis 
grand  vicaire  (n).  On  le  voit  accompagner  ce  prélat 
dans  sa  visite  pastorale  à  Trois-Rivières  et  à  Mont- 
tréal  au  mois  d'août  1 600  (^). 

De  son  mariage  avec  Anne  des  Prés  le  grand 
sénéchal  Jean  de  Lauzon  avait  eu  six  enfants  dont 
cinq  vivaient  encoi*e  à  sa  mort.  L'ainé,  Louis,  venu 
au  monde  le  31  août  1.652  était  mort  presque  aussitôt 
après  sa  naissance.  Il  restait  encore  Marie,  née  le  8 
juin  1654,  Jean,  né  le  6  décembre   1655,  Charles-Jo- 

(1)  ibid. 

(2)  Journal  des  Jaunîtes,  p.  200. 

(8)  ibid.  220.  M.  d'Argciison,  guccceseur  en  titre  de  M.  de  I..auzon,  n'arriva  à 
Québec  que  le  U  .Tuillet  1668.  (Journal  deg  JitMites  de  105S.  Relation  de  1658. 
p.  17. 

(4)  Jimrnnl  deaJt<iiiiiteii,  p.  270. 

(5)  ibid,  21  octobre  1600.  \>.  287. 

(6)  ibid,  p.  286. 
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seph,  né  le  2  août  1057,  Aiiiie-CatlK'riiie,  née  lt>  21 
avril  1G59,  Angélique,  née  le  22  j»?nvier  KïGl.  Jean 
mourut  en  bas  âge.  On  ne  peut  pi'écisf  r  la  date  de  sa 
mort,  mais  le  juge  Ltifontaine  croit  (juVlle  eut  lieu 
entre  1609  et  1079  (0. 

L'ancien  gouverneur  de  Ijauzon,  ainsi  (|ue  le  vou- 
laient les  coutumes  féodales,  re(,'ut  la  garde  i;oble  de 
ses  petits  enfants,  mais  comme  il  vivait  à  Paris,  Char- 
les de  Lauzon-Charny  se  chargea  du  soin  de  les  faire 
instruire  et  d'administrer  leurs  biens.  (1001-1008). 
Son  père  lui  donna  procuration  en  1003  pour  concé- 
der des  terres  dans  la  seigneurie  Lauzon.  Dès  le  9 
novembre  1001,  il  y  avait  déjà  donné  titre  à  Laurent 
Poiré.  Le  22  juillet  1005,  il  octroyé  terre  à  Robert 
Chartier,  près  de  Bissot  ('-)  Le  31  juillet  1005,  il  fait 
une  nouvelle  concession  aux  religieuses  de  l'Hôtel- 
Dieu  près  de  leur"  premier  établissement,  (')  le  17 
octobre  1005,  à  André  Albert  (*)  le  17  octobre  1005  à 
Jean  Durand  Lafleur('')  puis,  en  octobre  100«!,  à  Jean 
Carrier,  (*')  à  Jean  Dumays  et  à  René  Leduc. 

Le  21  juillet  1600,  M.  de  Charu}-  concédait  aussi 
à  Louis  Gezeron  une  teri'e  bornée  d'un  côté  à  Jean 
Carrier  et  de  )'  lutre  à  Michel  Durand,  à  la  chai'ge  de 


ï:ïi 


(DlMémoire  de  la  sooii^tii  hi8tori()ue  de  Moiitrial.  Nous  pouvons  avancer 
qu'il  mourut  môme  avant  liyiB.  Son  nom  n'apiiarait  ni  sur  le  rocensemeul  de 
K<m,  ni  sur  celui  de  ICOT. 

(2XI(ireffc  I>u<iuet. 

(3)  Greffe  Du(iuet 

(4)  Cité  h  l'inventaire  de  Manriierite  Rochon,  le  '.*  juillet  1(101. 

(6)|Actc  rct;u  par  Couture.  Voir  kfreffe  M(?tru  en  101)4  oii  Jean  Durand  Laficur 
vend  cet.te  concession  bornée  d'un  côté  ti  Roliert  Chartier,  de  l'autre  à  la  veuve 
Binaot,  à  Etienne  Ohsregt. 

(6)  Oreffe  Métru. 


M 
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payer  vingt  sols  tournois  par  arpent,  deux  chapons 
vifs,  trois  sols  de  cens  et  la  onzième  anguille  (^). 

Durand-Lafleur,  Poiré,  Chartier,  Carrier,  Gezeron 
fixèrent  leurs  habitations  près  de  la  pointe  de  Lévy. 
Dumays  et  Leduc  allèrent  s'établir  entre  l'Etchemin 
et  la  Chaudière,  sur  des  terres  avoisinant  l'exploita- 
tion d'Eustache  Lambert. 

Les  délibérations  du  Conseil  supérieur  nous 
apprennent,  à  défaut  d'autres  documents,  que  plu- 
sieurs autres  colons  prirent  des  terres  dans  la  seigneu- 
rie de  Lauzon  sous  l'administration  de  M.  de  Charny. 
Le  10  octobre  1663,  François  Bissot  et  Eu.stache  Lam- 
bert, fermiers  de  la  seigneurie,  réclament  de  Charles 
Amyot,  Jean  Micjueron  et  Henri  Brault,  deux  années 
de  cens  et  rentes  et  droits  seigneuriaux  pour  leurs 
établissements.  On  demandait  spécialement  six  bar- 
riques d'anguilles  à  Amyot  qui  fit  réponse  qu'il  n'en 
avait  pris  que  vingt-cinq  sur  le  lieu  où  il  avait  com- 
mencé de  pêcher  l'année  même  (^).  Jean  Miqueron 
fut  condamné  à  payer  la  dixième  partie  des  quatorze 
barriquesd'anguilles  qu'il  avait  avait  prises  (^).  Antoine 
Marette,  son  Jissocié,  subit  la  même  peine  (■*).  Le  30 
janvier  1664,  Lambert  demandait  encore  deux  ans  de 
rente  à  Henri  Brault  qui  lit  réponse  qu'il  avait  été 
placé  sur  sa  concession  par  le  tils  de   Pierre  Mivile, 


(1)  Acte  déposé  par  Charny  au  KreiTe  de  Paul  Vachon,  notaire  résidant  \  Kar- 
By,  près  de  Beau|)ort.  Copie  du  2  juin  1685  déposée  au  greffe  de  Barbel  le  5 
décembre  1782. 

(2)  Ju(f.  et  (iél.  du  Cons.  Sup.,  vol.  1,  p.  22. 
(8)  loc.  cit.  p.  20. 

(4)  22  décembre  1063,  p.  87. 
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pi'ocureur  de  la  seigneurie,  qu'il  avait  payé  un  an  à 
Michel  Fillion  et  qu'il  ne  connaissait  pas  Lambert, 
ce  i]ui  n'empêcha  point  le  Conseil  de  rendre  jugement 
contre  lui  (i). 

A  la  séance  du  20  août  I6(i4,  on  voit  que  (îuil- 
laume  Bonhonuue  et  Jaccjuos  Berthiaume,  par  hail  de- 
vant Mtre  Fillion,  notaire,  du  20  juillet  1 004,  faisaient 
pêche  d'anguilles  sur  deux  arpents  "  au-dessus  de  la 
pointe  (jui  regarde  la  rivière  du  Cap  Rouge,  dans  la 
seigneurie  île  Lauzon,  à  huit  arpents  au-dessous 
d'icelle  ( ')." 

Les  simples  concessions  de  droit  de  pêche  au  détri- 
ment des  vrais  colons  devinrent  un  si  grand  abus  (jue 
le  Conseil  dût  sévir  et  rendit  deux  arrêts  à  cet  effet, 
l'un  du  3  mars  1608  et  l'autre  ilu  S  août  1(!()4.  Pierre 
Lefebvre.  Nicolas  Bélanger,  Paul  Chalifour,  Nicolas, 
Catherine  et  Léonard  Leblanc  avaient  obtenu  le  droit 
de  pêche  sur  des  lieux  non  défrichés  dans  la  seigneu- 
rie de  Lauzon  par  baux  à  ferme.  On  leur  en  réclama 
paiement  en  justice.  Le  gouverneur  de  Mésy  et  le 
Conseil  s'y  opposèrent.  Ordre  fut  donné  de  déposer 
les  deniers  entre  les  mains  du  greffier  du  Conseil  com- 
me étant  saisis  pour  le  roi.  et  il  fut  fait  sévère  défense 
d'affermer  aucunes  pêches  sur  les  lieux  non  défri- 
chés (*). 

Une  simple  inspection  de  l'étude  du  notaire  Du- 
quet  pour  l'année  1067  nous  fait  voir  que  dans  la  pé- 
riode qui  s'étend  de  1061  à  1007  ti'eize  autres  colons 
au  moins  s'établirent  sur  la  côte  de  Lauzon  sans  que 

(1)  loc.  fit.  p.  ns. 

(2)  loc.  oit  p.  203. 

(3)  loc.  cit.  8  nov.  Ui64,  p.  296,  vol^. 
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l'on  puisse  cependant  retrouver  la  date  prëcise  de  leurs 
titres  de  concession.  Voici  les  noms  de  ces  colons  (juo 
nous  faisons  suivre  des  pièces  qui  prouvent  leur  pré- 
sence dans  Lauzon  en  1(J67  :  Jean  Adam,  Jean  Huart, 
Jean- Baptiste  Halle,  Sébastien  Prouvereau,  Martin 
Gueudon,  Jean  Bourasseau,  Michel  Durand,  Jean  Joly, 
Michel  Lecours,  Toussaint  Ledran,  Noël  Pourveu  dit 
la  Fortune,  Pierre  Feuilleteau,  François  Grenet. 

LelSnovembre  16()(),  Jean  Bourasseau  donne  quit- 
tance à  Jean  Huart  et  Sébastien  Prouvereau  du  prix 
d'une  terre  qu'il  leur  a  vendue  dans  la  seigneurie  et 
qu'il  a  acquise  quelques  jours  auparavant  (^). 


^-^Z 


X/t^^*^^-^ 


Jean  Bourasseau,  Jean  Huart  et  Sébastien  Prouve- 
reau s'étaient  associés  pour  exploiter  la  ferme  du  sieur 
Amiot,  et  le  15  mai  1067  ils  se  tenaient  quittes  réci- 
pro(iuement  (2).  Le  19  mai,  Jean  Huart  reconnait  de- 
voir à  Sébastien  Prouvereau  270  livres  tournois  pour 
transport  d'une  terre  que  ce  dernier  lui  a  fait  et  dont 
il  s'était  porté  adjudicataire.  Cet  acte  est  signé  en 
présence  de  Martin  Gueudon,  habitant  de  Lauzon  (3). 

Le  \\j  juin  1667,  Jean  Joly,  boulanger,  vendait  à 
Michel  Lecours  la  terre  qu'il  possédait  dans  la  sei- 
gneurie bornée  d'un  côté  à  François  Grenet  et  de  l'au- 
tre à  UD  nommé  Adrien,  pour  le  prix  de  150  livres 

(1)  14  nov.  srreffe  Duquel,  18  nov.  irreffe  Raireot. 

(2)  Qreife  Duquet. 

(3)  Ore«fe  Duquet.  * 
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tournois  payés  en  orignaux  iiu  prix  de  IH  sols  Irt  livre. 
Cinq  jours  après,  Joly  aclietait  de  ThtMxlore  Sureau 
une  autre  terre  bornée  d'un  eùté  à  Noël  l'ourveu  dit 
la  Fortune  et  de  l'autre  à  Pierre  Feuilleteau  0).  Su- 
reau avait  eu  cette  terre  des  religieuses  «le  l'Hôtel- 
Dieu,  lé  15  août  IG(i()  {'^). 

Le  29  juillet  lOO.S,  Jean  Adan»  vendait  une  terre 
sur  la  cote  de  L^iuzon  à  Jean  Duniets  qu'il  avait  eue 
avant  l(i(57  (3).  Jean-Baptiste  Halle  est  mentionné 
dans  un  contrat  de  mariage  de  l(i(i4  comme  habitant 
de  Lauzon . 

11  faut  ajouter  aux  censitaires  <le  Lauzon,  les  (|uel- 
(jues  colons  que  Jean  Bourdon  attira  sur  son  tief  de 
Ste-Anne  à  la  pointe  de  Lévy.  C'est  ainsi  (pio  le  4 
octobre  Kiôî),  il  avait  vendu  à  Michel  Buisson  de 
Saint-Cosme  une  terre  de  ciiKj  arpents  de  front  (4). 
Ce  Buisson  ac(iuit  le  15  juin  1<)77  pour  le  prix  de  120O 
livres  un  établissement  voisin  du  sien  dont  Charles. 
Bazire,  marchand  bourgeois  de  Québec,  s'était  porté 
adjudicataire  ("). 

Le  4  octobre  1001,  le  pi*ocureur  général  Bourdon 
avait  aussi  concédé  dans  son  fief  Sainte-Anne  une 
terre  de  deux  arpents  à  Jacques  Bégin.  Jac(jueH  Bégin 
se  noya  devant  Québec  au  mois  d'octobre  l(j(i4,  et  son 
fils  unique  Louis  Bégin,  l'ancêtre  de  toutes  les  familles 
Bégin  de  la  seigneurie,  vendit  son  héritage  le  22  juil- 
let 1005  à  Gabriel  Lemieux  (0). 

(0  "24  juin  IU07,  greffe  Duquel. 

(2)  (freflfe  Du(|uct. 

(3)  greffe  Iici'(|uet. 

(4)  VoirK'ri'ffe  Duquct,  'iri  iiovembri'  16S2. 

(5)  Greffe  Hecquet,  archives  de  la  prév.  de  Q.  Vi  oct.  JC94. 

(6)  Cette  terre  était  alors  bornée  d'un  côte*  k  Théodore  Surenu  et  de  l'autre-. 
Robert  Chartier  (içrcHe  l)u(iuet). 
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A  tous  les  noms  que  nous  venons  de  citer,  nous 
pouvons  ajouter  encore  celui  de  Simon  Rochoron  qui 
était  certainement  établi  dans  la  seigneurie  depuis 
10G3.  En  effet,  le  IH  novembre  de  cette  année,  Rocbe- 
ron,  qui  avait  épousé  Mathurine  Buisson,  veuve  de 
Nicolas  Pré,  de  son  vivant  habitant  de  Lauzon,  étant 
tuteur  des  mineurs  Pié,  faisait  évaluer  par  Guillaume 
Couture  et  Louis  Bégin  la  concession  défi-icliée  par  le 
premier  mari  de  sa  fennne  dont  la  moitié  appartenait 
à  François  Becquet. 


"^  I  f! 


f^<^<^' 


^ayc^. 


M.  de  Lauzon,  garde-noble  et  tuteur  de  ses  petits 
enfants,  signait  lui-même  à  Paris  le  5  janvier  16G5  en 
faveur  de  Monseigneur  de  Laval,  éveque  de  Pétrée  et 
vicaire  apostolique  de  la  Nouvelle-France,  un  titre  par 
lequel  il  lui  accordait  dans  la  seigneurie  de  Lauzon 
une  terre  de  douze  arpents  de  front  sur  le  Heuve  sur 
(juarante  arpents  de  profondeur,  "  située  à  la  pointe 
qui  est  au-dessous  et  vis-à-vis  la  rivière  du  Cap  Rouge 
jusqu'à  trois  arpents  au-dessus  de  la  Grande  Anse,  " 
avec  droit  de  pêche  jusqu'au  milieu  de  la  rivière,  pour 
en  jouir  en  franc-alleu  roturier  et  sans  justice,  à  la 
charge  seulement  d'une  barrique  d'anguilles  salées, 
payable  de  vingt  ans  en  vingt  ans  au  receveur  de  la 
seigneurie,  le  jour  de  la  fête  de  Saint-Martin  d'hiver, 
Ordre  était  donné  dans  le  titre  de  concession  au  juge 
prévôt  de  Lauzon  ou  à  son  lieutenant  ou  commis  de 
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mettrt'  Mf,'i'.  de  Laval  eu  possession  et  de    planter 
les  bornes . 

Drfpiiis  son  retour  dans  la  colonie,  en  1()50,  M.  l'ab- 
bé de  Charuy  loffeait  chez  les  jésuites  où  il  payait  cent 
écus  do  pension  par  an  (').  Le  17  avril  l(i()4  il  alla  de- 
meurer eliez  l'évêque  avec  les  autres  prêtres  séculiers, 
et  le  15  juillet  de  cette  même  année  il  était  établi  su- 
périeur de  r Hôtel-Dieu  où  il  exerça  le  ministère  avec 
beaucoup  de  zèle  (-).  Le  81  mai  KiOO,  c'est  lui  i[ui 
officiait  à  la  bénédiction  de  la  première  pien-e  de 
l'église  des  jésuites,  en  l'absence  de  révê([ue.  Le  17 
octobre  l(J(i(i,  il  s'embarquait  pour  la  France  à  bord 
du  ria\ire  h;  Saint-Jca o  (3). 

AL  de  Lauzon,  père.étant  mort  à  Paris  le  16  fé\rier 
précédent,  M.  de  Charny  pas.sait  en  Europe  pour 
i'è<i[ler  les  affaii-es  de  sa  succession.  Depuis  son  départ 
du  Canada,  l'ancien  gouverneur  avait  habité  l'aris  où 
il  logeait  au  cloître  Notre-Dame  chez  un  de  ses  HIs 
clianoine  de  cette  église  (').  C'omme  on  l'a  vu,  le  roi  lui 
avait  doiuié  les  charges  de  conseiller  d'état  puis  de  sous 
doyen  du  conseil.  Il  était  âgé  de  82  ans  lorscju'il  mou- 
rut. Il  avait  vécu  assez  longtemps  pour  voir  sa  famille 
presfju'éteinte  et  toutes  ses  espérances  déçues. 

(1)  Jnurnal  tien  Ji^ftin'IfD,  p.  ;!''.'>-326. 

(2)  Ilintitiif  lie  VIlMel-IHeu,  )>.  p.  l.")Û-17». 

(3)  Jiiurnnl  dm  Ji'miiieH,  p.  351. 

(4)  Mémoire  il'Auhcrt  de  la  Chrnaiie  (lfi76).  Vie  de  la  ini're  Cathtriiif  de  Si- 
Augustin  par  le  l'èrt  KnifueiieaH,  liv.  V,  ohnp  V,  p.  p.  3ai-32t. 

Ce  chanoine  i^st  sani*  doute  cet  alihii  du  Lanzon  dont  il  est  fait  mention  dans 
une  concestiion  donnée  par  le  i^oiivenieir  <le  Lauzon  ii  Jean  Bourdon  le  15  décem- 
bre 1«53.  Cette  concession  comprend  "toute  l'étendue  de  terre  fiui  se  rencontre 
sur  le  (leiive  St-Laurent  du  côté  du  nord  depuis  les  l'ornes  de  la  concession  du 
"Sieur  abbé  de  Uiiizon  "jusque  à  celles  du  défunt  sieur  des  C'imtelels  "  {TItret 
<iei  Seigruuri*t,  p.  S'JV.) 


'     il 
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De  son  mariage  avec  Marie  (îaudart,  fille  de  ?'ran- 
<;ois,  coiiseiller  an  ParleiiKnit  de  Paris,  et  de  D»'inzo 
Canaye,  Jean  de  Lauzon  avait  eu  cini|  enfants,  Fran- 
çois, sieur  de  Liree,  Jeun,  le  ^rand  sént'clial,  ('liarlos, 
sieur  de  Charn}',  Louis  d(î  la  Citière,  [)uis  le  chanoine 
de  Notre-Dame  di'  l'aris.  Les  uns  étaient  nun'ts,  les 
autres  s'étaient  fait  prêtres.  Il  ne  restait  })lus  pour 
perpétuer  la  lignée  de  l'ancien  gouverneur  tpi'nn  pt^tit 
fils  uni(|Ue,  C'Iiarles-JoHtpli,  né  du  mariage  du  grand 
sénéchal  et  «l'Anne  des  Prés.  Ce  petit-fils  était  en  ce 
moment  à  Paris. 

Marie  G>rudart  qui  vivait  encore  en  mai  l(i2()  (') 
«tait  morte  en  avril  KIo  I  (piniid  Jean  de  Lauzon  partit 
pour  prendre  le  gouvernement  du  Canada.  En  effet, 
le  Ki  septendjre  KUiO,  (')  le  grand  sénéchal,  majeur 
alors  âgé  de  vingt-cin([  uns,  confirmait  la  renonciation 
par  lui  ci-devant  faite  à  la  succession  de  sa  mère 
Marie  Ciaudart,  par  acte  au  Châtelet  de  Paris,  du  24 
avril  1()5L 

D'après  queltjues  auteurs,  M.  de  Lauzon  épousa 
en  deuxième  noce,  d'autres  disent  en  première  noce, 
Colombe  de  Chabans,  veuve  <le  François  Le  Blanc, 
conseiller  au  Parlement  de  Bordeau.x,  mais  il  ne  laissa 
pas  de  postérité  de  ce  Mariage  (^). 

On  voit  dans  le  dictionnaire  de  Beauchet  et  Fil- 
leau  Ç)  que    Catherine,   somr   ou    fille   de   Jean  de 

(1)  Klle  (lenieiiiait  à  Pari»  avec  son  (!poiix  (Archives  de  la  famille  de  lauzon), 
(■•2)  (Jreffe  Audonart. 

(8)  Dans  8011  Dictiimnairr  (ii'ni'aluoii]ut,Va,hhéTant(uay  t\oniie  pour  seconde 
femme  au  ({oviverneur  de  Lauzon,  Barbe,  fille  de  Louis  d'Ailleboust,  troisième 
gouverneur  du  Canada,  eL  de  Harbe  de  HouloKne.  C'est  là  une  erreur.  LouIn 
d'Ailleboust  et  Barbe  da  Boulogne  avaient  fait  vœu  de  chasteté  en  s;  mariant  et 
n'eurent  pas  d'enfants.     Voir  l'Histoire  de  l'Ildtel-Dieu  i>'  Qui'bec, 

(4)  Dictiûimairê  ijénéalngiqtie  du  Poilou. 


l 
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Lanzon,  épsusa  Jean  Mallebraiiclu",  secr(''taire  du  roi, 
et  iloniiii  le  jour,  le  0  août  HiîJ.S,  au  célMu-f  pt've  Mal- 
lebraiidie,  l'un  des  plus  profonds  penseurs  ilu  siècle 
dernier  (i). 

Le  21[octobre  IGOS,  M.  l'abbë  de  Charny  ëtait  de 
retour  à  Québec.  Il  y  bénissait  ce  jour  là  U?  mariage  de 
Jean  de  Chambre  et  de  Catherine  Paul.  Juscju'en  1(571, 
ou  voit  pai-  l'histoire  de  rH»'»tel-])ieu  de  Québec  qu'il 
continua  à  exercer  les  fonctions  de  sui)érieur  dans 
cette  maison.  En  cette  année,  il  jiartit  définitivement 
pour  la  France.  Les  fonctionnaires  civils  de  la  colonie, 
f,'ouverneur  et  intendant,  étaient  alors  en  querelle 
ouverte  avec  l'évêque  de  Laval.  M.  de  Lauzon-Char- 
ny,  comme  représentant  de  son  ordir.aiiv,  avait  dû 
plus  d'un(i  fois  subir  leurs  emportements  et  leurs  vio- 
lences. Il  a\'ait  de  son  côté,  énergiquement  revendiqué 
les  droits  et  les  privilèges  de  l'Egli.se.  Mais,  comme 
il  était  d'un  caractère  doux  et  paisible,  il  voulut  aller 
chercher  dans  son  ancienne  patrie,  la  tran(iuilité  et 
la  quiétude  qu'il  ne  pouvait  plus  trouver  dans  son 
pays  d'adoption  ('-).  La  chronitiue  de  l'Hûtel-Dieu  va 
nous  dire  encore  quelles  autres  circonstances  amenè- 
rent M.  de  Lauzon-Charny  à  quitter  le  Canada.  De  son 
mariage  avec  Louise  (jliffard,  M.  de  (Jharny  avait  eu 
tille  unique,  Marie,  née  le  14  octobre  Kîr))!.  On  l'élevait 
au  cloître  de  l'Hôtel-Dieu  depuis  l'âge  de  six  ans. 
Elle  était  fort  vertueuse  et  ne  soupirait  qu'après  la 

(1)  Le  Viste  Rajtup'ieau,  dans  !a  Y'ie  de  la  mire  St-Aiiyiuitin,  parle  aussi  (rune 
fille  du  1,'ouverneur  de  I^uzoïi,  devenue  religieuse,  qui  était  lu  filleule  de  8aint> 
Krauvois  de  Sales, 

(2)  Voir  ti  ce  sujet  au  Diinistère  des  afTaires  étrangères  de  France,  fonds  Amé- 
rique, vol.  •!,  i>.  27i',  un  mémoire  de  l'intemlant  T»!on  daté  de  l^uétwc le  3  novembre 
lH7l  sur  le  mécoiitentenient  entre  lui  et  M.  de  Lauzoïi,  qui  part  pour  la  France. 
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vie  rcligiouse.  M.  de  Cliarny,  «on  père,  ravi  de  voir 
les  inclinations  do  sa  clit'n'  fille,  passa  avec  l'Hôtel- 
Dieu  un  r-ontrat.  |)ar  k'([uel  il  lui  donnait  I2,()()()  livres 
monnaie  de  France  pour  sa  dot,  »i  condition  seulement 
que  l'on  servirait  une  entrée  à  table  à  cette  demoiselle 
C|ui  était  d'une  complexion  délicate.  Après  avoir  donne 
à  ses  neveux  ce  qui  devait  leur  revenir,  M.  de  Chamy 
avait  aussi  dessein  de  faire  ces  reliffienses  ses  héritiè- 
res. Mais  (|Url(iues  unes  des  mères  de  la  communauté 
craignirent  que  cette  petite  distinction  ([ue  M.  de 
Charny  demandait  po\ir  sa  Hlle  ne  causât  de  la  jalou- 
sie et  du  trouble  dans  la  maison.  Elles  en  parlèrent 
à  l'évêque  (|ui  entra  dans  leurs  vues,  et  voulut  re- 
trancher cet  article  du  contrat.  M.  de  Charny  s'y 
opposa.  Il  eut  là  dessus  (juclque  différend  avec  M.  de 
Laval.  Enfin,  pour  terminer  la  dispute,  il  résolut 
d'emmener  avec  lui  sa  fille  en  France.  Elli;  partit  en 
107 1  avec  Mademoiselle  Charlotte-Madeleine  de  la 
Ferté,  sa  cousine  germaine.  M.  de  Charny  les  con- 
duisit toutes  deux  aux  hospitalières  de  la  Rochelle  où 
elles  furent  religieuses  et  édifièrent  beaucoup  le  cou- 
vent. M.  de  Charny  h'.s  f];ratitia  de  tout  ce  que  THôtel- 
-Dieu  de  Québec  aurait  pu  espérer.  Ainsi  pour  une 
bagatelle  on  perdit  deux  bnns  sujets  et  plusieurs 
avantages  temporels  (i).  M.d<.  (''hi.rny  vécut  lui-même 
au  collège  des  jésuites  de  la  l'îochelle  (-).  Il  y  était 
encore  en  1()H9.  En  effet,  le  premier  juillet  de  cette 
année,  on  trouve  un  acte  passé  devant  Robusaon,  no- 
taire, par  lequel  Messire  Charles  de  Lauzon,  prêtre,, 
demeurant  à  la  Rochelle,  donne  la  terre  de  Beaumar- 

(1)  HUtoire  de  CUôtelDUv,  p.  p.  2('8-209. 

(2)  Grtffi  Ragttt,  acte  du  20  Janvier  1070 
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chais  situ>''e  dans  la  seimMifurietlo  Hiîau))()rt,  qui  lui  est 
•  lévuhu'  par  suocessioii,  h  son  filleul  et  beau-frère  Ni- 
colas Jtichneau,  sieur  île  Saint-DenÎM  ('). 

M.  «le  Charny,  pendant  son  st^jour  an  Canada, 
avait  établi  plusicurH  colons  sur  ses  tiefH  de  Cliarny 
et  de  Liree  dans  l'Ile  d'Orlt-ans  et  «lans  la  Mei^neurie  de 
hJeaupré  (-).  Le  23  aoAt  1()57,  il  vendit  à  Julien  For- 
tin dit  Bellet'ontuine  la  part  et  portion  <|ui  lui  appar- 
tenait dans  Heaiipr»'  pour  le  prix  île  700  livres  tour- 
nois (s),  r^c  7  septenibnî  KJHI,  il  doiniait  àJean  Ju<'he- 
reau,  sieur  de  iii  Fi'ité,  i«t  à  \ieolas  .luclierean,  sieur 
de  .Saint-Denis,  seiz»;  arpents  dans  sa  seigneurie  de 
Charny  {*).  Charny  et  Lirec  devinrent  plus  tard  la 
propriété  de  1  evê(|ue  de  Laval. 

Le  7  juillet  1()<!4,  Anne  des  Prés,  veuve  du  grand 
sénéchal,  a\ait  épousé  Claude  de  Bernien,  sieur  «le  la 
Martinière,  alors  juge  bailli  de  Heaupovt  (s). 

Né  à  Saint-Xicolas  de  la  Fert(''-Vi(lai!ie,  le  30  mai 
1()3(),  de  la  Martinière  appartenaità  une  bonne  t'aniille 
noble  du  Thinierais,  petit  pays  du  Perche.  Son 
père,  ancien  avocat  au  parlement  de  Paris,  exen/ait  les 
fonctions  de  bailli  à  la  Ferté-Vidaine.     Deux  de  ses 

(1)  H''!)islref<\e  lu  prévôté  île  Québec,  Il  iioveiiilnB  UWit  :  »eiiU'nw  |>our  inul- 
imer  lot  acte  de  donation . 

(•2)  Kn  lO.Vi,  Clhurlcs  lie  Ijaiizoïi,  chevalier,  si'iifiieur  de  Lirec,  dan!*  l'ile  d'Or- 
léans, y  concède  terres  à  DeiiiH  Ouyoïi,  Micdiel  (iuyoïi,  Claude  Unyon,  (rires,  fils 
de  .)ean  duyon,  du  Buisson.  Dans  le»  registre»  ileM  paroisses  de  Ste-Kaniille  et  de 
,St-Kran(;ois,  le  nom  de  Guyon  se  chanjtc  tn  celui  de  Dloti  i|ui  a  fini  par  faire  ou- 
blier le  premier.  (FerUnd  ). 

(3)  Oreffe  Rouer,  notaire  en  la  sénéchaussée  de  la  Nouvelle  France.  (Pièce 
communiquée  par  M.  le  comte  de  la  Sizeranne.  Le  2  aoflt  U\M,  Charny  avait  for- 
mé une  at80<-iation  |)Our  coloniser  ce  domaine.    (Oreffe  Hultnd  Oodet). 

(4)  Do<!ument  contresigné  par  P.  Vachon,  secrétaire,  ilté  par  le  J\i|,'e  Ijnfon-. 
tain«. 

(5)  Contrat  de  mariage  au  greffe  Michel  Fillion,  le  ô  Juillet  in04. 
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oncles  faisaient  partie  «les  gentilhonunes  de  la  jejarde 
du  duc  d'Orléans  et  plusieurs  de  sa  famille  se  distin- 
guèrent dans  l'armée.  Allié  aux  Juehereau  par  sa 
mère,  il  fut  appelé  par  eux  au  Canada  en  1()()2  et  ils 
le  noinnièi'ent  juge  bailli  de  Beauport,  chai'ge  qu'il 
occupa  conjointement  avec  celles  de  juge  dans  Notre- 
Dame  des  Anges,  Beaapré  et  Orléans. 

TiO  grand  sénéchal  en  épousant  Anne  des  Prés 
l'axait  dotée  d'une  pension  viagère  de  quatre  cents 
livres.  Il  n'avait  eu  pour  assurer  cette  dot  ([ue  les 
revenus  encore  problématiques  que  pouvaient  lui 
donner  les  seigneuries  dont  son  père  l'avait  fait  pro- 
pi'iétaire.  Sa  femme  fut  donc  l'usufruitière  de  la  sei- 
gneurie de  Lauzon,  pendant  (|ue  Charles-Joseph  de 
Lauzon,  seul  fils  vivant  du  sénéchal  et  ([ui  était  passé 
en  France  presc^u'aussitôt  après  la  mort  de  son  père, 
en  devint  le  quatrième  seigneur  (i).  Lauzon-Charny, 
jusqu'en  1668,  avait  administré  les  biens  des  enfants 
de  son  frère  le  sénéchal.  En  cette  dernière  année,  le 
premier  décembi-e,  l'intendant  Bouteroue  nommait 
Bernien  de  la  Martinière,  tuteur  des  biens  (pie  les  de 
Lauzon  possédaient  au  Canada  (^).  Celui-ci  s'occupa 
alors  de  les  exploiter,  et  il  y  exerça  comme  l'on  verra 
les  véritables  droits  du  seigneur  de  1668  à  1689.  Grâce 
à  sa  bonne    administration,  la    veuve  de    Jean   de 

(1)  Pour  l'iiaufruit  de  Anne  des  Prés  :  llegUtre»  de  la  pr^mU  de  Québec  le  4 
septembre  1(J83  et  le  28  juin  1084  ;  Juijemiintii  et  di'libération»  du  Conseil  Si)iive- 
rain  Ul,  230,  19  juillet  1688,  10  août  1688,  24.\ 

(2)  Voir  greffe  Rugeot,  26  décembre  1009. 
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Lauzou  put  jouir  peiulant  ces  vingt  années  de  la  dot 
<le  quatre  cents  livres  (^ue  lui  promettait  son  contrat 
de  inariam?. 

La  sénéchal  avait  laissé  trois  filles,  comme  nous 
avons  vu.  M.  de  la  Martinière  les  Ht  élever  et  instruire 
comme  si  elles  eussent  été  ses  propres  enfants  (^). 

Marie-Madeleine,  l'aînée,  tmtra  aux  ursulines  de 
Québec  en  l(j(>8.  Ellt^  n'avait  t'ait  (|Ue  passer  par  le 
grand  monde  pour  s'e'isevclir  dans  la  solitude.  Elle 
prit  le  nom  de  sonir  St-Charles.  Toute  jeune  elle  fut  éle- 
vée par  la  mère  df  l'Inearriation  comme  pensionnaire 
qui  la  ie(;ut  ensuite  comme  novice.  Pour  l'arrangement 
de  ses  affaires  temporelles  elle  dut  retarder  sa  profes- 
sion religieuse  «pii  n'eût  lieu  i|ue  le  14  septembre 
1672  (■■').  Elle  avait  alors  seize  ans.  Sa  famille  obtint 
qu'elle  eût  une  sœur  pour  son  service,  niais  peu  après 
on  s'aper(,'ut  ([ue  Madt-moisclk-  de  Lauzon  ne  se  con- 
tertait  pas  de  ae  servii-  clle-mêmf  mais  qu'elle  allait 
eu  cachette  faire  l'ouvragi'  df  sa  so'ur.  Pour  l'instj-uc- 
tion  des  élèves  sa^l^■ages  elle  étîiit  infatigable  et  elle 
s'y  livra  avec  grand  succès  tous  les  joui's  de  sa  longue 
vie.  E)]  ■  uo.  .  ni  <:n  1731  à  77  uns  après  59  ans  de  pro- 
-fe'-^sion  'j>eligjeuse. 

Ail  le-Catherine  était  pensitmnaire  lorsiK'  la  pro- 


fession   i'i'iffieuse  de   sa  s(pur  lûwk 


>ÏÏ-2. 


Elle 


(1)  Au  V(  tngement.  de  Beauport  «n  ItiOO,  on  lit  :  Claude  de  Bernien,  sr.  de  la 
Martinière,  i?  iMH,  jxijje  prévfit  ('u  dit  rieauport,  I>elle  Ariiii'  des  Vréf,  sa  feiiunc, 
ve.  de  M.  le  Sénèohal,  87  ans,  Uelle  Angéliiiue  de  Lauzon,  fil'e,  (i  an».  Au  reeen- 
«enient  de '(Mi?,  on  trouve  encore  à  lleauport  :  Claude  d.- Benne  n,  sicnrdela 
Martinière,  écujer,  "29  an»,  Anne  des  l'rt's,  sa  femme,  m  an  i,  Marie  île  Imuxou,  VA 
an»,  Anne  de  LAUZon,  10  ans,  Angélique  -le  La»">n.  7  en». 

(2)  Le  »  aofit  ItldiJ,  lanière  Marie  de  rincRriiaoio  ]   licrit  (LfttrtK  U,  304) 
"Deux  petite»  Hllesde  M.  de  Lauzon,  ')>eii  eonnuei.  K^i'u   ,  n'attendent  plu»  que 

Ae  retour  de  M.  de'Laui.OM-f'htvny  pour  'ji.î'er  au  ni)vi.;iut.' 


! 
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attendait  l'âge  requi.s  pour  l'entrée  au  noviciat.  Dieu 
la  retira  si  subitement  de  ce  monde  qu'on  n'eut  pas  le 
temps  de  lui  administrer  les  sacrements.  Le  13  novem- 
bre 1672,  elle  mourut  à  l'infirmerie  des  religieuses  et 
fut  enterrée  dans  le  cimetière  du  cloître.  Elle  avait 
treize  ans. 

L'entrée  d'Angélique  de  Lauzon  au  monastère  eut 
lieu  en  1675.  Elle  devint  la  mère  du  St-Esprit,  et 
fut  un  prodige  de  vertu.  Elle  vivait  si  dét/acliée  du 
monde  {ju'elle  avait  peine  à  entretenir  la  moindre 
correspondance  avec  mesdames  de  Lauzon,  t.es  tantes. 
Quand  M.  de  Champigny,  intendant,  ou  autres  parents 
venaient  lui  faire  visite,  elle  était  toujours  ingénieuse 
à  trouver  le  moyen  de  s'éloigner.  Comme  Madame 
de  la  Peltrie,  elle  lavait  les  filles  sauvages,  les  peignait 
de  ses  propres  mains,  les  instruisait  avec  une  patience 
d'ange  et  les  servait  nuit  et  jour  durant  leurs  mala- 
dies. Elle  mourut  le  22  décembre  1782,  à  72  ans,  après 
55  ans  de  profession.  Après  chaque  élection  elle  allait 
trouver  la  mère  supérieure  et  lui  demandait  la  grâce 
de  hii  donner  l'office  le  plus  bas  qu'il  y  eût  dans  la 
maison.  Avec  elle,  le  nom  de  Lauzon  s'éteignit  au 
Canada.  • 

On  possède  encore  kla  bibliothè(|U«-'  des  ursulines 
de  Québec  ([uelcjues  livres  (jui  furent  à  l'usage  des. 
dames  de  Lauzon,  entre  autres  un  cathéchisme  de 
Fleury,  dont  elles  se  servaient  pour  l'instruction  des. 
élèves  (1). 

(1)  Lt»  UrmlUxe*  de  Qiu'bee  U  -220-330. 
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CHAPITRE  ONZIEME. 


Foi  et  lioinmage. — Les  recensements  de  la  seigneurie  en 
16(î(î  et  1667. — Nouveaux  colons. — D'où  viennent  les 
habitants  de  Lauzon  ?  I^es  engagés. — Action  des  Lau- 
zim  sur  riinmigi'ation. 


Wy' 


Avec  la  date  de  1668,  se  bri.se  pour  bien  dire  le 
dernier  lien  (jui  rattachait  la  première  génth-ation  <le.s 
Lauzon  à  la  terre  qui  devait  garder  leur  nom.  M.  de 
Charny,  en  abandonnant  l'admini-sti-ation  de.s  biens 
appartenant  à  ses  neveux,  lais.sait  à  la  veuve  du  séné- 
chal l'usufruit  de  la  seigneurie  (jui  paissait  ainsi  en  des 
mains  étrangères.  Le  seul  l\éritier  mâle  du  grand 
sénéchal,  Charles-Jcseph  de  Lauzon,  vivait  en  France 
depuis  quelques  années  déjà,  et  le  seigneur  de  fait  de- 
vint Claude  de  Bermen,  sieur  de  la  Martinière,  .second 
maride  Anne  des  Prés. 

C'est  le  temps  de  jeter  un  regard  en  arrière  et  de 
voir  ce  que  la  famille  de  Lauzon  avait  fait  de  cette 
terre  (ju'elle  possédait  depuis  bientôt  trente  deu.\  ans. 

En  1667,  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales 
devenue  suzeraine  du  Canada,  a\'ait  exigé  de  tous  les 
propriétaires  de  seigneurie  qu'ils  l'endissent  foi  et 
hommage  v.t  produisissent  papie]"  terrier  comme  le  vou- 
lait la  coutume  féodale  à  chaque  mutation.  Le  pre- 
mier acte   de    foi    et   hommage    po\ir    la    seigueu- 
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rie  d(!  Lauzon  fut  ren<lu  à  la  Coinpagfaie  des  Cent- 
Associés,  le  3  avril  1651,  par  le  gouverneur  Jean  <le 
Lrfiuzon  au  moment  <ie  son  départ  pour  le  Canada  (i). 
M.  de  Lauzon  fils  (|ui  avait  d'abord  été  dispensé  le  8 
avril  1652  par  l'ancieime  compagnie  de  rendre  foi  et 
honniuige  au  biireau  de  Paris  et  à  qui  on  avait  remis 
les  droits  de  mutation  ("-),  dut  cependant  faire  pres- 
tation '      seigneur  vassal   au  procureur-fiscal  de   la 
compagi^'         '.  '  'éhbc,  le  9  octobre  suivant  (s).  Quand 
en  1667  vi.^*  '  > -dre  de  la  Compagnie  des  Indes  Occi- 
dentales à  tous  les  seigneurs  du  Canada  de  recon- 
naître sa  suzerainneté  et  de  montrer  titre  en  vertu  de 
quoi  ils  possédaient,  François  Bissot  qui  était  le  pro- 
cureur fiscal  de  la  seigneurie  depuis  le  19  avril  1650, 
en   vertu  d'une   commission   signée  à  Paris  par  M. 
(le  Lauzon,  déclara  au  contrôle  (4)  que  "  Jean  de  Lau- 
zon avait  été  tué  pour  le  service  du  pays  par  les  Iro- 
quois,  "  laissant  quatre  enfants  (*)  qui  n'a^^aient  per- 
sonne en  ce  pays  pour  présenter  hommage  pour  eux 
et  il  denmnda  en  conséquence  souffrance  jusqu'à  l'ar- 
rivée des  vaisseaux  de  France.     Dana  l'automne,  le 
18  septembre  (n),   Bissot  produisit  toutes  les  pièces 
relatives  à  la  propriété  de  la  seigneurie.  Mais  comme 
des  mineurs  ne  pouvaient   portei*   foi   et   hommage 
avant  d'avoir  atteint  l'âge  de  vingt  ans  (7),  délfii  fut 

(1)  Voir  Régittregile»  foi  et  hommage  »ol.  I— p.  90. 

(2)  ibki,  p.  SI». 

(3)  ihùi,  p.  90.  * 

(4)  Le  22  février  1668  (vol.  \foi  et  hommage  p.  -19). 

(6)  BisHot  donne  le  nom  et  l'âge  de  ces  enfants  :  Charles,  U  ans,  présente- 
ment en  Fronce,  Marie,  14  ans,  Anne-Catherine,  9  ans,  Angélique,  7  ans.— Jean 
était  donc  déjà  mort  en  ItWS. 

(6)  Foi  et  hommage,  vol.  I,  p.  90-93. 

(7)  L'&ge  de  là  majorité  était  vingt-cinq  ans.  mais  par  exception  un  mineur 
de  vingt  ans  pouvait  porter  foi  et  hommage.  (TraM  detji(ifg.—C\ignet). 
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donné  en  conséquence.  Les  cahiers  contenant  les  dé- 
clai'ationa  de  foi  et  houiniage  que  les  seigneurs  firent 
en  1668  nous  ont  été  conservés,  mais  les  papiers-ter- 
riers avec  les  noms  de  chacun  des  censitaires,  qui  du- 
rent être  produits  en  même  temps,  sont  disparus  pour 
la  plupart.  C'est  au  moyen  de3  greffes  des  notaires 
de  ces  temps  primitifs  que  l'or  peut  arriver  à  retra- 
cer de  la  faf;on  la  plus  certaine  les  noms  des  premiers 
compagnons  de  Guillaume  Couture  à  la  pointe  de 
Lévy  et  dans  la  seigneurie  de  Lauzon.  Dans  bien 
des  cas,  cependant,  les  originau.x  môme  de  ces  titres 
de  concession  manq\ient.  La  raison  en  est  ciue  le  sei- 
gneur faisait  délivrer  titre  par  ses  secrétaires  aux  co- 
lons, et  ceux-ci  n'avaient  pas  toujours  le  soin  de  les, 
déposer  chez  un  notaire  (M.  Quelques-uns  de  ces  titres 

(1)  Quelque  fois  un  titre  était  déposé  chez  un  notaire  av>rès  un  grarul  nom- 
bre <l'anti(5e8.  Par  exemple,  le  ft  o<'tobre  17.V2  Louis  Ge'zeron  déposait  dans  l'étude 
de  Barbel  une  concession  faite  par  M.  de  Lauzon  avant  IIKW.  On  trouve  la  men- 
tion de  ce  dépôt  au  répertoire  Barbel  mais  le  titre  n'existe  pes  dans  l'étude. 

Vn  des  actes  les  plus  curieux  cpie  nous  ayons  retrou -é  est  bien  celui-ci  : 

Pardevant  R.  P.  François  Le  Mercier  supérieur  île  l.i  résidence  d'Onontahé 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  Zacharie  Dupuy  escnier,  r;omnian'lant  de  la  dicte 
résidence  et  tesmoins  sousslgnez  ftit  prêtent,  en  sa  jiersoîiMe  Jacques  Lévrier 
habitant  de  la  NouvelIe-Fiance  résidant  au  (lit  dnontahé,  lerpiel  après  que  lec- 
ture lui  a  été  faite  par  le  dit  Sr.  Dupuy  en  présence  du  dit  K.  1'.  Le  Mercier  et 
témoins  de  l'échange  fait  par  le  R.  P.  Hies^ronie  Lallcniant  vice  suyiérieur  de» 
missions  de  la  Nouvelle  France  de  la  compagnie  de  Jcsus  au  nom  et  comme  se 
faisant  et  tw)rtant  fort  du  dit  Jacques  Lévrier  de  certaine  concession  au  dit  Lé- 
vrier appartenant  en  l'isle  d'Orléans  ainsi  quelle  se  poursuit  et  comporte  avec 
autre  «oncession  à  niessire  Louis  de  Lauzon,  cheralier,  seii;e  de  la  Citiirc  app'-.ite- 
nant  il  la  pointe  de  Lévy  cobtc  de  T.auzon  du  vingtième  juin  de  la  présente  unnée 
mil  six  cent  cinquante-six  passé  pardevant  M.  Louis  Rouer,notaire  in  la  Nouvelle 
France,  et  tetmoins  que  le  dit  Lévrier  a  dit  bien  savoir  a  le  dit  Lévrier  reconnu 
et  confessé  avoir  le  dit  échange  et  tout  le  contenu  en  icebiy  même  la  donation 
alte  Messire  Jean  de  Lauzon,  chevalier  grand  sénéchal  de  la  Nouvelle  France 
pour  agréable  ratifiée  et  agréée  consent  et  accordant  qu'il  sorto  son  plainet  entier 
effet  ainsy  que  a  esté  tait  et  passé  par  le  dit  K.  P.  Hiesronie  Lallemant.  Kt  h  l'ac- 
coniplissement  des  conditions  y  apposées  le  dit  Lévrier  s'y  oblige  par  ces  présen- 
tes et  les  ilits  sieurs  de  la  Citière  et  le  sénéchal  sabents  les  dits  K.  P.  Le  Ucrcieret 
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originuires  ont  pu  être  retrouvés  dana  des  vieux  pa- 
piers de  famille. 

Nous  avons  un  autre  point  de  repère  dans  les 
recensements  qui  furent  faits  à  cette  époque.  M. 
Gaudais-Dumont,  conunissaire  nommé  en  1663  pour 
prendre  possession  au  nom  du  roi  de  toute  la  Nouvelle- 
France  dont  le  domaine  venait  d'être  remis  par  la 
Compagnie  des  Cont-Associés,  fit  faire,  d'après  l'abbé 
de  la  Tour,  un  recensement  général  de  la  colonie  en 
cettxj  même  année.  Il  n'en  reste  aucune  trace  dans 
les»*"  ivt'S  publiques  (i).  Les  recensements  ordonnés 
en  1606  et  1667  par  l'intendant  Talon  existent  encore. 
Ces  documents  précieux,  parce  qu'ils  sont  la  consta- 
tatioi-  officie'ie  du  nombi-e  et  du  nom  des  colons  qui 
étaient  alors  dans  le  pays,  n'ont  pas  cependant  le 
caractère  d'exactitude  même  relative  que  l'on  exige 
d'un  travail  de  cette  nature.  M.  Rameau  qui  a  fait 
une  étude  approfondie  de  ces  deux  pièces  y  a  signalé 
des  omissions  nombreuses  (-).  Nous  aurons  l'occasion 
en  pai'courant  les  dénombrements  de  la  seigneurie  de 
Lauzon  d'en  l'clever  quelques  unes. 

Le  recensement  de  1666  donne  à  la  côte  de  Lau- 
zon trois  familles  de  colons  comprenant  en  tout  treize 
âmes.     Ce  sont  : 


sr.  Dupuy  stipullant  pour  eux,  promettant,  oliligeant  et  renonçant.  Pait  et 
passé  ti  Onontahé  au  fort  8te-Marie  le  trentième  d'octobre  mil  six  l  înt  cinquante 
six  en  présence  «le  Nicolas  Colson  et  Charles  Uoyer  témoins  à  oe  requis  et  ont 
siirné  avec  le  dit  Lévrier  et  R.  P.  Mercier  et  sr.  Dupuy  le  tout  en  la  meilleure 
forme  que  faire  se  peut  en  un  lieu  on  il  n'y  a  point  de  notaire,  ainsy  signé  :  Jac- 
ques Lévrier,  N.  Colson,  Charles  Boyer,  Zaclinrie  Dupuy,  Kranvois  Le  Mercier. 

(1)  Ferland-II-20. 

(2)  La  France,  aux  Colonie»,  2ième  partie,  p.  Î86. 
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1-Fran(;i)is  Bucquet, 

11 

■\QS 

habitant. 

MarKUoriio  Després, 

40 

_it 

sa  femmo. 

Galiriel  Sfunson, 

23 

i« 

domestiquo  engagé. 

2-George  Cadorot, 

36 

.t 

habitant. 

Anue  Jnppy, 

47 

(i 

sa  femme. 

Jean  Avisse, 

22 

«4 

domestique  engagé 

3-.Ioau  (luyct,  (Guay) 

40 

ans 

menuisier  habitant. 

Jcauno  Mitfiiou," 

30 

«1 

sa  femme. 

(iuillauire  Guyet, 

11 

n 

Hls. 

Ignace            " 

8 

tt 

tl 

.  Louis 

6 

a 

(1 

Jeau 

4 

i« 

** 

Jaequette        " 

1 

ti 

flile. 

Il  y  avait  alors  dans  Québec  55.5  habitants,  à  la 
Cote  de  Beaupré,  6V.S,  Beauport,  172  ,  îlu  d'Orléans, 
471,    Sillery,  217,  Rivière  St-Charles,  118  O. 

Ce  dénombrement  de  1666  est  très  incorrect  en  ce 
(pli  concerne  la  côte  de  Lauzon.  On  y  constate,  en  effet, 
l'omission  desnomsdeGuillauuie  Couture,  Pierre  Mivile, 
François  Mivile,  Louis  Bégin,  Michel  Lecours,  François 
Guenet,  Jean  Huart,  André  et  Guillaume  Albert, 
Laurent  Poiré,  Robert  Chartier,  Jean  Carrier,  Jean 
Dumets,  René  Leduc,  Louis  Gezeron,  Jean  Bourassa, 
Michel  Buisson,  Jean  Joly,  Noël  Pourveu,  Denis 
Du<]uet,  Jean  Chauveau,  Jean-Baptiste  Halle,  Martin 


,1 


(1)  \jB,  pointe  de  Lévy  fut  le  premier  dtalilissenuiit  fixe  de  colons  sur  la  rive 
sud  du  St.-Ijuircnt.  L'ii  petit  fort  construit  ii  l'emlKmcliure  de  la  rivitre  Richelieu 
(aujourd'hui  Sorel),  par  M.  de  Slontmasfnv  eu  1612,  fut  détruit  pu  164i3. 

Kii  1H46,  M.  de  Mont  la^ny  s'était  fait  concéder  une  wisneurip  sur  le  bord  de 
la  rivière  du  Sud,  avec  l'île  aux  Oies  et  l'ile  aux  Oru:s,  mais  c'était  dans  )e  but 
d'y  faire  la  chasse  et  la  pèche. 

La  riviire Richelieu  portait  autrefois  le  nom  de  ni)!i-re  des  Fro(iuois  (Kaillon 
t.  U,  p.  2).  C'est  par  cette  rivière  qui  joint  le  lac  Chainpiain  avec  le  fleuve  St- 
Laurent  i|ue  les  sauvages  iroquois  pénétraient  en  Canada.  Kn  1642,  M.  lie  Mont- 
niagny,  voulant  arrêter  les  circulations  de  ces  barbares,  construisit  un  fort  à 
l'euilmuchure  de  cette  rivière  qui  re^ut,  dés  son  établissement,  le  nom  du  cardi- 
nal de  Richelieu  qui  l'avait  fait  élever  et  le  même  nom  fut  donné  insensiblement 
à  la  rivière  des  Iroquois,  appelée  encore  aujourd'hui  rivière  de  Richelieu  (Faillon 
ibid.p.  5;.  » 
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Gueiidon,  S(''b}i.stien  Prouvereiiu,  qui  tous  avaient  flëjà 
fixé  leur  étublisscnient  dajis  la  seigneurio.  Toussaint 
Toupin,  maître  de  barques,  Gabriel  Leinieux,  nitre- 
tonneliior,  François  Bissot  et  Jacques  Sevestre  sont 
fii(,nialas  à  Québec,  (luillaume  (iautier  de  la  Chenaye 
était  mort  depuis  1(557,  mais  sa  i'anùlle  estpjissée  sous 
silence. 

Le  recensement  de  IfH)?  semble  plus  complet. 
En  effet,  la  populatioTi  qui  n'était  que  de  ^  3  habitants, 
l'année  précédente,  est  portée  alors  à  111.  Nous 
allons  voir  défiler  devant  nous  les  pionniers  dont 
nous  avons  signalé  l'arrivée  les  uns  après  le.,  autres. 
Le  recenseur  nous  donne  les  noms  des  femmes  et  des 
enfants  et  leurs  Ages,  le  nombre  des  bestiaux  et  des 
arpents  de  terre  en  valeur.  Nous  comiftencei'ons 
d'abord  par  les  colons  connus  et  nous  les  ferons  suivre 
des  nouveaux  arrivés. 

Noms.  ïlgres.    bestiaux,    arpents  on  valeur. 

6  20 


Le  Sieur  (tuIII.  ('outuro,  capi- 

tftine  do  Ja  Oôte  de  Lauzon, 

51 

Anne  Esmart,  sa  femme, 

39 

9  enfants. 

Jean  Baptiste, 

16 

Anne, 

15 

Louis, 

18 

Marguerite, 

11 

Marie, 

9 

Ciiarles, 

7 

Guillaume, 

6 

Louise, 

8 

Eustaclie, 

1 

Jean  Guay, 

44 

Jf>anne  Mignon,  sa  femme, 

32 

5  enfants. 

Guillaume, 

12 

1- 


Noiuh. 


Igrnace, 
Louis, 
Joan, 
Jac(nit'8, 
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%os.    bestiaux,    arpouts  ob  valeur. 

10 

8 

5 

8 


1: 


f)eni8  Duquet,  55 

Catherine  Gaultier,  sa  femme  42 

11  enfants. 
Pierre  Lachenaye.  notaire,  (i)  23 
■t  ranç-olse, 
Agrnès, 

Jean  Desrochers, 

Kosalie, 

Louis. 

Philippe, 

Antoine, 

Catherine, 

Joseph 

2  domestiques, 
oimon  Duval 
Claude, 


.55 


23 
1» 
16 
14 
10 
8 
6 
5 
3 


(Georges  Gadoret, 
Anne  Joppy,  sa  femme 

2  domestiques. 
Jean  A  visse, 
Zacharie  Lis, 


17 

33 

40 


20 
65 


30 


|, 


•80 


Pierre  Mivile,  gg 

Charlotte  Maugis,  sa  femme  60 
Jacques  Mivile,  37 

Un  domestique  nommé 
le  Lorain,  ^^ 

François  Mivile,  gg 

Marie  Langlois,  sa  femme      22 

3  enfants. 
Françoise, 
Marie,  * 

François,__  g  ^^.^ 

'em/.ÎU'.r.fœ';*.'''"*"»  •"^-an.éeau  ..ecenae.„e„t  de  Q„,Uec.  avec  .a 


la 


T 
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n 


Noms. 

Ouillaume  Albert,  38 

Ellzabeth  Halle,  sa  femme,     30 

2  enfants. 
•Jean,  3 

Jeanne, 


AgQs.    bestiaux,   arpents  eu  valeur. 


André  Albert. 

Jean  Cbauveau, 

Marie  Albert,  sa  femme, 

2  enfants. 
Marie, 
Anne, 

Louis  Bégin, 

Jean  Dumets, 

Jeanne  Bedié,  sa  femme, 

6  enfants. 
France,  is, 
Marguerite, 
Jean, 
Pierre, 
Anne. 
René, 


8  mois. 

80 

80 
26 

2 
6  mois. 

82 

40 

30 

9 
8 

6 
4 

2 
2  mois. 

28 


Bené  Le  Duc, 

Anne  Gautereau,  sa  femme,   25 

2  «nfants. 

Marie,  i 

Jean,  8 

Le  Sieur  François  Becquet,  D  40 
Délie  Marguerite  Bichard.'aa 
femme. 

3  domestiques. 
Jacques  Huart, 
Jacques  Posé, 

Jean  Bacquet, 

Miohel  Buisson,  25 

Suzanne  Delioerace,  sa 
femme,  23 


^ 


12 


is 


Noms. 
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àgm.    bestiaux,    arpeuts  on  valeur. 


1  onfaat. 

Jean-Frani/ols, 

8  mois. 

1  domestique. 

Jeau  BoutolUer, 

40 

Théodore  Sureau,  40  3  8 

Fraar;olae  Brunatto.sa  femme  32 

3  enfants. 

Jeauno,  IS 

Françoise,  10 

Geneviève,  8 

Guillaume  Couture,  Jean  Cîuay,  Deni.s  Du<{uet, 
<jleoi'ge  Cadoret,  Pierre  et  Françoi.s  Mivile,  Louis 
Bégin,  Théodore  Sureau  sont  déjà  de  vieilles  connais- 
sanct's.  Nous  avons  not*'  en  passant  l'arriN'ée  de  Jean 
Duniets,  René  Leduc,  des  deux  All»ert,  de  Chauveau. 
Dumets,  dont  le  nom  s'est  écrit  tour  à  tour  de  Metz, 
Duniays,  Diunets,  Duniay,  est  l'ancêtre  de  la  famille 
Demers  dont  les  membres  sont  si  répandus  dans  la 
seigneurie.  Tl  s'était  d'abord  fixé  à  Monti-éal  où  il 
prit  femme,  puis  vint  dans  Lauzon  choisir  une  terre 
proche  de  celle  d'Eustache  Lambert.  Les  deux  frères 
Albert,  venus  de  l'île  d'Oléron,  donnèrent  la  main 
de  leur  sœur  Marie,  à  Chauveau,  originaire  du  même 
pays. 

Le  recenseur  nous  signale  ensuite  des  colons  f^nt 
nous  n'avons  pu  retracer  avec  précision  la  date  d'arri- 
vée dans  la  seigneurie.     Ce  sont  : 

Noms.  âges,    bestiaux,    arpeii-  v;n  valeur. 

Jean  Joly  25  1  5 


ISvTëi  Pourveu 


27 


6 


! 
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Nonm  Ag08. 

Bltnoii  llo-licron,  88 
MathtirinefiuisHOD.sa  fomraeSl 

3  onfantH 

Louis  Pré  8 

Nicolas  Pré,  8 

Marguerite  Rochon,  3 


bestiaux. 
S 


arpeuts  eu  valeur. 


Jean-BaptistP  Hall6, 

60 

Mathurlno  Vallot,  sa 

lomme 

58 

Un  (loi)i08tiqiit>, 

André  Patry, 

18 

Martin  Guoudon, 

aa 

Toussaint  Lo  Dron, 

33 

Louiso  Cabiisain,  sa 

femme 

32 

;J  oufants 

Marie, 

5 

Jeanne, 

3 

Oeorjyo, 

2  mois 

19 


la 


Jean  Huart,  80  7 

Puis  viennent  deux  noms  nouveaux  dont  la  pré- 
sence est  signalée  pour  la  première  fois. 

âffes.  arpents  en  valeur. 

Pierre  PouUIard,  33 

Mario  Deschamps,  sa  femme  24 

Nicolas  Massard,  80  0 

Anne  Bellesœur,  sa  femme  24 

Un  enfant. 

Marie-Anne,  8  mois 

François  Beccpiet,  déjà  inscrit  au  recensement  de 

1666,  était  le  neveu  de  François  Bissot  (').    Il  avait 

épousé  à  Québec  le  3  décembre  1663  Marguerite  Des- 

(1)  ()ri(fiiiaire  de  Notre-Dame  fies  Préaux,  commune  située  à  six  kilomètres 
de  Pont-Audemer,  il  aoiieta  une  terre  dans  Lauzon  le  6  avril  1060.  Voir  l'inventaire 
de  ses  biens  a'i  frrelTe  de  Ciilles  Rageot,  le  5  novembre  1070.  Une  vieille  famille  de 
Pont- Audemer  avait  fondé  en  1033  rab1)a,ve  des  Préaux  et  lui  avait  donné  tout  oe 
qu'elle  possédait. 
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prés,  vouve  13t'iijainin  Ricliaril.  Dt-  là  vi'iit  (|u'oii  Mi(i(i 
on  lui  donne  Marguerite  Després  pour  fiMuiut»,  et  on 
Hl()7,  Dcllc  Mar<fut!rite  Richard.  Nicolas  Pré  (|ui  prit 
une  tcrrt'  dai\s  liau/ou  en  l(jô5 — inoiu-it  «'ii  KXi.'i.  Sa 
vt'uvn  ('^pi)usii  Simon  Rocliuroti  ijui  piu-uit  au  rt-censf- 
nu'iit  d(    KidT  ('). 

Neuf  provinces  de*  France  nous  donnent  ce.s  pre- 
miers eolons.  La  Normandie  et  la  Saintonge  marchent 
eu  tête  de  colonne.     La  Normandie,   n'est-ce  pas    la 
patrie  de  Couture  et  de  Fiissot  i  Bégin,   Hecipiet,  le» 
Deniers,  (îueudon,  Pourveu  ont  suivi  leurs comiwitrio- 
tes.     De  la  Saintonge,   la  patrie  de  C'hainplain,  ncnis 
est  veiui  Jean  (luay.  L'île  d  '  >léron,  voisine  <lt(  liroua- 
ges,  nous  dimne  Jean  Chauveau   et  ses  deu.x  ln;uu.\- 
frères  (Guillaume  et  André  Albert.  Les  mentxbrea  d'une 
même  famille  se  recherchent  et  se  gr<)U[)ent.  La  Beauco 
mais  envoie  Jean  Huart  <t  Jeaii-Haptiste  Malh',   dont 
l'un  des  (ils  devait  ouvrir   la  liste   des  élèves  du  petit 
séminaii'c    de  (,^uél)ec.     Les  Mivile  sont  sortis  de  la 
Suisse.  Joly  est  breton.  Cadoret  vient  au.ssi  <le  Vannes 
en  Bretagne.  Ledransortde  l'île  de  France,  Pouillard, 
de  l'Angoumois,  Rocheron  et  Buisson,  du  Maine,  Leduc, 
de  l'Anjou.     La  province  d'origine  des  Du^piet   n'«^st 
pas  coniMi.     Le  Poitou,  la  patrie   di'  Lauzon,  nous  a 
donné  ju.stju'à  présent  Sureau  et  Massard. 

Le  recensement  de  1607  ignore  complètement 
Jean  Bourassa,  Sél»a.stien  Prouvereau,  Michel  Lecours, 
François  Guenet,    Laurent  Poiré,   Gahriel    Lemieux 


(1)  Contrat  de  nmriai^e  Nirolati  Pré  et  Mathtiriiie  Kuisson  (20  août  1666,  Andn- 
uari).  Inventaire  des  meubler  de  Nicolas  l'ré,  habitant  île  Lmzon,  14  novembre 
UI63.  (OrctTe  l)U(|Uct).  Le»  estiinateum  sont  Charles  Oautier,  sieur  de  Koiaverdun, 
Guill.iuine  Lemieux  et  Louis  Bégin. 
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Jean  Carrier,  Robert  Cliartier,  Louis  fJezerou  dit 
Brûlot,  Jean  Adam,  (jui  appartiennent  dëjà  ù  Lauzon, 
pourtant . 

Guillaume  Gautier  de  la  Chenaye,  concessionnaire 
de  1052,  n'y  apparaît  pas  non  plus  ;  il  ëtait  mort 
depuis  plusieurs  années  déjà,  puia([ue  le  îi  novembre 
1063,  le  chirurgfien  Jean  Madry  fut  nommé  tuteur  à 
ses  enfants  pendant  l'absence  de  leur  mère  Esther  de 
Lambourg,  alors  en  France  ('). 

On  a  dû  remarquer  que  le  dénombrement  de  1667 
donne  à  certains  colons  jusqu'à  trois  domestiques,  ce 
qui,  à  première  vue,  démontierait  une  aisance  plus 
qu'ordinaire.  Mais  les  mots  "domesticjue  '  ou  "engagé" 
n'avaient  pas  alors  en  Amérique  le  sens  qu'on  lui  don- 
ne d'habitude.  L'engag('  était  celui  qui  faisait  un 
stage  avant  d'acqiiérir  la  qualité  d'lial»itant.  Comme 
on  no  gardait  pas  de  fainéants  dans  la  colonie,  il  fallait 
justifier  de  ses  aptitudes  au  travail.  Le  système  des 
engagés,  les  trente-six  mois,  est  encore  en  vigueur 
dans  les  pêcheries  de  Terre-Neuve.  Gabriel  Samson, 
engagé  de  Becquet  eii  1060,  s'éta.)lit  plus  tard  à  la 
pointe  de  Lévy  avec  son  frère  Jacques.  Ils  y  ont  été 
la  souche  d'une  nombreuse  et  respectable  famille- 
Jacques  Posé,  au  service  de  Becquet  en  1607,  étuit  éta- 
bli dans  Bellechasse  en  1081.  11  y  a  fait  souche. 
Zachario  Lisse,  engagé  de  Catîoret  en  1667,  acijuit  en 
1670  une  terre  sur  le  Hef  que  les  ursulines  possédaient 
près  de  la  rivière  du  Moulin  C^).  Il  s'établit  dans  la 
suite  près  de  Beaumont.    André  Patry,  domestique  de 

(1)  Jug.  Cong.  Sup.  1.  p.  50. 

(2)  10  Juin  1070.  ((greffe  Duquel). 
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Jean -Baptiste  Halle,  alla  se  fixer  à  St-Michel.  Martin 
Lafilé  qui  demeurait  chez  Bissot  à  Québec  en  1666 
épousa  dans  Lauzon  une  des  filles  de  Tliéodore  Sureau. 
Jean  Adam,  menuisier,  engagé  chez  Eustache  Lambert 
H  Québec  la  même  année,  devint  notaire  dans  la  sei- 
gneurie de  Lauzon  puis  alla  s'établir  dans  Beau- 
mont  (•). 

Voici  à  propos  des  engagés  une  curieuse  ordon- 
nance de  l'intendant  de  Meules  (jue  nous  croyons  devoir 
publier  ici  parce  qu'elle  a  échappé  à  l'attention  de  nos 
historiens  : 

Jacques  do  MeuUes,  seigneur  de  la  Source,  chevalier,  con- 
seiller du  roi  en  ses  conseils,  intendant  de  justice,  police  et 
finances  en  Canada  et  pais  de  la  France  Septentrionale. 

Sur  les  ordres  (|ue  nous  ai'ons  reçu  de  la  cour  de  distribuer 
aux  habitans  de  ce  pais  plusieurs  engages  (pii  sont  venus  cette 
année  de  France,  et  ayant  cru  que  plusieurs  des  d.  habitans 
fesaient  difficulté  de  les  prendre  pour  les  trois  années  de  leur 
engagement,  attendu  leur  bas  aage,  et  qu'ils  auraient  de  la 
peine  par  le  peu  de  travail  qu'ils  retirent  d'eux  à  se  rembourser 
de  ce  qu'ils  leur  ont  cousté,  nous  supliant  les  d. habitans  de 
vouloir  leur  permettre  de  les  engager  de  leur  consentement  pour 
quatre  ou  cimj  années,  et  enjoindre  à  tous  nf)taire8  de  ce  pais 
de  pas.ser  tons  actes  à  ce  nécessaires  ;  Nous  ordonnons  à  tous 
les  notaires  de  ce  pais  de  passer  tovis  actes  d'engagemens  dont 
ils  seront  re(iuis  }iar  les  d.habitnns  de  ce  pais  qui  auront  pris 
des  engagés  de  Sa  Majesté  soit  pour  quatre,  soit  pour  cinq  an- 
nées tout  ainsi  qu'ils  en  conviendront  par  devant  eux. 

Mandons,  etc.     Fait  k  Québec,  ce  '25e  sptre   1684. 

DR  Melllec. 
Par  Monseigneur 

Pkuvuet  (2). 

fl)  Voir  sur  les  enKa((i^N  :    Failloii,  t.  IH.  p.  541. 

(2)  Le  20aoftt  1064  {Jug.  Cnn$.  Sup.  p.  202),  Daniel  Beau,  cliarpeiiti<;r,  hu- 
irueiiot.,  a  fliii  8<)ii  année  d'eni;a);ement.  Il  demande  ft  repasser  en  Krante,  vu  qu'il 
ne  t>eut  rester  dans  le  pays  Jk  cause  de  «a  reliKiun.    Demande  accordée. 
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Parmi  les  colonsdontle  recensement  de  1607  ne  fait 
pas  mention,  quoiqu'ils  fussent  établis  dans  Lauzon, 
Poiré,  Gezeron  et  Leniieux  venaient  de  la  Normandie» 
Carrier,  de  la  Saintonge,  Lecoura,  du  Maine,  et  Bou- 
rassa,  du  Poitou.  En  cette  année,  (piand  les  Lauzon 
possédaient  la  seitjneurie  depuis  trente-dei  ans, 
c'est  à  peine  si  nous  trouvons  trois  chefs  de  famdle  se 
réclamant  de  la  province  d'où  ceux-ci  tiraient 
eux-mêmes  leur  origine.  Faut-il  conclure  de  là  que 
l'inHuence  du  jrouverneur  de  Lauzon  et  de  ses  enfanta 
sur  l'inmiigration  au  Canada  ait  été  complètement 
nulle  et  ([u'ils  n'ont  fait  aucun  effort  pour  attirer  des 
colons  sur  leurs  terres  d'Amérique  ?  C'est  l'opinion 
émise  par  quelques  historiens.  Ce  serait  cependant 
s'appuyer  sur  de  fausses  données  s'il  ne  fallait  étudier 
l'action  de  cette  famille  qu'au  point  de  vue  de  la 
seigneurie  (]ui  porte  son  nom.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  Lauzon  cnt  été  pendant  plus  d'un 
(juart  de  siècle  les  plus  grands  propriétaires  de  la 
colonie.  Ils  ont  dû  chercher,  par  conséquent,  à  mettre 
en  valeur  chacun  des  domaines  qu'ils  possédaient  afin 
qu'ils  ne  tissent  point  retour  au  roi,  car  on  n'ignore 
pas  (|u'une  loi  sévère  exigeait  d"  ■  seigneurs  cjue  leurs 
terres  fussent  concédées  à  peine  de  déchéance. 

L'iBuvre  de  colonisation  des  Ltiuzon  s'est  donc 
forcement  étendue,  et  celui  qui  voiidrait  relever,  dans 
chacune  des  seigneuries  qu'ils  possédèrent,  l'origine  des 
colons  qui  y  firent  des  établissements,  serait  étonné 
d'y  trouver  autant  de  poitevins. 

L'origine,  le  développement  et  la  filiation  de 
l'émigration  qui  vint  du  Poitou  à  peu  près  à  la  même 
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époque  que  celle  du  Perche  et  qui  fut  plus  considérai  )lo 
encore  peut  être  que  l'immigration  du  Perche  et  de 
l'Anjou  intriguaient  beaucoup  M.  Rameau  (^).  "Le 
Poitou,  dit-il,  fournit  beaucoup  de  colon.s  à  l'île  d'Or- 
léans, aux  {TiN-irons  de  Québec  et  probablement  aussi 
il  Montréal  (').  Les  émigrants  poitevins  (|ui  figurent 
dans  les  jictes  de  mariage  de  la  province  de  Québec 
sont  au  nombre  de  93,  de  1040  à  1700,  desquels  ma- 
riage sept  ont  eu  lieu  avant  1660,  65  de  1660  à  1680 
et  21  seulement,  de  1680  à  1700  ;  de  1700  à  17-20,  on 
n'en  trouve  plus  que  15,  et  de  1720  à  1740,  26.  Il  est 
donc  visible  (jue  l'émigration  poitevine  a  eu  principa- 
lement lieu  de  1665  à  1675;  c'est-à-dire  qu'elle  a  com- 
menc-é  à  peu  près  quand  celle  du  Perche  commençait 
à  finir.  Cette  circonstance  de  s'être  concentrée  sur 
un  petit  nombre  d'années,  après  lesquelles  elle  parait 
s'être  réduite  pres([u'à  rien,  semble  dénoter  connue 
dans  l'émigration  du  Pei'che,  une  influence  particu- 
lière, opérant  sur  cette  province  durant  ce  laps  de 
temps.  Mais  nous  n'avons  rien  trouvé;  ajoute  le 
savant  auteui-,  qui  put  nous  mettre  sur  la  voie  d'aucune 
présomption  raisonnable  à  cet  égard  ;  un  instant  nous 
avons  pensé  que  c'était  peut-être  en  ce  pays  (|ue  Talon 
avait  cherché  une  partie  des  nombreux  émigrants 
(|u'il  fît  venir  au  Canada.  Mais  comme  il  est  évident 
que  ce  mouvement  avait  commencé  bien  avant  lui, 
nous  avons  dû.  renoncer  à  cette  supposition  ;  la  situa- 
tion même  de  ces  familles  ne  fournit  aucune  indication 
car  on  les  trouve  réparties  à  peu   près   partout   aux 

(1)  p.  310. 

(2)  loc.  oit.  p.p.  312. 
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environs  de  Québec.  La  majeure  partie  de  ces  émi- 
grants  sont  des  hommes  :  jusqu'en  1700,  il  ne  figure 
•dans  les  mariages  que  11  filles  natives  du  Poitou. 

"  Doit-on  expliquer  ce  mouvement  migratoire 
par  l'intervention  de  quelque  seigneur  canadien  ou 
par  celle  d'une  commimautë  religieuse  ?  Est-ce  l'ad- 
ministration qui  a  recruté  ces  colons  dans  cette 
pro\  ince  ?  Questions  d'autant  plus  curieuses  à  étudier 
que  cette  immigration  a  dû  avoir  quchpie  influence 
sur  la .  population  du  Canada  :  elle  est  arrivée  en 
eflTet  en  bloc  et  tout  en  même  temps,  et  elle  a  dû 
être  encore  plus  nombreuse  que  ne  peuvent  nous 
rindi(iuer  les  actes  de  mariage,  car  il  nous  paraît  plus 
que  probable  qu'une  partie  de  ces  émigrants  attribués 
à  l'Aunis  et  à  la  Saintonge  doivent  être  rapportés 
au  groupe  poitevin,  vu  les  aflUnités  du  voisinage  et 
de  mœurs  qui  unissent  étroitement  la  partie  du  nord 
de  la  Saintonge,  à  cette  portion  du  Poitou  qu'on  a 
appelée  la  Vendée  et  d'où  est  sortie  une  bonne  partie 
des  émigrabts  p<jitevins,  du  Canada,  (i)" 

Cette  influence  inconnue  f|ue  le  savant  auteur 
chercliait  à  saisir,  ne  peut-on  pas  l'attribuer  avec 
vraisemlilance  aux  de  Lauzon  ?  Comment  cette  fa- 
mille a-t-elle  pu  s'intéresser  à  la  colonie  de  la  Nou- 
velle-France, être  mêlée  à  sa  vie  et  à  son  développe- 
ment pendant  plus  le  (juarante  ans,  sans  avoir 
cherché  à  y  attirer  quelques  uns  de  ses  compatriotes 
du  Poitou  ou  des  provinces  avoisinantes  ?  Nous 
n'avons  point,  comme  dans  le  cas  de  Giffard  ou  dans 
celui  de  la  foi-mation  de  la  colonie   de    Montréal,   de 

(1)  Rameau,  loo.  dt.  pp.  310.  311. 
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ïledevances  seigneuriales — La  poche  à  l'anguille. — Vie  de 
dangers.  — Guillaume  Couture,  ciipitaine  de  milice.  - 
Les  forts  du  Richelieu. — La  sécurité  renaît. — Les  colons 
s'occupent  dos  chemins  — Démêlés  avec  Bissot.  -  Pas- 
sage entre  Québec  et  la  pointe  de  Lévy.— Aventure  de 
trois  colons. 


Les  chargea  imposées  aux  premiers  côlons  de 
Lauzon  étaient  fort  minimes.  Dans  la  plupart  des  ti- 
tres de  concession  on  voit  que  chaque  censitaire  devait 
payer  à  la  Saint- Rémi,  à  la  recette  du  domaine,  sur  le 
quai  de  Québec,  douze  deniers  de  cens  et  quarante  sols 
de  rente  pour  uç  arpent  de  terre,  fournir,  de  plus,  deux 
chapons  vifs  et  la  dixième  ou  onzième  partie  de  tout 
le  poisson  pêche  chaque  année.  Le  seigneur  fournis- 
sait les  futailles  et  parfois  le  sel  pour  sal.  ;•  l'anguille 
et  le  saumon,  les  deux  poissons  (jue  l'on  prenait  en 
plus  grande  aljondance. 

Dans  ces  temps  primitifs  l'argent  était  cho.se 
presque  inconnue  parmi  les  colons.  Aussi  les  paiements 
se  faisaient  en  nature.     Les  produits  s'échangeaient. 
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Le  gouvernement  et  les  riches  négocinnts  donnuient 
«les  lettres  de  change  ou  «les  traites  sur  les  inai;asins 
t)u  sur  le  trésor,  payables  en  France.  Les  peaux  de 
castor  et  l'anguille  étaient  d'ordinaire  la  monnaie 
courante  du  pays.  Cette  pénurie  de  numéraire  se 
fit  sentir  tout  le  temps  de  la  domination  fran(,'aise. 

La  pêche  à  l'anouille  était  îles  plus  fructueuses. 
Bans  les  mois  de  septembre  et  octobre,  dans 
une  pêcherie,  on  pouvait  en  jirendre  (juarante, 
cin(p;ante,  soixante  et  soixante  et  dix  mille (^). 
La  Potherie  raconte  (jue  la  pêche  d'anguilles  «pie  l'on 
faisait  à  Lotbinière  é'tait  si  considérable  qu'il  n'y  avait 
pas  d'endroit  ilans  le  pays  où  elle  fut  plus  abondante. 
"  Elles  descendent,  dit-il,  du  lac  Ontario,  autrement 
Frontenac,  (|ui  est  à  plus  de  cent  lieue.<.  Il  y  a  aux 
environs  de  ce  lac  des  marais  pleins  de  vase  de  douze 
à  quinze  pieds  de  profondeur  :  les  grandes  eaux  les 
en  font  sortir,  et  elles  descendent  vers  les  îles  Toneata, 
qui  en  sont  aussi  toutes  bordées  ;  elles  se  tiennent 
e  isemble  et  font  des  amas  gros  comme  des  muids  : 
les  courants  du  lac  les  entraînent  insensiblement  dans 
les  rapides,  et  lorsciu'elles  sont  dans  le  fleuve  elles  se 
répandent  de  toutes  parts,  mais  elles  donnent  parti- 
culièrement au  Platon,  Sainte-Croix  et  LotV>inière. 
Un  habitant  en  prend  (piehjuefois  trois  milliers  aune 
marée  :  elles  sont  beaucoup  plus  grosses  qu'en  France. 
C'est  une  manne  dans  la  Nouvelle-France,  et  lorsipi'on 


(1)  Uelation  de  IC'iO.  Vers  la  mi-mars,  le  poisson  commence  à  monter  de  la 
mer  eu  haut  contre  certain»  ruisseaux  souvent  en  si  (jrande  abondance  que  tout 
en  tounnille,  on  ne  saurait  mettre  la  main  dan»  l'eau  (|Uon  ne  rencontre  une 
proiî.  Les  anguille»  surtout  abondent  à  l'embouchure  des  petites  rivières.  Cette 
poche  est  si  heureuse  que  dans  les  mois  de  septembre  et  d'octobre,  un  seul  en 
prendra  pour  si  part  40,  50,  00  et  70  mille. 
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sait  bien   les  apprêter  elleb  sont  délicieuses.     On  en 
envoyé  aux  îles  d'Aniériciue  "  (*). 

L'anguille,  assez  dédaignée  aujourd'hui,  comptait 
alors  comme  le  principal  aliment  des  colons.  C'était 
pour  ainsi  dire  la  manne  dans  le  désert,  "  manne 
inconcevable,  pour  nous  servir  de  l'expression  d'un 
ancien  missionnaire,  «jui  se  trouvait  à  ton  ces  les  portes, 
(jui  ne  coiltait  (ju'à  prendre  et  (jui  apportait  avec  soi 
toiit  son  assaissonnement." 

Le  baron  de  Lahontan  a  consigné  dans  ses  mé- 
moires la  façon  dont  on  s'y  pi'enait  pour  pêcher  ce 
merveilleux  poisson.  "  Les  colons,  dit-il,  étendent  des 
clayes  à  marée  basse  jus(|u'à  l'endroit  du  fleuve  où  la 
marée  s'est  retirée.  Cet  espace  demeurant  alors  à  sec, 
ces  clayes  barrent  et  traversent  tout  le  terrain  dessé- 
ché par  la  retraite  de  l'eau.  Ils  mettent  entre  les 
clayes,  de  distance  à  autre,  des  ruches,  paniers,  bou- 
teux  et  bout  de  genièvres,  (jui  demeurent  en  cet  état 
là  trois  mois  de  printemps  et  deux  d'automne  sans 
qu'on  soit  obligé  d'y  toucher.  Toutes  les  fois  que  la 
marée  monte,  les  anguilles  cherchent  les  liords  du 
fleuve  et  les  fonds  plats,  se  traînent  en  foule  vers  ces 
lieux  là,  et  lorscjue  la  marée  se  retire  et  quolles  veulent 
garder  le  rivage,  elles  trouvent  les  clayes  qui  les  em- 
pêchent de  suivre  le  courant,  les  obligent  à  s'enfermer 
dans  ces  engins  qui  en  sont  quelquefois  si  remplis 
qu'ils  en  rompent." 

L'anguille,  tout  en  étant  la  manne  du  pauvre 
colon,  faisait  aussi  les  délices  des  gouverneui-s, 
des      conseillers,      des      nobles,      des       négociants. 


(1)  Biltoire  de  PAmériqtte  Septaxtrimxale  UI-283. 
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Lt'  gouvonunir  (rAr;:;on.s()ii  racontt!  couiiueiit  une 
partie  do  son  nmi^n.'  salaire  provenait  (l'uno 
pêcherie  d'anj^uillfs,  dont  des  ^ens  de  sac  Ini  vo- 
laient une  grande  partie  à  .son  détrinieiit  (').  Une 
l)arri((Ue  d'anguilles  valait  alors  de  25  à  .'30  francs.  On 
•  lisait  des  conseillers  (jue  le  plus  clair  de  leurs  revenus 
consistait  dans  des  pêcheries  d'anguilles.J:  On  con(;oit 
(|Ue  les  seigneurs  de  Lauzon  nç  durent  pas  négliger 
une  pareille  source  de  revenus,  d'autant  plus  (|ue  les 
rives  de  leur  domaine,  (lue  le  Saint- Laurent  baignait, 
étaient  reconnus  pour  l'abondance  de  cette  espèce  de 
poisson.  Aussi,  pendant  (luaran  te  ans,  avant  ([u'aucuu 
colon  se  i'ut  fixé  dans  cette  seigneurie,  inie  grande  partie 
des  grèves  étaient  couvertes  de  pêcheries  d'anguillt^ 
Quand  les  défrichements  commencèrent  les  colons 
voulurent  prendre  possession  des  grèves  juscpie  là  ex- 
ploitées par  les  pêcheurs.  Cette  revendication  d(aina 
naissance  à  un  gros  procès.  Il  fut  décidé  (pie  les  ha- 
bitants de  Québec  devaient  laisser  le  droit  de  pêclie 
aux  défricheurs.  Dans  tous  les  titres  de  concession 
donnés  par  les  de  Lauzon  on  trouve  la  réserve  de  la 
onzième  ou  dixième  partie  de  l'anguille  pêché(^,  et  cette 
reilevance  seigneuriale  fut  maintenue  par  lesseignem-s 
(pli  leur  succédèrent.  Dans  la  plupart  des  majchés 
de  l'époque,  il  est  bien  rare  de  ne  pas  trouver  l'an- 
guille placée  au  rang  d'une  monnaie  courante,  et  quel- 
quefois pour  des  montants  considérables  (^).    Chaque 

(1)  Pikrkiiinn,  Old  Régime  in  Canada  p.  lli). 

(2)  tireffe  BediuetfB  septembre  lt!7'2)  Jactiues  Lemarié,  habitant  de  Lanzon, 
vend  il  Philippe  fiautier,  sieur  'le  Comporté,  commissaire  général  A  la  garde  du 
magasin  du  roi,  six  milliers  d'anguilles  vertes  bien  conditionnijes  propres  à  saler 
rendues  à  Québec  sur  lu  grtve  en  retour  d'une  certaine  quantité  de  sel.  Voua 
pourrions  citsr  de»  centaines  de  transactions  de  ce  genre. 
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haltitant  avait  sa  pi'cherio  et  plusiem-s  vu  possi^daÛMit 
(ju'ils  <l(jimaii'iit  à  l)ail.  En  H)71,  Cadorot  loue  à  Zu- 
cliario  LisHt;  iniu  pêclicric  ^'aiiiio  de  ses  agrès,  cin(|  an- 
g<-)ulenients,  lunif  nanses,  vingt-six  clayt's,  un  parc  et 
2HH  fourches  pour  le  i)rix  do  SOO  anguilles  par  un. 

Le  colon  n'avait  aucun  impôt  à  payer  et  les  cor- 
vëes  étaient  incoiumes,  sauf  l'obligation  do  l'cnti-otiou 
des  routes.  Le  Heigncur  se  résorvait  sur  clmque  tei-re  le 
privilôg"  d'y  }>ren(ln'  le  l>ois  nécessaire  \Hmv  la  c<jiis- 
truction  ou  la  i-épai'ation  dt-  son  manoir  otdesbâtimonts 
de  son  domaine.  Le  roi  pouvait  prendre  h;s  bois  de  chê- 
ne pour  la  réparation  de  ses  vaisst^aux.  Ln  tonure  des 
terres  dès  l'origine  était  régie  pai'  la  Guutwtne  de  Paris. 
Dans  les  titius  données  par  la  famille  iK'  Ijjuizon  on 
ronoontro  cependant  la  coutume  (hx  ^^!xin-le-Fran- 
çais  ('),  mais  par  la  suite  la  Coutume  de  Paris  seule 
fut  en  \igueur. 

Mais  si  les  charges  imposées  étaient  minimes,  si  la 
nourriture  était  abondante,  elle  était  l'udo  néan- 
moins la  tâche  de  ces  pionniers  courageux.  A  l'isole- 
ment, aux  rudes  hivers,  à  toutes  les  misères  <les 
cemmencements  d'une  vie  de  défriclituir  venaient, 
encore  et  toujours,  se  joindre  les  alertes  continuelles 
que  lui  donnaient  les  sauvages.  Conunent  se  garer 
des  embuscades  dans  ces  liabitations  isolées  ?  Le  roi 
avait    cru    obvier   à   ces   dangers    on    obligeant    les 

(1)  Coutume  de  Paris  art.  lU. 

Quand  aucun  tlbf  échet  |iar  su(H-essioii  de  père  et  mère,  aj  eul  ou  ayeule,  il 
n'est  dû  au  Seigneur  fiSodal  du  dit  âef,  par  les  descendants  en  ligne  directe,  que 
la  bouche  et  les  mains,  avec  le  serment  de  Hdélité,  quand  les  dits  père  et  mère, 
ayeul  o«  ayeule,  ont  fait  et  payé  les  droits  et  devoirs  en  leurs  temps  ;  en  et»  non 
compris  les  fiefs  (|ui  relèvent  et  se  gouvernent  selon  la  coutume  du  dit  Vexin,  est 
dû  relief  à  toutes  mutations  ;  et  aussi  ne  soiit  dUs  quints. 
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haliitHiits  à  t^roupor  It-urH  denioure.s.  Mais  ces  plans 
exccllt'uts  .sur  le  papier  n'étaient  ixiiiit  de  si  facile 
exécntion.  Le  laltouiHMU'  choiaissait  son  exploitation 
où  la  terre  lui  sonildait  bonne  :  Voilà  tout.  C'est  le  fu- 
.sil  en  bandoulière  (|ue  l'on  promenait  la  charrue  à  ti'a- 
vcrs  les  troncs  d'arbres  calcinés.  Les  feniUK'.s  faisaient 
le  guet  et  donnaient  l'alarme.  Dans  les  po.stes  avancés, 
des  .sentinelles  veillaient  sur  les  points  élevés. 
A  la  moinilre  alerte  on  .se  ivpliait  sur  le  villa<Tc. 
A  l'éjjotpie  tles  semences  et  des  récoltes  on  disposait 
les  solflats  dans  les  côtes  pour  aider  aux  habitants. 
(Quatre  coups  de  canon  tirc'^s  des  forts  annonçaient  le 
danger.  C'était  le  signal  de  retraite  et  tout  le  monde 
renti-ait  fies  champs  (').  Cha(|Ue  habitation  possédait 
un  ou  deux  fusils.  (^)uel(iues  colons,  connue  Pierre 
Mivile,  avait  des  pierriers  en  batterie.  Le  danger 
comnuin  avait  rassemblé  ces  hommes  en  une  étroite 
union.  Dans  chaciue  paroisse,  les  colons  composèrent 
une  comminiauté  tjui  avait  ses  officiera  et  son  adminis- 
tration particulière.  Tout  était  réglé  sur  le  pied  de 
guerre,  de  façon  (pie  la  population  valide  de  cha([ue 
canton  formait  à  elle  seule  le  contingent  d'une  compa- 
gnie, ayant  son  chef  désigné  d'avance  et  prêt  à  marcher 
au  premier  signal.  Tous  les  habitants  en  état  «le  porter 
les  armes  étaient  sohlats.  On  dirait  d'une  grande 
famille  militaire,  organisée  conmie  autrefois  les  petites 
marches  et  les  grandes  manaes  germani(juesdu  moyen 
âge.  Le  capitaine  de  milice  était  choisi  par  les  colons 
eux-mêmes.  "  Il  faut  qu'un  Canadien  soit  c(mvaincu  de 
la  valeur  de  son  capitaine  pour  qu'il  lui  obéisse,"  dit  la 

• 

(1)  Manttëcrittt  de  la  SouvelU- France,  607-611. 
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Pothei'ic  (i).  Avec  un  chef  de  leur  ehoix  ci-h  l)ravo8  jrena 
pouvaifut  faii-e  ili'a  prodiges.  En  1775,  la  population 
des  caïupagneH  i-efusa  <le  marcher  par^e  qu'on  lui  avait 
envoyé  d(!s  ofticitîrs  pour  la  commander.  "  Ijjiissez- 
noiiH  choisir,  nos  chefs,  coninn'  du  temps  des  Fran(;ais, 
disait-elle,  et  nous  irons  nu  comliat." 

Louis  XIV  lui-même  régularisa  cette  organisa- 
tion (■-).  Pour  ([Ue  les  miliciens  fussent  toujours  prêts 
à  voler  k  l'ennemi  il  ordonna  de  les  assemhler  une  fois 
tous  les  mois  afin  de  les  exercer  au  maniement  des 
ai'mes.  Les  capitninesdennlice  étaient  pour  ainsi  dire 
les  chefs  de  l'oi-gunisatiou  municipale  dans  eha(]UB 
hourtrade.  Ils  devaient  exécuter  les  ordonnances  des 
gouverneurs,  surveiller  la  confection  et  l'entretien  des 
chemins. 

Les  colons  de  la  pointe  de  Lëvy  choisirent  Guil- 
laume Couture  pour  leur  premier  copitaine  de  milice. 
Ils  connaissaient  sa  valeur,  il  avait  fait  ses  preuves. 
On  lui  donna  Pierre  Mivile  connue  capitaine  en 
second. 

A  l'origine  les  prenders  colons  s'étaient  groupes 
aux  environs  de  la  j)oiute  de  Lévy.  En  commentant 
à  l'est  de  la  seigneurie  on  rencontrait  les  deu.v  frères 
Albert,  Laurent  Poiré,  Jean  Carriej-,  Jean  Chauveoii, 
Louis  (îezeron  dit  Brûlot,  Jean  Guay,  Guillaume 
Couture,  Franr;ois  Bissot,  Fran(;ois  Beccjuet,  Jean  Du- 
rand dit  Latleur,  Kobert  Chartier,  Gabriel  Lemieux. 
Michel  Buisson,  Théodore  Sureau,  Louis  Bégin,  Simoi 
Rocheron.   Un  second  groupe  s'était  établi  en  fa( 

(1)  Tome  F,  p.  39.     Hishiire  de  l'Amérique  Septentrionale. 

(2)  Unlonnunce  du  3  avril   16â9.    (Ri'g.  des  ordres  du  Hoi  pour  les  CUi  Um 
Indes,  fol.  115). 
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Quëhec,  iippuyé  «l'un  côtt^  mu*  lu  oabune  des  pères,  du 
l'autre  sur  le  Het'  Vilnié.  C'étaient  Martin  (hieudon, 
Jean-Haptisté  HalIé,  les  Du(|U«'t,  les  Mivile,  (îeorge 
Cadoret,  .Fean  lluart.  Un  tnji.siènie  ^i"<)»ipe  se  t'orniait 
sur  la  presqu'île  mouillée  par  l'Hteheiniii  et  la  Chau- 
dière, aux  appioches  de  l'étaMisHei  leiit  d'Kustaelie 
Lambert.  C'»'taient  Jean  Adam,  René  Liiduc,  Nicolas 
Masaart,  Jean  Deniers. 

Le  réo'inient  de  Carif:fnan  venait  d'être  licencié  (i). 
Les  soldats  libérés  jetaient  sur  les  bords  de  la  rivièrt! 
Richelieu  les  forts  de  Sorel  et  de  Chainbly  destinés  k 
arrêter  les  incursions  des  Troquois.  Ces  eolonies  mili- 
taires doimèrent  la  confiance  aux  haVtitants  dt'-sireux 
de  s'établir  sur  la  rive  droite  du  8t- Laurent.  Juscpie 
là  personne  n'avait  osé  franchir  la  rivière  Chaudière. 
M^i-.  de  Laval  et  M.  de  Charn^'  avaient  re(,'U  sur  la 
berge  gauche  de  cette  rivière  des  fiefs  ijui  n'étaient 
pas  encore  en  culture.  C'est  Beniien  de  la  Majtinière, 
devenu  tuteur  des  enfants  de  Lauzon,  (jui  le  [(riimier 
réussit  à  attirer  des  colons  sur  ce  territoire  encore 
inculte  et  sauvage.  Et  il  donna  à  cette  partie  de  la 
seij^'ueurie  le  nom  de  .sa  panjissi^  natale,  Suint-Nicolas 
de  la  Ferté,  du  petit  pays  de  ïhinierais. 

La  sécurité  inspirée  par  les  forts  avancés  du 
Richelieu  va  permettre  aux  colons  de  s'occupc^r  de 
l'organisation  de  leur  bourgade.  Déjà,  on  di.scute  les 
questions  de  pâturage  et  de  chemin.  Déjà  on  voit 
%surgir  ces  petites  querelles  qui  font  le  passe-temps  et 
le  sujet  des  conversations  des  villages  le  soir  quand  le 


(l)  Cf.  Lettre!  de  la  Mère  de  F Inearnatimi,  t.  U.  p.  351 . 
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laboureur  fatigué  des  travaux  de  la  journée  rentre  au 
lof^is  })our  se  reposer  à  son  foyer  (^i). 

"  Les  rivières  sont  des  grands  chemins  qui  mar- 
chent "  a  dit  Pascal.  Nos  ancêtres  ne  connaissaient 
pas  cette  pensée  du  grand  écrivain,  mais  ils  l'illustrè- 
rent d'une  façon  pratique.  C'est  par  le  fleuve  St- 
Laurent  (;t  les  rivières  qui  s'y  jettent  qu'ils  pénétrè- 
rent d'abord  dans  les  forôts  immenses  qui  couvraient 
alors  les  terres  du  Canada,  pour  y  commencer  des  ha- 
bitations. Nos  premières  voitures  furent  des  canots 
et  des  barques. 

Québec  était  fondé  depuis  un  demi-siècle  loreque 
le  premier  cheval  tit  son  apparition  dans  la  colonie . 
Jusque  là,  pour  relier  les  fermes  éparses  le  long  des 
rives  du  fleuve,  il  n'y  avait  eu  que  des  sentiers  de 
piétons  grossièrement  ti'acés  à  travers  les  bois  ou  des 
chemins  de  hàlage  sur  les  grèves. 

Le  plus  ancien  règlement  concernant  nos  voies 
publitjues  porte  la  date  du  13  mai  1665.  Le  Conseil 
supérieur  régla  alors  (jue  toutes  personnes  qui  avaient 
ou  qui  auraient  des  clôtures  à  faire  sur  le  bord  du 
floi.ve,  devaient  les  mettre  en  sorte  qu'il  restât  deux 
perches  libres  au-dessus  des  plus  hautes  marées  pour 
la  liberté  tant  du  passage  des  charrettes  et  des  bes- 
tiaux que  de  la  navigation. 

Ce  règlement  général  à  toutes  les  paroisses  du 
Canada  qui  bordaient  le  fleuve  8t-Laurent  tixaitdonc 
sur  la  grève  un  chemin  de  deux  perches  de  largeur, 
soit  trente-six  pieds  français,  au-dessus  des  plus  hau- 

(1)  Une  ordonnance  de  1067  obliH;e  les  ciltivnteurs  de  couiH;r  les  chardons 
dont  1p  vent  en.porte  les  tffa''"-'i*- 
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tes  marées.  Ce  fut  le  premier  chemin  du  Roi  «io  la 
colonie. 

Dans  toutes  les  concessions  qu'elle  avait  octroypos 
la  famille  de  Lauzon  avait  pris  soin  de  réserver  vingt 
toises  sur  la  grève  atin  d'y  faire  plus  tard  une 
voie  pub]i(|ue. 

Lesdeuxrochersquiterminentlapointe  de  Lévy  se 
trouvaient  à  sépari'r  les  terres  de  Couture  et  de  Bissot 
du  fleuve,  et  il  était  impossilde  en  cet  endroit  de  faire 
courir  le  chemin  du  Roi  le  long  de  la  grève  ainsi  que 
le  voulait  le  règlement  de  16(55.  D'un  autre  côté. 
Couture  et  Bissot  s'opposaient  à  ce  cjue  l'on  tra(;a  le 
chemin  public  à  travers  les  prairies  (jui  bordent  les 
rochers  vers  la  terre  ferme.  Us  étaient  prêts  à  suivre 
l'ordonnance,  mais  ils  ne  voulaient  pas  aller  plus  loin. 
Cette  prétention  donna  lieu  à  un  procès.  En  1()()7, 
François  Beccpiet,  Simon  Rochon,  Louis  Bégin,  Michel 
iiisson,  Théodore  Sureau,  Cabriul  Lemieux,  Robert 
(yhartier,  Jean  Durand,  .Jea»!  Guay,  André  Albert, 
(îuillaume  Albert,  Jean  Chauveau,  Jean  Carrier,  Jean 
Jolly,  Noël  Pourveu,  Louis  Brûlot,  portèrent  plainte 
devant  le  lieutenant  de  la  prévôté  contre  Fran(;ois 
Bissot  et  (îuillaume  Couture.  Le  23  juin,  le  prévôt 
ordonna  à  ceux-ci  de  livrer  un  chemin  pour  la  liberté 
]ndili(inn  tant  des  bestiaux  qu'autrement  au  plus 
proche  (|ue  faire  se  pourra  audessus  des  marées  de  la 
largeur  d'une  perche.  Vu  la  grande  difUculté  qu'il  y 
avait  de  faire  une  clôture  et  un  chemin  en  cet  enclroit 
et  que  Couture  et  Bissot  avaient  défriché  et  nettoyé 
la  terre  (|ui  «levait  servir  de  passage,  il  déci<la  fjue 
tous  ensemble  travailleraient  et  fourniraient  les  pieux 
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nécessaires  par  égale  portion  connne  chose  publique 
<.t  nécessaire. 

Les  habitants  en  appelèrent  tle  cette  sentence  au 
Conseil  supérieur  et  M.  do  Villeray,  conseiller,  fut 
nonimé  pour  faire  une  descente  sur  les  lieux  ('). 

Le  premier  août,  le  Conseil  confirma  la  sentence 
du  prévôt,  sauf  que  Bissot  fut  tenu  de  laisser  le 
chouiin  en  (juestion  de  la  largeur  de  vingt  pieds,  de 
fournir  la  moitié  de  la  clôture  à  faire  sur  l'un  des  cô- 
tés, l'autre  moitié  devant  être  faite  par  les  habitants 
par  égale  portion  ('-). 

Bissot  paraît  avoir  accepté  cet  arrêt  d'assez  mau- 
vaise grâce.  En  juillet  1()()9,  il  était  de  nouveau  ap- 
pelé devant  le  C.onseil  pour  répondre  aux  plaintes  des 
liabitants  de  la  Pointe-Lévi.  Le  cimseil  maintint  son 
arrêt  du  premier  août  1()(37  et  enjoignit  à  Bisst)t  de 
livrer  un  chemin  de  vingt  pieds  de  largeur  le  long  des 
rochers  de  la  Pointe-Lévi,  dans  toute  l'étendue  de  sa 
prairie  I>asse  pour  la  liliorté  publicpie,  tant  des  bes- 
tiaux qu'autrenumt,  et  à  fournir  la  moitié  des  pieux, 
les  habitants  fournissant  l'autre  muitié.  "  Jusqu'à  ce 
que  les  haViitants  aient  fourni  leur  part  de  chemin, 
ajoute  l'arrêt,  Bissot  pourra  clore  sa  prairie  basse  par 
les  deux  bouts,  il  est  donné  aux  habitants  un  an  pour 
exécuter  leurs  travaux.  S'ils  ne  les  font  pas  dans  ce 
délai,  Bissot  gardera  sa  prairie  et  les  habitants  seront 
pi-ivés  de  la  commodité  du  chemin  (^)." 

(1)  JxignntnH  et  iUlihi>ratu>nit  du  Cniueil  impérieur.     t  - 117. 

(2)  Iliiil,  pp.  437-4;i8. 

(3)  il)id  pp.  4(1»  et,  iiliS.     Kdit»  et  <irdamMnce»—\l-A9. 

Couture  et  IliKSOt  devaient,  entretenir  le  chemin  il  l'avenir.  Tous  le»  soir»  les 
liestiaux  devaient  ôtre  rentrés,  .*!  peine  d'iimende.  Clia>|Ue  colon  devait  aussi  en- 
fermer ses  cochons  pour  ne  point  causer  de  doinmajfes  aux  g;rnin8  et  aux  prairies. 
Il  fut  permis  (le  tuer  les  animaux  en  contravention.  ProcH-verbal  dt  M.  de 
Villeray. 
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Le  Conseil  réglait  le  même  jour  une  autre  con- 
testation qui  était  survenue  entre  François  Bissot  et 
-Jean  Y)n  Metz  et  autres  habitants  vers  la  rivièi-e  des 
Etchemins,  côte  de  Lauzon. 

Par  une  lettre  missive  du  gouvei-neni-  Jean  de 
Lauzon  drttc^e  de  I^aris  le  8  mars  lt)()4,  Bissot  a\ait 
reçu  une  nouvelle  concession  de  terre  de  dix  arpents 
de  front  sur  le  tlt-uve  Saint-Laurent  sur  quarante 
ai'pents  de  profonrleur.  Cette  concession  touchait 
<l'uii  enté  à  la  rivière  des  Etchemins  et  de  l'autre  à 
Jean  Adam.  Elle  comprenait  tous  les  îlots  à  l'entrée 
de  cette  l'ivièr"  et  le  droit  de  chassi-  et  de  ])êche. 

Bissot  devait  payer  chaciue  année  au  seigneur 
deux  chapons,  un  sol  <le  rente  par  arpent  de  front  et 
la  trentième  partie  de  tout  le  poisson  qui  y  serait 
pèche,  "  bien  salé  (piant  à  l'anguille,  le  barre  et  le 
saumon  et  frais  ([uant  aux  autres  poissons."  Cette 
concession  mesurée  ])ar  l'arpenteur  .F ean  Cnyon  le  4 
juin  !()()()  fut  contirmée  plus  tard  par  Claude  de  Ber- 
men  de  la  Mai-tinière  en  considération  des  lions 
services  que  Bissot  avait  rendus  aux  habitants  de  la 
seigneurie  (i). 

Une  contestation  s'étant  élevée,  en  l()()7,au  sujet 
du  pâturage  des  animaux,  le  Conseil  décida  (pie  les 
îlets  appartenant  à  Bissot  et  faisant  jiai'tie  de  sa 
concession  sur  la  rivière  Etchemin  n'étaient  pas  com- 
pris dans  la  grève  du  St-Laurent  et  il  lui  fut  permis 
<le  les  faire  clore. 

(1)  CtrelTc  de  OilltH  Kajfeot  lo  12  novembre  KiTO.  Il  j  sut  un  nouveau  niesu- 
rament  (le  In  concession  tIeH  F.tcheiuina  par  .leau  (layon  du  Unisson  le  12  Inin 
10<i9,  il  la  rciiuôte  de  François  Bissot  et  d'Kustaolie  IjimluTt,  receveur  de  la  gei- 
Riieurie  de  Lauzon,  en  prëHenM  de  Jean  Adam,  d'André  et  de  (lahriel  Heriteron 
pour  sépi.rcr  Icf  terre»  de  Bissot  de  cellen  de  la  Bei|(ncurie  de  Lauzon. 
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"  LcH  habitants  pourront  mener  paître  leurs  V)es- 
tiaux  sur  la  grève, — ajoute  cette  sentence,— en  les. 
gardant  ou  faisant  garder  à  la  charge  des  dounnages 
qu'ils  pourront  faire  sur  les  terres  des  voisins.  Bissot 
retirera  ses  autres  clôtures  à  la  même  hautexir  ((ue  celle 
des  autres  halàtants".  Pour  empêcher  durant  les 
hautes  marées  ((ue  les  l)estiaux  ne  se  noient  ou  ne 
rompent  les  clôtures  et  leur  donner  un  lieu  de  retraite 
assuré,  le  Conseil  ordonna  en  o\itre  qu'entre  chaque 
habitation  il  fut  laissé  un  chemin  de  dix-huit  pieds 
de  large  sur  un  demi  arpent  de  prof(.)ndeur  à  com- 
mencer où  la  haute  marée  ne  peut  monter.  Ce  chemin 
devait  êti-e  clos  à  frais  commun  de  chaque  voisin  sur 
les  cotés  et  par  le  bout  d'en  haut  (^). 

Voilà  comment  les  colons  de  Lauzon  réglèrent 
leurs  premières  difficultés. 

Pendant  la  saison  d'été,  les  nouveaux  colons 
poTivaient  connnunii|uer  assez  facilement  avec  la 
capitale.  Chatjue  habitation  possédait  son  canot 
d'écorce,  et  c'était  la  voiture  la  plus  connnune 
dont  on  se  servait,  soit  pour  se  rendre  à  la  ville,  soit 
pour  aller  chez  les  fermiei's  voisins.  Il  n'y  avait 
alors  ni  chemins,  ni  chevaux.  Un  sentier  gi'ossier 
déroulait  ses  anneaux  sur  la  grève  rocheuse. 

En  hiver,  (juand  le  fleuve  charroyait  des  glaçons 
énormes,  le  passage  entre  Québec  et  la  pointe  de  Lévy 
devenait  excessivement  dangereux.  Quelques  uns 
s'y  ris(]uaient,  cependant.  On  recouvrait  alors  la 
pince  des  cjinots  de  peaux  de  veaux  crus  pour  ia 
garantir  des  glaces. 

Le  28  janvier  KiOl,  trois  Français,  retournant  de 

(1)  Ju'joneixU  etiUliMi-atiurudu  CunteilSupi'rieur,  vol.  1,  p.  BOT, 
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la  chasse  de  l'orignal,  huviit  obligés  de  ti'avo'ser  lo 
fleuve,  une  lieue  au  dessus  de  Qnéhee,  en  une  saison 
où  les  glaces,  dont  il  était  couvei't,  rendaient  cette 
traversée  très  dang-ereuse.  Ils  é(|ui|)èrent  pour  cela 
un  viiiux  canot  et  l'ayant  chargé  de  leur  butin,  ils 
s'enil)ar(j[uèrent  après  avoir  reconnnandé  à  Dieu  leur 
navigation  (|ui  ne  devait  pas  être  longue  mais  péril- 
leuse. "  Ils  n'eurent  pas  beaucoup  avancé, — raconte  la 
Relation  défi  Jéi^iiifo^, — (ju'ils  se  virent  engagés  au 
milieu  des  glaces,  (|ui,  suivant  le  gré  des  venta  et  de 
la  marée,  se  choquaient  et  se  heurtaient  les  unes  contre 
les  autres  avec  grand  liruit  :  les  plus  grosses  se  fai- 
saient souvent  [)>'ssage  par  la  violence  de  leur  poids, 
au  travers  des  petites,  marchant  (juelquefois  toutes 
seules  ;  d'autres  fois  elles  poussaient  devant  elles  uû 
amas  de  glaçons,  laissant  derrière  elles  la  rivière  liVtre 
et  découverte  pour  un  peu  de  temps,  car  d'autres  les 
suivaicMit,  portées  par  l'Agitation  (|u'elles  recevaient 
des  vents  ou  de  leur  propre  pesanteur". 

"  Nos  navigateurs  crurent  se  pouvoir  glisser 
entre  ces  bancs  mobiles  et  suivre  (juel(|ue  ouverture 
ou  ([uehiue  éclairci,  comme  on  parle  ici,  ([ui  leur 
donnait  espérance  d'entrer  d'un  chemin  libre  dans 
l'autre,  se  eculant  par  les  passages  (pie  leur  l)onne 
fortune  et  leur  adresse  leur  fournissaient  ;  mais  ils 
ne  furent  pas  longtemps  sans  reconnaître  la  témérité 
qui  les  avait  engagés  dans  ce  naufrage,  Les  glaçons 
s'étaient  séparés,  pour  leiu-  donner  une  entrée  libre 
au  milieu  d'eux,  et  puis,  tont  d'un  coup,  se  réunissant 
de  tous  cotés,  les  renfermèrent  dans  une  prison,    d'où 

(\)  Mammcritil  de  la  biblothi'ijuf  de  la  légidatui  I-  de  QuHtec,  voluiiii-  XI  pp. 
„tt0-201.  Cf.  ibii.  p.  145,  à  propos  des  chevaux. 
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ils  ne  croyaient  wortii'"(|ue  par  la  porte  de  la  mort. 
De  fait,  ce.s  pauvres  captifs,  se  voyant  serrés  de  près 
jugèrent  (juils  allaient  être  écrasés  des  glaces  ou 
engloutis  dans  les  eaux  :  si  bien  qu'ils  eurent  recours 
au  ciel,  non  pas  tant  pour  eschaiiper  le  naufrage  (jue 
pour  songer  au  port  d'une  bienheureuse  étei-nité. 
Pendant  leurs  prières,  ils  ne  purent  éviter  le  choc 
d'une  glace  (|ui  brisa  leur  canot,  et  les  mit  tous  trois 
à  l'eau,  deux  deS(|Uols,  (]ui  étaient  frères,  plus  experts 
en  cette  sortede  marine,  se  saisirent  de  la  pointe  du 
canot,  chacun  de  son  côté  s'y  tenant  tellement  atta- 
chés, qu'ils  n'avaient  ([uasi  <|ue  la  tête  hors  de  l'eau. 
Dans  ce  pitoyable  état,  ils  s'encoiirageaient  l'ini  et 
l'autre  à  tenir  fei-nie  et  à  ne  point  lâcher  prise  ;  mais 
les  foi'ces  man(|iiant  au  plus  jeune,  et  la  violence  du 
froid  (]ui  le  saisit  par  tout  le  corps,  lui  engourdissant 
les  mains  :  "Je  n'en  peux  plus,  mon  pauvre  frère, 
s'écrie-t-il  ;  Adieu  !  je  cou'/e  à  fonds  :  mon  Dieu, 
pardonnez  moi  mes  péchés,  faites-moi  miséricorde, 
recevez  ma  jmuvre  âme,"  Et  en  disant  cela,  il  dis- 
parut. 

"  Son  frère,  plus  robuste  (|ue  lui,  ayant  résisté 
d'avantage  au  froid,  fut  heureusement  abordé  d'une 
glace,  sui"  hKjuelle  il  se  lança  adroitement.  Ses 
plaintes  et  ses  cris  ayant  été  entendus  justju'à  l'un 
des  bords  de  la  rivière,  on  eut  moyen  de  l'aller 
chercher  pendant  la  nuit. 

"  La  fortune  du  troisième  fut  bien  plus  admi- 
rable. Se  voyant  sous  le  bateau,  il  se  jetta  à  la  nage, 
quoiqu'ils  ne  crut  en  aucune  façon  se  pouvoir  sauver. 
Il  n'avait  pas  beaucoup  avancé,  quand  tout  d'un  coup 
il  sentit  sous  ses  pieds  une  glace  sur  lacjuellc,  par  un 
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curieux  hazanl,  il  se  trouva  tlebout;  mais  cette  glace 
était  .si  faible  et  si  petite,  qu'elle  ne  le  pouvait  pas 
soutenir  hors  <le  l'eau  :  il  enfonça  donc  avec  elle,  mais 
seulement  jus(iu'aux  genoux.  Il  demeura  cincj  hexires 
en  cette  posture,  tout  debout,  les  dfux  pieds  danH 
l'eau  glacée,  se  l)alan(;ant  de  côté  et  d'auti-e  au  gré  de 
son  glaçon,  ne  ^•oyant  tout  autour  de  lui  (|ue  des 
précipices,  aux(|Uels  il  allait  s'abîmer,  si  le  pied  lui 
glissait  tant  soit  peu,  ou  s'il  manquait  d'un  point,  d« 
se  tenir  parfaitement  dans  récp.iilibre.  Cependant  la 
glace  le  soutenait  toujours,  coulant  enfciH!  deux  eaux 
suivant  le  cours  de  la  marée,  lors(|u'une  seconde  glace 
plus  forte  et  plus  éspaisse,  marchant  à  Heur  «l'eau  se 
\int  joindre  à  la  première  si  proprement  pour  son 
secours  qu'il  se  trouva  assis  sur  cette  seconde  glace. 
C'était  un  secours  bien  favorable,  mais  (|ue  faire  en 
cet  état,  au  milieu  de  la  nuit,  épuisé,  lorsque  le  vent 
lui  soufflait  au  visage,  et  lui  gelait  tout  le  corps.  Il 
redoubla  ses  cris  et  ses  prières,  juscju'à  ce  (pie  le  froid 
lui  ti'anchant  la  parole,  l'interdit  de  ses  sens.  Ainsi 
endormi  sur  ce  lit  de  glace,  ce  pauvre  homme  fut 
porté  avec  le  flux  et  le  reflux  de  la  marée,  depuis 
enxiron  le  Cap  Rouge  jusiiu'au  milieu  de  l'île  d'Or- 
léans, d'où  il  retoui'na  jus([u'à  Québec,  ayant  fait  di.x 
ou  douze  lieues  de  chemin,  vaquant  toute  la  nuit  a» 
milieu  de  cent  précipices,  sans  les  connaître  et  sans 
<^tre  interrompu  dans  son  somnnnl  (^).     Le   matin,   le 


(1)  O'est  ainsi  que  pendant  la  marclie  du  général  Lévis  contre  Qu^''^'»  a 
printemps  de  1780,  un  canonnier  étant  tombé  sur  une  (flace,  fut  porté  par  1 
mari'e  Jusqu'A  l'île  d'Orléans  et  le  lourant  l'ayant  remonté,  il  (ut  arrêté  (i  moiti 
mort  par  les  Anglais  ((tti  apprirent  de  lui  tout  ce  qu'ils  voulaient  savoir. 
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bruit  et  les  cris  de  ceux  (|ui  le  cherchaient,    réveillè- 
rent." 

On  conçoit  que  les  pauvres  colons  de  la  pointe 
de  Lév}',  plutôt  (jne  de  s'aventurer  sur  ces  prlaces 
flottantes  dans  leurs  fragiles  canots,  passaient  l'hiver 
sans  aucune  communication  avec  Iti.  capitale.  C'était 
alors  l'isolement  complet.  Les  uns  s'enfonçaient 
dans  la  forêt,  les  ra(  [nettes  aux  pieds,  remontant  le 
cours  des  rivières  et  des  ruissaux  glacés,  à  la  pour- 
suite des  orignaux,  des  cariboux  ou  des  castors. 
Quelles  chasses  merveilleuses  à  travers  ces  terres 
vierges  !  D'autres,  plus  prati(^ues,  abattaient  les  bois 
aux  alentours  de  leurs  habitations  et  préparaient  ainsi 
les  champs  des  moissons  futures. 

Parfois,  cependant,  le  grand  fleuve  voyait  son 
cours  engourdi  sous  une  épaisse  couche  de  glaces  (pii 
formait  un  pont  entre  les  deux  rives  où  l'on  pouvait 
passer  en  toute  sûreté.  Nous  avons  déjà  raconté 
quelle  fut  la  surprise  du  missionnaire  Le  Jeune  lors- 
qu'il vit  pour  la  première  fois,  dans  l'hiver  de  1632,  le 
spectacle  de  ce  phénomène  curieux.  En  1642,  la 
mère  de  l'Icarnation  nous  a  dit  comment  les  aborigènes 
de  la  rive  sud  purent  aller  faire  leurs  pâques  à  Qué- 
bec en  traversant  le  fleuve  sur  iin  pont  naturel  de 
glaces.  Le  mardi,  21  avril  165iS  rapporte  la  Rela- 
tions des  Jésuites,  tout  n'est  qu'un  pont  de  glace 
entre  Québec  et  la  côte  de  Lauzon.  On  avait  encore 
traversé  la  rivière  à  pied  sec  le  jour  de  Pâques  ('). 

Le  27  janvier  1660,  la  rivière  étant  prise  devant 

(1)  Relation  de  WOS,  p.  8.  m.  vol.  édition  canadienne. 
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2"^=l^'c,  dès  le  20  ,nar.s  ou  environ,  le  P.Ragueneau  alla 
en  nnsHion  à  la  pointe  de  Lévy  (  i). 

^  4  livré.,  et  De     ,a  1  "3  Hv  :V  p  "^     ^^^""■•«••"  «"'^«'^'-r  '■""«•«..„,«  Viun.lé 
ca«tor  qu'il  lu'r  u     plt  ;  '  °'"'"''''  '■^"''"-'  ""  ""'"»  '"  '"''i-  "« 

JuilU't  10(14,  vol.  I,  p.  2;".°"  ''"""  '♦-^'"  P"««u.te.     J„y.  du  Cou,.  Sup.  •>« 
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CHAPITRE  TREIZIÈME. 


Nombreuse  inmiigmtion. — Le  pays  so  peuple. — Des 
inHriHiçes  parmi  les  colons. — Filles  envoyées  du  Friiiice. 
—  Le /;*•('.•«•/(/  ilii  mi, — •Comment  on  honorait  les  chefa 
de  famille. 


La  colonie  entrait  alors  dans  une  ère  de  prospé- 
rité renianjuable,  c'était  le  temps  où  le  roi,  inspiré 
par  Colbert,  avait  pris  lui-même  en  mains  la  coloni- 
sation dvi  pays.  Cha(|ue  été,  plusieurs  vaisseaux 
emmenaient  cUî  France  de  nombreux  innnigjrnnts.  Les 
Relations  des  jésuites,  \q  Journal,  les  Lettres  de  la 
mère  Marie  de  V Incarnation  nous  font  connaître- 
jour  par  jour  l'arrivée  des  nouveaux  venus.  Le  roi 
envoyait  aussi  des  chevaux,  des  chèvres,  des  moutons 
pour  peupler  le  pays  d'animaux  dom('sti(|ues.  Quelle 
animation  il  y  avait  alors  dans  la  rade  de  la 
petite  capitale  si  longteni|)s  désorte  !  Chaque  navire 
portait  cent,  cent  cincjuantc,  deux  cents  passaoers. 

Le  10  août  1(562,  la  mère  de  l'Incarnation  écrit  : 
"  On  attend  de  jour  en  jour  de  France  deux  vaisseaux 
du  roi,  où  il  y  a  200  hommes  d'armes.  Le  reste  sont 
sont  des  familles  et  des  ^tins  de  travail  que  lo  roi  fait 
passer  gratis  afin  que  le  pays  en  soit  soulagé.  (^)  " 

(i;  Lettre  150. 
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Le  (i  uuvcmlnv,  elle  nous  iipprcinl  l'iuTivi'i'  de 
trois  (ju  (|U}itre  cents  personnes  avec  les  vi\  ivs  néces- 
saires poin*  passer  l'hivor.  Toutes  les  (•lialou])es  et 
toutes  les  Iiartpies  du  port  étaient  en  inouvenient. 

En  l(i(î4,  le  roi,  voulant  continuer  de  petiph-r  le 
pays,  envoyé  ."ÎOO  lionimes  dont  le  prix  de  passade 
était  dt't'rayé  à  condition  (ju'ils  serviront  les  haliitants 
<|ui  Irai-  paieront  Icui-s  pi^''^^-  A|)i'ès  trois  ans  de 
service    ils    étaient   m   droit  de  se  faire  lial»itants  ('). 

Dans  l'été  de  16*)(J,  on  signale  l'arrivée  du  niar- 
rptis  de  Tracy,  a\ec  200  honuaes  de  travail  et  'luatre 
compagnies.  On  attendait  en  tout  cette  annét;  là  2000 
personnes  {^). 

L'année  1607  \it  arriv<>r  un  grand  noniljre  de 
soldats  et  de  gens  de  trava',  à  '|ui  I'cmi  donnait  une 
habitation  et  des  vivres  pour  huit  mois  afin  «lu'ils 
pussent  vivre  pendant  le  jiremier  défrichement  de 
leurs  tei'res.  Dans  le  seul  été  de  10()<s,  un  village 
des  environs  de  Québec,  i[ui  prit  le  nom  de  bourg 
Talon  en  l'honneur  de  l'illustre  intendant  "lui  l'avait 
ébauclié,  se  trouva  peuplé  connue  pai-  enchantement. 
Ce  fut  l'origine  de  la  belle  paroisse  de  Charleliourg. 

En  1()<)9,  on  annonce  le  retour  prochain  de  Talon 
emmenant  avec  hii  ôOO  honnnes. 

La  [ihipart  de  ces  nouveaux  colon-  étaient  d'an- 
ciens soldats  libérés  du  service  ou  eneon;  des  tils  de 
paysans  choisis  avec  soin  dans  quehjues  provinces  du 
littoral. 

Afin  d'habituer  les  nouveaux   arrivés  aux   mé- 

(1)  Marie  de  riiicariiation  H,  lettre  'J74. 

(2)  Ibid,  lettre  169. 
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tli'xics  lit'  cultnn'  (lu  pivj's  et  les  iiiottre  en  pu-lo 
rMiiitrc  les  cnprict'H  <ln  climat,  ou  iiviiit  le  Noiu  «le  Ich 
fixer  itujnès  (runoieiis  colons.  Ceux-ci  leur  pvtUivient 
iiuU'  ft  secours,  et  tons  vivfiiont  coninio  duns  une 
^'nimle  connnuiiiiuté. 

Ltiissous  parltT  un  tf'inoin  contenii^omin,  la 
vénrniMe  iiu'ri'  de  l'incfunatioii,  '|ui  a  su  (h'crire 
luit'UX  (|Ue  jHTHoiUH'  les  sct-ncs  t]v  ces  pren)i(.'»'s  temps. 
"  Les  Français  ne  nmltiplient,  t'crit-elle,  et  font  assez 
bien  leurs  affains  par  la  culture  des  terres  (pii 
«It'viennent  bonnes  à  présent  <iue  l'on  abat  ces  grandes 
forêts  (|ni  les  ivndaient  si  froides.  AprtVs  trois  ou 
(piatre  ans  de  labour  elles  sont  aussi  bonnes  et  par 
endroit  meilleures  (|u'en  France.  L'on  y  nouri'it  des 
bestiaux  pour  vivre  et  pour  avoir  des  laitages." 

Et  ailleurs:  "  Quand  une  famille  conimence  un 
liaViitiition,  il  lui  faut  deux  ou  trois  ans  avant  d'avoir 
de  <)Uoi  se  nourrir,  sans  parler  du  vêtement,  des  meu- 
bles et  de  tontes  les  choses  nécessaires  à  l'entri^tien 
d'une  maison.  Ces  premières  difHcultés  passées,  les 
colons  conuïiencent  à  être  à  leur  aise  et  s'ils  ont  de  la 
conduite  ils  «levieinient  riches  avec  le  temps,  autant 
qu'on  peut  l'être  dans  un  pays  nouveau.  Au  com- 
mencement ils  vivent  de  leurs  grains,  de  leur  lécfumes 
et  de  leur  chasse  tjni  est  alxmdante  en  hiver.  Kt  pour 
le  vêtement  et  les  auti-es  ustensiles  de  la  maison,  ils 
t'ont  des  planches  pour  couvrir  les  maisons,  et  débitent 
des  boi.s  de  chai'pente  (ju'ils  vendent  bien  cher.  Ayant 
ainsi  le  nécessaire,  ils  conimencent  à  faire  trafic  et 
le  la  sorte  ils  s'avancent  peu  à  peu  "  ('). 

(1)  29  octobre  \flfl5.    Lettres,  II,  pp.  8IS-314. 
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CV'st  daiiH  lu  lU'cndc  <|ui  sV'tt'iul  «le  IfîOl  »i  1()71 
T|U('  nous  viiirt'iit  ilc  Knuicr  ces  t'amt'UsfscHrfjiiiNun.H  do 
tillt's  t|n('  IcH  rtutoritt'vs  dcHtiniiifiit  coiimif  t''p()ust>.siuix 
<'(>lons,  et  qui  ont  tant  Fait  gloser  certains  t'orivains 
malveillants.  Noum  nVntivprctuIronH  pH.s  de  réfuter 
ici  les  accusatit)ns  (|U(î  l'on  a  portées  à  ce  pr(){(i>s  sur 
nos  prétondues  ori^ànes.  L'historien  Ferland  et  M. 
Henjaiiiin  Suite,  dans  des  pages  nia^^istrales,  ont  t'ait 
lionne  justice  de  ces  sottes  assertions.  Nous  avon.s 
■  traité  nous  même  cette  question  à  fond  dan.s  l'étude 
que  nous  avons  consacrée  aux  écrits  du  baron  de  La- 
liontan,  l't  qui  a  été  publiée  dans  les  niévioires  de  la 
tSoriété  H(ii/(ilr  de  l(S!)4.  Le  lecteur  peut  y  référer, 
(^u'il  suffise  tle  dire,  et  nous  l'avons  prouvé  par 
d'irr(!'futables  documents,  que  la  France  suivit  alors 
le  système  adopté  par  toutes  les  nations  qui  se 
sont  occupés  tle  coloniser  des  pa^^s  nouveaux,  à  cette 
différence  près  que  l'émigraticm  ([ui  fut  dirigée  vers 
le  Canada  fut  triée  sur  le  volet,  choisie  d'une  manière 
intelligente,  et  de  façon  telle  que  ceux  (jui  en  des- 
cendent pensent  regarder  sans  rougir,  et  même  cjuel- 
quefois  avec  un  peu  de  mépris,  les  émigrés  qui  ont 
peuplé  les  états  de  la  Nouvelle-Angleterre  ou  de 
l'Ouest  américain. 

La  métropole  ou  les  compagnies  envoyèrent 
<ral)ord  au  Canada  des  jeunes  orphelines  choisies 
avec  soin  dans  les  hospices.  L'expérience  fit  voir 
(jue  ces  enfants  élevés  dans  l'atmosphère  des  \illes 
n'étaient  point  propres  aux  rudes  climats  d'Ainéri(iue 
et  aux  travaux  ardus  des  défrichements.  Alors 
on  n'envoya  plus  bientôt  que    des    villageoises    pro- 
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près  au  travail  comme  les  hommes,  d'une  santé 
robuste  et  capables  de  supporter  toutes  les  misères 
d'un  pays  en  formation  (i).  Le  grand  Colbert,  Talon, 
l'évtMjue  de  Laval  s'adressèrent  pour  obtenir  cette 
éniig-ration  saine  aux  canipaj^nies  de  la  Xorniandie  et 
de  la  Bretagne.  De  ces  p(jpulations  vigoureuses  est 
sortie  ie  vaillante  race  canadienne. 

Les  filles  à  marier,  amenées  de  France  sous  la 
garde  de  patronnes,  étaient  à  peine  arrivées  en  rade 
de  Québec,  iju'elles  trouvaient  aussitôt  à  s'établir.  Le 
roi  mettait  dans  la  eor])eille  de  noce  de  chaque 
épousée  une  dot  de  cinquante  livres.  C'est  dans 
le  cours  des  mois  de  septembre  et  d'octobre  (jue  se 
contractaient  d'ordinaire  ces  unions.  Si  l'on  consulte 
les  archives  de  la  cure  de  Québec  et  les  greffes  des 
notaires,  on  trouve  chaipu'  année,  à  ces  dates  fixes,  de 
longues  listes  de  bénédictions  nuptiales  et  de  contrats 
de  mariage.  Toute  la  législation  coloniale  tendait  à 
favoriser  les  mariages  et  la  multiplication  des  fa- 
milles. Des  faveurs  spéciales  étaient  accordées  aux 
pères  qui  mariaient  leur  enfants  à  un  certain  âge  :  les 
garçons  à  seize  ans,  les  filles  à  quatorze.  On  privait 
ceux  qui  l'ef usaient  de  se  marier  des  privilèges  de 
faire  la  traite  ou  d'aller  à  la  chasse  des  fourrures  (2). 
Les  familles  ([ui  donnaient  dix  enfants  à  l'état  rece- 
vaient un  présent  du  roi.  Dans  les  processions  et  les 
cérémonies  public  pies,  ordre  était  donné  de  laisser  la 
première  place  à  ceux  qui  avaient  le  plus  d'entants. 
Le  jour  où  se  célébrait  un  nouveau  mariage  était  plus 

(1)  Voir  la  lettre  190  de  la  Mère  Marie  «le  l'Iiioariiation  (lC(iS). 

(î)  Cf.  arrêt  du  roi  du  12  avril  l<i"0  pour  tncourager  le«  mariages  de»  (rarçoog 
et  de»  fliles  du  Uoiiada.  Ed.  tt  Ord.  vol  I.  p.  60. 
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«ju'une  fête  de  famille.  Tous  les  pricipaux  person- 
nages y  voulaient  prendre  part  et  il.s  tenaient  à  hon- 
neur d'apposer  leur  signature  au  contrat. — Nous  avons 
vu  de  ces  actes  de  mariages  .signés  par  plus  de  cent 
personnes.  Les  iiom"-  ■'.u  gouverneur,  de  l'intendant, 
des  conseillers,  des  jugjs  paraissent  tour  à  tour  côte  à 
côte  en  compagnie  des  plus  humbles  colons.,  Le 
lieutenant-général,  manjuis  de  Tracy,  voulut  doter 
lui-même  plusieurs  jeunes  épousées. 

En  KiGô,  le  roi  envoya  cent  filles  i|ui  furent 
toutes  pourvues  à  leur  arrivée.  Il  en  envoya  200  vn 
lo<)(i(M-  En  16GS,  il  en  vint  !)2  (jui  furent  mariées 
prestiu'aussitôt.  Ym  1(J()9,  Madame  Bourdon  ■  en 
ennnena  L50.  Les  vaisseaux  n'étaient  pas  plutôt 
arrivés,  raconte  la  mère  de  l'Incarnation,  qu(!  les 
jeunes  hommes  y  allaient  chercher  femme,  on  les 
mariait  par  trentaine  à  la  fois.  Les  plus  avisés 
commençaient  avant  d'entrer  en  menasse  à  se  faire 
une  habitation  parce  que  ceux  (jui  étaient  ("tablis 
trouvaient  un  meilleur  parti.  C'est  la  première 
chose,  du  reste,  dont  les  filles  à  marier  '  s'in- 
for.  \aient.  Et  elles  font  sagement,  ajoute  la  véné- 
rable annalyste,  pai'Cf  (jue  ceux  qui  ne  sont  point 
établis  souffrent  beaucoup  axant  d'être  à  leur  aise  (^). 

Nous   avons   sous   les   yeux    une    vingtaine   de 

(1)  Marif  de  riiicarnation  H.  p.  'M3. 

(i)  \t'  peuple  a  conservé  l«  souvenir  lei>  enmi»  ilr  FUIck  i\e  France.  Nou* 
avons  ei  t>'ii'lu  raconter  iv  un  vieillard,  parfaitement  illettré,  qu'au  ..'Ointiience- 
nient  d  i  |>a,vs  le  roi  dt  France  envoya  ici  de:  lUes  atln  de  les  marier  aux  colon». 
1)  ser  „roi!v,-.;i  dans  le  lot,  ajoutait-il,  q  <i  n'étaient  paH  toujours  accorten.  Une, 
entre  autres,  était  '""iteuse,  et  per^^oîlne  n'en  voulut.  Il  se  souvenait  d'avoir 
«nteiidu  dire  <|ue  «on  aïeul  était  parti  en  canot  de  la  pointe  de  l.évy    pour  aller 


chercher  femme  «ur  un   naviro  en   raile. 
générfxtion  en  iiénération. 


Ce  simr>le  tait  s'était  tranimis  de 
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contrats  «le  mariages  de  colons  de   la  seigneurie   de 

LauKori  (jui  se  rapportent  à  l'époque  dont  n(jus  venons 

de  parler,  et  il  peut  se  faire  ([u'en  en  donnant  ici   un 

court  résumé  le  lecteur  aura  une  plus  juste  idée  des 

mœurs  et  des  coutumes  de  ce  temps. 

1663  I  ictobro  la.— Miohcl  liiiinson,  lils  de  fcni  Flonjut  Buiasctu  et 
d(^  Jeaum^  Hinou,  sert  pèro  et  lucre,  do  la  paroisse  do  Québec, 
unit  sou  sort,  i\  Suzanne  Lissoi'asse,  fille  de  feu  Joau  Lisserasse 
ot  d'Eiizabotli  do  la  Placotte,  lie  la  paroisse  de  Cauojau,  ôvëehé 
de  Bordeaux.  Oouiinuuauté  do  liions  est  stipulé  au  contrat,  de 
maring(\  Don  mutuel.  Aote  rédigé  eu  la  maison  de  M.  bourdon, 
procureur  général  du  roi.  Ont  signé:  do  Maisounouve,  de' la 
Koehotto  Gargot,  Hourdon.  Annw  Gasuier,  .do  Bolestr' ,  Charles 
Le  Moyue. 

1CC3— octobre  25.— Toussaiut  Ledrau,  fils  de  feu  Louis  Ledran 
et  de  Charlotte  Cormau,  du  bourg  do  Borry,  ovêehé  de  Soissons, 
et  Louise  Mena.s.'jlé,  tille  de  feu  .^udré  Mfsnassié  ot  de  feue  Marie 
Piraud,  du  bourg  de  Sto-Colombo,  évêché  de  Laugres. 

Prés(!Uts:  Ann(>  (,'ouvaut,  taute  niatoruello  du  futur  époux. 
Mat  Liieu  Amyot,  sieui-  do  Villeneuve,  Charles  Amyot.  Jean  Maheu, 
Mario  Alainyille.  fenuno  du  Sr.  do  Villeneuve,  troueviève  Chavigny 
femme  du  Sr.  C.  Amyot,  Marguerite  Couriueau,  femme  du  dit 
Maheu,  toug  cousins  et  cousines  du  futur  éi)Ou.K.  Barbe  de 
Boullogne,  veuve  d(>  Messire  Loiris  d'Aiileboust,  ci-devant 
gouverneur  de  la  NouveU<>-Frauoe,  Charles  d'Aiileboust,  écuyer, 
sieur  de  Musseaux,  Jean  Baiitisti!  In  Gardeur,  oscuyer,  sieur  de 
Repeutigny,  Maître  .loan  Bourdon,  procureur  généi'al  du  roi  en 
la  Nouvelle-France,  Aune  Gasuier  .son  épouse. 

Communauté  do  biens.  Douaire.  Préciput  de  200  livres. 
Don  mutuel. 

1W)3— octobre  3.— Théodore  Sun^an.  (Ils  de  fou  Deuis  Sureau  et 
d<>  Marie  Lagi'ise,  di-  Maillozaiv-.  ou  Poitou,  et  Frain/iise  Brunet, 
ve\ive  do  feu  Martin  Dui'a-ud,  de  Quimptuvorantin,  on  Basse- 
Bretagne.  Fran(;oise  Bruuet  signe  avec  de  Maisouneuvo,  do  la 
Rochette  Gargot,  Bourdnu,  de  Belostre,  Le  Moyue,  Anne  (rasnier, 
Mario  Couillart. 

I(i64- juillet  26.— Guillaume  Albert,  lUs  de  feu  François  Albert 
et  de  ïhomasse  Gabaret,  de  la  paroisse  do  8t.  Pierre  il'Olcrou  en 
Saiutougo  et  Elizabeth  Hallay,  fille  de  .Fosn-Baptlste  Hallay  et 
de  Mathuriu  Vallet,  de  la  côte  <lo  Lauzon. 

Présents:    André    Albert,   sieur   do    la   Roche,    frère,   Jeaa 
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Cliauvoau,  sioiir  de  la  Flour,  ot  Marie  Allieit,  ba  t'ouimo,  Luiinrablo 
honimo  Bortraml  Chosnay,  sieur  do  la  (iaronuo,  bourgisoi^;  de 
Québec,  M.  Joau  truiot  ot  Jeauiui  lligiinn,  sa  ftjmiue.  Hallay 
d(mui>  à  sa  tiiic  2(M)  livros. 

Itîtjj— uctubro  5— (jjrroiye  DuqiKît)  JoauBourasHi'au,  lils  de  fou 
Jacques  Boiwassoau  ot  do  Frauoois  Foucliaiido,  do  St-Fiilfroni, 
cvèolK':  di'  Luc(.u,  ot  l'orretlc  Vallée,  IHlo  de  Nicolas  Vailéi'  ot  do 
Madeleine  Mayor,  do  St-Suliiioo  de  ('hàlons  on  ('baiin)aKiie.  En 
Pfésou<-<Mlu  iiiar<)ulsdi' Trai-y,  du  ^fousi'rueur  de  CourcoUoi?,  do 
riutoiidant  l'aloii,  di'  lii  veuvti  d'Aillebou.st,  Auue  Gasuior,  toniiiie 
do  Jean  Hnurdoii,  Cailliaut  de  la  T  ssorio,  l'orouno  du  Maz''. 

10()7— 5ioptoiubr<>  30.  -Pierre  Pouillard,  111s  do  l'eu  Miobol, 
PiHiillard  et  do  Jaequotte  Laurens,  natif  do  St-Frou,  ovêch6 
d'An;,'()Uin<>ls,  ot  Marie  Desehanips,  lille  di'  Jean  Deschanips  ot 
de  Miuleli'ine  Tnnty,  native  do  IJoucni,  paroisse  de  St-Martiu. 

1069— sejjtenihro  ;{().-()Lrri'lTe  Du(iuot)  contrat  de  rnariaKo  do 
Roboi't  Cliartier.  habitant  de  Lauzon,  orij^inairo  de  rôvôehô, 
d'Evreux,  ot  do  Anue  Bortault,  lille  do  (iuillaunie  Bm-tault  et  de 
Marput-rito  Desportoe. 

lOO;»— sopti'iubre  30.--Contial  d<-  niariago  d<î  Laurent  Poiré, 
babil aiit  île  Lauzun,  lils  de  feu  .Tacquos  Poiré,  ot  de  Barbo 
(tuesnéf,  dt!  la  paroisse  tl'Abbeville,  évêcbé  <lo  Rouen,  ot 
JIariuru(M'ito  Biaise,  lille  do  Jean  Biaise  ot  de  Mat  burine  ilalescot, 
originaire  de  Kt-Sabiu,  évéehé  de  Nantes.  Présent.'^:  Mnio 
Bourdon,  Fi'an(;ois  Bissot  et  .sa  foninio,  (.'liarlos  (Jouillard,  sieur 
«les  Iblots,  Frani;ois  Beoqui't,  habitant  doLanzou,  iMMari"  Des- 
prez,  a  loninie,  Nicolas  Droisy,  François  «îrem-t,  Jc^au  Duipnt  et 
Mari    Bissot.  Jiépouse  aitport*!  30i)  livres. 

Itiii'J— octobre  5.— ( Contrat  do  mariage  (j^relïe  Ducpiet),  d'André 
Albert,  habitant  de  Lauzou,  oritfinaii'o  ovêché  do  Saintes,  ills  de 
feu  Franc/iis  Albert,  et  de  teuo  Thoniasso  Gabaret,  do  St-Piorre 
d'Oléron  lUi  .Saint ouko,  et  de  Auue  Guisset,  veuve  de  fi-u  ]Mi<'hel 
do  la  Place.  Elle  apporte  HOi)  livre»  y  compris  30  livres  du  présent 
du  roi. 

ICiî'J— oetDJirc  i;).— Contrat  de  mariage  (grelYo  Duquet),  do 
Mieb''l  Durand,  lils  de  feu  Michel  Durand  (.-t  de  Aune  Cbavijjruy. 
habitant  de  Lauzon,  originaire  do  St-Pollorin,  évêcbé  de  Chartres, 
et  de  Cécile  Vallet,  llllo  de  Tiioma.s,  di'  St;-Ilemy  de  Bo\ien. 

KiC!)  novembre  21. -Contrat  de  mariage  (grotTe  Diiqu(?ti,  de 
Gabriel Samson,  habitant  de  Lauzon,  lils  ûo  feu  Toussaint  Sarnson 
ot  de  Catlieriiie  <  'hevalier,  originaire  de  la  paroisse  de  St-Crratien 
évèi'bo  de  Lirtieu.v,  ot  doFrauyiise  Brun<>t,  (b>  Quimpercorautiii 
Prcseuts;  Simon  Ivoeheron,  Charles  Courloi-^.  Tbi^odore  Sureau 
Jeanne  Durand,  lîoborL  Chartior,  Auuo  Bortault.  bureau  promet 
100  livres  à.  l'épousée. 
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106!»— novembre  2fi.— Contrat  de  ninriago  ((greffe  Duqiiet),  de 
Jean  Hiiart,  habitant  de  Laiizon,  ortierinaire  de  la  paroi -se  do 
Consson,  évêchô  de  Nantes,  et  de  Marie  Anne  Aniiot  lllle  do 
Matbi(Hi  Ainiot,  sieur  de  Villeneuve. 

1071— «^eptombre  21.— ('onirat  dt;  mariage  (greffe  Duipiet)  do 
Lonis  Gezeron,  habitant  de  Lauzon,  originaire  di'  la  Ruclielle— 
Notre-Dame  do  Coffue—lils  de  Louis  Gezeron  et  do  Jean  Marie 
Uuitart,  et  d'Agathe  Finirnier,  rtg(''e  de  (]uatorze  ans  Présents 
du  côté  de  l'époux:  Franeoi"-  (Jezeron.  w)n  frère,  Jean  Guitart, 
son  onele.  honorable  hou. ne  Martin  lioutet,  eJerc  de  la  fabrique 
tie  Nolrc-Danie  du  Québei',  Pliilip])e  Gar.tier  do  Comporté,  André 
Alltert  dit  la  Roehe,  Guillaume  Albert,  Jean  ('arrier,  Jean  Joly> 
habitants  de  Lauzon;  de  la  part  de  l'épousée:  Noi'-I  Morip,  grand 
péri',  Hélène  Desportes,  grand  mère,  Marie  Guilniette  Hébert 
veuve  Guillaume  Couillard,  François  Bis.'^ot  et  sa  femme,  Jean 
Baptiste  Peuvret.    Foiirnier  donne  à  sa  llUe  150  livres. 

1073— ntiveml ire  21.  -(.'ontrat  do  mariage  (greiïe  Du(piet),  do 
Noël  Pourveu,  boulanger  et  passier,  habitant  de  I^a'.izon, 
originaire  d'Evreux. 

1079-mal  28.— Jean  Chauveau  dit  Lafleur  et  sa  femme  Marie 
Albert,  habitants  de  Lauzon,  donnent  leur  fille  Marie  Chauveau 
en  mariage  il  Jean  Coudé,  mtre-eordonnier,  de  Lauzon,  tils  de. 
feu  Etienne  Condé  et  do  Thomasse  Asselin,  originaire  de  Notro- 
Dame  de  la  Rochelle.  Présents:  Jacques  (^hauvoau,  frère,  André 
Albert,  oncle,  *nn' Goisset,  sa  femme,  (TUillaume  Albert,  onele, 
Elizaheth  Halle,  sa  femme,  Jean  Albert,  cousin.  Jean  Polliquuin, 
mtre-mai;ou.  habitant  de  Vincennes,  Jacques  de  la  Lande,  juge, 
Marif  LMss'^*.  o.»  lemine,  Etienne  Charost,  marchand  tanneur, 
Catherine  Jiissot,  sa  femme,  Antoine  Drapeau,  (de  Vincennes) 
Gabriel  Claverle,  cordonnier,  de  la  pointe  de  Lévy,  Jean 
Portelacce,  cordonniei',  de  la  pointe  de  Lévy.  Chauveau  donne  à 
sa  lllle  six  cordes  de  l>ois  p(>ndant  six  ans,  un  i)orc  prêt  h  mettre 
i\  l'engrais,  cinq  minois  de  iiois  pour  l'engraisser,  une  marmite, 
une  cuve  |)Our  la  lessive,  deux  miuots  de  pois  verts,  quatre 
minots  de  blé  et  l,îO  livres.  Communauté  de  liiens.  Douaire  do 
300  livres.    Préciput  de  200  livres.    Don  mutuel,   (greffe  Duquet). 

1070— avril  20— Contrat  dé  înariage  de  Martin  Gueudon, 
haidtant  de  Ijauzou,  originaire  evèché  de  Rouen.  (grcITe  Duquet). 

lOS.'i-mars  27.— Coutiat  d<?  mariiige  de  Thomas  Lemaiié. 
hal)itant  de  Lauzon  (greffe  Duf|uet). 

George  Cadoret,  lils  de  feu  Pierre  Cadoret.  vivant  bourgeois 
et  bal'itant  de  la  ville  et  évfiché  d(^  Vannes  en  Bretagne,  et  de 
Barbe  Deslorlers,  épousa  i\  Québec,  le  13  septembre  1057,  Anne 
Joppy,   fille  de  feu  Jean  Joppy  et  do  Marie  Bouvet  ie  Notre-Dame 
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en  Ih-ouage,  mais,  '•coiumoil  u'avait  pas  tmnv  la  roiumudité. 
commo  étant  écart.'  du  ll.m  "  son  contrat  ,1c  mariage  ne  fut 
dresse  que  lo  26  novembre  1660,  en  présence  de  Ignace  Sevestre 
sieur  des  Rochers,  Marie  Pichon,  veuve  Charles  .Sevei?tre.  en  son 
vivant,  lieutenant  particulier  en  iu  juridiction  de  Québec,  Jean 
Madry,  chirurgien,  Guillaume  Couture,  Charles  Gnulier(i). 

(1)  Insinué  Ui(i7,  vol,  I.  p.  20,  r^ghtre  </,■«  i,m>,t,aH<mK  de  la  prévôté  de 
m'Oec.  (,,-i.loiet  ivousa  en  .leiixième  mariasre  Bailu'  Boucher,  \oir  son  contrat 
de  mariaKt"  ,lu  1er  mars  Idso,  au  ifreffe  Ou.iuet. 
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On  l'on  retrouve  le  premier  colon  de  la  pointe  de  Lévy.— Il' 
sert  d'interprète  irocjuois. — La  mer  du  Nord  — Il  se  rend 
au  lac  Nekouba  (Itîtil). — Guillaume  Couture  OHt-il  allé  \\, 
la  baie  d'Hudson  '.-  Document»  apocryphes  et  confusion 
des  auteurs.— Couture  fait  commerce  sur  la  côte  Nord. 


Le  recensoi.ient  de  16(57  nous  apprend  ([ne. 
Fran(;uis  Bissot  et  Eustache  Lambert,  ([ui  avaient 
obtenu  (les  concessions  dès  le  conmiencenieut  do 
la  colonisation  de  la  seififiieurie  de  Lauzon,  habitaient 
alors  Qut'bec  Q).  Eustaclie  Lambert  avait  mis  pour 
exploiter  sa  terme  de  Lauzon  son  fils  aine  Gabriel, 
alors  âgé  d(^  20  ans,  et  quatre  do!»iestitiues  :  Pierre 
Bergerou,  vieillard  de  7<S  ans,  André  Boro-eron, 
Abraham  et  Etienne.  Sur  la  ferme  de  Bissot,  se 
trolivaient  trois  domestiques  :  Jean  (iuet,  Martin 
Lanfilé  et  Pierre  Perot.  Cette  terme  avait  alors 
quinze  arpents  de  terre  en  culture. 

(1)  Kn  IWKi,  le  recenseur  iiidii|ue  a  tj>iiél<eo  :  KraiivoiB  liissot,  liourjfuois,  33 
MIS,  Marie  (.^oiiillard,  au  femme,  34  ;iiis.  Kiifants:  Ueiioviève,  l'i,  Guillamue,  (5, 
Kranvoi»,  2.  Knvnutés  (lomeatiqueH  :  Li^oiiarrl  Meunier,  Martin  Lanfllé,  Jean 
Lé^er.     Servante  :  Marie  hucos, 

Euslaf^he  tianit)ert,  marchand,  Marie  Laurence,  sa  femme.  Eiiga(f<^s  :  Pierre 
Bergeron,  AndrS  Beryeroii,  Jean  Adam,  menuisier.  Le  reoengement  de  10(iT  non 
donne  (i  C^uéhoc  :  le  sieur  KMn(;ois  Bissot,  hh  ans,  .Marie  Coiiillard,  sa  tennne,  '\K 
ans.    Knfant»:  Louise,  16,  Geneviève,  15,  Catherine,  12,  Marie,  i»  (tiiiUaume,  ti. 
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Avîint  d'étiulicr  l'histoire  <le  ces  ùoux  colons, 
devenus  des  personnages  inipt)rtantH  dans  la  colonie 
voyons  la  carrière  qu'avait  pai'couru  le  })ionnier 
Guillaunio  Couture  depuis  son  mariage  avec  Anne 
Esniarl;  eu  1()4}». 

Tout  en  Hxant  sa  demeure  à  la  pointe  de  Lévy, 
Couture  n'avait  pas  abandonné  son  rude  métier  de 
voyageur.  Connue  tel,  il  rendit  encoi-e  à  son  pays 
d'importants  services. 

Intcrjnvte  de  la  nation  iroi|Uoise,  celle  ((ui  fut  la 
plus  pertide  et  lu  plus  acharnée  contre  les  Français, 
il  aut  souxent  l'occasion  d'engager  avec  elle,  au  nom 
des  gouverneurs  d'imj)ortantes  négociations.  Les 
intimes  liaisons  qu'il  avait  contractées  avec  ces 
enfants  de  la  forêt,  la  grande  estime  dont  il  jc^uissait 
dans  les  conseils  de  i  jtte  nation,  en  faisaient  un  in- 
termédiaire des  plus  utiles.  Quand  il  fut  ([Uestion  de 
fonder  un  village  français  au  milieu  des  Onontagués 
et  d'y  conduire  une  partie  des  Hurons  c^ultonnés  dans 
l'île  d'Orléans,  Couture  fut  employé  pour  sonder  les 
dispositions  de  c<!s  l)arl)ares.  Le  Journal  des 
Jésuitrs  nous  apprend  ([u'nu  mois  de  nuii  l().î7, 
revenant  de  Trois-Rivièrt;s,  il  app(irtait  la  nouvelle 
que  les  Agniers  qui  étaient  en  ce  dernier  endroit 
avaient  empêché  les  ambassadeurs  hurons  d'aller  à 
Onontagué.  La  paix  conclue  avec  les  Iroquois,  et 
tant  de  fois  ratifiée  par  eux,  ne  les  empêchait  pas 
d'attaquei"  les  Fran(,'ais.  Vers  la  tin  d'octobre,  (pielques 
uns  d'entre  eux  massacrèrent  trois  Fran(,ais  qui  tra- 
vaillaient sans  défiance  à  la  pointe  St-Charles  près  de 
Montréal.     Le  gouverneur  d'Ailleboust  ordonna  alors 
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«ranvtcr  tous  ceux  i\\\\  se  présenttimit'nt.  Le  trois 
nov('uil)re  o\\  eu  ennuenait  eiinj,  jn-is  à  Trois-HivièreH 
pour  savoir  d'eux  les  noms  des  meurtriers.  Ils  furent 
lo^és  chez  Couture  les  fers  aux  pieds  ('). 

Couture  recevait  parfois  <le8  visites  inattendues 
de  ces  sauvat^es.  Ainsi  dans  l'automne  de  1()58,  au 
mois  d'octolire,  trois  d'entre  eux  allant  en  guerre  à 
Tadoussac,  ayant  1  irisé  leurs  canots  près  de  sa 
maison  se  refuyfièrent  chez  lui.  Couture  en  donna 
avis  au  Df()U\erneur  qui  les  lit  venir  au  fort  au 
milieu  de  la  nuit  ('"''. 

A  partir  de  10(51.  les  travaux  de  Couture  sem- 
blent s'étendre  dans  une  autre  direction.  A  la  vie 
laltorieuse  de  l'interprète  succède  la  gloire  du 
découvreur.  Aux  lauriers  de  Nicolet  et  de  Marguerie 
vont  s'ajouter  ceux  de  Jolliet.  Pendant  (|ue  ces 
voyageurs  avaient  pénétré  dans  les  régions  du  midi  et 
de  l'ouest,  Couture  devait  pousser  ses  recherches  vers 
le  nord. 

Le  rêve  de  Colomb,  en  s'aventurant  sur  les  Hots 
de  rAtlanti(|Ue,  vers  des  parages  regardés  jusqu'alors 
avec  une  frayeur  supei-stitieuse,  n'était  pas  tant  de 
découvrir  des  mondes  nouveaux  que  de  trouver  un 
passage  pour  aller  aux  Indes  en  cinglant  droit  vers 
l'ouest.  Ce  fut  là  l'andiition  de  tous  les  navigateurs 
hardis  (|ui  le  suivirent.  Les  Espagnols  et  les  Poi'tu- 
gais  jugèrent  (pie  les  trésors  du  Pérou  et  du  Brésil 
valaient  ceux  de  la  Chine  et  du  Japon  et  s'y  arrêtè- 
rent, mais  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  con- 
tinuèrent à  lancer  leurs  flottes  dans  ces  parages  incon- 
nues espérant  toujours  atteindre  l'empire  du  Cathuv. 

(1)  Journal  de»  Ji'nniteii, 

(2)  JdHinal  tien  Ji'nuites. 
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Ce  sont  (\w  sociétés  particulières  (|ui  coinnien- 
cèrent  à  eoloniscr  l'AméricuiL'.  Les  luissiomiîyres  y 
cherehiiient  des  «unes  à  évau^éliser  ;  les  Huj^juenots 
et  les  l'urituiiis,  une  terrt-  où  ils  joniruient  de  la 
lilierté  reli^'icusc!  :  les  néi^ocinnts  de  Bristol,  de  Nor- 
mandie et  de  Bretagne,  des  con)j)toirs  pour  le  traHc 
des  fourrui'es.  Les  rois,  jugeant  (jue  leurs  sujets 
vivaient  heureux  sous  leui-s  empires,  n'aml'itioiniè- 
rer.t  i)as  d'aliord  la  {,;loiru  de  fontlor  i\k:s  colonies  de 
l'autre  côté  de  l'océan.  A  (|Uoi  leur  jxjuvait  servir 
une  émigration  (pu  iliminuait  les  revenus  de  la 
gabelle  et  le  noml)re   des  gens  de  guerre  .' (V) 

Franeciis  I  envoya  ses  caravelles,  vers  le  Nouveau 
Monde  un  peu  pour  faire  pièce  au  roi  ( l'Espagne  son 
cousin  (pi'il  voyait  avec  dé}tit  prendre  une  trop  grande 
part  d'un  héritage  (pi'il  prétendait  tpi'A<l!nu  ne 
lui  avait  pas  légué.  Cartier,  en  cherchant  le  Cathay, 
pénétra  dans  le  Saint-L^iurent.  Et  (piand  les  marins 
eurent  longtemps  côtoyé  les  rivages  île  rAméri(|ue 
sei)tentrionale,  ils  s'aventurèrent  vers  les  glaces  du 
pôle  pour  y  chercher  toujours  le  mystérieux  passjige 
qui  devait  les  c(jnduire  aux  richesses  tant  désirées  du 
Japon.  Champlain,  lui-même,  avant  de  venir  jeter 
sur  le  rocher  de  Québec,  les  fondations  de  la  ville  (|ui 
devait  perpétuer  son  nom,  était  possédé  de  cette  idée. 
Dans  son  voyage  aux  Imles  Occidentales,  en  1599,  il 
suggère  de  couper  l'isthme  de  Panama  afin  d'abréger 
de  1500  lieues  la  distance  entre  les  deux  <x:éans.  Et, 
plus    tard,    dans     .ses     expéditions     lointaines     sur 

(1)  "  Je  mets  au  nombre  d«i*  choses  faites  contre  mon  opinion,  la  colonie  qui 
fut  envoyée  cette  année  (1603)  en  Canada.  Il  n'y  a  aucune  sorte  de  richesse  à 
espérer  de  tous  les  paya  du  nouveau  monde,  qui  sont  au  delà  du  quatrième  degré 
(le  latitude.    (.Wi'mei r«*  de  .ÇuMj/— édition  de  Loudres  1778.    V  -161.) 
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!"(  )utii<)uai.s  iu>.(|u'au  Téiniscaniinj;,  (|Uc  churclio  le 
fondu^oiir  dv  (^uél»ec  ?  Un  nveiiturifr  lui  a  assure 
<|u'il  est  parvenu  à  une  nier  Hur  les  hortla  de  lafjuelle 
il  a  vu  les  déliris  d'un  naviie  anglais.  Clianiplain 
n'hésite  pas  (1()18)  et  s'enfonce  pres(|ue  seul  avec  une 
poifjnée  de  sauva^ijes  sous  les  forêts  du  nord  où  nul 
europét^n  n'avait  pénétré  avant  lui.  S'il  eut  eu  de 
Itons  guides,  il  aurait  atteint  la  mer  du  nord  en  peu 
de  teiu])s  avec  un  eanot  lé^er,  ])uis(|u'on  peut  s'y 
rendre  <Ie  'rrois-Rivièri's  par  la  rivièi-o  Saint- 
Maurice  en  moins  de  (|uinze  jours. 

Pendant  ce  tem])s  là,  les  Anglais,  ])OSsédés  de  la 
même  andiition  i\\U'.  les  Fraiu;ais,  atteignaient  la  vaste 
liaie  à  la(pielle  Hudson  a  laissé  non  nom.  C'est  dan.s 
ce  voyage  (jue  le  célèbre  navigateur,  après  avoir 
reconnu  une  partie  des  cotes  arides  et  désolées  de  cette 
mer  glaciale,  périt  victime  de  la  nnitinerie  de  son 
équipage,  (1()  12).  Button,Batiin,Fox  et  James  suivirent 
les  traces  de  ce  marin  audacieux.  Trente  trois  ans 
après  la  tentative  infructueuse  de  Champlain  (KJ^G), 
le  malheureux  de  la  Tour,  chassé  de  l'Acadie  par  son 
rival  Charnisay,  se  l'efugiait  à  Québec,  puis  aidé  de 
quelciues  amis  qu'il  avait  dans  la  Nouvelle-Angleterre, 
entreprenait  de  faire  la  traite  des  pelleteries  à  la 
baie  d'Hudson  (*).  Une  décade  devait  s'écouler  avant 
qu'une  nouvelle  expédition  fut  tentée  vers  ces  parages. 
Le  2  mai  1(557,  Jean  Bourdon  levait  l'ancre  devant 
Québec  pour  le  voyage  du  nord.  (-)  Le  11  août,  à 
heures   du    soir,   il   était  de  retour,    ('')    après   trois 

(1)  Oarneau  I  -164. 

(2)  Journal  itn  JésvUeê  p.  209. 
<.•?)  llriil.  p.  218. 


—  207    - 


ïii')i.s  et  iieiif  jours  iralt.scnct;.      Il  est  diUioilc  ilr  croire 
i(u'fn  un  aussi  court  espace  ilc  ttsiiips  Hoiu'ilon  ait   pu 
parcourir  un  aussi  long  ti'ajet(')-     M.  «K-   ('iillicros  et 
le  niartiuis  de  Deuonville   affirment,    il    est    vrai(^), 
trente  ans  après,  en   s'appuyant  sur  des  doitunients 
(|ui  sotit  tnnintenant  disparus,  (pie  ce  vi>yii<ifeur,  après 
avoir  long»'  avec  in  navire  île  trente  tonneaux,  la  côte 
du  r^abrador,  pénétra  «lans  la  haie  du   nord    doiit   il 
prit    possession.       Nous    aimons    mieux    croire     la 
Hclfitlon  des  Jéiuitr.i  da  IHSM  (vol.  ITI)  (jui   raconte 
avec  plus   de  détails    fpie    le    JouvikiI    le    retoui'    de 
Bourdon.     "  Le  II  août,  y  est-il    dit,    parut    devant 
Québec  la  liar(|ue  de  M,  Bourdon,  (pli  ayant  descendu 
la  grande  Rivière  du  C('»té  du  nord,  Jif   roile    ius(pi'au 
Sôeme  degré,  où   elle    renc(jntra    un    grand    banc   <le 
glace  qui,  la  força  de  retourner,   ayant   perdu   deux 
luirons  iju'il  avait  pris  comme  guides.     Les  .sauvages 
es(]uiinaux  du  Nord  les  massacièrent  et  blessèrent  un 
FraïK.ais  de  trois  flèches  et  avec  un  coup  de  couteau." 
Depuis  longtemps,  gouverneurs  et  mi.ssi(jnnaires 
de   la    Nouvelle-France    s'in(]ui(>taient   de    faire    une 
trouée  à  travers  les  forets  mystérieus«;.s  et  d'atteindre 
à  cette  mer  fameuse.     On  ne  cessait  d'interroger  les 
sauvage.s.     La  relation  de  1658  {•^)  in(li(pxe  les  détails 
de  cin([  routes  différentes  (jui  pourraient  ('tre  suivies, 
"  l'outes  plus  ditticiles  à  tenir  ([Ue   le  gi-and  chemin  de 
Paris  à  Orléans."  Un  missionnaire,  sur  les  indications 

(1)  Kn  1885,  le  Xeptvne,  un  des  meilleur!!  baleiniers,  m(i  par  le  vapeur,  parti 
d'Ha1i(a.v  le  2  noilt,  mit  ileiix  mois  i\  accomplir  ce  voya^fe. 

(•2)  Lettre  du  25  ftivrier  1085  au  ministre  ;  Lettre  a  M.  de  Seignelay  du  ë 
novembre  ltJ86;  voir  Document»  de  /'aitn— collection  de  New-York— IX.  p.p.  268, 
207,  304. 

(3)  Chapitre  V,  p.  19.  ., 
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des  sauvages  et  de  deux  Français  qui  avaient  pénétré 
bien  avant  dans  le  pays,  en  avait  dessiné  un  crocjuis. 
En  partant  de  Tadoussac,  on  pouvait  remonter  le 
Saguenay  juscjuau  lac  Piouakanii  (Saint-Jean),  situé 
à  quarante  lieues  de  la  mer,  puis  après  avoir  franchi 
soixante  autres  lieues  on  arrivait  au  lac  nommé 
Outakouamé  qui  recevait  les  eaux  d'une  rivière 
dont  la  tête  touchait  le  fleuve  Metaberoutin  (Saint- 
Maurice).  Du  lac  Outakouamé  jusqu'à  la  mer,  on 
estimait  qu'il  y  avait  encore  une  nouvelle  distance  de 
soixante  lieues  de  pays,  soit  169  lieues  en  tout  et 
vingt  jours  de  marche. 

En  allant  de  Trois-Rivières  jusfju'au  lac  Oua- 
pichiouanon,  on  atteignait  la  rivière  Ouakouin- 
gonechiouek  et  de  là  la  V»aie  des  Kilistinons,  nommée 
alors  Nisibouromik,  trajet  (lue  les  voyageurs  esti- 
maient à  deux  cent  soixante  lieues. 

Une  troisième  route — la  plus  courte — s'ouvrait 
par  le  lac  Nipissing  et  l'on  espérait  après  (juinze  jours 
de  voyage  atteindre  au  but. 

On  savait  enfin  (}ue  les  Achirigonans  (jui  habi- 
taient une  rivière  qui  se  jette  dans,  le  lac  Huron 
se  rendaient  en  peu  <le  journées  chez  les  Kilistinons, 
et  ({ue  les  Algonquins  supérieurs  atteignaient  la  mer 
après  sept  jours  de  course  par  le  lac  Alimibeg . 

La  ReUitlon  de  1660  abonde  en  précieux  rensei- 
gnements. Un  père  en  mission  dans  le  Saguenay  a 
rencontré  à  trente  «leux  lieues  de  Tadoussac  un 
capitaine  algonquin  nommé  ASatanik  (jui  lui 
raconta  le  voyage  qu'il  venait  de  faire  à  la  mer  du 
Nord.     Parti  du  lac  Supérieur  au  mois  de  juin  1658 
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ce  sauvage  après  avoir  parcouru  les  linies  de  la  mer 
était  entre  dan.s  les  terres  pour  chercher  un  cheiniu 
vers  Tadousstvc  et  c'est  alors  (jue  le  missionnaire 
l'avait  croisé  en  route  le  80  juillet  1660. 

"  Ces  luinièx'es  toutes  fraîches, — dit  la  Relation, — 
ne  déplairont  pas  aux  curieux,  touchant  le  chemin  de  la 
Chine  et  du  Japon,  dont  on  a  fait  tant  de  recherche." 
Voici  en  résumé  les  renseignements  géographie |ues  (jue 
l'annalyste  donne.     Les  sauvages  trouvent  la  mer  de 
trois  cotés  :  du  côté  du  sud,  au  couchant  et  au  nord. 
N'est-ce  pas  une  indice  <]ue  ces  trois  mers  se  trouvent 
continues  et  ne  sont  proprement  (ju'une  mer  (|ui  est 
celle  dtî  Chine.     La  mer  du  Paciti<jue  que  Von  connaît 
osses  se  continuant  jusqu'à  la  mer  du  Nord,  ytti  est 
celle  dont  est  en  peine,  ne  trouvera-t-on  pas  là  le  passage 
de  la  mer  occidentale  à  la  mer  orientale  ?  Le  golfe  du 
Mexique,  la  mer  Vei'mcille  sont   reliées  à  la  mer  du 
nord  par  celle   du  couchant  et   ne   forment  (ju'une 
même  étendue  d'eau.     La  baie  d'Hud.son  est  située  à 
la  hauteur  du  .'îôiènie  degré,  et  de  ce  lieu  tirant  au 
Nord  Ouest,  il  y  a  environ  (juarante  lieues  par  terre 
jusqu'à  la  haie  de  Hutton  où  est  le  port  de  Nelson,  à 
57""  de  latitude  et  270"  de  longitude.     De  ce  port  (jn 
ne  doit  compter  que  1420  lieues  ju.siju'au  Japon,  n'y 
ayant  de  distance  <jue  71*^  d'un  grand  cercle.     Toute 
l'Amériiiue  Septentrionale,  étant  ainsi  environnée  de 
la  mer,  au  levant,  au  sud,  au  couchant  et  au  nord,  doit 
être  séparée  de  la  Groëslande  par  quelque  trajet  dont 
on  a  déjà  découvert  une  l)onne  partie.     Il  ne  tient 
plus  (ju'à  pousser  encore   de   (juclqucs  dégrés   pour 
entrer   tout  à   fait   dans   la   mer   du   Japon.     C'est 
pendant  le  mois  d'août   et  de  septembre  qu'il  faut 
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eiitreprendro  ce  voyage  de  découverto  parce  qu'alors 
le  détroit  d'Hndson  est  moins  euffiigé  de  f>iac('s.  La 
/^e/a^io^î  termine  par  cette  phrase:  "Si  l'Iro-iuois  le 
permet,  lions  pourrons  bien  nous  aller  éclaircir  plus 
nettement  de  cette  découverte  (|ui  li'étavt  connue  que 
par  le  moyen  des  sauvages,  ne  nous  donne  pas  toutes 
les  connaissances  que  nous  désirerions." 

Au  mois  de  juin  de  la  même  année,  des  sauvages 
qui  demeuraient  proche  de  la  Baie  du  Nord  étaient 
venus  à  Québec  et  avaient  ilemandé  instamment  au 
gouverneur  d'Argenson  un  missionnaire  pour  les 
instruire  et  un  officier  pour  les  conduire.  Celui-ci 
ne  demandait  pas  mieux  que  de  répondre  à  leurs 
désirs.  Au  printemps  de  10()l,  il  chargeait  Denis  de 
la  Vallière,  gentilhomme  canadien,  lieutenant  d'une 
compagnie  d'infanteritï,  de  se  rendi'o  par  terre  à  cette 
baie  si  fameuse,  en  prenant  pour  guides  des  sauvages 
du  Saguenay.  Les  pères  jésuites  Claude  Dablon  et 
Gabriel  Druillettes,  mieux  renseignés  (jue  n'importe 
(jui  sur  ces  régions  inconnues,  et  qui,  depuis  longtemps, 
en  étudiaient  les  chemins,  reçurent  l'ordre  de  raccom- 
pagner. Le  P.  Dablon  avait  passé  l'hiver  à  Québec 
pour  se  prépai'er  à  ce  voyage.  Les  trois  voyageurs  vou- 
lurent emmener  avec  eux  des  hommes  hal)itués  à  ces 
rudes  missions,  connaissant  les  mœurs  des  sauvages  et 
la  vie  des  bois.  Denis  Guyon,  son  frèx*e  François  Guyon 
Després,  François  Pelletier,  qui  vivait  «lepuis  long- 
temps de  cluisse  et  de  pêche  aux  environs  de 
Tadoussac,  et  Guillaume  Couture  furent  choisis  ('). 

Partie  de  Québec  au  mois  de  mai,  l'expédition  fut 

(1)  vide  :  Bêlation  de  1661.    tournai  de»  Jéinite»  pp.  29«,  200  ;    Hittoire  d* 
l'J.mériqfM  Septentrionale  par  la  Poih«rie— I— pp.  141-142— CharUvoix— I. 
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rett-'nuc  à  Tadoussac  pendant  trois  semaines  par  une 
sorte  de  maladie  contagieuse  et  ju.s(|u'aloi's   inconnue 
qui  enleva  la  plupart   de    ceux  (|ui  en   furent  saisis. 
Le  mal  s'étant  un  peu  relâchd,   le    premier  jour  de 
juin,    on    (juittait     Tadoussac     pour     remonter     le 
Saji'Ufiiay.     Plus  de  deux  cents  sauvages  montés  sur 
(juarante     canots    suivaient    les    voyageui'S.     Après 
avoir  franchi  les  rapides   de    la    rivière    Chicoutimi, 
parcouru    le    lac    K(hiogami    et   descendu    la    Belle- 
Rivière,  ils  atteignaient   le   lac   .Saint-Jean.     Aucun 
FraïK/ais  n'avait  dépassé  encore  cette  mer  intérieure. 
Ari'ivés  là,  les  sauvages  essayèrent  en   vain    d'arrêter 
l'expédition  sous  prétexte  (jue  les  routes  étaient  im- 
praticables et  <|u'une  épidémie  ravageait  les  peuplades 
du  nord.     Le  19  juin,  on   arrivait  à  la  tête   du    lac 
à  reml)ouciii4re  de   la  rivière   Chamouchouanne    qui 
fut    baptisée   alors     du     nom    de    Saint- Sacrement. 
A    son   entrée    dans   le   lac,   cette    rivière  est   belle, 
large,  parsemée   d'îles    et    Itordée     île     verdoyantes 
prairies.       Elle     coule    ainsi    doucement     sur     un 
parcours      il'environ     trois      lieues,      p\ns      devient 
tourmentée  de  rapides  et  de  sauts.     Ui   commence  la 
rude  corvée   des   portages.     "  Ce   serait   un    plaisir, 
écrit  le  père  Dablon,  de  marcher  à  l'ombre  des  grands 
arbres  et  dans  l'épaisseur  des   bois  si  on    n'était   pas 
chargé,  si  les  journées  n'étaient   pas   si  longues   ou 
qu'on  ne  les  lit  pas  à  pied  ;    et  ce  serait   encore   un 
grand  plaisir  de  vaquer   sur   la   rivière,  si    on   n'y 
marchait  pas  plus  (ju'on  y  nage,  parce  (ju'il  y   a    plus 
de  rochers  que  d'eau.     Une   de   ces  journées   semble 
bien  longue,  quand  on  a  fait  toujours,  ou  le  métier  de 
marinier,  ou  celui  de  crocheteur  ;    mais  aussi  le  soir 
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semble  bion  doux,  et  l'on  s'eiulort  bien  aisément,  sans 
autre  matelas  que  le  l'ocher. ...  Le  bois  voisin  nous 
fournit  une  belle  hôtellerie,  bien  bâtie  de  grands 
arbres,  sous  lesquelles  le  repos  (ju'on  prend  est  bien 
plus  doux  (|ue  NOUS  les  lambris  d'or  et  d'azur  où  les 
intjuiétudes  et  les  insomnies  font  leur  séjour,  bien 
plus  ordinairement  que  dans  le  silence  des  forêts." 

Le  28  juin,  après  avoir  francld  des  lacs,  des 
rivières,  des  bois,  des  mares  inommées,  on  arrivait  enfin 
au  lac  Nekoului,  après  vingt  huit  jours  de  marche. 
On  trouva  pour  latitude  40"  20'  et  305°  de  longitude 
et  l'on  jugea  que  l'on  était  "  au  milieu  des  deux  mers, 
de  celle  du  nord  et  de  celle  de  Tadoussac." 

Nekouba  était  un  lieu  célèbre  dans  toute  cette 
région.  Chaque  année,  il  s'y  tenait  une  foire  à 
laciuelle  tous  les  sauvages  des  environs  se  i*endaient. 
Les  voyageurs  tx'ouvèrent  là  soixante  hommes  (jui 
les  attendaient  et  (|ui  les  accueillirent  par  des  chants, 
des  cris  d'allégresse,  des  harangues  et  «les  décharges 
d'aniuebuse. 

Le  père  D.tblon  qui  tenait  le  journal  de  route 
inscrivit  le  soir  même  sur  ses  tablettes  la  description 
de  ce  campement. 

"  On  ne  voit  ici,  dit-il,  rien  de  beau,  rien  d'at- 
trayant ;  les  monta^mes  n'y  sont  couvertes  (]ue  <le 
rochers  ou  de  petites  pointes  d'arbi*es  qui  ne  trouvent 
pas  assez  d'hunieur  dans  les  crevasses  où  ils  naissent 
pour  grossir.  L'on  n'y  voit  ni  beaux  bois,  ni  belles 
terres.  Les  hommes  de  ces  contrées  ne  savent  ce  que 
c'est  que  de  cultiver  la  terre  ;  ils  ne  vivent  que 
comme  des  oiseaux  de  proie,  de  chasse  ou  de   pêche. 
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Souvent  pciulaiit  l'hiver  ils  sont  »'ux-uit'nie.s  la  proie 
de  la  famine.  Les  oiseaux  senildent  s'rtrc  retirés  de 
ces  si)litu(lt's,  tant  on  en  voit  peu.  Les  niai-ingouin», 
k'.s  niou.s(iuiteis  on  cousins  n'y  trouvent  pas  <le  ([uoi 
vivre.  C'est  l'unique  bien  de  ces  déserts  de  ne 
pouvoir  pas  même  nourrir  ces  petites  bestioles  fort 
importunes  aux  hommes.  L'air  est  ici  presque 
toujours  embaumé  de  fumées  (jue  causent  les  em- 
brasements des  forêts  circonvoisines,  (|ui  s'allumant 
à  f|uinze  et  vin^t  lieues  à  la  i-onde  tout  ensend^le, 
jettent  leurs  cendres  île  plus  «le  dix  lieues  de  loin. 
Ces  eml)rasements  sont  ici  fort  ordinaires  pendant  un 
mpis  ou  deux  de  l'été  et  ces  forêts  composées  de  tisons 
éteints  entretiennent  l'air  dans  une  si  grande  clialeur 
et  le  rendent  si  étouffé  (|u'on  y  a  de  la  peine  à   vivre- 

"  La  cause  de  ces  accidents  si  étranges  pourrait 
bien  provenir  de  ce  que  les  l>ois  ne  sont  composés  que 
de-petits  pins,  de  prucbes  et  d'épinettes.  La  sève  de 
ces  arbres  les  enduit  d'une  gomme  gluante  et  vis- 
queuse qui  rend  une  forêt  entière  au.ssi  susceptible 
du  feu  (jue  serait  un  navire  par  la  poix  et  par  le 
goudron  dont  il  se  défend  contre  l'eau.  En  ces  pays 
où  il  ne  pleut  presque  jamais  les  rayons  du  .soleil 
frappant  sur  ces  hautes  montagnes  échauffent  telle- 
ment toutes  ces  matières  combustibles  {\\xv.  si  peu  (jue 
le  feu  s'y  mette,  soit  par  la  foudre,  soit  pur  la 
négligence  ou  la  malice  «l'un  sauvage  (jue  l'on  voit  en 
un  moment  des  tourbillons  de  flammes  rouler  dans  ces 
forêts  et  les  désorer  avec  avidité. 

"  A  ces  excès  de  chaleur  succèdent  des  froids  si 
véhément.-,  qu'on  se  sert  encoi'c  de  ra(iuettes  pour 
marcher  sur  les  neiges  dans   le   mois   de  juip.     Les 
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violettfs  n'y  viennent  <)Ue  cin(|  uunn  après   celles   de 
France." 

Telle  était  la  contrée  déHolée  où  l'on  \enait 
d'arriver  après  tant  de  fatij^nies  et  de  niisèrew.  On 
connnen(;ait  à  peine  à  déchai'^er  les  canots  (|ue  l'on 
apprit  tout  à  coup  par  des  éclaironrs  ijue  les  Iro(|Uois, 
évités  déjà  à  '!\ulousHac  et  sur  le  lac  Saint-Jean,  dont 
les  traces  avaient  été  apen/nes  ilans  les  sentiers  (jni 
bordent  la  Clianiacliouane,  étaient  à  deux  journées  de 
Nekouba.  Ils  avaient  détruit  la  tribu  des  Escurieiix 
et  taillé  en  pièces  un  deuxième  corps  expéditionnaiin; 
qui  remontait  de  Trois-Rivières  par  le  Saint-Maurice 
pour  rejoindi'e  le  détachement  parti  de  Tadoussac.  A 
cette  nouvelle  les  sauvages  se  dissipent  et  cherchent 
un  refufje  dans  les  montagnes  rtscidées  du  Nord.  Les 
guides  effrayés  ne  veulent  pas  aller  plus  loin  et  de  la 
Vallière,  les  missionnaires  et  leurs  compagnons  sont 
obligés  de  revenir  sur  leurs  pas.  Il  avait  été  proposé 
que  le  P.  Di'uillettes  hivernerait  au  pays  des  Kilisti- 
nuos  afin  de  jirendre  langue,  (')  mais  il  dût  retraiter 
comme  les  autres.  Le  27  juillet,  toute  l'expédition  était 
de  retour  à  C^hiébec  sans  avoir  pu  accomplir  le  but  de 
sa  mission  (-). 

Par  un  document  dont  l'original  se  trouve  aux 
archives  du  ministère  des  affaires  étrangères  à  Paris, 
signé  par  Louis  Dablon,  de  la  compagnie  de  Jésus  et 
Denis  de  Lavalièreetdatéà  Montréal  le  3  mai  16G2,('^) 

(1)  Chapitre  UI,  p.,  2. 

(2)  Journal  dcH  Ji'mtiten  p.  30»  :    Le  27  juillet  retournent  ce'  v  (|Ui  étaient 
allés  ou  prétenilniciitftlhr  à  la  mer  du  Nord  ou  aux  Kistirions,  P.  Dablon,  etc. 

(3)  Sliniatt'rf  (Im  affaire»  l't raixgi're»  Je  /Vancc— Fonds.  Amérique  vol.  H,  fol 
13. 
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il  seniltlemit  (ju'il  tut  pris  aloi-s  possession  <li'  la  luiie 
du  Nord, 

Mais  cette  pièce  ne  s'accorde  pas  du  t<int  avec  lo 
journal  (|uc  le  P.  Dablon  lui-nirnic  rt'-di^'ea  et  dans 
let|uel  il  dit  positivement  ne  sT-tie  rentlu  ijua  tni- 
chciiliii  (le  1(1  mer  du.  Xoril  ('). 

Deux  ans  api-ès,  en  l(i()8,  les  sauvaf^es  de  la  l>aie 
d'Hudson,  au  dire  cl«  la  l'otlierie,  (')  envoyèrent  de 
de  nouvi'îiii  des  déi)utés  à  Québec  et  prièrent  M. 
d'Avaujfour,  nU))y<  /Gouverneur,  de  leur  donner  des 
Franeais.  (A'iui-ei  résolut  d'envoyer  ein<i  liomnies,  à 
la  tète  desijuels  il  mit  (luillaume  Couture. 

On  trouve  aux  archives  coloniales  du  ministère 
de  la  marine  de  Francis  l'ordre  que  donna  alors  M. 
d'Axauffour,  à  (.'outure  (■').  Il  est  daté  de  10  mai  KXi.'î. 
Eu  \  uici  le  texte  : 

"Certifie  avoir  donné  congé  .au  sieur  Couture 
d'accompagner  les  sauvages  du  côté  du  Nord  jusque 
et  si  longtem]-»s  (ju'il  le  jugera  à  propos  pour  le  service 
du  roi  et  le  l>ien  <lu  pays  et  pourra  aller  ou  envoyer 
hiverner  avec  eux  s'il  y  trouve  sa  sûreté  et  (juehjues 
avantages  pour  le  public." 

(  )u  ne  trouve  ni  dans  les  ReUitioiix  des  Jéf*iiites 
ni  dans  \v,\\v  Journal,  ni  dans  la  correspondance  tles 
«rouverneurs  le  récit  de  ci'  dernii'r  voyaffe.  Il  n'y  e.st 
pas  même  t'ait  allusion.  D'après  la  Pothorie  ipii  vécut 
à  Québec  «le  li)!>7  à  1702  et  qui  écrivit  son   ouvrage 

(1)  Lettre  nu  1*.  .lérùmt'  IJiUemaiit  iXc  i  jiiillot  KKil.  Ui  piî'cu  i|Ue  iionsi  venons 
de  sitfiialer  nous  parait  avoir  Hé  fuite  après  Ooui>.  Elle  est  aiicnOu  Louis  DaVtlon 
et  Denis  Lnvalii^'re.     Le  pri.*nnn\  de  IVibloii  était  l'Iaudc. 

(2)  llintohe  </<!  l'Am-  iri(jtie  ScpttntriviMlc  M 12. 
)  Série  C,  U.  (olio  :;5.  vol.  2. 
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vers  Cette  t''po<|Ue,  Couture  se  tninNjxjrtii  pur  les  terrcH 
avec  ciiuj  honmies  et  étant  arrivé  à  la  Haie  il  eu  prit 
possession.  "  Il  prit  hauteui-  pour  cet  effet  à  un  endroit 
oîi  il  planta  une  croix.  Il  mit  en  terre  au  pied  d'iui 
gros  aritre  les  armes  du  lioi,  gravées  sur  du  cuivre» 
enveloppées  entre  deux  pla(iues<le  plond"  et  derécorce 
par  dessus."  (') 

D'après  la  version  de  la  Potlierie,  Couture 
aui-ait  donc  été'  le  premier  Frani.-ais  «pli  i'(nila  de  ses 
pieds  les  rivages  de  cette  mer  ipii  devait  être  témoin 
<le  tant  de  eondiats,  de  tant  de  lultcis  glorii'uses  (-). 

Dans  une  lettre  écrite  par  M.  de  CalHère.sau  niar- 
tjuis  <lc'  tSeignelay,  1<!  2')  févric^r  l(i(S5,  il  eat  dit 
expressément  (pi'en  l(î()3  le  sieur  d'Avuugour,  alors 
gouNcrneur  du  Canada,  envoya  le  sieur  Couture, 
sénéchal  de  la  côte  de  Lauzon,  au  nord  <1(;  la  baie 
d'Huilson,  en  compagnie»  des  sauvages  de  ci;  pays  pour 
prendre  po.s,se.ssion  de  la  contrée;  et  y  mi'ttre  1rs  ai'ineb 
du  roi  ('^).  Le  mar<|uis  de  Dcnonville  affirme  la  même 
chose  dans  un  mémoii'e  daté  du  S  novemlire    1()S()(*). 

Au  cours  d'un  procès  surgi,  il  y  a  (piel(|ues  années, 
(  lS(S4)  entre  le  gouvernement  d'(!)ntari()  et  celui  de 
Manitoba  au  sujet  de  la  frontière  nord  de  ces  pro- 
vinces, on  a  beaucoup  contesté  l'authenticité  des 
voyages  de  Bourdon,  île  la  Vallièi-e  et  <le  Couture. — 
Callières    et    Denonville,    disaient    les    avocats    du 

(1)  La  l'oMierk-  I-U2. 

(2)  Chaiievoix.  Canii'au,  Ferlaiirt  pasncnt  goug  silence  rexpé<lit ion  de  1(1(13. 
Failloti  suit  la  vt-rsioii  de  la  l'otliciie. 

{S)  Paria  DiicH)iii'iils    l.'ollcctioii  de  New -York.     IX.     iliS. 

(4)  Il>id.  yi.  304.  Voir  aussi  mOme  volume  p.  "84,  un  méiiioirc  au  sujet  des 
pogspssioiis  fraii(,'ni»cs  eu  Ainùriiiue  de  l.M)4  ^  lT(Hi  ou  le  vova^^e  de  Couture  egt 
«ncore  relaW.  :\  peu  près  dans  li  s  niênics  ternie.s  ipio  oeux  qu'emploie  la  l'otherie. 
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Manitolui,  vouliint  justifier  les  KnuK/ais  (jui,  en  l<ix2, 
l()H4  i;t  l(iS(),  chassèrent  les  Ali^'lais  «le  la  l'ait' 
•  rHiidson,  iiivt-ntèrent  ce«  expéditions  afin  «le  j)rt)U\  tr 
'|Ut'  la  France  avait  pris  possessiun  de  ces  rixaLfes 
bien  avant  rAn<,dftcrre  (').  Lors(|Ue  les  avocats  du 
Manitoha  faisaient  ces  avancés  ils  nt-coutait-nt  i|Ui' 
leur  liaine  contre  la  Fruncf  sans  avoir  dr  pièces  jiisti- 
jHcîitixcs  poiu"  rétayer('^).  Mais,  poiu'  nous.  i|ui  avons 
parcouru  attentivement  les  manuscrits  dntemj)spour 
foiniei'  notre  opinion  sur  cette  <jUfsti(»n,  nous.  de\ons 
avouei-  ([ue  les  cliaucflli-ries  tics  ticux  natit)ns 
semKlcnt  avuir  eu  alors  la  main  légère  i|Unntl  il 
s'a^'issait  île  pri'jiarfi-  des  pircts  })our  justiHi-r  leurs 
•fuerres  de  fVontit'res,  tm  la  priorité  île  [irise  de 
possession  tle  pays  cont«'stés. 

1)  Ilierville  a  tlonné  à  la  France  tant  tle  j^loire 
sur  cette  mer  du  nord,  f|u'il  se  iléciarait  à  la  fin  "  la» 
de  coni(tu''iir  tju'on  peut  làen  laisseï*  aux  marins 
ani^lais  llionneur  d'avoir  les  prenners  nper(,'U  ses 
rivages.  Mais  s'il  est  exact  tle  di'c  (|iir  Cabot, 
Frobisher,  Fox,  Janies,  Davis,  Hutton  ont  tievancé  les 
Frani;ais  sur  les  mers  glact-es  du  ])iMe  il  faut  a\  'juer 
aussi  tjui'  ces  navij,rateui"s  flans  leurs  courses  auda- 
cieuses n  avaient  tl'autre  Imt  que  de  trouver  un  pass.iire 
vers  l'out'st  et  non  pas  l'intention  loualile  de  jirendre 
possessiiH»  au  nom  de  leurs  maîtres,  les  rois  tl'Angle- 
terre,  des  terres  désolées,  couvertes  de  neige  et  de 
glace,  t|u'ils  apercevait'nt  du  pont  de  leui-s  mxvires.  (,'e 
n'est  pas  ici  le  lieu  de   discuter    les    tlivcrses   thétjx'ies 

(1)  Voir  fnctum  du  Kouvernciiient  'le  Maiiitoti.i  (lovant  le  Conseil  Privé 
(l'AiiXleteire,  pp.  S  et  '■>, 

(1)  Ku  effet,  leurs  plaidoirie»  ne  sont  qu'une  longue  ilfiiCxation  sans  preuve» 
(l'aucune  «orte. 


I 


—    lilH 


i 


cutn-toiiiii-s  piu'  les  juriseoiisultes  ^•t  \vh  histoiifiis  des 
«It'ux  initions  pour  sHVt)ir  c»'  «HU'  ilrvuit  coiiipiriulre 
la  piiH(5  (le  poHsrsHio!!  tVxrn  pays  nouvcllt'iiu'iit  «lécou- 
vcrt.  Les  Anglais  iiviiieiit  j)nHi'ii«lu  d'alioiil  (pie 
toute  terre  apereue  pour  la  jireiiiièrc  t'ois  par  les 
vicies  «le  leiii's  na\  ires,  i|Uel<|u'éloi<^iiés  iju'ils  l'iisscnt 
en  mer,  ilevuifiit  appartenir  à  la  natii»n.  IMus  tard  ils 
voului-ent  bien  msuito  restreindre  leurs  prt'tentions 
et  dire  (pi'il  suHîsait  de  mettre  le  pie<l  sur  un  rivaj:(e 
poui"  ac(piérir  le  droit  de  possession  sur  toute  la  /.i">ue 
comprise  sous  eette  latitude  aussi  loin  ipiela  |on<^itude 
pouvait  s'étendre.  Eu  admettant  eette  dernière 
manient  de  voir,  Jean  JJtairdon,  procureur  du  roi  à 
Québec,  <|ui  en  1057,  longea  la  C(He  du  Labrailor 
jusf|u'au  ôôiènie  dej^i'é,  c'<'st-à-dire  dans  les  environs 
du  liâvre  de  Kibokok  et  au  delà  de  la  rivière  Ashwa- 
napi  (pli  se  jette  dans  rAtlanti(pie,  prit  possession  au 
nom  du  roi  de  France  non  seulement  des  rivages 
battues  par  la  mer  mais  encore  (le  toutes  les  terres 
comprises  soua  cett(!  '/.Cnui  et  par  consécpient  de  la 
région  (|Ue  baigne  la  baie  James.  La  Vallière  et  Dablon 
•  pli,  en  l(j()l,  )»énétrèrent  par  l'intérieur  jus(|u'à  la 
iianteiir  des  terres,  devaient  pi'endre  e>galement 
possession  de  la  tête  des  rivières  tpii  se  jettent  dans 
cette  bnie  Janu.-s  et  des  [»ays  <pi'elles  arrosent.  La 
propriété  de  la  France  était  donc  régulière,  et  d'Il>er- 
ville  «'tait  dans  son  droit  lorsqu'il  cha.ssait  les  Anglais 
des  pestes  «pi'ils  avaient  élev(.*8  à  l'einboucluire  de  ces 
rivières. 

Le  voyage  de  Bourdon  jus(|u'au  .55ième  degré  de 
latitude,  l'expédition  de  KHil  jus([u'au  lac  Nekouba 
ne  peuvent  être  niés. 
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Le  ci'i'titicivt  <lo  prisf  ilt^  iM)SH»'s.si()n  tliit<''  à  Moiit- 
vm\  \v  '\  uirti  |(i(>2  n'a  pas  cipciulmit  If  fuiHotôre 
«l'i'Xiictit\i<I<'  »|Uu  l'on  Noutlniit  voi)'  à  vin  <lncuiiient 
<1>'  c'f  ^tiirt'  (i). 

Le  I'.  DnMiiii  nt'  s'ii]iptlait  pas  L<iuiH,  tel  f|nc  dit 
tlans  ce  ctititicat,  mais  (  'laii<lf. 

Pounnioi  aurait- il  nHemlii  au  îi  mai  lti<)2  pour 
t'aiiv  rapport  il  un  voya^'  uis.si  im])ortaut,  (|UaU(l  il 
ëtait  déjà  de  ntour  )••  27  juillet  KKil  { 

Il  est  dit  oncorr  <  uis  c.,'  cortiH'  ,w.  ipu'  les  smivagi'* 
du  côté  (le  ta  Ba.le  du  X'>r<f  cumt  vonua  à  Quôlicc 
ilt'iuandcr  nn  orticirr  et  u'i  Tinssioiuiairr,  DaMoii  et 
de  Lavalli''re-  s'y  n"iiiii't':it  et  frrircnt  poKsissIon  de 
U'.ar  p<ii/x.  Ces  termes  va;'"eH  et  indécis  ne  sont  pas 
ceux  dont  on  ao  sert  ordinairement  ' 'diia  un  acte  do 
prise  de  possession.  Le  Juiirnid  dfs  Jésuitef»,  h\  exact 
à  raconter  jour  i)ar  jour  les  allées  et  venues  des  pères 
de  la  conipapiic,  ne  dit  ii«'n  du  voyage  <jUe  le  W. 
J)alilon  alliait  t'ait  à  Montréal  a  i  printemps  de  l(i(i2. 
Ce  missionnaire  devait  ètn;  plutôt  à  Quéltec  à  cette 
date. 

Que  dire  maintenant  <le  l'expédition  de  l()(i3  ? 

L'écrit  donné  par  le  gouverneur  d'Avautijoiir  à 
Couture  le  10  mai  1663  et  (pie  nous  avons  cité,  est-il 
bien  un  ordre  t'onnel  <le  se  rendre  à  la  Raie  du  Nord 
et  d'en  preii<lre  possession  ?  Cet  ordre,  connue  nous 
l'avons  dit,  est  conservé  au  archives  coloniales  du 
ministère  de  la  marine  de  France. 

Chose  étrange,  il  existe  aux  archives  du  ministèi'e 

(1)  Voir  le  texte  de  ce  ccrtifli-iit  ilaiis  le»  archives  îles  affaires  (Jtrnrjifères  de 
Kraiice  :  J-'omln  Amirv/ue  vol.  U.  p.  Ti.  M.  Paul  ilc  Cazes,  dans  son  c-tudc  :  La 
frontière  du  nor<f  0864)  p.  94,  en  donne  une  copie. 
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des  artiiii-es  étningè)v.s  (Fovds  Amérique,  vol,  II 
fol.  38 j,  un  autre  ordre,  date  «lu  10  uiui  l()(j3  aussi,  et 
ipii  diffère  totalement  du  preuùer.  N'oici  le  texte  tel 
que  reproduit  par  M.  Paul  de  Cazes  dans  son  (?tude  la 
Frontière  da  nord  de  la  T'rovince  de  Quéltec. 

"  Nous  ,T(^nn  Du  Bois,  seigneur  <i'Avaug()ur,  conseiller  du  roy 
en  8PS  ooiisf'ils  et  gouvorneiir  di^  la  Noiivollo-France. 

Avons  doiiui'  \)i>uvoiTiipre.Mre  misaionnaire.  Hiuur  Couture  do  >« 
transporter  danrt  tous  los  pais  habitez  par  les  sauvages  de  la 
Baye  du  Nord  et  do  prendre  possossiou  rôltéréo  au  nom  de  sa 
majesté  de  tous  les  dits  imis,  et  ce,  en  couséqueuoe  do  la  réquisi- 
tion que  les  dits  sauvages  nous  en  sont  veuus  faire  ii  Québek  par 
leurs  députez  au  nombre  d  >  15  qui  out  témoigné  le  désir  que 
toutes  ces  nations  out  été  d'êtio  Instruites  eu  la  véritaijle 
religion  et  de  vivre  sous  l'obéissance  de  Sa  Majesté. 

Fait  i\  Québek,  le  10  may  160.3. 

D'AvAtJOOUK. 

Disons  d'abord  (ju'il  n'y  a  jamais  eu  au  Canada 
de  prêtre  missionnaire  du  nom  de  Coutvn-e  et  (jue 
(/allières  en  IGSô  dit  expressément  (pie  le  Couture 
«pli  se  rendit  à  la  baied'Hudson  en  1GG3  était  sénéchal 
de  la  côte  de  Lau/on.  Or  eu  1()<S5  le  sénéchal  de  la 
côte  de  Lauzon  était  (Uiilhunne  C'outure  (}). 

Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  au  mar(|uis  de  Stigne- 
lay,  ministi'e  des  afiaires  étrangères  en  Fi'ance,  le  25 
février  16S5,  M.  de  Callières  dit  (]Ue  dans  la  même 
année  16(53,  le  sieur  Duquet,  procureur  du  roi  à  la 
prévôté  de  Quél>ec,  et  Jean  Lanolois,  habitant  du 
pays,  se  remlirent  aussi  à  la  mer  du  Nord  pour  en 
prend l'e  de  nouveau  possession,  et  ce  par  arrêt  du 
Conseil  souverain  C^). 

Ce  Du(]uet,   qui    occupait,   en    effet,     ':'     charge 

(1)  Voir  \gTeffe  Métru.  I.a  coUecl  imi  des  dociimeiits  "le  Paris  i)iil)lit;e  !\ 
Ncw-Yoïk  (IX)  dit  Hcniipr*?  au  lieu  de  I.imzoïi  mais  c'est  un  («^wi/*  calanii. 

(2)  Payin  iMmimen*'  (Xew-Vork  Collection)  IX  p.  '2()S. 
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de  procurour  du  l'oi  à  Iii  prévôté  <le  Qilélu'c  vu  1()H5, 
était  Pierre  J)u(|Ui't,  «ieiir  du  la  Chennye,  tils  d'un 
colon  de  Lauzon,  Denis  Du<|uet,  (|ui  fut  admis  à  la 
profession  de  notaii'e  le  \H  septembre  l(j()8  par  K' 
(.Vmseil  souverain  en  remplacement  de  (îuillaume 
Autlouart. 

En  |»renant  l'ordre  donné  par  le  (gouverneur 
d'Avau^'our  et  la  lettre  de  M.  de  Callières  il  y  aurait 
donc  eu  deux  prises  de  possessitms  ei\  1()()3,  l'une  par 
Couture,  l'autre  ])arDuquet,  sieur  de  la  Chenaye. 

Existe-il  quelque  pièce  ipii  nous  ait  conser\é  la 
mémoire  de  ces  deux  voyages  ? 

On  trouve  aux  archives  du  ministère  des  affaires 
étiangères  (Fonds  Amérifjuo  vol.  If  folio  00)  un 
certificat  de  la  prise  de  possession  de  la  baie  du  Nord 
par  les  sieurs  Couture  et  de  la  Chenaye.  Sa  simple 
lecture  suffit  pour  nous  faire  voir  que  cette  prise  de 
po.sses.sion  est  apocryphe  et  (pie  le  cei-tificat  en  fut 
fait  après  coup.   Ce  document  est  ainsi  rédigé  : 

Nous  Pi(!no  Couture,  prestro,  missionnaire  ontretoini  on  la 
Xiiuvello-France,  et  Ja(.'(iue8  do  la  (îlienayo,  onvoy(!!S  par  io  .siour 
d'.Vvaufirour,  goiivornoiir  do  la  Nouvollo  Francu',  pour  iustruiro  ot 
diriger  le.s  8auvajîes  do  la  Baye  du  Nord  dans  leurs  alTaires, 
certillona  (jue  nous  nous  sommes  trausportcja  chez  les  dits 
sauvaft-es  par  ordre  démon  'lit  sieur  d' VvauKOur,  qu'y  estant 
arrivé.s,  nous  avons  pris  hauti_:ur,  yavonsplaatôuneoroix  et  pour 
mieux  marquer  la  possosaiou  que  nous  prei  ions  do  leur  pays  et 
en  laisser  des  maniuos  t\la  postérité,  nous  avons  mis  on  terre  au 
pied  d'un  gros  arbre  les  armes  de  sa  majesté  Kravoes  sur  de 
cuivre,  onvoloppi^'Os  entre  doux  plaques  do  plomb  ot  de  l'ijcorce 
d'arbros  pardessus;  eo  que  nous oertiflons  véritable. 

Fait  d,  Québec  ce  premier  mars  1664. 

PiBBHE  COUTIKE     —     LA  CHKSNAYE. 

IMerie  Couture  et  Jacques  de    la   Chenaye    sont 
des  personnages   imaginaires.     Pierre    Du(juet,   sieur 
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de  la  Chenaye,  (|ui,  d'après  Callières,  se  serait  rendu 
à  la  mer  du  Nortl  eu  l()(i.%  en  même  temps  (jue 
(Tuillaunie  Couture,  apparaît  ici  sur  le  certiticat  de 
l)risL'  de  possession  comme  ayant  été  le  comi)ao;non  d'un 
n)issionnaire  du  nom  de  Pierre  Couture.  Duijuet,  ad- 
mis au  notariat  en  septembre  lOGîi  est  demeuré  à 
Québec  depuis  cette  date  jusqu'en  mai  1604  (\). 

A-t-il  pu  partir  de  Québec  en  mai  l(î63  se  rendre 
à  la  baie  d'Hudson  puis  revenir  à  la  capitale  au  mois 
de  septembre  suivant  ? 

Un  voyage  aussi  rapide  est  impossible.  D'où 
vient  tpie  le  certificat  l'appelle  Jacques  (juand  son 
véritable  nom  est  Pierre  ! 

Lorsque  Callières  et  Denonville  écrivaient  à  8ei- 
gnelay  plus  de  \ingt  ans  après,  ils  se  plaignaient  de 
ne  pas  avoir  dans  les  archives  de  la  colonie  les 
originaux  des  prises  de  possession  (|ui  furent  faites 
dans  les  pays  du  Nord.  On  leur  dit  alors  à  Québec 
«[Ue  l'intendant  Talon  avait  ces  pièces  en  sa  posses- 
sion (2).  Elles  n'existaient  pas  pour  sûr  aux  archives 
des  ministères  puiscjue  c'est  de  la  métropole  même 
que  l'on  demandait  aux  fonctionnaires  de  la  colonie 
ces  pièces  justificatives.  Callières  et  Denonville 
recueillaient  donc  les  traditions.  L'acte  de  prise  de 
possiîssion  signé  en  1662,  celui  signé  en  1664  de 
même  que  l'ordre  donné  en  1()63  au  missionnaire 
Couture  sont  pour  nous  des  documents  apocryphes 
basés  sur  des  faits  et  des  événements  passés  depuis 
plus  d'un  (paart  de  siècle  et  (|ui  durent  être  remaniés 
pour  les  besoins  de  la  discussion  diplomatique. 

(1)  Voir  son  litude. 

(2    Collection  de  New-York  I.\— 297. 
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Que  faut-il  dire  de  l'ordre  donné  à  Couture,  en 
1003  (|ue  l'on  trouve  aux  arcliix  es  du  niinistèi-e  de  la 
de  la  marine  ?  Est-ce  uti  simple  congé  de  traite  I 

Nous  vo3''ons  en  effet  (Juillaume  Couture  s'aven- 
turer à  cette  même  épo((Ue  ilans  ces  parages  du  nord, 
si  riches  en  fouri'ures.  Le  2S  mniKiOô,  (')  Charles 
Amyot,  Guillaume  Couture,  Xoél  Jérémie,  si«'ur  de  la 
Montagne,  et  Séliastieu  Frouvereau  s'associaient  pour 
faire  "avec  l'aide  de  Dieu,  voyage  aux  nations  nommées 
Papinachoises  et  aux  nations  du  nord". 

Les  a,ssociés  devaient  participer  également  aux 
prolits  tjui  proviendraient  des  marchandises  qu'ils 
traiteraient  ensemble,  sans  pouvoir  ti-aiter  ni  faire 
aucun  pi'ofit  en  jmrticulier.  S'il  arrivait  (|Ue  pendant 
le  voyage  (|Uel(|u'un  des  associés  mourût  ou  fût  arrêté 
par  maladie,  dit  le  document  (|ue  nous  avons  sous  les 
yeux,  ceux  cpii  avaient  la  santé  devaient  avoir  soin  de 
conserver  les  marchandis(>s  ou  castors  des  morts  ou 
malades  et  devaient  rendi'e  lion,  loyal  et  fidèle  ompte 
aux  héritiers  des  défunts.  Connue  Amyot  avait  dû 
ci-devant  faire  plusieurs  présents,  jusiju'aii  nondirede 
85  castors,  à  ces  nations  pour  lui  laisser  h-  passage 
libre  de  la  rivière  Couture  et  ses  as,sociés  s'oliligeaient 
d'en  payer  chacun  sa  part.  Dans  le  cas  où  les  sauva- 
ges empêcheraient  les  associés  de  monter  en  leur  ri- 
vière ou  ne  voudraient  laisser  monter  (ju'un  canot,  il 
devait  être  pris  un  homme  de  chacun  des  canots  pour 
faire  le  voyage. 

Le  dei'nier  jour  de  mai  1 005,  l'infatigable  Coût  u*e 
partaient  de  Québec  avec  Amyot  et  le   père  jésuite 

(1)  Greffe  Uuquet. 
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Henri  Nouvel  pour  se  rcmliv  à  l'île  df  saint-Harnabé 
puis  (le  là  à  la  iiii.s.si()U  des  Papinachois.  (')  Ils 
allaient  inettr»!  à  exécution  l'acte  de  société  signé  tleux 
jours  auparavant. 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  })reuve  (|U(!, 
depxiis  cin(|  ou  six  ans  au  moins,  le  premier  colon  de 
la  pointe  de  Lévy  faisait  la  traite  dans  ces  parages  du 
nord.  (îela  ne  suffit  pas  pour  dire  (pi'il  s'avança 
juscpi'à  la  mer  mystérieuse  ([Ue  l'on  cherchait  depuis 
si  longtemps. 

Dans  un  opuscule  <jue  nous  avons  publié  en  1JS84, 
nous  nous  sommes  basé  sur  les  témoignages  de  l'iiisto- 
l'ien  de  la  Potherie  et  du  gouverneur  de  Denonville 
po\ir  attribuer  à  Guillaume  Couture  la  prise  de  pos- 
session de  11  mer  du  nonl.  Depuis,  un  examen  attentif 
des  pièces  conservées  aux  archives  ne  nous  permet 
plus  d'affirmer  ce  fait  d'une  fac/on  aussi  positive.  Il 
y  a  eu  évitlement  (luehjue  part  des  falsifications  de 
documents.  Ceci  prouve,  une  fois  de  plus,  combien 
celui  qui  veut  poursuivre  des  recherches  d'histoire 
doit  se  mettre  en  garde  contre  les  renseignements  de 
seconde  main,  et  bien  contrûleides  auteurs  qu'il  consul- 
te. C'est  aux  sources  même  (ju'il  faut  aller  puiser  ;  et, 
encore,  elles  ne  sont  vraiment  sûres  (ju'après  une  étude 
comparative  des  textes  contemporains. 

Mais,  si  Couture  et  Bourdon  ne  se  sont  pas  rendus 
à  la  baie  d'Hudson,  ceci  ne  diminue  en  rien  leur  gloire. 
Ils  furent  jugés  dignes  de  tenter  l'aventure  et  ils 
eurent  le  courage  de  l'entreprendre. 

Quem  r!  non  teiiuit,  luairnlH  tameii  excidit  ausU. 
(1)  Journal  (i<:s  Jétxntett. 
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Talon,  protectour  »lc'  l'industrie. — Où  on  fiiit  plus  nniple 
connsiissjinco  avec  FrHU<,'ois  liissot. — Services  <|u'il 
rendàlii  famille  de  Luuzou. — Il  construit  un  moulin. 
— Acnjui.sition  iju'il  fait  du  tief  de  Vinceunes. 
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On  peut  dire  tint!  soius  lisivgiiin-  friui(;ai.s  la  truite 
«les  pelleteries  et  la  pêche  de  la  niDi-ue  ont  été  à  peu 
pj-ès  les  seulrs  opérations  de  commerce  auxi|uelles  se 
soient  livré  les  colons  du  Canatla. 

Le  pays  possédait  des  mines  très  riclu'S.  Leur 
existence  lut  si^rnaiée,  mais  on  tenta  en  vain  de  les 
exploiter.  On  pouvait  fournir  des  bois,  du  goudron, 
de  la  résine,  des  légumes,  de  la  farine,  des  huiles,  con- 
ti'ibuer  par  nos  productions  k  la  subsistance  des  colonies 
so'Ui's  des  Antilles.  Dans  les  rares  inter\alles  <le  ])aix 
i|Ue  noïis  donnèri'nt  lesnations  euro[)éennes,  desnavires 
vinrent  prendre  ici  des  charoeim-nts  de  planches,  de 
madriers  et  de  farine.  Mais  la  colonie  n'eut  jamais 
un  commerce  régulier  «le  ce  geiu-e  de  produits.  Le 
ging-seng-  «jue  le  P.  Latitau  avait  découvert  faillit  un 
jour  nous  donner  la  fortune.     On   tua   la  poule  au.x 
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l 
(l'Ufs  il'oi"  pour  avoif   vonh;   la   faire  trop    prodiiirt!. 

La  Franoi'  cstiiiiait  tort  les  pois  du  Canada,  clU-  cii  fit 

des  acliat.s  considérables.     La  disette  vint  et  il  fallut 

tout  iiwder  dans  la  colonie.     Les  ratfineurs  de  sucre 

de  la  (Juadeloupe  et  de  la  Martini(iue  vinrent  clierclier 

le  eharl>on  de  tei're  au  Cap  Breton,  mais  cett<;  e.\ploi- 

tation  ne  nous  rapjiorta  rien. 

Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  avaient  clu)isi 
la  tei'i'ed'Aniéri(jnr  comme  un  champ  clos  où  venaient 
■se  vider  toutes  leurs  (juei'elles  du  vieux  monde.  Fen- 
dant un  siècle  et  demi  le  pays  fut  dans  un  véritable 
état  de  siège.  Ce  (|Ue  l'on  pouvait  appeler  la  paix  en 
Europe  ne  fut  ici  (pi'une  armistice  mal  dissinmlée, 

Connnent  jeter  les  bases  d'une  industrie  in<ligène, 
comment  faii'e  progresser  le  conunerce  chez  une  po- 
pulation continuellement  sous  les  armes  ? 

Talon  et  les  Raudot,  (pli  vinrent  dans  la  colonie 
dans  les  temps  les  moins  tourmentés  de  son  exis- 
tence, essayèrent  d  y  faire  fleiirir  les  arts.  Mais  que 
d'obstacles  il  leur  fallut  surmonter  ?  La  métropole 
qui  voulait  conserver  son  commei'ce  d'exploitation 
voyait  d'un  «eil  jaloux  l'établissement  dv  manufactures 
dans  un  pays  (pie  ses  négociants  a\'aient  été  accoutu- 
més à  considérer  comme  un  simple  comptoir.  Que 
d'autres  misères  encore  ?  Le  Canada  était  aux  mains 
d'un  groupe  de  marchands  avides,  désireux  de  faire 
vite  fortune,  s'acharnant  à  la  chasse  des  fauves,  parce 
que  la  traite  des  pelleteries  rapportait  de  gros  béné- 
fices sans  exiger  une  mise  de  fonds  trop  considérable 
et  un  trop  grand  travail  de  préparation.  Ces  marchands 
avaient  enrégimenté  à  leur  ser\'ice  toute  une  armée 
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do  rourt'ur.s  «Its  bois,  composée  d'uv  fiiturii'i-.s  hardis, 
qui  t'iitraiimit  dans  son  <n');ito  les  \iaoureux,  les 
jeunes  gens  (|iii  formaient  toutes  les  forces  vives  de  la 
nation  ('). 

li'industrie  patiente  et  soif^neuse  convenait  peu 
à  ce  peuple  de  guerriers.  <le  voyageurs,  à  ces  marins 
(pli  cultivaient  la  terre  entre  deux  courses,  sous  la 
^arde  de  sentini'llrs  toujours  en  alerte. 

L'annëe  KHiS  devrait  être  uixe  date  mémorable 
dans  les  annales  du  Canada.  En  cette  année,  en  effet, 
la  liberté  du  connnerce  fut  proclamée  et  l'on  vit  onze 
vaisseaux  à  lu  fois  dans  le  port  de  Québec.  C'est  à 
cette  aiUHH'  encore,  qu'il  faut  remotitrr  poui"  trouver 
l'origine  dispnMuiers  établissements  industrielssérieux 
dans  la  Nouvel  le- France. 

M'alon,  plus  (pie  tout  autre,  avait  contribué  à 
faire  secouer  le  joug  sous  lecpiel  depuis  plus  fl'un 
demi  siècle  les  efforts  légitimes  des  colons  et  des 
vrais  ]ial>itants  du  pays  étaient  écrasés.  Noii  con- 
tent d  harceler  les  ministres  dans  ses  coiTespondan- 
ces,  il  prêcha  d'exemple,  et  paya  de  sa  personne  et  de 
sa  bourse. 

Doué  d'une  capacité  de  travail  considérable,  il 
entrait  dans  le  détail  des  moindres  choses,  invitait  les 
habitants  à  venir  chez  lui  ou  allait  les  visiter  cliez 
eux. 

Cirâce  à  lui,  on  commença  iifabri(pier  à  lamaison 
les  étoffes  ipie  la  France  avait  jus(pie   là  fournies. 


%^ 


(l)  "  Les  habitants  s'amusent  à  la  traite,  écrivait  la  mère  Mario  <le  l'Iiioarn». 
tion  en  1652,  ils  n'.v  avancent  pas  tant  leur»  affaires  (|ue  s'ils  travaillaient  a  défri- 
cher la  terre,  et  s'attichaient  au  trarto  de  la  péohe  et  des  huiles  de  loups  marin» 
et  de  marsouins,  et  antre'»  saniblahles  denrées,  dont  on  commenro  d'introduire  le 
commerce."    Lettre,  l  p.  4T1. 
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Après  avoir  étaltli  <hiii.s  Quélteo  une  brasserie  «lontil 
fit  construire  les  Iiâtiincnts  à  ses  «lépens,  il  voulut 
iiitroduii'e  dans  le  pays  l'industrie  du  tannage  des 
peaux.  Les  gens  de  métier  faisaient  défaut,  Talon  en 
fit  venir  <le  Fiance. 

Parmi  ce  groupe  de  colons  ((ui  ne  vivait  que  ])our 
la  traite  des  pelleteries  et  (pii  n'en  voulait  point 
démordre,  Talon  trouva  heureusement  un  lionnne  pour 
seconder  ses  efforts.  Ce  fut  Fran(;ois  Bissot,  sieur  de 
la  Rivière. 

Quand  tout  le  monde  ne  songt-ait  tpi'à  faire  le  troc 
Bissot  fut  le  premier  ((ui  tenta  une  entreprise 
industrielle  sérieuse  dans  le  pays.  8on  nom  niéi'ite 
de  sortir  île  l'oubli.  L'industrie  la  plus  importante 
de  (Jluébec  est  aujourd*liui  le  tannage  des  peaux. 
Rendons  hommage  à  ct^lui  (pii  sut  sortir  de  la  routine; 
et  coiinnenra  la  prati(|uc  ilune  imlustrie  <|ui  a  fait  la 
fortune  d'un  grand  nombre  et  (jui  donne  encore 
l'existence  à  ])lusievu's  centaines  d'ouvriers. 

Le  nom  de  Fi'an(;ois  Bissot  a  été  mêlé  récementà 
un  procès  célèltre.  La  seigneurie  de  Mingan,  vaste 
domaine  (pii  couvre  sur  la  côte  du  Labrador  près  de 
huit  cents  lieues  de  pays  ot  que  legouvofuement  de 
Quéliec  réclame  comme  sien,  a  eu  autrefois  pour  pro- 
priétaire Fran(;ois  Bissot.  De])uis  plusieurs  années 
une  légion  de  jui'isconsultes  se  dispute  devant  les 
tribunaux  la  possession  de  ce  superbe  apanage.  C'est 
peut  être  um;  raison  de  plus  pour  connaître  la  vie 
humble  mais  bien  remplie  de  celui  qui  en  fut  le 
premier  seigneur.  La  terre  de  Mingan,  prise  comme 
elle  l'est,  dans  ce  terrible  engrenage  qui  s'appelle  la 
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justice,  est  fatalement  destinée  à  <''tre  lu'oyée  un  jour 
on  l'autiv.  Avant  (|u'elle  flevicniie  la  pâture  îles 
porteurs  de  papier  tiinliré,  sauvons  ilu  naufrage  le 
nom  <ie  celui  ipii,  il  y  a  plus  île  ileux  sit-cles,  t'ssaya  île 
nu'ttre  en  valeur  ses  rives  sauvages  et  inhospita- 
lières. 

Le  li'cteur  se  souvient  t|Ue  P"'ran(;oiH  Bi.ssot  s'était 
ëtalili  à  la  pointe  de  Li^vy  en  Ui47,  la  même  aniu^e 
que  <  Juillaunif  Couture,  et  ipi'il  avait  ('-pousi'  pi-t>s- 
ijuaussitôt  après  une  des  filles  de  Guillaume  Couillard. 
Bissot  passa  en  France  en  1049,  et  il  en  revint  au  mois 
<1e  juillet  U)5()  ('). 

Dans  l'automne  précédent,  sa  femme  lui  avait 
donné  un  fils  ([ui  fut  appelé  Jean-Fratu/ois. 

Le  9  aoiit  16ÔM,  Bissot  était  nommé  adjoint  dans 
le  corps  des  syndics  de  Québec  pour  y  réprésenter  la 
côte  de  Tjiiuzon  {-). 

Le  seigneur  de  Lauzon,  absent  du  pays,  ne  pouvait 
remplir  envers  ses  censitaires  les  obligations  que  lui 
imposait  le  régime  féodal.  Dès  1655,  Bissot  fit  bâtir 
à  la  pointe  de  Lévy  un  moulin  où  les  colons  ])urent 
faire  moudre  leurs  grains.  Le  ruisseau  (jui  séparait 
l 'était] i.ssement  de  Bissot  do  celui  de  Couture  faisait 
tourner  les  meules.  Afin  d'avoir  la  jiropriété  entière  de 


(1)  "  Le  n  (juillei)  sur  le»  9  h.  du  Hoir,  arriva  Huissot  et  li-  1'.  Lvomie  qui 
apjiortèrfiit  le  coiTre  ries  letti-es  de  Krame  et  les  nouvelles  «le  l'.ipprcH^lie  du 
premier  navire  envoyé  |)ar  .M.  Rozi^e  et  (iueiiet,  lequel  arriva  le  10."  Jumnalile» 
Jt'tiiileii,  p.  142. 

Les  PP.  Jt^suiles  écrivaient  toujours  Buinfot.  Ihiii^urt,  lliimi,!,  lilimel,  Riunn 
et  liiui't  sont  tous  dérivés  de  Bi»  :  (iioir.Mre  oil).  De  \a  le  nom  de  liisset  donné  à 
oert^iina  pÏKeons  et  aux  soldats  non  habillés.  (IHetixmnaire  ilen  noiiii,  l.orédan 
Larchey). 

(2)  Journal  de»  Jémiteg  p.  1S6. 
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ce  courH  dViiu  Bis.sot  convint  avec  Couture  (|ue  ce 
dernier  teniit  moudre  son  lilé  jÇjratuiteuient  au  moulin 
pendant  vinyt  ans  ('). 

FJissot  d(^  la  Rivière,  tout  en  fai.sant  défriclii-r  ses 
trrrts  de  lu  pointe  de  I/'vy,  lial)itait  le  plus  souvent 
Québec,  Au  leeenstMiient  de  1(i(J7,  on  trouvi',  ainsi  (jue 
nous  l'avons  dit  déjà,  sur  sa  ferme  de  Lauzon  trois 
domestiques  Jean  (îuay,  âp'  dt;  2.S  ans,  Martin 
L'entîlé,  à^'é  de  2!)  ans,  Pierre  Perot,  à;^ë  de  32  ans. 

Il  parait  avoii-  voulu  grouper  autour  île  son 
ébiblissumtmt  de  colon,  «les  gens  de  son  pays  de  X(jr- 
mandie.  (îuillaume  Couture,  avec  (|ui  il  avait  con- 
tracté à  l'oi-ii^ine  une  société  de  défrichement,  t'taifc 
normand  comme  lui  t;t  il  possédait  en  France  des 
terres  situées  k  la  Hayo-Aubraye,  à  15  kilomètres  de 
Pont-Audemer  dans  le  département  de  l'Eure.  Parmi 
les  compatriotes  de  Bissot  établis  à  la  Pointe  de  Lévy, 
on  a  vu  Louis  F>égin,  l'ancêtre  du  coadjuteurau  siège 
ëpiscopal  de  Quéliec,  qui  était  originaire  fie  Lieurey, 
petite  connuune  des  environs  de  Pont  -  Audemer. 
François  Becquct,  qui  acheta  une  terre  dans  Lauzon, 
le  8  avril  KJfiO,  était  le  neveu  de  François  Bissot.  Il 
venait  de  Notre-Dame  des  Préaux,  commune  située 
à  six  kilomètres  de  Pont-Audemer.  Les  familles 
Lemieux,  Chartier,  Pourveu  venaient  également  de  la 
Normandie. 

Nous  avons  déjà  raconté  conmient  le  gouverneur 
Jean  de  Lauzon,  par  une  lettre  datée  de  Paris  le  8 
mars  1664,  donna  à  Bissot  une  nouvelle  concession  de 
dix  arpents  de  terre  de  front  sur  le  fleuve  St-Laurent 


(l)  Jugement»  et  lUUbf ration»  du  Comcil  supérieur,  vol .  I,  p.  C24. 
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sur  (jiuiniiitt!  iir|u.'iit.s  de  profoiiilcur.  Cotte  c'oiiciwsioti 
touchiiit  iriiii  cùtt'  la  rivi«"'ro  <K'.s  Ktoliciiiins  et  <1l' 
riiutn;  Jean  A<laiii.  Klle  c(>iii])reiiait  tous  les  îlots 
situés  H  l'entrer  de  cette  l'ivièrc  et  le  droit  «le  ehas.se 
et  de  pèehe.  M.  de  Lauzoïi  dit  dans  cette  lettn'  <|u'il 
veut  par  là  rec()iii|irn.ser  Hissot  des  lions  services  i|u'il 
a  rendus  aux  lial)itant8  de  sa  seigneurie. 

Bissot,  coniuie  représentant  «les  censitaires  de 
Lauzon  dans  le  eor|>s  des  syndics,  leur  avait  rendu 
en  effet  des  services  considérai  îles,  mais  la  famille  de 
iiau/oii  lui  devait  encore  plus  de  reconnaissance. 
C'est  lui  (|ui  l'avait  déchargée  de  l'oliligatit)!!  de  con- 
struire un  moulin  lianal,  alors  (pie  laseifrncuiie  à  pt  ine 
haliitt'e  ne  pouvait  donner  encore  un  revenu  sntiisant 
pa)'  les  inouture's. 

11  jii'it  part  aussi  à  l'orfranisation  de  lajustice  sei- 
gneuriale, fut  procureur  ffscal  à  jiartir  de  l»i.")0  et 
succétla  à  (^duirles  Sevestre  connue  jup^e  prévôt.  Bissot 
remplit  cette  dei'uière  fonction  j»xs(|u'à  sa  mort  ('). 

Aprè's  le  <lépart  du  ffouverneur  de  Lauzoïi  et  la 
disparition  trHe;itiue  de  la  plii|»art  des  niemhres  de  sa 
famille,  il  prit,  connue  nous  l'avons  vu,  de  concert 
avecEustache  Laud»ertsa seigneurie  à  fernieet  s'occupa 

(I)  Le  in'iiiiiiT  jujre  «le  la  seigneurie  de  f.au7.oii  fut  Cliarles  Sevestre.  <Jii 
peut  relrsKier  »oii  existence  Jufiiu'en  Wii.  {.liineinni'K  et  (liHiOrialviiin  du  Cunneil 
«upi'rietif,  I,  p.  ^ii;.  l'.ii  l;;',",  l'ierre  Mivilt  était  procureur  Hscal,  (iliid,  p.  IKiV 
Kii  KHi?,  eu  ce  istate  (|u'il  n'y  a  pas  de  ju^e.  Il  est  porte'  plainte  nu  Cotmeil  i|ue 
l'on  donne  et  traite  des  t)Oi»8on6  enivrantes  aux  sauvaife»  à  la  cote  de  Lauzon. 
Cela  trouhic  la  paix.  II  n'y  a  pa.f  présentement  de  Jutfe.>  établis  dans  cette  sel- 
incurie.  Tour  connaître  des  délhujuants,  M.  Pierre  Huciuci,,  notaire  royal,  et 
Roniainville,  huissier,  sont  nonnnés  conuuissaires  encpiéteur-i.  (iliid  I,  p.  .'JTn,  lo 
janvier  UW7).  Charles  Sevestre  portait  le  titre  de  lieutenant  île  l.i  sénéohaURsée 
de  Québec. 


I' 
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<l«î  Hon  i'Xplf)itiiti((H  Cl.  Kn  lOOS,  (nmnd  la  nit'trojiole 
onloiuia  (|Ue  les  scifjnciirs  rcndisHi-nt  Foi  et  l>oimiia<;o 
vu  fiii.siiiit  liivuii  vi  (l('iii)iiilin'iii(>nt  <U'  li'urs  tiTivs, 
c\;/î  Hissut  (|iii  Si'  pr<'se!»t»i  an  pontrôle  et  domaiitla 
sonffiniK'f  |Hmr  les  ininiiurs  de  Luu/on  (-). 

Dans  l'autoinno  di-  Hi72,  le  deux  iiov«>inl»re, 
BisHot  olitenait  à  son  tuiii'  un  doiiuiinc  soii^ncnrial  aux 
en\  irr>iis  d<'  Lau/dii.  A  la  naissance  de  son  ]ireniier 
enfant  il  avait  a('(niis  ])our  eehii-oi  nne  eoncession  i'on- 
cière  ('^i.  Il  voulut  <|Ue  ce  domaine  fut  enregistré  an 
nom  de  tleux  de  ses  enfants,  Jean  Baptiste  et  Charles 
Bissot(^). 

Cette  propriét»'  de  soixante  et  <lix  arpents  de  fi'ont 
«ur  mie  lieue  de  prol'omleur  ('tait  horn^e  à  l'est  par  la 
s»u((neni'ie  de  Beaumont  (|ue  Talon  ctjncëda  le  ni»*'me 
jour  H  Couillard  des  Islets  de  Beaumont.  C'est  cette 
seigneurie  acrpiise  en  1672  par  Bissot  t|ui  a  port«^ 
depuis  le  nom  de  Vincennes,  illustré  par  lui  de  bqh 
enfants.  Dès  1()70,  Bissot  y  Ht  eommencei  des  défri- 
chements.    En  effet,  le  24  novembre  de  cette  année  il 

fl)  I,e  10  octobre  ItVW  (.hxjen.ft  llililii'ialiiiti»  I,  p.  22.)  Ils  deiimiulent  que 
Charles  .Ainvot,  .leaii  Mijjiipron  et  Henri  llrault  (layeiit  leurs  ceiia  et  rente». 
MI({"eroii  est  coiulaniiK'  K  paver  la  lOlènie  part.ie  de  ce  ipi'il  a  pOihé  iranifulUe 
(p. '.'fi).  Seinlilalik-  n'-'-lainalicui  contre  Henri  llrault  le  :«)  Janvier  l(!(i4  ()>.  ll;(). 
I,"  21  juin  l(')<14  (p.  21 1),  Liiniliert  ilcnianile  an  Conseil  île  défendre  ti  Simon  Denis, 
sieur  de  la  Triiiit(',  de  tendre  des  Hlets,  <'lnics  et  naHse»,  ailleurs  que  sur  sa  con- 
censioii. 

(•2)  lUiiittre»  (le  fo!  el  linminapr,  vol.  1,  2itiue  partie,  pp.  r,00-Onn.  nis80t 
était  alor*  procureur  flânai. 

(3J  iC>  vri  10.V2.— Concession  par  M.  de  Fiauzon  à  .Jean  François  Bissot  d'une 
terre  de  .six  ari>entK  sur  vin({t.  Titre  eoUationné  par  Oenaple,  notaire,  le  4  juin 
1668, 

(4)  "  Afin  de  leur  donner  plus  de  moyens  de  s'ëtalillr,"  dit  le  titre.  /'iPcen  H 
dommi'nt»  iPlnti/n  à  la  tenurf  mui/netirinli'  pp.  'iîOT-iOS.  F-e  pri^Moni  de  Charles 
Rissot  est  en  blanc  dins  ce  titre  priniitll  de  concession,  mais  il  est  donné  dans  un 
ai'le  de  1675.    Greffe  Metni. 
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yei..l,„t  H  .Irni.    I'.,li,,nin   ,,,mtn-  ,„  |..iit>  .!<■  t.  m-  dt, 
troiit   Nur   .jimruntc   urpents   ,1,.    pn.tuii.l.ur  nu   lieu 
HI-lH-l.'.   la  jM-tite    prcli,.  (').     Iv   n,i,s,s,.nu   .1.-  I„  ,„.tit.- 
jH'ch,.  tn.Nvrs,.  l'ancien    «lonmin.-   ,1..    Vincinn^s,  jadis 
J'Hl.ite  par  la  famill,.  ,1c  M.  KauolaT  .h'  St-MaunVe.  .-t 
fait  touin.T  la  rouuVun  nncicn  nu.nlin  Lanal  construit 
par  1."  seigiuMir  .loscph  Roy.  hoau    ph.   de    Co.p.v.n, 
compile..  ,Ie  Iîiu„t.  qui  y   ainoiicolait  los  grains  rniancl 
Quoliec  sonftrait  de  la  plus  affreuse  disette. 


I 


(1)  Greffe  Gille»  Kaireot. 


CHAPITRE  SEIZIËME 
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Bisscit  fait  la  pèche  dans  le  Saguenay. — Il  forme  un  éta- 
hlissoment  .sédentaire  à  l'île  aux  Œufs. — La  chasse  des 
lomts-niarins. — Sur  la  côte  de  Mingan. 


Pont-Audemer,  la  patrie  de  Bissot,  était  renoniiiiée 
autrefois  pour  sa  pèche  maiitirae,  et  sen  pêeheur,s 
n'avaient  pa,s  d'égaux  [)our  la  salaison  des  harengs  (^). 
Au.ssi  Bissot,  tout  en  s'occupant  de  la  culture  des  terres 
et  du  déi'richi'uient  des  forêts  du  Canada,  voulut-il  ex- 
ploiter les  ressources  immenses  de  notre  grand  fleuve. 
Dans  l'automne  de  1650  (novembre)  il  forniiit  une 
société  avec  Simon  Ouyon,  Courville,  Lepiniy,  de 
Tilly  et  (Jodefroy  pour  la  chas.se  des  loups-marins 
vers  Tadoussac-  Outre  la  jH'-che  des  l(U})s-mariiis  la 
société  voulait  encore  attirer  à  Tadoussac  les  .sa  avages 
et  y  faire  le  conuuercedes  peaux  <  le  castors  ('-).Godefroy 
pas,sa  en  France  pour  obtenir  le  droit  de  celte  pêche 
de  la  compagnie  et  y  associer  M.  Rozée  pour  un 
huitième.     Courville,    Lespinay    et    Simon    Uuyon 

(1)  ront-Audeiiicr,  en  ]>leiii(!  Nortitnndie,  est  située  sur  la  rive  gauche  .'.e  lu 
KiUe.    C'est  à  l'ont-Aïuieiiier  que  cette  rivière  commence  i\  ôtre  navigftl)!?. 

(2)  Journal  de»  Ji^tuitet,  p.  115. 
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avaient  fait  nn  voyage  dans  le  Saouenay  <lan.s  le  mois 
(1  octobre  pour  enti'er  en  liaison  avec  les  sauvages  et 
ils  rapixn'tèreiit  de  cette  })reinièie  excursion  environ 
300  castors  ('). 

Le  4  nuii'H  H)()2,  M.  d'Avaugour  loua  la  traite.de 
Tadous.sac  pour  deux  ans  à  Fran(,'ois  Bissot.la  Tesserie. 
des  Cartes,  le  (îardeur,  de  Tilly,  Despnxs,  Jucliereau 
(hi  la  Ferté,  Daniours,  ('liarron,  Madry,  Marsollet,  le 
(iardeur  de  Villiers,  Clmrtier,  Denis,  Bourdon,  «luche- 
reau  de  8aint-Denis,  mais  ce  bail  fut  cassé  au  luois 
d'octobre  suivant  par  M.  de  Mésy  (-). 

Bissot,  se  voyant  le  royaume  du  Saguenay  fermé, 
dirigea  alors  ses  vues  vers  les  régions  désertes  du 
Labra(i()r  où  les  Hspagnols  jus(|u'alorH,  de  compagnie 
a"<.'C  les  Bas([Ues  audacieux,  avaient  fait  la  pèclu-. 

Au  cours  de  l'année  IGOO,  Bissot  avait  fait  un 
nouveau  voyage  en  France.  Il  en  vint  l'année  suivante 
et  arriva  à  Québec  le  -i  août  IGOl,  avec  l'ablté  de 
Queylus,  dans  la  chaloupe  <le  Maheu .  C'esl,  lui  cjui 
ftl)poi'ta  les  prennères  nouvelles  de  France  et  du  chan- 
gement de  gouverneur  (^).  11  avait  aussi  dans 
ses  malles  le  titre  d'une  nouvelle  concession  (|ue  la 
compagnie  des  Cent- Associés  lui  avait  accordée  le  25 
février  lOiiJ,  Ce  titre  lui  dcmnait  l'île  aux  (Eufs, 
située  andessous  de  Tadoussac,  vers  les  monts  IVUés 
<lu  côté  du  nord,  à  ipiarante  lieues  envinm  de  Tadous- 
sac, avec  le  droit  de  chasse  et  d'éta1)lir  en  terre  ferme 
aux  endroits  (ju'il  troxxverait  le  plus  commode,  la 
pêche  sédentaire  des  loups  marins,  baleines,  marsouins 

(l)  Lf!  '20  novenibr"  lOS.'i,  (ierinain  I.e  liiirliitT  vend  :\  Kr.iiivois  lîissot  In  luoiti 
(le  la  chalnupe  hf  Cnrhin.     L'autre  moitié  appartient  fi  <le  Leapinay. 
(")  Jiif/enifut»  et  n  libération»,  vol.  I,  p.  U. 
(3;  Journal  dtt  JiituHet,  p.  3<)1. 
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et  autres  iiëgocfs  dejnus  l'île  aux  Œufs  juscju'aux 
8ej)t-îîes  et  dans  la  (îrande  Anse,  aux  pays  des  Es- 
<|uiinau.\,  où  les  Espagnols  faisaient  encore  la  pêche. 
Bissot  obtenait  enco,re  en  même  temps  la  permission 
de  prendre  dans  ces  endroits  les  bois  et  terres  néces- 
sairtis  pour  y  fonder  son  établiasenient  (\). 

C'est  sur  cette  île  aux  <ï]ufs,  si  célèbre  depuis  par 
le  naufrage  de  la  flotte  de  l'amiral  anglais  Walker, 
que  Bissot  connuenea  à  jeter  îes  fondations  de  son 
pren)isr  établissement  de  pêche.  Ce  n'est  qn'uii 
rocher  stérile,  dénué  de  toute  végétation,  long  de 
trois  quarts  de  mille  environ.  Dans  le  creux  des 
roches  graniti(iues,  on  installa  les  huttes  des  ^^êcheurs. 
Rien  de  j)lns  j)rimitif  <iue  ces  canipements  de  gi'êve. 
Les  sapins  nains,  les  cyprès  de  la  dUe  voisine  en 
faisaient  tous  les  frais.  De  larges  fou)-neaux  faits  de 
pierres  sèches  servaient  à  bouillir  les  builes.  On 
voyait  encore,  il  y  a  (pielques  années,  les  vestiges 
d'une  installation  de  ce  genre  sur  l'île  anx  Basques 
près  des  Trois-Pistoles. 

La  pêche,  ou  ynmv  parler  plus  correctement,  la 
chasse  des  loups-mai'ins  se  faisaient  surtout  sur  les 
côtes  de  la  terre  ferme.  L(^  lonp-marin  et  le  marsouin 

(1)  Cette  seistneurie,  plus  poiinup  sous  le  nom  «le  Wiiijfan,  fut  la  dernière 
cnnoossiou  arrorilt^e  larla  Coniiv-iifuic  des  Ceul-AgricM'iii». 

Ce  titre  da  t'oiu^essioM  tiil  dérriiit  dans  l'ineendi':?  de  la  Hoisse-Ville  de  t^uébec 
eu  UiS'2,  ei  le  refilxtre  qui  en  coMteiiait  une  cojiie  tut  lui-même  hrfilé  danti  rii.oeu- 
die  du  palai.s  de  l'inieiidant  eu  1713.  \'olr  le  certillcnt  de  l'intendant  Duoliesneau 
du  il  septemlirc  I08ii  (|ui  dit  (|ue  tous  les  ^Kipiein  de  Louin  .loUiel  contenus  dans 
trois  cassettes  furent  brûlés  dans  la  maison  de  tMaude  Porliir.  (j;relTe  Uenaple  9 
mars  ViHi).  Voir  aussi  aele  de  notoriété  de  douze  notables  <lu  4  octobre  1766 
(ifrelle  SauKUinet  et  Saillant).  Voir  aveu  et  déclaration  de  Franvoi»  llissot  du  11 
février  HMiS,  dans  le  Papii'r  lerricr  île  la  ciimpaunie  df»  Imiex  Ocriilftitalen. 
Bissot  d'vait  payer  cbaque  an  jiour  sa  concession  deux  eagtor»  d'hiver  ou  dix  livre» 
.')  la  compaKiiie  des  Cent- Associée. 
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ont  le  long  <\v.  ces  ri\ es  «U'S  enilroits  de  proililectioii 
on  ils  vont  se  chauffer  paresseusement  au  soleil. 
C'est  au  fond  de  certaines  anses  où  ils  peuvent  entrer 
avec  la  niai'ée  qu'on  les  rencontre  plus  souvent  ([Uail- 
leurs.  Ou  fermait  l'entrée  de  ces  anses  avec  des  filets 
et  des  pierres  et  on  n'y  laissait  libre  (piim  petit 
esj^iace  par  où  les  loups-marins  se  glissaient.  Dès  que 
la  marée  était  haute  on  bouchait  ces  ouvertures  et  la 
nier  se  retirant  laissaient  ces  amphibies  à  sec.  On 
n'avait  plus  alors  (pie  la  peine  de  les  assommer.  Un 
coup  de  bâton  sur  le  nez  suffisait  pour  les  tuer. 

D'autres  fois  encore, le  pêcheur  suivait  en  canot  les 
troupeaux  à  la  nage.  Comme  ces  cétacés  sortent  de 
la  tête  hors  de  l'eau  pour  resjiirer,  on  profite  île  ce 
moment  pour  tirer  dessus.  Quand  ils  sont  blessés  on 
peut  les  prendre  sans  })eine  vu  qu'ils  sont  très  doux, 
mais(iuand  ils  sont  tués,  ils  coulent  à  pic  au  fomlû). 
On  avait  stylé  les  gros  chiens  du  Labrador  à  les 
pêchei'à  sept  ou  huit  bras.sesde  profondeur.  En  outre 
des  loups-marins  et  des  marsouins,  on  chassait  encore 
les  morses  et  les  baleines,  puis  dans  les  tenqis  de 
relâche,  la  pêche  des  morues  et  ilu  hareng  occupaient 
ces  rudes  travailleurs  de  la  mi-r. 

Bissot  s'était  établi  d'abord  sur  l'île  aux  (Kufs, 
afin  de  se  mettre  à  l'abri  des  incursions  ijes  sauvages 
es(|uimaux,  les  plus  farouches  et  les  plus  barbares  des 
hommes.  Il  transporta  plus  tard  son  exploitation  au 
fond  du  havre  de  Mingan  et  s'y  consti'uisit  lui  petit 
fort  entouré    de  palissades.     Dv  Quélîec,  Bissot,  diri- 

(1)  l^e  loiip-iimrin  eut  un  animal  tièsdiiux.  L'n  matelot,  vn  ayaiil  tiiie  foi« 
HUrpriM  .'i  terre  nn  i;riiml  troupeau  lo  toiicluislt  ii  son  logement  avec  une  i{aule 
oomiue  il  a\irait  pu  faire  d'un  troupeau  ilo  liœufs. 
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^foait  ces  exploitations  lointaines.  Chaque  printemps, 
ses  l)U\jues  chargés  d'engins  de  pêche  et  de  marchan- 
dises de  trait»',  partaient  de  la  capitale  et  ne  leve- 
naient  t|ne  ((Uanil  la  saison  était  finie. 

Bis.sot,  sur  la  côte  du  Labrador,  Denis,  yc.'-  la 
péninsule  néo-écossaise,  Riverin,  sur  les  bords  de  la 
rivière  de  la  Madeleine, au  pied  des  Monts-Notre-Dame, 
sont  les  premiers  Fraïu/ais  (jui  ont  tenté  de  fonder 
de.s  établissements  de  pèche  «édentaire.  Sur  la  terre 
inijfi'ate  du  Labrador,  la  pêche  seuh;  était  possible. 
Aussi  Bissot  n'y  essaya  aucune  culture.  Mais  Riverin 
voulut  fonder  une  de  ces  colonies  mixtes  où  l'habitant 
aurait  partagé  son  temps  entre  le  défrichement  du  sol 
et  la  récolte  abondante  que  la  mer  apporte  cha(iue 
année  dans  ces  parages.  (Jette  tentative  ne  fut  .pas 
couronnée  de  succès,  mais  Riverin  eut  l'honneur  de  la 
tenter. 


CHAPITRE  DIX-SEPTIkM  E 


Etabliissuiuont  d'une  tannerie  à  la  pointe  de  Lévy.  'JCOH). — 
Fr.inçoi8  Bissot  s'associe  Etienne  Charest.—  Mariiige  île  ce 
dernier  avec  Catherine  liissot. — Ce  «jne  l'i>n  fait  dans  la 
tannerie  de  la  pointe  de  Lévy. 


C'est  dans  le  cours  de  raiinée  IGGs  ijuc  Hissot 
construisit  une  tannerie  à  la  pointe  de  Lf'vy, 
sur  la  terre  qu'il  avait  eue  en  ir)4S  du  scii^m-ur 
de  Lauzon.  Le  ruisseau  (|ui  servait  de  lioine  aux  fer- 
mes de  Couture  et  <le  Bissot  et  (|ui  taisait  tourner  la 
roue  du  moulin  à  farine  fut  écluse.  Un  grand  canal 
en  liois  y  prit  l'eau  pour  la  eon(iuire  dans  les  cuves 
à  tannin  (\).  L'intendant  Talon,  dans  \v  cours  des 
années  1G68  et  166!>,  avan(,'a  sur  les  deiuers  du  roi 
pour  être  employée  à  la  construction  des  hntiments 
nécessaires  à  la  nouvelle  exploitation  une  sonniie  de 
8268  livres(-^).  Cette  avance,  considérable  pour  l'épo- 

(1)  Voir  <i)T<'^  du  Conseil  Supi'rieur  de  Québec  IBTO. 

(2)  Greffe  Ronmin  lieoiiuet,  ac(e  d'accord  du  23  iiovemlire  1072.  Coiiiporaisseiit 
Philippe  \iunier,  Hecrétuire  de  l'intendant  Talon,  l'hilippo  (Jaiitirr,  sieur  de 
Comporté,  commissaire  «(iniîral  h  la  yaixle  du  inaj;asiii  du  roi,  procureurs  généraux 
et  spéciaux  de  Talon  suivant  litre  du  h  novembre  l(j7'2  devant  Bec(|uet,  et  t'ran- 
vois  Bissot,  sieur  de  la  Rivière,  liourifeois  de  (Québec.  Bissot  reconnaît  <iue  des 
KitiS  et  ICW),  il  lui  a  été  avancé  ;i£08  livres  des  cleniers  de  Sa  Majesté  que  Talon 
avait  laissées  en  ce  pays  pour  être  eieplo.vé  h  la  liùtisse  d'une  Imnieiie  que  Itissot 
a,  depuis  fait  faire  sur  son  habitation  sise  à  la  pointe  de  l.év.v ,  ainsi  iju'il  est  porté 
plus  au  lonK' par  les  oiilonnanccs  du  j,'ou\  erneur  de  Courcelles  et  de  l'intendant 
Bouteioue.  Ces  'iHia  livres  ont  été  tirées  sur  Comporté  le  IH  novembre  KUiS,  le» 
1(1,  24,  28  juin,  2«  juillet,  IS  août,  7,  13,  2i  septembre  l(«i!i.  Bissot  ne  sera  pas 
inquiété  pour  le  remboursement  de  cette  sotnnie  jUfipi'Ji  ce  que  Talon  en  ait 
ordonné  prochainement  par  son  retour  au  pays.  Bissot  promet  ne  i)a8 
inquiéter  .M.  de  Villeray,  receveur  <lu  droit  de  10  o;»,  pour  le  paiement  de  I.'Ou 
livres  adjujrées  A  Bissot  à  prendre  sur  les  ilroits  A  l'acquit  de  la  conununauté,  savoir 
en  son  nom  1IHIU  livres  et  pour  la  veuve  Mazicr  .OiK)  livres,  jusqu'à  ordre  re(,u  de 
Talon. 
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une,  fut  plus  tard  roiiib;mr.sée  en  jifrando  partie  par  les 
iK'ri tiens  BisHot(  '  ). 

La  coumuinauté  <li'.s  haliitants,  jjoiir  aider  Bis.sot 
dans  son  entreprise,  lui  alloua  eu  outre  une  somme  de 
1500  livres,  à  prendre  sur  la  perception  des  droits  <lu 
10  %  (2).  (.'ette  tannerie,  la  première  (ju'on  ait  vue 
au  Canada,  eut  un  complet  succès  (•').  On  en  espérait 
licîiucoup  et  les  premiers  essais  réussirent  parfaite- 
ment (').  Dès  la  seconde  année  les  bénéfices  réalisés 
dépassèrent  toutes  les  prévisions. 

On  a  vu  Bissot,  lorsqu'il  couunonça  son  exploita- 
tion rurale  apptdei'  aui)rès  de  lui  ses  compatriotes  de 
Pont-Audcmer  et  des  environs  (■'">.  Il  va  chercher 
maintenant  à  intéresse)'  à  sa  nouvelle  entreprise  des 
gens  du  métier. 

Dans  l'autonnie  de  1()().5,  les  deu.K  frères  Charest 
venus  de  Poitiers,  s'étaient  établis  dans  l'île  d'Orléans 
sur  des  terres  que  leur  avait  concédées  la  veuve  René 
Maheu,   près    de    la   rivière    qui     porte    encore    son 

(1)  Le  10  mai  1US8,  .M.  de  Villeray,  procureur  île  Talon,  recoiiiiait  avoir  revu 
<rKtictiiU'  Cliart'st  USl  livres  bal.iiice  de  la  del.le  drte  .à  T.1I0T1  par  Bissot  et  ses  hé- 
ritiers,   {Acte  <li> omit  (huiaple,  di'iinnitaiiv  '('■!<  papiers  de  P-tifijiott). 

(i)  (ireffe  Heaiiict     1672. 

(:i)  Histoire  (la  f.'aualit,  Ganiean,  t,  I,  p.  il  t. 

(4)  fharlevoix,  t.  I,  \>.  \m  (l'Kif). 

(.'))  M.  I'iai(.'lit'r  ilf  Saint-MauricT  a  raLOiifo  avuc  quelle  émotion,  un  soir  i|u'il 
voyajjeail  ilaiis  un  roin  ptr  lu  <le  lu  Kraïue,  il  avait  entendu  des  feuiinos,  assises 
au  boni  ilnn  niiriswiu,  iliaiiter  :  A  ta  ctairi'  /"iiinine.  N'os  ancùtres  ont  apporté 
i.e  lani.ii'inn;  patrie  k's  (  hansons,  les  iiKciu's,  les  coul  unies  les  industries.  Knfant 
de  Pont-Audenior,  lii^sot  fonnnenva  ici  la  pi 'Me  coinnu-  il  l'avait  vu  faire  sur  les 
grèves  de  sa  ville  llatalt^  Il  nous  a  dotnié  aussi  l'industrie  du  tannajiedes  peaux  et 
le  commerce  iinportart  des  cuirs  cpii  avaient  rendii  l'ont- Audemer  célèbre  depuis 
l'époque  In  plus  rei'Uke.  Au  moyen  n;;e  cette  industrie  y  tenait  le  premier  ranjç. 
Nulle  part  on  ne  pouvait  mlpu\  tanner  et  préparer  les  peaux.  Tendant  la  seconde 
moitié  du  Xv'IIe  s'ècle,  par  suite  de  l'auirmentation  des  impôts,  ce  commerce  y 
déorut  proitressivement,  mais  cela  n'empéelie  pas  qu'il  y  existe  encore  de  nom- 
breuse» tannerie".  I.a  vieille  éjflise  de  Notre-Dame  des  l'rés  ou  Bissot  (ut  baptisé 
est  même  aujourd'hui  convertie  eti  tannerie.  Cf.  A.  de  Céscna,  'jfujrfe  de  France. 
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nom  (\).  Bissot  les  attira  à  la  pointe  de  Levv.    Etienne 
et  Jetin  Charest  exerçaient   le  métier  de  tanneur  (■). 
Etienne,  l'aine  des  deux,  était  intelligent,  actif.  <lévoué. 
Il  ne  tarda  pas  à  guigner  la  contiance  de  son  patron  et  1<'S 
bonnes  grâces  de  sa  lille  Catherine,  jeune  pei'sonne  âgée 
de  ([uinze  ans  à  peine  et  qui  venaitdeterniiner  son  cours 
tl'études  au  couvent  des  ursulines  de  Quéltec  {■*).     Le 
parti  était  avantageux  pour  Charest.     Le  futur  heau- 
père  avait  du  bien  et  il  était  en  train  tle  faire  fortune. 
Par  sa    femme    il    comptait    les    meilleures    familles 
bouï'geinses  de  la  colonie  daiVs  sa  parenté.     Bissot,  de 
son  côté,  ne  pouvait  donner  la  main  de  sa  tille   à    un 
jeune  homme  plus  recommandable.     En  outre  de  sa 
terre  de  l'île  d'Orléans,  Charest  avait  encore  (pielque 
bien  à    P^jitiers    et   aux   environs.     Il    possédait   du 
reste    un   métiei'  qui   allait  de  la  meilleure  fa(,on  du 
monde  à  l'industrie  nouvelle   créée   par  Bissot.     Le 
mariage   fut   marché   conclu  dans   l'été  de  1G70  (*). 

(l)  .\u  jjrefte  de  Paul  Vachoii,  voir  le.s  concessions  suivantes  i-onsenties  par  lu 
veuvf  Mulieu  :  18  octobre  1805,  à  Etienne  Churent  ;  -21)  octobre  Ui<iri  à  Jean  Chu- 
rcsl. 

(•2)  Ktienne  Charest,  né  en  1631,  fils  de  IMerre  Charest  el  de  Kenée  Merle,  de 
Ste-lîu'eifomle,  évêché  de  Poitiers.  11  vint  vevs  cctti?  dpoinie  trois  Charest  dan»  la 
(.•olonie,  loiis  irois  de  Ste-Radt^jfonde  :  Klienne,  Jean  et  .)uc(|UC8.  Ktii-niie  et  .Jean 
étaient  fièren.  Jean  semble  s'être  déftiiitivenient  cHabli  au  Chiiteavil{;<hei .  Les 
famille»  (.'harest,  de  la  côte  nord  tl  de  l'ile  d'itrléans,  descendi  nt  de  lui.  ainsi  que 
celles  des  districts  de  Montréal  et  du  Trois- Rivière*.  Jacques  était  aussi  de  la 
paroisse  de  Stc-Radé>{onde  de  Poitiers  11  était  fils  de  Kranvuis  Charest  et  d'Anne 
Kideaii.  Ktait-il  parent  des  deux  autres '.'  Nous  sommes  porté  à  le  croire  après 
une  étude  attentive  des  pièces.  Jacques  s'établit  à  Heiumont  où  il  mourut  en 
1T°25.     Il  ne  parait  pas  avoir  laissé  de  descendant  de  son  nom. 

En  1000,  Etienne  Charest,  tanneur,  est  dans  l'ile  rrOrléan»  avec  son  frère 
Jean  Charest.  Tous  deux  célibataires.  En  11)07,  ils  sont  encore  sur  l'Ile.  Jean 
Charest  a  25  ans  et  Etienne,  20  ans  ;  ils  pogjèdetit  3  bestiaux  et  2)  arpents  de  terre 
en  valeur. 

CJ)  Elle  y  était  entrée  en  Um. 

(4)  Ur«<Ie  Gilles  Raijeot,    Contrat  de  mariage  du  15  août  1071 


i-*>"»|-,Vki'.'-.  Vwwe  JiJ 


—  242  — 

Bissot  fif  don  à  l'épousëe  <le  2000  livres  comptant  en 
argent  ou  en  pelleteries  et  promit  de  la  nourrir  elle, 
son  mari  et  ses  enfants  pendant  trois  ans.  Chareat 
dota  sa  fiancée  de  ôOO  livres.  Ce  fut  le  notaire 
Gilles  Rapjeot  qui  scella  les  tiançailles  comme  on  cé- 
lébrait les  premières  vêpres  de  l'Assomption.  Le 
même  jour  Bissot,  toujours  praticjue  et  ayant  l'œil  à 
ses  affaires,  associa  Charest  à  son  industrie  du  tannaofe 
des  peaux  pour  dix  années  consécutives  (').  Le  futur 
gendre  fournissait  son  travail  et  devait  diriger  les 
opérations  de  la  tannerie  de  la  pointe  de  Lévy.  Le 
beau-père  avançait  les  capitaux  nécessaires.  Pendant 
les  trois  premières  années,  Charest  devait  recevoir  le 
(|uart  «les  profits  réalisés  dans  l'exploitation  et  ensuite 
compter  pour  un  tiers  (-). 

Maintenant  que  nous  savons  comment  s'établit 
cette  première  tannerie,  il  nous  reste  à  voir  le  genre 
de  travail  qui  s'y  fit. 

.Si  Bissot  s'était  contenté  pour  alimenter  sa  tan- 
nerie de  préparer  seulement  les  peaux  apportés  }iar 
les  colons  de  la  région  de  Québec,  son  bénéfice  aurait 
été  peu  considérable.  La  simple  consommation  locale 
n'aurait  pas  suffi  pour  couvrir  les  frais  d'un  pareil 
établissement.  Pour  tenter  les  chalands  sur  le  marché 
étranger  ou  pour  faire  concurrence  dans  la  colonie  à 
l'importation  de  la  métropole,  il  fallait  un  produit 
nouveau,  indigène,  bien  adapté  aux  be.soins  du   pays. 

A  Mingan,  Bissot  menait  trois  opérations  de 
front  :    la  pêche,  la  chasse,  la  traite.     Les  négociants 

(1)  Greffe  (Jilles  Ka^eot. 

(2)  Le  mariage  religieux  J'Ktienne  Charest  et  de  Catherine  Bissot  se  fit  le  27 
novembre  ItiTO,  en  la  «ôte  de  Laiizon,  par  le  père  Henry  Nouvel,  Jésuite,  en 
présence^e  Fr«ni;ois  Bissot,  N'icolas  Dupont,  .Jean  Charest. 
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du  temps  iitï  songeaient  guères  (|U  h  lu  traite,  mais 
Bissot  n'était  pas  du  même  avis.  La  traite  pour  lui 
ne  fut  jamais  t|u'un  moyen  de  second  ordre.  Dans 
une  opération  commerciale  (jui  consistt.'  à  acheter 
un  objet  à  vil  pi-i.K  et  à  le  revendre  à  gros  bénéfices 
il  n'y  a  rien  (pxi  puisse  satisfaire  un  lionune  intelli- 
gent, hardi,  ambitieux.  Tout  ti-avail  est  insipide  s'il 
n'appoi'te  avec  lui  une  difficulté  à  vaincre. 

Bi.ssot  avait  d'abord  péché  le  hareng  et  la  morue 
poui-  préparer  ces  poissons  comme  il  l'avait  api)ris  dans 
son  enfance  sur  les  grèves  de  Pont-Audemer.  Mais 
parmi  les  habitants  étrangers  que  la  mer  du  golfe 
venait  jeter  dans  ses  filets  il  y  en  avait  un  dont  on 
n'avait  pas  encore  su  tirer  tout  le  profit  possible.  On 
péchait  (')  If  loup  marin  pour  en  tirer  de  l'huile 
excellente  pour  brûler  et  pour  passer  les  peaux. 
Pourquoi  ne  pas  tanner  les  peaux  de  ces  cétacés 
comme  on  le  faisait  <le  celles  des  animaux  teiTestres  ? 
L'essai  en  a\  ait  été  tenté  en  Fi-ance  et  avait  bien 
réu.ssi,  Pounjuoi  ne  pas  implanter  cette  industrie  au 
pays  ?  C'est  ce  que  Bissot,  encouragé  par  Talon, 
voulut  faire  dans  sa  tannerie  de  la  pointe  de  Lévy. 
Sans  doute  (|ue  dans  cet  établissement  on  préparait 
des  peaux  de  toute  faeon,  mais  d'après  les  documents 
que  nous  avons  conqmlsés  attentivement,  c'est  au  loup- 
marin  et  au  marsouin  que  la  préférence  fut  donnée. 
Dans  les  premiers  temps  on  employa  ces  peaux  à 
faire  des  manchons.  La  mode  s'en  passa  et  leur  grand 
usage  servit  à  couvrir  les  malles  et  les  coffres.  Quand 

(1)  On  (lit  aujourd'hui  la  (îh.-vsge  aux  louiis-niarins  ;  maiM  kous  le  rofçiiiie  fran. 
çais,  la  jcuerro  faite  aux  loupa-marins,  (iuoi(|U't.'lle  fût  «ouverit  h  torrc  et  à  coup 
de  fUBil»,  se  iionimait  une  pèche,  et  celle  faite  aux  cantors  dana  l'eau  et  aven  des 
filet»  b'appeluit  une  citasse.    ^oirCha^levoix,  UI,  p.  Ui, 


Tf 


d    '- 


244 


ces  peaux  l'-taii'iit  tinn»'L's,  l'I1i'8  avaient  pioscjuo  le 
Tiiême  grain  ([Uc  le  inarcxjuin.  Elles  étaient  moins 
fines,  niai.s  s'écoreliaient  moins  aisément  et  elles  con- 
servaient plus  loii^îtemps  leur  fmiclienr.  (  )n  en  faisait 
de  très  bons  souliers  et  des  bottines  imperméables.  On 
en  couvrait  aussi  des  sièfijes,  dont  le  ]»ois  était  jilutôt 
use  (|ue  la  couverture.  On  tannait  les  peaux  avec 
l'écorce  de  pruche  et  dans  la  tointure  (jui  se  tirait  de 
certaines  pierres  qui  se  trouvaient  sur  le  bord  des  ri- 
vières. C'est  ce  (ju'on  appelle  "  Pierres  de  tonnerre" 
ou  des  marcassites  de  mines,  dit  le  P.  Chiirlevoix  (^). 
La  peau  de  marsouin  si'  tannait  à  la  faeon  du 
maroquin.  "  Cette  peau  qui  a  un  pouce  d'épaisseur  est 
tendre  comme  du  lard,  raconte  Charlevoix  (2).  On  la 
gratte  longtemj)s  et  elle  devient  comme  un  cuir 
transparent  ;  et  ((uelque  nunce  (ju'ellc  sijit — ^juscju'à 
êti'e  propre  à  faire  des  vestes  et  des  hauts  de  eliausse — 
elle  est  toujours  très  forte  et  à  l'épi-euve  d'iui  eouj)  de 
feu.  On  prétend  «lue  rien  n'est  meilleur  pour  couvrir 
une  impériale  de  carosse.  ' 

La  tannerie  de  Bissot  fournissait  des  cuirs  à  tous 
les  cordonniers  de  Québec.     Elle   eut   aussi   avec   le 
gouveruemeîit  des  entreprises  de  fouriutures  considé- 
rables de  chaussures  pour  la  troupe  (•'). 
(1)  t.  ni,  p.  140. 

(2)  t.  ni,  pp.  140,14",  148. 

(3)  Greffe  Romain  llfcijuct.  15  ;iMil  I673.  Coiitiat  .avec  riiilippe  O-nilhier 
(Je  Coinporlti.  Uissot  ot  Cliurest  recoiiiiai.<sciit  avoir  re(,'H  du  cuir  poui'  une  valeur 
de  971)  livres  tournoisi  qu'ils  8'eii.a;.'i),'eiil  d  préparer  pour  des  souliem  français  à 
voyage  pour  homme,  de  jfraiideur  variant  de  10  à  14  points. 


CIIAI'ITIIE  DIX-HUITIEME. 


Bcfin  succès  des  exploitations  de  Bissot.    Il  iiiuuit  en  1H73. 
Sa  descendance.     Alliance  de  ses  enfants. 


Bissot  avait  nn's  en  activité  troi.s  exploitatiouH  : 
la  culture  de  la  terre,  la  pêche,  la  faliricatioii  <lu 
cuir(^).  Tontes  trois  marchaient  <li!  front  et  il 
était  en  train  de  faire  fortune.  Le  petit  corp.s  de 
logis  qu'il  avait  fait  ronstniire  par  Couturt-,  dans 
l'automne  de  1047,  était  di.sparu  depui.s  l()n;:;temps 
pour  faire  place  à  une  longue  maison  c  aifortabU'  De 
belles  moissons  couvraient  ses  champs.     Les   tenues 

(1)  A  v>ropo8  de  tannerie,  il  est  bon  de  rappeler  Ici  |UU  l'inteiiduni  GtSgou 
acheta  le  tluf  île  (iranil  l'ré,  à  la  Cmarrtièrc,  et  y  fit  construire  une  tannerie  et  de» 
niijulin»  ([ui  lui  coulèrent  au  delà  do  4U,0UO  livre».  ((IretTe  Louet— l'J  octobre 
17:;0).  .Viiriis  le  <lepart  de  liiîjron  du  Can.ida,  (17-<0  l-Vanvois  Foucault,  «arde  ma. 
gosin  a  i,Hi'Jl)ec,  fut  nommé  l'administrateur  de  se»  hiens  dans  la  colonie.  Kn  17;{2, 
Claude  Ilurel,  tamieur  cjui  iforait  la  tannerie  de  iîd^'on,  mourut  et  il  fut  fait  in- 
ventaire de  cet  étalilisHenient.  On  tannait  \i>.  des  i>cau\  de  loupH-marin»,  de  mou- 
tons en  liatanne,  d'ours,  de  chevreuil,  de  vaches.  On  y  îaisirit  des  huuliers  cla 
loups  marins  et  de  cerfs,  et  on  employait  une  quantité  con8iiléral)le  de  bois  de 
cam))èche  dans  cette  (alirication.  {Gnlf'e  /ioiMciti—lu  iiovemlire  1T3'J).  I.e  7 
octolire  1740,  ou  faisait  l'inventaire  de  la  maison,  tannerie  et  ustensiles  situés  .à  la 
Canardière,  apjiartenant  à  M.  Begon.  (itreffe  Jnctitien  Phujuet).  Cavailier  <le 
Lasalle  aurait  voulu  établir  une  tannerie  au  fort  Frontenac.  Les  cuirs  tannés, 
disait-il,  sont  moins  embarras.sant.s,  plus  légers  et  de  plus  grands  prix,  non  seule- 
wnent  on  en  fournirait  tout  le  Can.ada,  mais  on  en  pourrait  envoyer  aux  îles  et 
même  en  France,  avec  un  ^ain  considérable, 
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produisaient  ulorf»  «lu  h\v  coimnc  par  cncliuntoniont. 
Le  |)otit  ruisseau  Taisait  tourner  la  roue  du  moulin  à 
farine.  Ia-s  prairies  de  l'Kteliemin  l'ournisHaient 
de  gras  pàtui-a^e.s.  Kt,  <l»^jà,  s\ir  les  hauteurs 
du  cap  St-Claude,  la  seigneurie  de  VincenneH  coni- 
nien«;ait  à  se  peupler  (').  Charpie  automne,  à  la  St- 
Martin,  <laiis  la  ifrande  maison  Mjinche  eacht-o  sous  les 
ormes  d«!  la  point»;  de  Lévy,  on  venait  pcn'ter  les 
chapons  gras,  les  anguilh'S,  le  sol  de  cens.  Jje  chemin 
•  (ui  con<luisait  à  Ihaliitation  de  Bissot  était  conmio 
Iti  "pont  d'Avignon":  tout  le  monde  devait  y 
|)asHer  pour  se  rendre  au  llcuve  et  à  la  ville.  Aus.si 
il  se  faisait  là  un  commerce  consi<l('rable.  L'exploita- 
tion des  pêches  sédentaires  du  Lahradoi-  allait  h  mer- 
veille. On  regardait  ce  genre  d'industrie  eomnn! 
ai)portant  des  hénétices  assurés.  C'est  ce  (pie  Talon 
écrivait  au  roi  en  1()7]  en  lui  taisant  part  des  .succès 
de  Bissot  (*).  Les  pêcheries  de  loup-marin  exploitées 
par  Denis,  Bissot  et  Riverin  produisaient  a.ssez  «l'huiles 
pour  la  consommation  locale  et  pour  l'exportatirni 
non  seulement  en  France  mais  aux  Antilles,  'l'alon 
«(ui  voulait  établir  des  relations  suivies  avec  ces 
colonies  en  fit  envoyer  des  chargements  avec  du 
poisson,  des  pc"?,  du  merrain  et  «les  planches. 

La  femme  <ie  Bissol,  connue  une  bonne  mère 
canadienne  qu'elle  était,  lui  avîiit  donné  la  douzaine 
d'enfants  réi.;iv:ii.entaire  :    sept  tilles  et  cinq  gar(;ons. 

(1)  Le  11  mars  1(1711,  Bissol  veiKl  rt  Pierre  Houvier,  tiiillniidier,  de  (jiucibec,  5 
arpents  sur  quarante  dont  il  jouit  depuis  trois  ans  fereffe  Ua);cot).  Le  môme  jour 
il  vend  n  Marie  (Jervaiae,  de  l'ile  d'Orlùans,  4  arpents  sur  40,  h  la  charge  de  faire 
moudre  !\  son  moulin  (ifrelTe  Uaucot).  Le  24  novembre  l(i"0,  il  vend  ti  Jean  Polll- 
nuin  4  arpents  sur  40  an  lieu  appcl<?  la  J'elife  l'èche     (Greffe  Ua(;eot). 

(2)  2  novembre  l(i71.  Lettre  de  Talon  au  roi.  Collretinn  (fcc  ditcumenta 
relatifs  (l  l'hùtuire  de  la  youvelle  France,  vol.  1,  p.  Sl.S. 
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L'uîiK',  (|ui  \  iiit  au  luond»' »;ii  déct'inlirc  I<i4!»,  iiiourut 
à  1  Viffe  (le  ((Uatorzo  nus  (').  Il  siiiipt'lHit  Jeaii-Kraii- 
<;oiH.  Les  autres  uiit'atits  (uiront  nom  :  Louise,  (Jeue- 
vièv«\  (  "Mtlit'iino,  ('laiie-Fran(;oisi'.  Mariii,  (înillniime, 
Clmrlfs-Fnuieois,  Marie-Cliai  lotte,  .leaii-liapliste, 
.Jt-aïuie,  et  FraïK.'ois-.loHepli  (-').  Madame  Missot  sonj^ea 
à  donner  à  ses  tilles  une  bonne  instruetioii.  L'annalyst»! 
des  Ursulines  de  Quëliec  raconte  comment  cette  lionne 
mère,  le  25  mars  1()()5,  conduisit  à  leur   couvent   ses 

(I)  l.'nini>,  (|iii  \iiil  itii  iiionclc  a  Wiii'lxr  k' 7  <lé<'i"iiliri' llllli,  tut  pour  imnaiii 
Jean  llourdmi,  iM.(éiiieiir  (le  la  coldiile  II  rei,ut  ili' lui  le  nom  île  Juin  h'rainniii. 
.Ie.iii-Kraii<,i)is  moiinit  à  l'a^'c  île  '(Uiitorzi'  nn»  et  fui  enterre  A  t^uéliee  le  ïO  no- 
venilire  \n\H,  dans  lu  chapelle  île  Saint  .loaepli,  au  fi'it<;  clmit  ilc  l'autel. 

Ci)  l.iinlue,  ué*  le  2'i  «eptemlire  Iflftl,  fut  portée  »ur  lea  foncU  liaptiiinioux  par 
Loui!)  Ciiuillaril  lie  Liegplnay  et  l»ulic  (JiffanI,  sa  femme.  Elle  H'ap|)ella  coiMUie 
Ha  niarvainu. 

(tV/i.'fi'i  IV,  ni'e  lu  '10  mai  Klfi.),  fui  l.t  llllcuk  du  «ranil  sénéchal  Jean  ;le  Uauziin 
i|U'aei'onipaynait  iDniine  l'ounnère  liene\iève  de  Cha\  itfnj  ,  fenimo  de  Jean-Bte. 
(.'ouillard  de  I,espinu,\ ,  procureur  du  mi  et  lieutenant  de  l'ainirauté. 

Le  uouverneiir  .kan  de  Lauzon  a-snista  au  liaptfnie  de  Cal  lu- ri  ne,  wiu  le  C 
mars  kl.'iB,  a\  ee  (kiillemett.a  lléhert,  la  >crand'nière  de  l'enfant,  l.e  notaire  Pierre 
l)miuet  et  M.  de  Vllleray  sljjnèrent  comnie  léiunin»  au  réifiHtre. 

C/ni'/r/i'in/ii.Di'ii»',  née  le  3  avril  KlMi,  hérita  du  num  de  sa  marraine  Claire 
Kmnçiiise  de  Clément,  épouse  du  hieur  «l'Auteuil,  'pi'ai  rompaifnait  au  haptéiue 
M.  I.riiuzon  de  Charny. 

3f(i/iV,  née  le  ;)  juillet  I'i.''i7,  eut  ))OUr  parrain  Charles,  le  (iardeur,  trieur  de 
Tilly,  avec  Mar^ri'crite  Cimillard,  fennne  de  Xicolan  .Macard,  cnmme  mairaine. 

(iuiUauiiic,  septième  enfant,  né  le  le.  septcmluc  ICdl,  fut  le  filleul  de  (Juillau- 
me  Couillard  des  Chênes  et  de  Marie  (iiffard,  femme  de  .Nicola»  Juchtrcau  de  la 
Kerté. 

CliarU'H-t'ranroi»,  né  le  'A  février  li><i4,  eut  pmir  parrain  Charles  Itiicquet  ijui 
mena  il  la  céréiuonie  (iertrude  Couillurd,  fennne  de  Charle»  Auhert  de  la  Ches- 
naye. 

Marie-Charlittte,  née  le  li  Juin  KWO,  fiit  portée  au  baptême  par  Geneviève 
Maeart.  fennne  de  Charles  Bazire,  aceompairnée  de  Non  compère  Charles  (ouillard. 

Jeaii'liaiilinte,  né  le  19  janvier  1(W8,  rei.nt  le  nom  de  l'intondant  .lean  Talon 
nui  voulut,  aecompajfner  au  liaptème  Uiiillemette  Hébert,  la  Kraiurmére  de  Veu- 
faut. 

,/c(t(iiii',  née  le  III  avril  1(>"1,  eut  pour  parrain  l'hilippe  Comi>orté  (|ui  con- 
duisit au  huptéme  Marie,  (llle  de  Jean  lîazire. 

Fian':i>iK:Jwpli,  né  le  19  mai  1C.73,  etit  pour  parrain  Charles  Ha/ire  avec 
M.arie  I.jiurence,  femme  d'Eustache  Landiert,  connue  marraine. 
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trois  filles  Geneviève,  Catherine  et  Claire-Françoise  (^). 
A  peine  sortie  du  couvent,  on  a  vu  Catherine  unir 
son  sort  à  celui  d'fLtienne  Charest,  l'associé  de  son 
père.  François  Bissot  avait  déjà  marié  sa  fille  ainée 
Louise,  en  1{J()8,  à  un  militaire  d'excellente  famille, 
.Séraphin  Mai-gane  de  la  Valtrie,  lieutenant  d'une 
conipac^nie  du  régiment  de  Linières  (^).  Cette  Louise 
était  entrée  à  l'âge  de  14  ans  au  monastère  de  l'Hôtel 
Dieu  en  (jualité  de  postulante  pour  être  religieuse  de 
chœur.  Son  père  promit  même  3000  livres  pour  sa 
dot.  Après  cin((  mois  de  séjour  dans  le  cloître,  la  jeune 
novice  avait  demandé  à  sortir  pour  voir  encore  un 
peu  le  monde  et  on  la  rendit  à  sa  mère  {'^).  M  .  de  la 
Valtrie  se  chargea  de  sa  conversion.  Cinq  ans  après 
ce  mariage,  Bissot  donna  la  main  de  la  deuxième  de 
ses  filles  au  chirurgien  Louis  Maheu  {*).  Il  y  avait 
à  peine  un  mois  que  ce  mariage  était  célébré  que 
Bissot  mourait  à  l'hôpital,  le  jour  de  la  Ste-Anne,  26 
juillet  1078.  Il  fut  enterré  dans  le  cimetière  de 
l'Hôtel-Uieu  de  Québec,  par  le  curé  Louis  Ango  (^). 

De  son  vivant,  Bissot  avait  donné  à  la  future 
paroisse  de  Saint  Joseph  de  la  pointe  de  Lévy  un 
terrain  d'un  ai'pent  carré  pour  y  construire  une  église, 

(1)  Lcn  rnuliiien  de  Québec,  vol.  H,  p.  184. 

("2)  12  août  lfi«l8.  Régùire  de  la  cnre  (le  Qu>>bec.  La  ;foiivei'neur  ilc  Coiir- 
celles  et  l'intpudant  Talon  î»H.sistaient  )x  ce  mariage. 

(3)  Rétîistie  lU-rilutLl-Dieu  fie  (Québec. 

(4)  Hi()iMie  de  Qihibee.  Le  contrat  dp  ninnagc  est  au  greffe  de  Pierre  Du<iuel 
(9  «ini  l(î73).  Les  ('ponx  obtinrent  dltipenBC  du  i|uatri6nie  diSjfré  de  consanKuinité' 
Ce  fvit  la  prenii6rc  dispense  de  parenté  accordée  dans  le  pays.- -(Tic  de  Mgr  de 
A/fli«/>— Oosselin  t.  I,  p.  8. 

(5)  Le  dictionnaire  TanKuay  donne  la  date  du  20  juillet  1078,  mais  c'est  une 
erreur. 
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mais  lors<|u'il  niounit  il  n'y  avait  pas  encore  de 
paroisse  organisée  dans  la  seigneurie  de  Lauzon  ('). 

Marie  Couillard,  restée  veuve  après  un  ijuart  <le 
siècle  de  ménage,  avait  à  peine  40  ans.  Au  bout  de 
deux  ans  de  veuvage,  elle  épousait  nn  jeune  honniie 
de  27  ans,  Jaciiues  de  la  Lande,  sieur  do  Gayon,  qui 
appartenait  à  une  excellente  famille  de  liayonne.  Le 
mariage  eut  lieu  à  Québec  le  7  septembre  1G75  (^). 

Un  mois  après,  une  des  tilles  de  Fran(;ois  Bissot, 
Clairo-Fran(,'oise,  épousait  Louis  Jolliet,  le  découvi-eur 
du  Missisipi  (^).  Il  restait  encore  trois  tilles  à  nuirier. 
Marie  épousa  d'abord,  le  5  décendjre  1()(S2,  Claude 
Porlier,  marcband  à  Québec,  puis,  devenu»;  veuve,  en 
1691  (26  te vi'ier)  Jacques  Gonrdeau,  seigneur  de  Beau- 
lieu  et  de  la  Grosardière  (^). 

Marie-Charlotte  épousa  à  la  pointe  de  Lévy,  en 
16S(),  Pierre  lîénac,  marchand,  de  Québec,  originaire 
de  Bayonne,  le  pays  <le  Jac(iues  de  la  Lande  (•'>). 

Quant  à  Jeanne,  la  cadette,  elle  unissait  son  sort> 

(1)  Voir  lin  arrùt  de  l()7;i  (Jiigemi'niti  et.  DMibératioiM  dn  Conudil  Souverain) 
vol.  I.  p.  ~'Mi,  qui  oidoiiiie  qu'une  annonce  fl' ad  jn<  lient  ion  sera  faite  à  In  porto  de 
réalise  fîo  Notre  Dame  de  Quiitx'C  parce  qu'il  n'v  a  i)as  encore  de  paroisse  dans  la 
seiîjnenrio  de  I-iuzon.  -L'acte  de  sépulture  de  Hissot  ilit  qu'il  df^ccda  après  avoir 
•ei,'U  1'    vM  renient  de  l'extrCnie  onction,  8.<n3  parler  des  autre»  sacrements. 

i)  LésiUm  lie  Québec.  Etaient  présents  Pierre  Duquet,  Jean  Plnjfuet^ 
Paul  Vachon.  La  contrat  de  mariajfe  fut  reçu  par  Uoniaiii  Berjpiet  le  !>  septembre 
U175.  On  V  dit  .Jacques  de  la  I^aiide,  tlls  de  nobti  homme  Pierre  de  l.ilande,  sieur 
de  (ia.voii,  cito.\  en  de  Ba,.  onnc,  et  de  Marie  d'Airazen.  Cette  famille  de  la  Lande 
f.  joué  un  rôle  important  à  liayonne.     V  'ir  les  r)riliive3  de  cette  ville. 

(3)  .Mariajfe  relijficux  7  oct.  1075 -CAîj;  '  x'-^tiec).  Contrat  de  Mariage  — 
1  cet.  lii".')  -drcjj'e  lii'cquet. 

(4)  Contrat  de  ii-ariaK-c  au  greffe  de  Gilles  Rageot,  le  24  février  1(101 . 

(5)  Voir  Hi'nintiv  lif  Saint  jMfph  lie  la  fiiinte  itii  l.évy  jiour  lii.^ti.  Le  Dio- 
tioimain-  Tanuun.v  peut  induiio  les  chcrcherrs  en  erreur  sur  ctttealliaiice— Au  1er 
volume  il  <lit  que  Marie-Charlotte,  petite  t'Ile  de  Kranvois  liissot  ni'e  en  \11\< 
ép.-'ù-a  Vieil.'  Pi-nac.     Au  II  toi.,  gO'j«ic  nom  de  Franvoi»  Bissot  I  le  mariaice  est 

<•  rrectcnienl  indlqu;V  mo'<  au  wri  Benrc  il  donne  erronéinent  la  date  de  1738 
our  le  marii'.;;e  et  fh.it  Miiic-C  larlctt' ,  HLode  François  Hissot  U. 
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en  1687,  à  un  brillant  capitaine  d'infanterie,  Philippe 
Clément  du  Vault,  sieur  de  Varennes.  Les  familles 
de  la  Valtrie,  Benac,  Malien,  Charest,  Jolliet,  Oour 
deau,  de  Varennes  formaient  alors  partie  de  la  classe 
élevée  de  la  colonie.  La  noblesse  et  la  boux'^eoisie 
fraj'aient  ensemble  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 
Gens  d  epée  et  hommes  de  comptoir  mettaient  ensem- 
ble leur  fortune,  les  uns  donnant  leur  nom,  les  autres 
leur  argent.  Un  de  ceux  qui  apportèrent  le  plus  U 
gloire,  si  non  le  plus  de  fortune,  à  la  famille  Ij'  i 
fut  bien  Louis  Jolliet.  Quand  il  épousa  Clair i-Frai- 
çoise,  il  était  de  retour  depuis  deux  ans  de  son  voyage 
de  découverte.  Le  roi  de  France  lui  découpa  u"s  tiefs 
dans  les  brumes  du  golfe  St.  Laurent.  Il  mourut 
pauvre  et  ignorée  sur  une  île  perdue  du  Lalrrador, 
mais  quelle  famille  canadienne  ne  tient  pas  à  honneur 
de  se  rattacher  par  quelque  côté  à  ce  hardi  pionnier  ? 
Tous  les  grands  noms  de  la  colonie  sont  liés  à  cet 
honune  illustre,  né  d'un  pauvre  charron  au  service 
d'une  compagnie  de  négociants  (i), 

(Geneviève  Bissot,  (jui  avait  épousé  le  chirurgien 
Louis  Maheu  (^),  devint  veuve  en  1083.  Nicolas 
Danean,  sieur  de  Muy,  cai^itaine  d'une  compagnie 
d'infanterie,  et  (jui  devait  plus  tard  être  appelé  au 
gouvernement  de  la  Louisiane,  lui  tit  la  cour.  Il  y  eut 
promesse  de  mariage  et  les  fian(;ailles  furent  solen- 
nellement arrêtées,  lorsqu'un  beau  jour  l'amoureux 
disparut  tout  à  coup.  On  apprit  au  printemps  de 
1 6<S7  qu'il  était  sur  le  point  d'épouser  à  Boucherville 

(1)  Le  nom  de  Cteirc-fVadcoiw  Uissot  est  pasHé  «le  (f^nératioii  l'ii  Kilin/ratioii 
aux  Mlles  niiici'S  <U' In  plupart  (le  ces  faiiiilU's,  et  on  l'a  dciinî'  à  une  paroisxi'  'le 
Dorchcster,  en  son  honneur. 

(2)  II  fut  aussi  capitaine  de  navire . 


t 


251  — 


Une  petite  fille  de  Pierre  Boucher,  ancien  (jouverneur 
de  Troi.s-Kivières.  Malgré  les  protestations  de  la 
belle  délaissée,  M.  de  Caumont,  alors  missionnaire  à 
Boucherville,  maria  l'intidèle  à  mademoiselle  Margue- 
rite Boucher.  Un  procès  tut  intenté  en  cour  de  pré- 
vôté à  Québec,  on  en  appela  à  l'officialité  de  l'évêque, 
on  fit  saisir  les  gages  de  l'officier  volage,  le  prêtre  (jui 
avait  célébré  le  mariage  fut  sonnné  de  s'expliquer. 
La  position  menaçait  de  se  compli(iuer  encore  lors(]Ue 
pour  éviter  plus  grand  scandale,  il  fut  convenu  (jue 
M,  de  Muy  payerait  un  dédonmiaginnent  de  850 
livres  à  la  veuve  et  que  l'affaire  serait  éteinte  {'). 

On  ne  sait  rien  de  Guillaume,  un  des  (|\iatres 
fils  de  François  Bissot.  A  l'inventaix'e  (pii  fut  fait  en 
1676  des  biens  de  son  père,  Louis  Jolliet  comparut 
comme  son  tuttnir{-).     Il  était  alors  âgé  de  15  ans. 

Charles  François  et  Jean  Ba[)tiste  (étaient  pro- 
priétaires de  la  seigneurie  de  Vincennes.  Ils  p>'irent 
le  nom  de  cette  terre.  Tous  deux  épousèrent  à  Mont- 
réal des  lilles  du  chirurgien  Forestier.  Charles- 
François  ne  parait  pas  a\"oir  laissé  de  postérité.  Jean 
Baptiste  embrassa  la  carrière  des  armes  t-t  illustra  le 
nom  des  l'issot  de  Vincennes  (^). 

Il  a  été  le  fondateur  du  poste  de  Oiigatamou.  En 
173G,  il  mourut  brûlé  par  les  Chicachas.     Le  nom   de 

(1)  Greffe  Oilles  lUiKt-ot. 

(2)  Orcffe  Romain  Becquet. 

(;i)  '20  nctolire  1(W7,  Jean  IlisMt  de  Viiipeniies,  sur  le  point  île  pawer  en  Kranec 
pour  un  ei\n>loi,  revit  des  lettres  d'onianci|jit!on  d'atfc  (Ji'ii.  el  ili'lib.  du  Cmi. 
Smiv.  t.  ni.  p.  m\ 

Voirai!  vol.  II.  ibid,  pp.  813,  a34  où  .lean-Baptiste  Ulstiot  est  dit  :  pensionnai- 
re au  séminaire  de  (Juébec. 
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la  capitale  de   l'Indiana,   Vincennes,   est   emprunté    à 
celui  (le  cet  officier  (')• 

Le  cadet  de  la  famille,  François- Joseph,  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  \  ie  au  Labrador,  sur  les 
Itords  du  havre  de  Min^an  où  il  essaya  de  mettre 
en  valeur  les  établissements  commencés  par  son  père 
en  lf)6L  Fran(;ois  Joseph  avait  épousé  une  fille 
d'Fustache  Lambert  Duniont. ,  Il  mourut  en  1737  et 
.1^     .'lerré  dans  la  cathédrale  de  Québec  ("^). 

•'ï;  Edmond  Mullet,  Canadien,  <ie8  Etats-Unis,  qui  s'occupe  beaucoup  de 
l'histoire  de  l'Ouest  uinéricain,  dans  une  lettre  (|U'il  nous  faisait  l'honneurde  nous 
écrire  en  1S9-2,  prétend  que  Vincennes  (jui  fut  hniKi  par  les  Cliicaclias  n'apiiurtcnait 
pas  h  la  famille  de  Bisfot.  Il  est  malheureux  (;u'il  ne  nous  ait  pas  fait  connaitro 
sur  quels  documents  il  basait  son  assertion.  Jusqu'^  preuve  du  contraire,  nous 
«levons  accepter  la  version  suivie  jusqu'ici  par  tous  les  historiens.  D'après  M. 
Mallet,  le  fondateur  de  Vincennes  fut  un  Mar^rane  de  \ti  Valtrie  et  Bissol  de  Vin- 
cennes serait  mort  dans  les  pays  d'en  haut,  bien  avant  le  massacre  des  Chicachas. 
DeVHitttjire  delà  rllle  de  Ponl-AïuUmer,  par  A.  Canel— Ton)e  II.  pa«e  411. 
Pont-Audenier,  188",  nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

"  nissot  est  le  nom  d'une  ancienne  famille  de  Pont- Audemer,  qui  n'existe  plus 
dans  cette  ville,  mais  qui  s'est  distinguée  h  l'époque  de  rétablissement  des  Fran- 
vais  dans  la  vallée  du  Mishisipi.    Nous  avons  à  c.ier  ici. 

"  lo  liissot  de  la  Rivière  qui  partit  de  Pont-Audemer  pour  tenter  quelque  dé- 
couverte dans  cette  contrée  lointaine  et  prcs(|ne  inconiuie  alors.  Il  était  natif  de 
la  paroisse  de  Notre  nnme  du  Pré  et  il  devint  le  beau  père  de  Louis  JoUiet,  cé- 
lèbre par  la  part  impartanie  (pi'il  prit  .'i  ses  e\)>l<ir.itions. 

"  io  Hissot  de  Vincennes,  (Ils  du  précéilent.  Celui-ci  a  été  le  fondateur  du  poste 
des  Ougatamou.  Eu  173(1  il  mourut  brûlé  par  les  Chicachas.  Le  nom  de  la  capitale 
do  l'Indiana,  Vincennes,  est  emprunté  à  celui  de  cet  officier." 

(2)  Cne  de  ses  filles,  .Marie  Bissol,  avait  épousé  Kraii(;ois  Vederic,  ofticier  de 
nmrine.  En  1772,  deveiuie  veuve,  elle  entra  à  l'Hôtel  Dieu  de  Québec  pour  s'y 
faire  soififuer.  Elle  y  était  depuis  le  11  mai,  lora(|u'clle  fit  proposer  à  la  comnm- 
nauté  do  la  recevoir  i>onune  pensionnaire  perpétuelle  et  de  la  traiter  comme  une 
religieuse.  Elle  offrait  en  même  temps  l.iuO  livres,  ses  vêtements  et  ses  meubles. 
C'était  une  dame  très  pieuse  et  de  grand  mérite.  Elle  décéda  le  7  juin  1772,  ^ 
l'Affe  de  TiU  ans.     Elle  fut  inhumée  dans  le  cimetière  des  religieuses. 

L'inventaire  des  biens  de  Bissot  fut  fait  le  27  avril  1676,  (greffe  Becquet), 
Parties  présentes  :  Honnête  fennne  Marie  Couillard  il  présent  épouse  de  Jacques 
de  1b  Lande,  sieur  de  Gayon,  veuve  Kran(,oi<  Bissot,  sieur  de  la  Rivière,  bourjfeoig 
de  l^uéliec  :  Louis  Jolliet,  marchand  hourj^eois  de  Québec,  époux  <lc  Claire-Fran- 
voise  Bissot,  tuteur  aux  niineuM  Bissot,  savoir  :  Guillaume,  àtfé  de  15  ans, 
Charles,  11  ans,  Jean-Baptiste,  8  ans,  Franc,'oisJoseph,  :i  ans,  Marie,  17  ans,  Char- 
lotte, 10  ans,  Jeanne,  5  ans  ;  Louis  Mahtu,  époux  de  Geneviève  Bissot,  subrogé 
tuteur.    M.  de  la  Lande  était  allé  en  France,  cett«  même  année. 
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On  iinoiitaiisi' d'ttlioid  le»  tiieubles  (Ifc  la  iiiaiuon  kitiice  ^  la  bas^eville  de 
(Québec  .  l.u  Icmleiniuii,  2s  avril,  on  se  rend  à  la  niaison  ilr  la  pointe  de  i.i\\  ou 
habitait  de  la  I,:inde.  On  y  (I■ou^ t,  dans  U  rjrenier  :  Id'i  veiii's  lOiiuniniH  :l  boire  ; 
dan»  ht  cave  :  lu  ([uarts  jOeins  de  vin,  Vil  barrii|ues  d  eau  de  \  ie  i|Ue  de  la  l^iide 
rt^olunie  eonune  les  ayant  apportées  lui-niiSine  de  Kraiiee  eette  aiuiée  ;  danii  V'CXirU 
<iui  eut  «iiiig  ta  maiimn  :  "2  b.eufs,  2  vaches,  l!  taureaux,  3  eoebons,  li  iietit»  naiiri- 
tuianx.  Viennent  ensuite  le  moulin  ^  larine,  la  oordoMiierie,  la  tannerie.  Prin- 
cipaux l'ffets  :  alênes,  rouge  pour  cmliers,  fil  à  rets,  trancliets,  formes  à  souliers 
peaux  de  bieuts,  de  vaebe»  et  de  >  eaux,  outils  de  tuiuierie,  poiuelles.  couteaux  à 
rivets,  boutoir»,  huiettos  à  eorrc.v  er. 

L'inventaire  dos  papiers  fui  remis  au  21(  avril.  Mais  l'aite  n'a  jamais  il6  ter- 
miné.    Le  notaire  luiuir-ine  ne   'a  pas  sluné. 

l'ue  partie  de  la  propriiHé  de  Bissot  située  à  yuc^lec,  savoir  un  tiers,  fut  vendue 
114  avril  l'iid,  i\  Ulrnide  de  Sainetes,  bourui ois  de  Québec  Cette  pro;u'rété  avo  it 
été  acipiije  en  8ocielt^  par  lessieurs  de  la  Fertt',  Pen.vs  et  liissot  de  C'iiarles  de 
Lauzon,  prêtre,  .sieur  de  Cbaniv,  par  acte  devant  Audouart,  le  27  décembre  IfinO. 
La  partie  lendup  4  de  Sainctes  joi;rnait  d'un  côté  le  niajfasin  de  .Messire  .let\n 
Talon,  de  l'autre  ,i  St-Amant,  jiartie  .'i  de  Sainctes,  et  partie  à  Nolan,  échevin  de 
(Jiuiiec,  de  l'autre  à  la  rue  des  .lésuites  et  à  Jean  Le  l'icart.  Prix  :  DUO  livres  ijui 
furent  payées  à  Auberl,  sieur  de  la  Cbenaje,  pour  ee  (|ui  lui  était  dû  j)ar  acte 
devant  Hecrpiet  du  4  février  lOsi).  Parties  veiideresses  : -Jacques  de  la  Lande 
sieur  de  Gayon,  sénéciial,  ju>re  civil  etcriminel  ile  la  côte  et  seifrneurie  de  I.AUZon 
tienioiselle  Marie  Couillard,  sa  feuune,  veuve  Krançois  Bissot,  vivant  séniclial  du 
dit  lieu  ;  Etienne  Cbn'esl,  manbaud  tinneur  et  Catberine  Bissot  sa  femme  ;  De- 
moiselle t;e.ieviève  Hi.ssot,  fenune  et  procuratrii  e  du  sieur  Louis. Malien,  bruuKeois 
de  l,'uélie':;  Louis  Jo'liet,  marebaud  b(:urv;eois  tant  en  son  nom  n\vli  cause  de 
Claire  Bissot,  sa  femme,  et  comme  tuteur  de  Marie,  lluillaïuui',  Charles,  Jean. 
Baptiste,  Jeanne  et  Kran(;oi»  Bissot,  enfants  mineurs  de  feu  François  Bissot 
{Onjfe  de  Piei-re  Duqmt.) 
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Eustache  Lambert. —Frère  donné  et  interprête. — La  Ca- 
fxine  d'Eiistachi'. — Un  colon  qui  fait  fortune  dans  le 
connnerce. — Fin  tragique  du  fils  cadet,  Lambert-Uu- 
mont. — Carrière  romanesque  de  Sophie  Vanneck. — 
L'iiabitation  de  Sainte-Marie. — Descendance  des  Lam- 
bert. 


Eiistaehe  Lauil)ert,  (|ue  l'on  voit  fij^urer  dans 
Lauzon,  au  recensement  de  1667,  fut  une  des 
physionomies  les  plus  marquantes  des  premiers 
temps  de  la  colonie.  Sa  carrière  fut  courte,  mais 
pleine  de  dévouement  et  d'activité.  Comme  Guil- 
laume Couture  et  Jean  Guyet,  c'est  en  qualité 
de  donné  au  service  de  la  Comp^icrnie  de  Jésus 
(jue  Lambert  vint  au  Canada,  De  1645  à  1647,  on  le 
voit  accompagner  les  P.  P.  jésuites  dans  leurs  loin- 
taines et  périlleuses  missions  dv-  l'Ouest  (*).  Lambert 
avait  laissé  en  France,  dans  le  Boulonnais,  son  pays 
d'origine,  sa  vieille  mère  Fran^-oise  Boningle  et  une 
sœur  Jeanne  Bigot.  Le  17  septembre  1650,  il  aban- 
donnait aux  religieuses  ursulines  de  Boulogne  un  tiers 
des  biens  qu'il  pourrait  recueillir  de  sa  famille,  à  con- 

(1)  Journal  des  Ji'miitc»,  pp.  64-0.'). 
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<lition  (m'ollcs  eussent  soin  do  ses  pireiits  dans  leur 
vieillesse  (i). 

En  1650,  quand  les  Hurons  chassés  da  leur  terres 
vinrent  se  réfugier  sous  les  canons  de  Québt  c,  liJinibert 
les  suivit  avec  le  P.  Chaumonot  dont  il  semble  avoir  été 
le  fidèle  compagnon  de  même  ont-  Couture  le  fut  du  P. 
Jogues  (2).  C'est  av(!C  le  Père  Chaumonot  encore  (ju'il 
fit  cette  même  armée  la  mission  de  Tado.issac.  Le 
Journal  des  Jésuites  appelle  ce  serviteur  dévoué 
Evstaclie  tout  court,  comme  U  dit,  parlant  de  Couture^ 
le  bon  Guillaume. 

Quoiiju'aussi  bon  interprète  que  Couture  et 
Guyet,  Lambert  man(]ua,it  complètement  d'instruc- 
tion. Il  ne  savait  pas  écrire  et  l'on  trouve  sa  mar- 
que apposée  à  tous  les  contrats  du  temps,  à  la  mode 
sauvage.     C'est  chose  assez  rare  chez  les  gens  de    sa 

(jualité.  Lambert  connaissait  en  retour  l'art  de  ma- 
nier l'épée  et  le  t'uail.  En  1(558,  c'est  lui  (|ui  coiinnan- 
dait  le  camp  volant  (|ue  l'on  avait  organisé  depuis 
quel(iu(is  années  pour  protéger  les  abords  de  la  ca- 
pitale (3). 

Dans  l'automne  de  1652  (15  décembre),  Eustache 

(1)  Greffe  Avdmtart. 

(2)  Joxirnal  de»  Jémiite»,  p.  140. 

(3)  «/oKC'iai  rft'»  «/('«uiVe»,  pp.  150-283.    Voir  aussi  une  étude  de  M.   Suite,   sur 
le  Camp  vidant  de  1649,  dtns  2a  Revue  Canadiemie,  série  de  1881,  p.  159. 
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Lmnlici't  !i\  !Ut  ;ic(|ais  uno  terro  daiin  lu  seiniieurie  de 
Lauzon.  Contrat  lui  fut  consenti  par  M.  de  Lauzoïj- 
Charny,  le  11  octobre  U).')î^  (M.  Ci'tto  terre  comprenait 
liait  ar[)ents  de  front  sur  le  grajid  fleuve  St-Laurent, 
<!t  ipiaranto  arptînts  tle  ])roforuleur.  Lambert  y  avait 
étaljli  une  pêcherie  dès  KJôl.  La  seule  charge  imposée 
au  nouveau  censitaire  était  de  remettre,  chaiiuo  année, 
un  dixième  de  l'anfruille  (ju'il  pécherait  au  seigneur, 
<|ui  devait  lui  fournir  les  ])arils  et  le  sel.  Le  22 
.seiitenilire  1071  (-'),  Laudieu  se  liliéra  bientôt  de  cette 
redevance  moyeununt  la  somme  de  trois  cents  livres, 
lient  moitié  fut  payée  en  argent  "t  moitié  (m  castor. 

La  cdhane  d'Eittstuche  (^)  située  .«ur  la  «rrève 
solitaire  de  la  pres(iu'île  qu'enlacent  la  Chaudière  (;t 
rEtelieinin,  le  co/'p«  de  logis  de  Guillaume  Couture  à 
l'extrémité  de  la  pointe  de  Lévy,  furent  pendant 
longtemps  des  centres  favoris  où  se  ralliaient  bs  sau- 
vages de  passage  à  Qbébec.  L'un  recevait  les  Hurons, 
ses  anciens  néophytes,  l'auti'e  hébergeait  les  Iro(juois, 
ses  anciens  bourreaux.  L'Iroquois,  qui  visitait  la 
capitale,  y  venait  rarement  pour  des  raisons  de  com- 
merce, mais  Couture,  généreux  et  hospitalier,  se  prê- 
tait volontiers  au  rôle  de  médiateur  dont  les  autorités 
semblent  l'avoir  officieusement  chargé.  Lambert,  plus 
homme  d'affaires,  sut  tirer  un  meilleur  parti 
de  ses  relations  avec  les  Hurons.  Il  se  livra  à  la 
traite  et  y  amassa  de  l'argent  (^).   Après  avoir  épousé, 

(1)  Grffe  Ragent. 

(2)  Ibid 

(a)  Journal  éex  JHuiU»,  p.  210. 

(4)  Le  Kl  septembre  1071,  Denis  Guion  loue  sa  barque  i    François  Bissot  et 

à  Eustache  Lambert  pour  faire  le  viiya^'e  des  sept   lies,   au  prix   de  l'JO  livres. 

Bissot  et  Lambert  contractent  société  pour  douze  ans.    (Grefe  Rageot).    Cette 

aociété  fut  dissoute  le"  avril  1680  par  les  héritiers  Hisao^,   Jolliet  et  Lalande. 

Ihid). 


Il 
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en  165(5,  Marie  Laurence,  Ljunbert  se  fixa  iléfinitive- 
nient  à  Quéliec,  sur  la  Pkce-Royale,  et  y  continua  ses 

opérations  commerciales  (|ui  furent  heureuses.  On  le 
compta  bientôt  au  nombre  dtis  principaux  né^'ociaîits 
de  la  capitalo,  où  il  marchait  df  pair  avec  les  Aubert 
de  la  Chenaye,  les  Bissot,  les  Uazire,  les  Fleury  de  la 
Gorgewdière. 

Tout  en  s'occupant  de  négoce,  Lambert  ne  né- 
gligea pas  son  exploitation  de  la  côte  de  Lauzon.  (  )n 
a  vu  <]ue  de  concert  a\ec  Bissot  il  avait  atferrné  la 
seigneurie  (^).  Receveur  des  droits  du  seigneur,  il 
soigna  ses  intérêts  d'un  («il  jaloux  (2). 

De  compagnie  avec  Guillaume  Bonhomme  et 
Jacques  Berthiaunie,  Lambert  faisait  aussi  la  pèche  à 
l'anguille  sur  les  rives  de  Lauzon  et  avait  ac(juis  dans 
ce  dessein  une  concession  de  seize  arpents  vis-à-vis  la 
pointe  du  Cap-Rouge  (^).  Sur  sa  ferme  (pie  l'on  appe- 
lait dans  le  temps  l'hahitotion  de  Sainte  Marie, 
Lambert  avait  plusieurs  engagés.  Le  recensement  de 
1667  mentionne  le  vieillard  Pierre  Bergeron  avec 
ses  trois  enfants,  André,  Abraham  et  Etienne  (*),  et 
Gabriel,  fils  aîné  du  propriétaire. 

(1)  10  octobre  1003.     Juij.  et  DH..C.  S.  l  p.  22,  20. 

(2)  Ibid,  p.  113.  30  janvier  16(U. 

(3)  arefe  Fillion,  Zd  juillet  1664.     DHiMraliimt  du  Conneil.  20  août  1664. 

(4)  .\ii  recensement  de  16fi<?,  comme  on  l'a  vu,  Ijambert  demeurait  A  ijuébec 
avec  sa  femme,  Jean  Ailam,  menuisier,  Pierre  Bergeron,  .\ndré  Bergeron,  en- 
gagés. 

Le  8  octobre  1058,  .lean  Barry  et  René  Chemin,  tous  deux  enca^és  de  M. 
Eustache  Lambert,  marchand,  de  Quét)ec,  se  noyèrent  au  Cap-Rouge.  (R-'gittii' 
paroissial  de  Québec). 


ii< 
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Eiistai;ho  Luinhcrt  mourut  la  nirinu  ainu'o  ([Ue 
Bissot  et  fut  l'uterré  à  Québec  le  0  juillet  1 073.  De 
son  mariage  avec  Marie  Laurence  il  avait  eu  trois  en- 
fants, deux  jrtirçons  et  une  fille.  Gabriel,  né  à  Québec 
le  5  (léceml)re  KîôT,  épousa,  le  IS  juin  1(!(S3,  Fraiiroise- 
Renée  Roussel,  tille  du  cliirurgien  (\).  Kustaclie,  né  le 
18  décembre  Kiô.S,  épousa  à  CVmtiHîCciîur,  le  31  janvier 
1G>S2,  Sophie  Vanneck.  Marie-Madeleine,  née  le  11 
mai  16(i2,  épousa  le  24  janvier  1078,  Louis  Chai-tier 
de  Lotbinière,  conseiller  du  Roi,  lieutenant  général 
civil   et  criminel. 

Après  la  mort  d<^  Lambert,  Marie  Laurence  con- 
tinua le  connnerce  de  son  mari  et  fit  la  pèche 
aux  Sept-Iles,  de  société  avec  Guyon,  Jolliet  et 
Lalande  (-).     Elle  mourut  au  mois  d'août  1080. 

Eustaclie  Lambert  laissa  une  fortune  assez  consi- 
dérable pour  cette  épo( pie.  Elle  fut  évaluée  à  31,000  li- 
vres. Gabriel  Lambert,  l'aîné,  hérita  de  Yhahitdtion  de. 
Sa'mte-Marie,  qui  valait  5,000  livres.  Eustaclie  Lam- 
bert-Duinont  eut  l'habitation  de  8t-Joseph  à  Beau- 
port  et  la  petite  habitation  du  Saut  <le  la  Chaudière 
que  son  père  avait  achetée  de  Bermen  de  la  Marti- 
nière,  le  0  octobre  1070  ('i). 

AL  de  Lotbinière  prit  l'habitation  de  la  Pointe- 
aux-Trembles de  Neuville  et  celle  de  la  Canardière. 

(1)  Contrat  de  mariajfe  au  «reffe  de  Gilles  Rageot,  le  12  mai  1683. 

(2)  Grefe  Bfi-quet,  U  mal  1671).  Voir  aussi  Greffe  Rageot,  23  avril  1676, 
Hociété  entre  Ve  Bissot,  \'e  Lambert,  Jacques  Lialande,  absent  du  pays,  .loUiet 
Denis  Guyon,  pour  faire  la  traite  aux  Sept-Ile».  Voir  aussi  même  greffe,  20 
sept.  1674,  société  entre  Ve  Frs.  Bissot,  Alex.  Petit,  marchand,  de  la  Rochelle, 
Denis  Guyon  et  Ve  Eust.  Lambert  pour  faire  la  pêche  aux  Hept-Iles. 

(3)  Cette  terre  en  bois  debout  était  située  entre  la  rivière  Chaudière  et  Jean 
Charpentier.  Bornée  en  front  au  fleuve,  elle  avait  quarante  arpents  <le  profon- 
deur. 


—  259  — 

Lji  succession  pussétliiit  vu  outn-  un  oin[)hicoincnt 
bâti  sur  l»i  Place-RoyaU)  à  Quc^bec  0)  et  «les  intérêts 
dans  la  C(niipa^nie  de  commerce  de  la  baie  d'Hudson. 

L'aîné,  (laliriel,  se  tixa  à  Lauzon,  et  nous  verrons 
plus  tard  son  histoire.  Marie-Madeleine,  ijui  avait 
épousé  Cliartier  de  Lotbinière,  compte-  dans  sa  posté- 
rité les  noms  les  plus  illustres  de  la  colonie.  Les 
Desgly,  les  Denis  de  la  Ronde,  les  Martin  de  Lino,  les 
d'Avesnes  de  Meloises  sont  de  son  sang. 

Le  deuxit'me  fils  d'Eustache  Lambert,  le  cadet 
de  la  famille,  prit  le  nom  de   Lauibert-Dumont,    sieur 


de  Clermont.  Il  eut  une  carrière  aventureuse.  Sa 
t'ennne,  Sophie  Vanneck,  était  veuve  tl' Edouard  Scott, 
un  marchand  des  îles  de  l'Amérique  méridionale.  Il 
alla  la  chercher  à  Oran^'e  et  vint  l'épouser  au  fort 
Saint-Louis  de  Chambly  (-).  Marii;  Laurence,  veuve 
Lambert,  demeurait  alors  à  Saint-Ours,  et  donna  son 
consentement  à  cette  union  romanes(|ue.  Lanibert- 
Duniont  vint  ensuite  se  fixer  à  Quéliec  où  il  fit  com- 
merce. Le  10  septembre  1690,  le  gouverneur  Fronte- 
nac lui  doiuiait  une  commission  de  capitaine  en 
second  de  la  compagnie  colonnelb'  1"  milice,  à  Qué- 
bec (3). 

(1)  Vente  du  8  ooftt  1667  consentie  par  Tnlon,  intendant,  i.  Jiichereau  «le  la 
Ferté,  Xicholas  Juchereau,  sieur  ite  St-Denis,  Fran(;oi8  Bigsot  et  KuHtacfie  Luni- 
bert. 

(2)  Ce  mariaçe  (ut  edlébré  par  le  sieur  de  Pleine»,  faisant  les  fonctions  cu- 
riales.    (Rêyistn  tic  Contrecœur). 

(3)  Greffe  Oenaptc,  ao  juillet  1693. 


260 


fi    ■    .SI 


■if 


I  •! 


Kii  l()f)l,  Liuiil)ort-Dmin)nt  s'embnrqun  pour  la 
Frunct!  sur  le  navl  v  Sainl-Fninçois-XarU  )  on 

n'en  eut  pluH  aucunes  nouvelles.  Les  uns  .j.po.sent 
(pie  Ce  navire  se  penlit  en  mer  (M,  d'autres  disent  (pi'il 
fut  pris  par  des  corsaires.  Dans  tous  les  cas,  Sophie 
Vanneck  prit  le  deuil  (^t  l'on  n'entendit  plus  jamais 
parler  de  son  mari.  Kustache  T^imbert-Dumont  laissait 
cin(j  enfants  :  Marie,  nëe  à  Contrecœur,  le  20  avril 
1682,  Marie-Madeleine,  Louise- Françoise,  née  à  Qué- 
bec le  })  septend>re  16H5,  Eustache,  né  le  18  mai  IGMS, 
Franj;oise,  née  le  îi  janvier  1 1)90  {% 

Sophie  Vanneck,  hollandaise  d'origine,  avait 
conservé  pour  son  ancienne  patrit?  des  sympathies 
(jui  faillirent  cau.ser  sa  pirte.  En  septembre  lGi)2,  un 
Imbitant  de  Manatte  nommé  Armand  et  utres 
Hollandais,  s'évadèrent  des  prisons  de  Quel  \  ils 

étaient  retenus  en  captivité.  Parmi  ces  fugiuifs  se 
trouvaient  Fran(;ois  Albert  «lit  Lafieur  et  Arnaud 
de  Vi^naux,  «léserteurs  du  détachement  de  la 
marine  pour  la  deuxième  fois,  qui  avaient  été  déclarés 
traîtres  à  leur  patiie  et  condanmés  k  mort  par  contu- 
mace, après  qu'ils  se  furent  retirés  chez  les  Anglais 
de  la  Nouvelle- Angleterre.  Les  soupyons  se  portèrent 
aussitôt  sur  Sopliir  Vanneck  que  l'on  accusa  d'avoir 
favorisé  l'évasion.  Mais  comment  établir  sa  culpa- 
bilité ?  La  preuve  s'en  fit  d'une  faf;on  bien  inattendue. 
De  Vignaux  et  Albert  s'étaient  réfugiés  vers  les 
régions  du  Golfe,  dans  l'espoir,  sans  doute,  de  s'em- 
barquer sur  quelques  navires  pêcheurs  des  bai>cs   de 

(1)  Ibid. 

(2)  Le  10  novembre  1689,  Jean  Duqiiet  vendit  à  Eustache  Lanibert-Dunient 
une  terre  dana  Lauzon  bornée  d'un  rôté  à.  René  Leduc  et  de  l'autre  à  Jean  Fou- 
nher.  (  Orefe  Itageot), 
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Terre-Nouvc.  D'IlM-rvillf,  monté  sur  le  J\di,  croisait 
alors  dans  ces  j)ara^i's.  Il  s'empara  «les  deux  «It-ser- 
tour«,  près  dos  Monts-Déserts,  ot  leur  Ht  sultir  un 
interropitoii-e  pur  son  frère,  l'enseipie  ilc  vaisseau 
Lemoine  di'  Seri^ny.  Ils  tléclarèrent  tous  deiix  devant 
le  conseil  de  «^uei-i-c  i|ue  Sophie  Vuiineck  leur  avait 
donné  un  uious(|Ueton,  de  la  pouilic  et  du  plomi). 
D'II)erville  se  rapp(»rta  à  Québec.  Les  dtaix  soMats 
furent  exécutés  et  leur  complice,  la  malheureuse 
Sophie,  fut  emprisonnée  à  la  eonci»!r^erie  du  Fa- 
lais.  Klle  persistait  à  se  déclarer  innocente,  lorsi|Ue 
des  lettres  du  Chevalier  d'Aux,  alors  en  mission  dans 
la  Nouvelle-Ai  ^leterre,  la  compromii'fiit  encore 
d'avantage.  Le  Conseil  décida  de  relâcher  la  pri- 
sonnière, pourvu  (pi'elle  donnât  bonne  et  valable 
caution,  mais  ren(|uête  que  l'on  avait  commencée  en 
resta  là,  {^ràec  aux  sollicitations,  sans  doute,  de  Char- 
tier  <le  Lotbiiiière  ('). 

L'année  suivante,  dans  l'été  de  1(598 ('-),  Sophie 
Vanneck  Ht  faire  l'inventaire  des  biens  de  la  succession 
de  son  mari.  Elle  y  porta  une  dette  de  1,700  livres 
contre  son  beau-t'rère  Chartier  de  Lotbinière  (|ui  pré- 
tendait ne  devoir  (pie  300  livres  (•').  Four  se  venger,  de 
Lotbinière  s'imagina  de  contester  devant  les  tribuiuiux 
la  validité  du  mariage  de  sa  belle-s(i'ur,et  entraîna  dans 
son  parti  (jiabriel  Lambert.  Il  fallut  faire  enciuête  devant 
les  juges  de  Montréal  et  produire  lettres  et  certificats. 
Pendant  les  débats,  de  Lotbinière  fut  nonnné  admi- 
nistrateur provisoii'e  des  bit^ns.  Sophie  Vanneck  dut 
subir  un  interrogatoire  sévère.     On    lui    contesta    le 

(1)—Ju<jeinent8  et  di'lihi'rativnii  du  Co>ië.  Sup.,  1(1!I3,  p.  liiOl. 
(2)  Gn'Jl'e  genapte,  30  juillet  3  et  4  août  1603. 
(3   n>ld.  Déclaration  du  4  février  16U4. 
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<lroit  d'être  nomme  tutrice  à  ses  enfants.  Elle  tint 
tf'te  à  l'orage,  appela  de  lu  sentence  de  la  prévoté  et 
<lenianda  l'éparation  à  Lotbinière  des  choses  inju- 
rieuses qu'il  avait  dites  contre  son  honneur  (i). 

Dans  le  même  temps,  le  bruit  ayant  couru  dans 
la  ville  que  Sophie  Vanneck  devait  épouser  Louis  de 
Niort,  sieur  de  la  Noraye,  de  Lotbinière  fit  opposition 
à  ce  mariage  devant  le  curé  de  Québec  (-). 

Ces  deux  pi'ocès  menaçaient  de  faire  un  gros 
scandale.  L'évécjue  «le  Saint- Vallier  intervint.  Il 
appela  les  parties  au  palais  épiscopal  et  leur  fit  signer 
un  acte  de  transaction  par  lecjuel  de  Lotbinière  se 
désistait  de  son  administration  provisoire  et  recon- 
naissait la  validité  du  mariage  de  sa  belle  sanir('*). 
De  son  côté,  Gabriel  Ljimbert,  entraîné  dans  la  que- 
relle un  peu  malgré  lui,  fit  les  mêmes  admissions  et 
reconnut  ees  neveux  et  ses  nièces  comme  légitimes  (^). 

Sortie  victorieuse  de  tous  ces  démêlés  de  famille, 
Sophie  Vanneck  put  enfin  épouser,  le  9  aciût  1694, 
Louis  de  Niort,  sieur  de  la  Noraye  (•'').  Cette  union 
ne  fut  pas  heureuse.  Au  bout  de  quatre  années  de 
mariage,  la  mésintelligence  vint  et  il  fallut  se  séparei". 
De  Niort  fut  condamné  à  payer  à  sa  femme  une  pen- 

(l  Jug.  et  Dél.  C.  S.  III.  p.  785,  20  octobre  1693. 

(2)  24  novembre  18B3. 

(3)  Greffe  itenaple,  2  février  1094.   Jvij.  el  1)H.  C.  S.  IV,  p.  S.'il  à  8r>4. 

(4)  (irefc  Geiiaple,  0  février  1094. 

5)  Louis  (le  Niort  avait  d'abord  épousé  le  22  fé\rier  1672  Madeleine  .SeveHtre. 
Greffe  Ragent.     M.  Du  Rois  d'Eirrisellcs,  iibbé  de  Carignan,  aigrie  ce  contrat. 
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sion  ammellc  <lf  cent  livres  et  à  lui  rostitnor  son 
avoir  (').  De  son  cote,  Gabriel  Lambert,  prenant  fait 
et  cause  pour  ses  neveux  et  nièces,  dont  les  biens 
étaient  en  grand  (langer  d'être  dissipés  et  dont  une 
partie  di^jà  avait  été  vendue  secrètement,  S(>  fit  nom- 
mer leur  tuteur  avec  le  notaire  Cbambalon  comme 
subrogé  tuteur  (-).  Son  administration  ne  devait  pas 
durer  longtemps.  L'année  suivante,  il  demandait 
lui-même  à  en  être  déchargé,  alléguant  sa  surdité,  son 
peu  de  savoir  et  son  éloignement  à  la  campagne  ('*). 

Les  enfants  de  Lambert-Dumont  et  de  Sophie 
Vanneck  firent  tous  des  mariages  avantageux.  La 
fille  ainée,  Marie,  épousa  Fran(,'ois  liissot.  ^birie- 
Madeleino  devint  la  femme  de  Fran(;ois  Bouat,  lieute- 
nant-général à  Montréal.  Louis  Herbin,  lieutenant 
d'un  détachement  de  la  marine,  obtint  la  main  de 
Louise-Fran(,'oise.  Le  fils  uni(|ue  Eustache  contracta 
alliance,  en  1733,  avec  Charlotte  Petit,  la  fille  d'un 
trésorier  de  la  marine.  Il  devint  prt)priétaire  de  la 
seigneurie  de  Mille-Iles  près  de  ^|ontréal  et  mourut  à 
Sainte-Ro.se,  en  17(jO.  De  lui  descendent  quehpies 
unes  des  meilleures  familles  du  pays,  les  Globenski, 
les  de  Bellefeuille,  les  de  Léry-Macdonald  (^). 

(1)  24  avril  IfittS.  Sfiilenc'  de  la  pri'eot^  île  (^iiiber.  De  Xiort  imerjeta  appi., 
mais  il  fut  rciivoyiS  <\c  hu  iilaintc  (3  avril  1099).  ./mj.  i-l  Thl.  C.  .S'.  l\'.  p.  :;,W. 

(2)  S  avril  1098,  Jiiij.  et  Del.  IV,  \ty.  KS4,  VMK 

(3)  Jl)id,  IV .  p.  32,!.  23  juillet  et  3  aoiil,  11199. 

(4)  Koir  sur  les  de'tceiKlantg  de  Lainbert-Uinnont,  une  i^lurle  «le  M.  A.  «le 
Léry  Maodonald,  ilans  la  Rroiie  Canmlienite  d'octobre,  tio\eml)re  et  décembre 
1883. 
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C'HAPITEE  VlNGTIEi.£ 


Régime  religieux.  Lfi  côte  de  Lauzon  forme  d'abord  partie 
de  lu  paroisse  de  Québec. — Relevé  des  registres  de 
1648  à  1676.  — La  côte  de  Lauzon  prend  le  nom  de 
Saint-Joseph  de  la  pointe  de  Lévy  (io73).  Construc- 
tion de  la  première  église  (1675).  Description  qu'en 
fait  Monseigneur  de  Saint-Vallier .  — 


Le  don  que  fit  François  Bissot,  (juelciue  temps 
avant  sa  mort,  d'une  pièce  de  terre  pour  construire 
une  église  à  la  côte  de  Lau/xîn,  nous  amène  à  pariei* 
du  régime  religieux  %ous  lequel  vécurent  les  premiers 
colons  de  cette  seigneurie  depuis  .son  établissement. 

C'est  de  t)-adition  parmi  les  anciens  ([u'une  petite 
chapelle  en  bois  fut  d'iV^rd  construite  sur  les  rivages 
de  la  pointe  de  fcévy,  dans  les  environs  de  l'église 
actuelle  de  Saint-Joseph,  et  que  les  missionnaires  y 
disaient  la  messe.  D'autres  racontent  que  les  P.  P. 
jésuites  de  Québec  venaient  exercer  leur  ministère 
dans  une  masure  (]ui  a  conservé  le  nom  de  "  Cabane 
des  Pèrefi  "  et  que  l'on  pouvait  voir  encore  sur  la 
gi'ève,  il  y  a  (jnelque  années.  Quehjues  uns,  enfin 
croient  à  l'existence  d'une  chapelle  ancienne  au,  pied 
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de  la  grande  côte,  près  de  la  rivière  den  Etchcinins  (i). 

Il  est  biexi  difficile  de  s'appuyer  sur  ces  traditions 
obscures  et  le  plus  souvent  trontpeuses. 

Les  missionnaires  qui  se  rendaient  à  la  tril)u  des 
Abénaciuis,  en  remontant  le  cours  de  l'Etchemin,  ont 
pu  quehjuet'ois  célébrer  la  messe  sur  les  bonis  de  cette 
rivière,  ou  encore  sur  la  rive  en  face  de  Québec» 
dans  une  cabane  d'ecorce  à  la  mode  du  temps,  mais  il 
n'appert  pas  (ju'ils  aient  jamais  construit  aucun  édi- 
fice religieux  en  ces  endroits. 

Une  chose  certaine  c'est  (|u'un  mémoire  de  1600 
fjue  cite  l'abbé  Faillon  ne  mentionne  que  huit  églises 
dans  le  gouvernement  de  Québec,  et  il  n'y  est  pas 
question  de  la  cote  de  Lauzon  ("-j. 

Il  en  fut  à  la  pointe  de  Lévy  comme  pour  les  autres 
seigneuries.  Dans  les  commencements,  les  habitations 
étant  peu  nombreuses,  éloignées  les  unes  des  autres, 
souvent  à  de  grandes  ilistanccs,  les  missionnaires 
s'embai"(]uaient  sur  un  canot  d'ecorce  avec  leur  cha- 
pelle portative  et  s'arrêtaient  dans  chaque  chaumière, 
donnant  les  consolations  de  leur  ministère  aux  mala- 
des, aux  affligés,  baptisant  les  nouveaux  nés,  unissant 
de  jeunes  époux,  bénissant  la  tombe  des  morts.  Ils 
inscrivaient  sur  des  feuilles  volantes  les  naissances, 
les  mariages,  les  décès,  puis  les  rapportaient  à  leur 
couvent  ou  les  laissaient  à  la  garde  de  (juelqui'S  pieux 
colons.  C'est  ainsi  que  l'on  trouve  des  baptêmes 
d'enfants  nés  à  la  pointe  de  Lévy  enregistrés  aux 
archives  de  l'Islet,  au  cap  St-Ignace,  à  St- Michel    ou 

(1)  Conff'rence  de  ral>b<S  IJenjamiii  Deniers  Hiir  la  paroifue  de  St-HiimxiaUl 
clans  le  Canadien  du  2'2  octobre  1881. 

(2)  Histoire  de  la  colonie  française  du  Canada  W,  p.  373 
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à  Beaumont,  et  des  noms  rie  colons  de  ces  postes 
échelonnés  le  long  du  Heuve  inscrits  dans  les  registres 
de  la  pointe  de  Lévy  ou  de  <i>uél)t'c. 

On  se  souvient  qu'en  1649,  l'abbé  lu  Sueur  vint 
bénir  h.  mariage  de  (îuillaumc  Couture  dans  sa 
chaumière  de  la  pointe  de  Lévy.  C'est  encore  dans 
une  ituxison  de  colon,  au  même  endroit,  (ju'il  bénit 
l'union  de  Jean  (Juiet  et  1()52  et  (|u'il  y  célébra  la 
messe.  En  16<SG,  un  missionnaire  disait  la  messe  chesî 
un  colon  à  St-Nicolas. 

Le  21  janvier  1650,  Jean  de  Lauzon  donna  aux 
P.  P.  jésuites  dans  ses  domaines  iine  nouvelle  terre 
avoisinant  celle  qu'il  leur  avait  déjà  octroyée  deux  ans 
auparavant.  Les  pèi-es  :  'engageaient  en  retour,  à  faire 
tout  en  leur  pouvoir  pour  donner  l'assistance  spiri- 
tuelle aux  hal>itants  de  la  seigneurie.  C'est  un  jésuite, 
le  P.  Bailloquet,  qui  avait  céléliré,  le  jour  de  Pâques 
de  1648,  la  première  messe  qui  se  soit  dite  à  la  pointe 
de  Lévv. 

Le  joui'ual  de  ces  missionnaires  nous  a  conservé 
la  date  de  quelques  unes  de  h'urs  visites  à  la  côte  de 
Lauzon.  C'ast  ainsi  (|u'il  nous  apprend  (jue  le  30 
mars  1652,  le  P.  Druillettes  arriva  à  la  pointe  de 
Lauzon  avec  Jean  Guérin,  oprèf>-  bien  des  fatigues, 
retournant  de  la  Nouvelle- Angleterre  et  de  la  mission 
des  ahévarjals.  Le  lendtunain,  jour  de  Pâ<)ues,  il  dit 
la  messe  auv  'labitants  de  la  pointe,  et  les  vents  et  les 
glaces  le  retinrent  jusqu'au  mercredi  qu'il  passa  à 
Québec.  Le  27  janvier  1660,  la  rivière  étant  prise 
devant  Québec  dès  le  20  ou  environ,  le  P.  Ragueneau 
alla  en  mission  à  la  pointe  de  Lévy.  Le  22  mars 
1668,  It'  P.  Gnrnier  y  alla  à  son  tour. 
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C'est  tout  ce  que  l'annaliste  nous  rapporte  de  la 
xlesserto    ecclésiastique  des  pères  à  la  cote  de  Lauzon. 

Dans  l'oj'igiue,  la  seigneurie  do  Lauzon  formait 
partie  de  la  paroisse  de  Québec.  Si  l'on  consulte  les 
registres  ])aroissiaux  de  la  capitale,  on  verra  (pie  la 
cure  de  Quéliec  s'étendait  alors  jusque  sur  la  rive 
droite  du  Heuve  et  coinnrenait  la  ct~»te  de  Lauzon,  de 
même  (pie  les  seigneuries  avoisinantes.  Aussi,  de 
1648  à  1(579,  les  naissances,  mariages  et  sé})ultures 
de  Lauzon  sont-ils  tous  inscrits  au  chef  lieu  de  la 
colonie. 

Les  parents  ondoyaient  k'urs  nou\eaux-nés  à  la 
maison,  puis  ils  allaient  plus  tard  les  faire  baptiser  à 
Québec.  (Guillaume  Couture,  Jean  (îuyet,  Louis 
Bégin,  trois  des  pi'emiers  colons  de  la  pointe  de  Lévy, 
eurent  plus  d'unie  fois  l'occasion  de  présider  à  cette 
pieuse  cérémonie. 

Anne,  un  des  enfants  de  Guillaume  Couture,  née 
à  la  pointe  de  Lévy,  en  février  1652,  fut  ondoyée  à 
la  maison,  puis  baptisée  à  Québec  au  mois  d'avril 
suivant.  En  septembre  1653,  Guillaume  Couture 
ondoN'ait  à  la  maison  un  enfant  de  Jean  Guy  et  qui 
fut  Itaptisé  à  Quél>ec  en  octobre.  Le  25  avril  1656, 
on  apportait  à  Québec  pour  le  baptiser  un  enfant 
mâle  né  quatre  mois  auparavant  du  mariage  de  Jean 
Guyet  et  <le  Jeanne  Mignon,  et  (pii  avait  été  ondoyé 
à  la  maison  par  Guillaume  C'outure.  Le  nouveau  né 
reçut  le  nom  de  Guillaume.  Couture  fut  son  parrain 
et  la  femme  de  Jean  Bourdon,  Anne  Gasnier,  voulut 
être  la  marraine.  Le  7  mai  de  la  même  année,  \\\\  enfant 
né  le  2.9  février  du  mariage  de  Guillaume  Couture  et 
de  Anne  Esmart  et  (jui  avait  été  ondoyé  à  la   maison 
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par  Jean  Giiyet,  était  ap})orté  à  Qnébec,  Le  P.  Lale- 
raant  le.  baptisa  sous  le  nota  de  Marguerite.  Guillaume 
Couillard  tut  parrain  et  Marguerite  Bourdon,  la 
marraine.  Cliarles  Couture,  né  au  mois  de  novemljre 
1059,  fut  ondoyé  par  Jean  Guyet,  puis  baptisé  à 
Québec  le  2.5  avril  suivant. 

Nous  notons  encore  dans  les  registres  de  Québec 
les  actes  suivants  qui  se  rapportent  à  des  habitants 
de  la  côte  de  Lauzon  : 

En  166!),  Pierre  Mivilo  dit  le  Suisse  décédé  dans  sa  maison  do 
la  oôto  do  Lauzon,  le  14  octobre,  était  enterré  à  Québec  lo  lende- 
main. 

Le  11  novembre  1669,  mariage  de  Joan  Côté,  do  Beauport,  à 
Anne  Coutui-e,  tille  de  Guillaume  Couture  et  d'Aune  Esniart. 
L'acte  dit  que  Guillaume  Couture  est  de  la  paroisse  de  Québec. 

Aux  mêmes  archives,  lo  2  mars  1670,  on  trouve  qu'un  enfant 
de  Toussaint  Ledrand,  de  Lauzon,  décédé  lo  16  janvier,  est  en- 
terré à  Québec. 

Le  3  avril  1670,  mariage  de  Laurent  Levasseur,  habitant  de 
Lauzon. 

Le  15  septembre  1670,  mariage  de  Franyois  Grenet,  habitant 
de  Lauzon,  originaire  de  S.  Leufray,  archevêché  de  Paris. 

16  (Xîtobre  1670,  mariage  de  Jean  le  Guay,  habitant  de  Lauzon, 
originaire  de  St-Gillas,  ville  de  Caën. 

4  novembre  1670,  mariage  de  -lean  Carrier  et  de  Barbe  Hallay. 
25  novembre  1070,  baptême  en  la  côte  do  Lauzon  par  Henry  Nou- 
vel, de  la  compagnie  do  Jésus,  do  Catherine Lodran,  née,  1g  23,fllle 
de  Toussaint  Ledran  et  de  Louise  Menacier.  Cet  eni'aut,  pour 
péril  do  mort,  avait  été  ondoyé  par  Catht^rine  Bâillon,  femme  de 
Jacques  Mivilo. 

Le  27  novembre  1670,  le  P.  Henry  Nouvel,  jésuite,  bénit  à  la 
pointe  do  Lôvy  lo  mariage  do  Ca^'•'^rine  Bissot  et  d'Etienne 
Charest. 

Sous  l'empire  de  l'ancien  droit,  dix  maisons  suffi- 
saient pour  former  une  paroisse.  Ainsi  l'avait  décidé 
uu  décret  du  Concile  d'Orléans  tenu  au  cinquième 
siècle.  En  1670,  la  seigneurie  de  Lauzon  possédait 
depuis  longtemps  le  nombre  de  maisons  voulu   par 
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les  lois  canoni<iues,  mais  les  colons  étaient  encore  trop 
pauvres  pour  pouvoir  entreprendre  la  construction 
d'une  église,  subvenir  aux  besoins  du  culte  et  faire 
vivrt'  un  curé. 

Jusqu'en  1()()3,  les  censitaires  de  Diuzon   avaient 
payé  leur  dîme  à  la  paroisse  de  Québec.  En  cette  année, 
Monseigneur  de  Laval,  qui  travaillait  à  l'organisation 
de  son  diocèse,  fondait  le  séminaire  de    Québec   dans 
le  d(:'ssein  d'y  former  "  une  continuelle  école  de  xertxx 
et  un  lieu  de  réserve  d'où  il  pourrait  tirer  des  sujets 
|)ieux  et  capables  pour  les  envoyer  à  toutes   rencon- 
tres, et  au  besoin  dans  les   paroisses,    et   tous   autres 
lieux  du  pays,  afin  d'y  faire  les  fonctions  curiales..."  (^) 
Afin  de  pourvoir  ce  séminaire  d'un  revenu  capa- 
ble de  soiitenir  les  charges  et  les  dépenses  qu'il  serait 
obligé  de  faire  il  aftecta  à  son  entretien  toutes  les  dî- 
mes des  paroisses  du  pays,  à  la  condition  qu'il  fournit 
la  subsistance  h  lous  les  ecclésiasti(iues   (jui    seraient 
délégués  dans  ces  paroisses.     Il  se  réserva,  cependant, 
celles  de  la  côte  de  Lauzou  et  la  pointe  de  l'île   d'Or- 
léans, afin  de  les  employer  à  bâtir  des  églises  parois- 
siales dans  ces  lieux  ('-).  Quelque  temps  après  (^),  il  ex- 
hortait les  habitants  il  connnencer  la  construction  de  ces 
églises  et  des  presbytères,  afin  (jue  les  prêtres  pussent 
"  résider  8iir  les  lieux  convenahlemevt  à  leur   condi- 
tion et  jmr  ce  Ttioyen  desservir  les  paroisses." 

C'est  sans  doute  dans  le  dessein  de  pousser   plus 
activement    le   zèle   des   censitaires   ([u'an    mois   de 

(1)  Patentes  établiasant  le  séminaire  de  (Québec.    (Mandemtntt  de»  évfqw» 
de  ijuébec,  vol.  1,  p.  44.) 

(2)  Ordonnance  du  10  novembre  IfiOS.— Ci»iJ,  p.  47') 

(3)  1er  février  10«4-(Ibid.  p.  161). 


i    \ 


)tm. 


l'I 


—  270  — 

novoinl)re  1665,  Monneigiieur  de  Laval    venait   avec 
M.  (le  Mézeray  faire  une  visite  à  la  côte  de  Lauzon  (i). 

Il  devait  s'écouler  encore  dix  aimées  a\ant 
qu'une  église  s'éleva  à  la  pointe  Lévy. 

A  partir  de  l'année  1 67 1 ,  si  l'on  en  juge  par  lea  ins- 
criptions faites  dans  les  registres  di;  la  cure  de  Quél)ec, 
le  niissionnaii'e  eiri  titre  de  la  cô:ede  Lauzon  fut  l'abbé 
Thomas  Morel,  prêtre  du  séminaire.  Ce  prêtre  vaillant 
et  dévoué  que  Parkman,  dans  son  OUI  régime  in  Ca- 
nada, présente  connue  le  type  de  nos  anciens  curés, 
y  exerf;a  le  ministère  jusqu'en  1681.  Ainsi  que 
ses  jn'édécesseurs  il  contiima  de  faire  sa  résidence  au 
séminaire  et  d'insciùre  dans  les  registres  de  la  capitale 
les  actes  de  sa  mission  ('^). 

C'est  à  Qiiébec  aussi,  le  28  septembre  1671,  qu'eut 
lieu  le  mariage  de  Louis  (iezeron,  habitant  de  Lau- 
zon (^). 

Le  26  novembre  1671,  par  permission  spéciale, 
l'abbé  Morel  faisait  trois  mariages  à  la  pointe  de 
Lévy. 

Les  trois  actes  sont  inscrits  à  Québec.  Mariage 
de  Jacques  Samson,  fils  de  feu  Toussaint  Samson  (4). 
Témoins  :  Gabriel  Samson,  Micliel  Buisson  de  Saint- 
Cosme,  Simon  Rochon.  Mariage  de  Laurent  Poiré, 
habitant  de  Lauzon.  Témoins  :  Guillaume  Couture, 
Etienne  Charest,  Buisson  de  St-Cosme.  Mariage  de 
Gabriel  Lemieux,  veuf  de  Marguerite    Lebeuf,    habi- 

(1)  Journal  deê  Jésuiten. 

(2)  21  avril  1C71,  baptômo,  en  l'église  de  Québec,  de  Jeanne  Mivile,  de  la  côte 
de  Lauzon,  par  M.  Petit,  ilu  aéniinaire.— 27  mai  1671,  baptême  de  Jeon,  fils  de 
Jean  Itourassa,  de  la  oiUe  de  l^auzon. 

(;j)  7  novembre  1071,  maria^'e  à  Québec  de  Jean  Policain,  de  la  côte  de  Lauzon. 

(4)  Originaire  de  St.  Gatien,  évéché  de  Lisieux. 
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tant  (It;  Lauzoïi.  Témoins:  GuilliiUiiiL'  (  outvire, 
Etienne  Cliarest,  Galtriel  Sam.son,  Simon  Roclion. 

Le  4<  niai's  1672,  le  baptême  de  Jeazi- Baptiste, 
Hls  (le  Jean  Chauveau  dit  Lafleur,  t'ait  à  Laiizon  par 
Morel,  est  enregistré  à  Quéliec.  Le  19  mars  1072,  on 
voit  aux  mêmes  archives  que  le  ct)rps  de  Jean- Hapti.ste 
Halle  (jui  avait  été  trouvé  dans  les  bois  l'ut  enterré 
dans  le  cimetière  de  la  côte  de  Lauzon  ('). 

C'est  la  première  sépulture  clirétienne  que  l'on 
relève  à  la  pointe  de  Lévy.  La  dat(^  de  cette  sé-pulture 
coïncide  avec  celle  de  la  donation  que  Fran(;ois  lîisHot 
fit  quelque  temps  avant  sa  mort  d'un  terrain  à  la 
fabrique  de  Lauzon  pour  y  construii'e  une  église. 

Le  30  janvier  1673,  Marie-Ursule  Charest,  fille 
d'Etienne  Cliarest  et  de  Catherine  Bisssot,  âgée  de 
deux  joui's  et  baptiiiée  à  Québec  h;  2.S,  fut  enterrée 
dans  le  cirrwtière  de  réglise  de  Sainf-Joi^i'ph  de  la 
pointe  de  Lévi.  Telle  est  l'entrée  (jue  l'on  trouve  à 
cette  date  au  registre  des  sépultxires  de  Québec. 

C'est  la  première  fois  (jue  le  nom  de  Saint- Joseph 
apparnit  accolé  à  celui  de  la  pointe  de  Lévy,  dans  les 
documents  de  l'époque.  On  peut  croire  (pie  ce  saint 
patron  fut  choisi  soit  à  cause  de  l'alibé  Thomas  Joseph 
Morel  ([ui  desservait  alors  la  côte  connue  missionnaire, 
soit  encore  en  l'honneur  de  Charles-/ose/)A  de  Lauzon, 
le  fils  unicpie  du  grand  sénécluil,  (pli  était  alors  pro- 
priétaire de  la  seigneurie  ('"). 

(1)  On  trouve  encore  aux  moines  archivus  dp  1(172,  les  liaptOmes  des  enfant* 
de  Michel  Buisson,  Charles  Courtois  et  .lacqueg  Samson,  tous  trois  de  Lauzon. 

(2)  A  remarquer  ((ue  la  pointe  élevée  où  est  hiVtie  l'étçlise  de  Deschambeault 
est  désiif  née  coninic  suit  dans  un  réjfistre  de  1731!  :  "  K^lise  de  Saint -Joseph,  Cap 
Lauzon,  sous  les  petits  pins,  seigneurie  Descliambeault.  Ia  légiemeiit  de»  pa- 
roisse de  1721  dit  :  Cap  Loison. 
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Ou  H  dû  remaniuer  ((ue  ce  dernier  acte  niortimiro 
parle  du  cimetière  de  l'église.  Cette  indication  n'est 
<|u'un  hipniis  calumi.  Nous  avons,  en  effet,  une 
preuve  irréeusalile  et  bien  authenti(iue  qu'on  1673  la 
pointe  de  Lévy  ne  pon.sédait  pas  encore  d'église.  Le 
2  mai  1(573,  le  Conseil  supérieur  de  la  colonie  ordon- 
nait ipie  l'avis  de  l'adjudication  (ie  la  tei-re  de  feu 
Pierre  Mivile  et  de  Charlotte  Maugis,  sa  veuve, 
serait  faite  à  la  porte  de  l'église  de  Notre  Dame  de 
Québec,  attendu,  qiCil  n'y  a  pas  encore  de  paroisse  en 
la  côte  de  Lauzon  (^). 

Eu  1074,  ou  ooutiuuo  i\  entror  aux  registres  de  Québoo  les 
actes  ût'  Lauzou.  18  jauvi«r:— M.  Morel  baptise  à  la  fôte  do  Lauzoa 
Mario  Samsou,  Hllo  do  Jacques.  20  janvier:— Baptôine  do  Marie- 
Anne  Carri«!r,  flllo  do  Jean. 

4  mars  :— Baptême  de  Jean-François  Sanison,  flls  de  Gabriel. 

10  mars:— Inhumation  de  Jcan-Fran(/)i8  Samson,  dan^  le 
ciKiOuiere  de  la  pointe  Lévy. 

18  novembre  :  -  Mariage  à  Québec  de  Zacharie  Lis,  ha))ltant 
de  Lftuzon.  1673—26  janvier  :— Joseph  Guiet,  flls  do  Jean,  est  eu- 
terré  dans  lo  cimetière  de  la  pointe  de  Lévy. 

L'année  1()75  fut  une  année  heureuse  pour  les 
colons  du  Canada  Le  l'oi  faisait  don  de  4000  livres 
aux  curés  et  prêtres  du  séminaire  pour  les  aider  à 
Imtir  des  églises.  Les  habitants  de  Lauzon  eurent 
une  large  part  du  cadeau  royal  et  purent  commencer 
cette  même  année  la  construction  du  temple  que 
Monseigneur  de  Laval  désirait  si  ardemment  de  voir 
s'élever  au  milieu  d'eux.  On  trouve  au  greffe  de 
Québec,  sous  la  date  de  septembre  1675,  parmi  les 
papiers  de  l'arpenteur  Jean  Guion,  un   toisage   pour 

(1)  Jugements  et  Délibérations  du  Conseil  Souverain  vol.  1,  p.  736.— Sous  la 
date  du  23  octobre  1673  on  trouve  à  Québec  le  baptf'iue  d'un  enfant  de  Gabriel 
Leniieuz* 
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rt'^'lisc  Siiint-J()Ht'i)h  ilo  la  |)oiiitu  de  Lévy  (i).  L'ahbé 
ik-  la  "j'oui-,  (lauH  son  L'sfjuisfte  sur  la  vie  de  Mj/r  île 
Lavid  (lit  <|ue  cotte  6^^\\ho  <1('  Saint-Josi'i)!)  de  la 
côte  (h  Laii/.on  fut  bâtie  fu  1077  par  M.  MortI,  curé. 
Cette  date  dr.  I(i77  indiipu!  plutôt  la  tin  des 
travaux.  Le  n'iîistre  de  la  cure  de  Québec  nous 
donne  du  reste  une  note  bien  sûre  de  rép(K|ue  précise 
où  cette  église  fut  coinnjencée.  8ous  la  date  du  11 
octobre  167(i,  l'abbé  Mort'l  déclare  avoir  enterré 
Charlotte  Maugis,  veuve  Pierre  Mivile,  dans  le  cime- 
tière de  l'église  qui  se  fait  (2)  en  la  côte  de  Lauzon. 

C'est  ainsi  ([Ue  Pierre  Mivile  et  sa  femme  ser- 
vent bien  involontairement  de  jalons  pour  proiver 
d'abord  <)u'en  IG78  il  n'existait  pas  d'église  à  la  pointe 
de  Lévy  et  (ju'en  l(i7G  cette  égli.se  était  en  voie  de 
construction. 

li'église  connnencée  en  1()75,  la  première  «lui  fût 
contruite  sur  la  côte  de  Lauzon  et  sur  la  rive  di'oite 
du  fleuve  Saint- Laurent,  s'élevait  au  même  endroit 
que  l'église  actuelle  de  Saint-Joseph,  au  village  de 
Lauzon,  sur  le  terrain  (|ue  François  Bissot  avait 
donné  avant  sa  mort  (^).  Cette  église,  complètement 
restaurée  et  con.sidérablement  agrandie  en  1721,  fut 
détruite  en  18;30  par  un  incendie. 

L'église  de  1675  était  en  piei-re,  longue  de  (|ua- 
rante  pieils,  et  s'élevait  à  une  lieue  de  Québec. 

Elle  faisait  lumneur  aux  premiers  colons  de  la 
pointe  de  Lévy. 

(1)  Ce  iiiesurement  donne  82  toises  de  pii-'rre. 

(2)  "Qui  est  en  construction.' 

(3)  L'acte  de  donation  ne  fut  passé  que  le  V  mai  1721  par  les  héritiers  liistot. 
Voir  au  <jre/c  Barbet. 
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Moiiseijjneur  du  Saint- Vallier  (jui  la  \  isitiiit  en 
KiSO  en  donne  la  deaciiption  suivante  : 

"  Le  v()ya<,'e  le  plus  long  et  le  plus  Fatiguant  (|Ue 
j'ai  fait  est  celui  de  l'Acadie  et  de  l'ort  Koyal,  (|ui 
(vst  distant  de  (,^uél»ec'  île  près  de  <leu.\  cents  lieues. 
Je  partis  le  niercre<li  de  lVi(|Ues,  second  jour  ilu  mois 
d'avril  (i().S())  malgré  les  glaces  (|ui  nous  mirent  plu- 
sieurs f()is  en  péril,  et  ([ui  nous  retardèrent  extrême- 
ment. 

"  Comnn!  notre  marche  était  lente,  j'eus  le  loisir 
di' visiter  en  ])assant  la  udssion  du  sud;  le  premier 
jour  on  ne  put  i'airi'  <|u'une  lieue,  on  s'unvta  h  )a 
pointe  de  Lévy,  et  je  jais  voir  l'emplacement  du 
presbytère  (|u'on  espérait  construire  de  pierres,  auprès 
d'une  chapelle  (|ui  est  une  des  plus  piopres  et  des 
mieux  IjAtiiis  du  ('aiia<la  et  qui  est  (hvliée  à  Dieu  sous 
l'invocaticm  de  Saint-Joseph,  patron  de  la  Xouvelle- 
Fi-anee  ('). 

(1)  Estât  prêtent  dt  l'église  cl  de  In  eolonie  francaUe  dane  la  SotivelU- 
Francc  par  M<irlWvf<itiede  ifurhec,  I(i8ri-l(l87. 

C'e  (hapitrc  lomplètu  et  cnirlue  iei|ui'  j'ai  dt'jii  dit  sur  le  utfcme  sujet  dans  le 
Prrioirr  cultin  df  //c'nV.  De^docuiiiciits  nouveaux  m'ont  peruits  d'élucider  d'une 
fa(,'on  certaliiB  une  ([ucstion  restée  otiscure  et  fort  déliattue  dans  la  ehroniiiue 
locale. 


CHAI  ITltE  VIN(JT  ET  T\\1KMK 


Giiilluuiiie  Coiitiiro  Huccèdu  à  FniiK'ois  Binnot  cotnino  jugo 
de  l.i  seigiiBurie  (Ku'i).  Clmule  Miiu^'iie  eut  iimmiiû 
notfiiro.  Des  cours  HeigneuritileB.  FIdiuiouis  à  ren- 
tlre  iiux  c)Hit'iei's  du  justice.  Procès  ù  co  propos. 
L'iiMiô  Mortd  cité  deviint  lu  consoil  supérieur  (1<)75). 
Couture  veut  iivoir  Ih  niosso  tous  les  (|uin/.u  jours. 
Jacques  de  lu  Ij»inde  le  reuiplfvce  comme  juge  (lfi7H). 
.It'HU  Adiini  nommé  iiotîiiro.  Dépivrt  de  Maugue  pour 
Moiitn'.il.  Lus  {)rétrcs  refusent  la  sép\dture  cliré- 
tiomu!  il  La  P.tille,  traiteur  d'eau  de  vie. 


La  mort  de  Fraiirois  l^issot  avait  ivndiKî  vacante 
la  cluii-g(;  de  ju^o  .séiK'chal  de  la  seigneurie  de  Lauzon. 
Le  2(j  novembre  l(i7;i,  M.  Claude  de  Bermen,  sieur 
de  la  Martinièro,  tuteur  des  enfants  de  M.  de  Lauzon, 
nommait  Guillaume  Couture  à  cette  position  ('). 

Celui-ci,  depuis  longtemps  déjà,  avait  abandonné 
ses  courses  d'interprète  et  de  voyageur.  Par  plusieurs 
documents  de  l'épocpie,  on  voit  même  (pi'il  avait  fait 
lollice    de   notaire  dans   la   seigneurie.      L'étude    de 

{\)  Reijigtre  des  inainuatinnii  de  la  prévôté  deQtn'bec,  vol.  1,— Voyez  siuasi 
archives  lii;  la  pr<5vôW,  volume  qui  contient  lea  sentences  du  13  janvier  au  20 
déceuibrc  107o,  p.  153,  30  aoilt  187;î. 
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Mtio  (îuillaume  Couture  est  disparue,  maison  a  gardé 
mémoire  de  son  tal)ellionnage  dans  plus  d'une  pièce. 
C'est  ainsi  (jue  dans  un  acte  du  16  novembre  1684  (i)> 
où  Jean  JJurand  vend  à  Etienne  Cliarest  un  certain 
.  terrain,  il  (îst  dit  que  Dtiran'l  est  propriétairt^  eu 
,  vertu  d'un  contrat  passé  par  Mtre  Guillaume  Couture, 
lurs  notaire,  en  date  du  17  octobre  1665.  Dans  l'in- 
ventaire des  papiers  de  la  Citière  en  1729(2),  on 
trouve  aussi  la  mention  d'un  titre  de  concession 
consenti  par  Bissot  devant  Guillaume  Couture  en 
date  du  l7  octobre  16(îo. 

Le  9  décemi)re  1678,  le  gouverneur  Frontenac 
nommait  Claude  Maugue,  notaire  en  la  juridiction  de 
la  côte  <le  Lauzon  pour  la  commodité  des  habi- 
tants (% 

Comme  on  le  voit,  lorsrpi'en  1675,  le  jnissionnaire 
vint  jeter  les  fondements  de  l'église  de  Saint-Joseph 
de  la  pointe  de  Lévy,  l'organisation  seigneuriale  était 
presque  déjà  au  complet.  Aux  capitaines  de  milice, 
é'taient  venus  s'ajouter  les  officiers  de  justice,  le  juge 
sénéchal,  le  greffier,  le  notaire,  le  procureur  fiscal. — 
L'ouverture  de  la  nouvelle  église  donna  naissance  à 
(pielques  Jiouveau.x  dignitaires  dans  la  personne  «les 
marguilliers. 

On  conçoit  que  la  jjrocédure  devant  cette  cour 
de  colons  cjue  présidait  Couture  n'avait  rien  de  com- 
pliqué. On  n'allait  pas  jusqn'>\  tenir  audi(^nce  au 
pied  des  grands  arbres  de  la  forêt  comme  au  temps 
de  Saint-Louis,    mais    le   dimanche,    à    l'issue    de    la 

(\)  (iriffe  Metru. 

(2)  Greffe  Uarbel. 

(3)  Ki^pistre  tles  iiiBinuatinns  île  Iii  prdvoté  «le  (^nc'liec,  vol.  1,  et  archives  <lc  la 
prévôté,  107:{,  p.  l.")."). 
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grand 'messe,  le  Ju^e  entendait  les  parties  et  leurs 
témoins.  Un  créancier  voyait-il  son  débiteur  dans  la 
salle  du  tribunal,  il  profitait  de  l'occasion  pour  le 
citer  devant  la  justice,  à  l'auilience.  niêuie  l^ans  ces 
temps  aux  nueurs  naïves,  les  avocats  étaient  rares, 
les  autorités  coloniales  avaient  même  défendu  aux 
niemlires  de  l'ordre  île  s'établir  dans  le  pays,  aussi 
chacun  plaidait  sa  cause .  Les  notaires  ou  les  huis- 
siers s'aventuraient  })arfois  juscju'au  point  de  pro- 
noncer une  harangue.  Kn  Talisenc»!  de  leurs  maris, 
les  femmes  intentaient  les  actions,  compai-aissaient  à 
l'audience  et  plnidaitMit  connue  les  hommes. 

Ces  juges  étaient  payés  par  les  seigneurs,  et  ils 
n'avaient  droit  à  aucuns  honoraires  ou  émoluments 
des  parties,  sous  peine  di"  concu.ssion.  Quel  i<léal  (jue 
cette  justice  gratuite  et  expéditive,  distribuée  de  la 
faf'on  la  plus  paternelle  du  monde  !  L'intenti(jn  était 
d'emjiêcher  les  sujets  de  se  ruiner  par  des  [irooédures 
de  longue  haleine.  Les  juges  seigneuriaux  avaient 
poinoii'  de  décider  en  première  instance  de  toutes 
matières  civiles  juscpi'à  concurrence  de  dix  livi'es. 
Il  y  avait  a[)pel  de  leur  sentence  à  Québec,  et  les  assi- 
gnations étaient  faites  par  les  voisins  sans  frais  (^). 

"  L'ordre  social,  dit  M.  Faillon,  demandait  <|Ue 
ceux  (jui  procuraietit  ainsi  le  bien  jjul)lic  fussent 
respecté's  des  autres  colons.  Dana  cette  vue  et  aussi 
pour  leur  témoigner  lui-même  sa  satisfaction  parti- 
culière, Louis  XIV^  avait  ordonné  d'attribuer  dans 
cha(|ue  ])aroisse  (|uel([ue  mar(|ue  d'honneiu'  aux 
habitants  principaux  (pii  prendraient  soin  des 
affaires  et  i)our  cela  de  leur  donner  un  nuig  distinyué 
soit  dans  l'église  ou  ailleurs." 

(1)  Kil.  et  Ord,  12  sept.  Um,  vol.  2.  p.  ii. 
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Ces  règlements  devaient  être  la  source  de  l)ien 
des  niisèros  et  de  futiles  disputes. 

La  France  avait  voulu  transporter'  au  Canada 
toutes  les  rouages  d'une  administration  (|ui  pouvait 
être  excellente  pour  un  pays  ancien,  mais  peu  conve- 
nable pour  une  contrck'  rKjuvelle.  On  voulait  trans- 
planter en  Amérique  une  petite  France  à  l'image  de 
l'ancienne,  sans  compter  avec  la  différence  des  lieux 
et  des  climats.  Le  système?  autoritaii-e  et  centralisa- 
teur cro^'ait  pouvoir  commander  à  de\ix  milles  lieues 
de  distance  un  pays  qu'il  ne  connaissait  pas,  comme 
s'il  se  fut  agi  de  rètrlementei-^Pontoise  ou  Nanterre.  Le 
tort  de  notre  ancienne  mère-patrie  fut  de  n'avoir  ja- 
mais voulu  écouter  les  conseils  des  enfants  du  pays  et 
d'avoir  livré  la  colonie  àl'amlntion  et  aux  préjugés  de 
fonctionnaires  souvent  très  [)eu  au  fait  des  mœurs  et 
des  besoins  de  la  population. 

De  nu^me  que  les  brillants  officiei's  des  soldats 
réguliers  avaient  voulu  faire  dans  les  forets  de  l'Amé- 
ri(|ue  la  guerre  à  l'européenne,  de  même  l'administra- 
tion civile  entreprit  d'introduire  au  Canada  toutes  les 
querelles  futiles  du  cérémonial  et  de  l'i'tieiuette  des 
cours  en  France. 

\)n  deut  dire  sans  exagération  (jue  près  d'un  tiers 
des  Edits  et  ordcmnanees  l'èglementent  sur  les  hon- 
neurs aux{|Uels  avait  droit  tel  ou  tel  personnage  de  la 
colonie.  Les  registres  et  les  mémoires  manuscrits  du 
temps  sont  i'emi)lis  du  récit  de  ces  chicanes  oiseuses. 

Nous  avons  déjà  raconte''  dans  le  Premier  Colon 
de  Lévis  le  cérémonial  des  hoiineurs  et  des  distinc- 
tions que  la  cour  avait  dressé  poui-  ses  officiers  et  ses 
fonctionnaires  dans  cette  lointaine  contrée.  Ces  notes 
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puMiiH's  il  y  îi  dix  iui.s  trouvent  ici  leur  place.  Elles 
forment  partie  de  l'histoire  de  la  seififueniie  et  ce 
serait  hrisrr  l'enchaînement  des  faits  (jue  de  les  passer 
sous  silence. 

CluKjue  liiiut  personnafje  avait  aloi's  sa  )»etite 
cour  de  courtisans  où  chacun  cherchait  à  nou<n-  et  à 
défaire  des  intrifiue.s.  La  moindre  des  cérénionifs 
avait  son  prograuune.  Pour  les  feux  de  la  Saint-Jean 
par  exemple,  une  ordonnance  statuait  qui  aurait  droit 
de  recevoir  les  torches,  ound)ien  il  en  s -rait  donné  et 
comment  elles  seraient  présenlées. 

Ces  distincti(jns  de  haut  goût  s'étendaient  à  tous  les 
échel'^ns  de  la  hiérarchie  coloniale.    C'est  Coiliert  qui 
écrit  à  Frontenac  pour  lui  expliquer  pouniuoi  il  ne  doit 
pas  le  traiter  lie  monseigneur,  mois  seulement  de  mon- 
sieur.  On  discute  gravement  dans  plusieurs  mé-moires, 
si  les  officiers  dans  un  d('Hlé  de  troupes  devant  K;  gou- 
verneur doivent  saluer  de  la  pi<[Ue  ou  si  cet  honneur 
n'est   dû  qu'aux   princes  du   mr..réchaux    de    France. 
Que  dire  des  (juerelles  à  propos  de  la  présidence  du 
conseil  ?  Le  gonvorneur  veut  avoir  le  pas  sur  l'intr'ti- 
dant,  celui-ci  ti'aite  de    haut  les  conseillers.     ]^t'  mili- 
taire jalouse  le  fonctionnaire  civil  et  la  nuif;isti'ature. 
La  troupe  régulière  se  mo(jue  de  la  milice.  L'état  veut 
la  suprématie   sur  le  clergé.     Les   colons  maugréent 
contre  les  Français  de  France,  (jui,   disent-ils,  ont  tous 
les  homieurs.      Les  Français  jiestent  contre  les  Cana- 
diens, auxquels  ils  ne  trouvent  aucunes  qualités.     Les 
capitaines  de  milice  et  les  officiers  de  justice  des   sei- 
gneuries veulent  axoir    le   pas   .sur    les    marguilliers. 
Jus(|u'aux  l>edeau\  (pii  se  quei'ellent  avec  les  chantres 
d'église  pour  des  (|ue8tions  de  préséance. 
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C'était  surtout  dans  les  céréjuonies  religieuses,  oii 
les  corps  de  l'état  avaient  le  plus  .souvent  occasion  de 
se  rencontrer,  (jue  les  règles  de  l'étiquette  étaient 
plus  difficileiiieiit  observées.  Chacun  voulait  avoir  le 
premier  ran^. 

Un  ord IV  royal  du  2  mars  ir)(is(i)  avait  j-églé 
comme  suit  les  préséances  aux  cérémonies  religieuses  : 
le  gouverneur-général  ou  particulier,  selon  la  localité, 
puis  les  officiers  de  justice,  après  eux  les  mavguilliers, 
c'est-à-dire  les  haliitants  ([ui  assistent  le  curé  pour 
l'administratioti  financièri!  de  la  paroisse.  L'esprit  de 
ce  règlement  était  de  doinier  le  pas  aux  fonctionnaires 
royaux  sur  les  collaborateurs  laupies  du  clergé  :  on  ne 
s'y  trompa  point  dans  la  colonie,  et  dans  plusieurs 
ppnjiases  les  marguilliers  refusèrent  de  se  soumettre. 
A  la  suite  d'uiu;  contravention  d'un  niarguillier  de 
Mouti'éal,  le  Conseil  décla)-a  (|ue  l'ordi-e  de  1()6<S  était 
toujours  en  vigueur,  et  le  délintjuant  fut  invité  à  venir 
à  Québec,  rendre  compte  de  sa  conduite. 

L'arrêt  du  conseil,  affiché  à  Québec;,  à  Montréal, 
à  Trois-Rivièr(\s,  au  Cap  «l  la  Madeleine  et  à  Cham- 
plain  n'eut  pas  les  iKmneu's  de  la  publication  à  la 
pointe  <le  Lé\'y. 

Au  mt)is  davi'il  1()7'),  l'huissier  (It'naple  s"y  était 
rendu,  mais  les  habitants  lui  signifièrent  leur  inten- 
tion Itien  arrêtée  de  ne  point  écouter  ses  sonnuaticjns. 
Il  s'en  suivit  une  bagarre  et  Génaple  dressa  procès- 
verbal.  Le  notaire  Maugui,',  qui  se  trouvait  parmi  les 
mutins,  fut  arrêté  et  logé  dans  les  prisons  de  Québec. 
Guillaume  Couture,  méconti-nt  <ie  ses  justiciables  et 
contre  (pli  la  (|U((relle  semblait  montée  vu  (ju'il  était 

(l)  Juif.  <lu  C.  8.,  l.  p.  901-!)-21. 
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juge  séiK'chal,  porta  plainte  au  ^-oUNerneur  Froiitt'iiac. 
L'huissier  (jéiuiplo  accusa  le  curé,  les  niarguilliers  et 
les  habitants  de  la  pointe  de  Lévy  de  lui  avoir  fait 
violence  et  d'avoir  dos()b<'i  aux  ordres  du  (yonseil  ('). 
T^a  pointe  de  Lév^'  avait  alors  pouj'  missionnaire 
M.  Thoiiias  Moral,  prêtre  du  séininairo  de  Québec. 
Le  conseiller  Peyras,  chargé  d'informer  sur  la  dispute 
le  cita  tout  d'abord  à  comparaître  devant  lui  ;  l'abbé 
Moi'el  refusa  sous  le  ])réte.\te  (ju'il  ne  relevait  que 
des  juges  eccl(''siasti(|ues  et  t|u'il  ne  pouvait  recevoir 
de  citation  (|ue  du  grand  \icaire  Bernièi'es,  ipii  rem- 
plaçait révê(|ue.  Déjà,  l'année  précédente,  dans  un 
procès  intenté  à  l'abbé  de  Ft'nélon  (%  la  même  (jues- 
tion  s'était  posée,  mais  le  dossier  ayant  été  renvoyé 
à  la  cour,  aucune  solution  franche  n'était  interveime. 
Cette  fois  le  Conseil  souverain  tint  plusieurs  séances 
tandis  que  l'abbé  Morel,  venu  à  Québec,  soumettait 
son  cas  aux  grands  vicaires.  Sommé  de  comparaître 
devant  le  conseil,  il  lefusa  encore,  et  Frontenac  le  fit 
enferme)'  au  château  Saint-Louis.  Au.ssitùt,  un  des 
grands  vicaires  de  Laval,  l'abbé  Dudouyt,  qui  s'inti- 
tulait "  promoteur  de  l'otficialit»''  de  Québec  ",  inti'o- 
duisit  au  Conseil  une   retpiête   pour  Cfbtenii    la   mise 

(1)  M.  Loriii  ilans  son  étiuli'  sur  If  Cnmtede  h'ronti'nac,  ]>.  V)  raooiito  l'ori. 
Sfine  de  cette  querelle  avu- mit' variante  :"  A  lu  côte  de  Liiiizdii,  non  loin  de 
Qut^bec,  le  niarpiillier  Maunuc,  soutenu  ]mt  son  v.iiti,  l'alilio  .Morel,  préteii<lit 
reléguer  à  un  ran^'  inférieur  le  Jukc  du  lieu,  nommé  (.'onture  ;  celui-ci  tint  bon  : 
le  jour  de  l'âciue  en  pleine  é^flise,  Uii  liuissier  se  présenta  juiur  faire  sommation 
.^i  Maii(f\ie  ;  le  curé  ([ui  célébrait  la  mcse,  s'interrompit  pour  empêcher  l'huis- 
sier de  procéder,  bref,  la  querelle  s'envenimant,  Couture  fit  jeter  en  prison 
l'insolent  mar^fuillier  ;  ])laintcs  de  la  victime,  protestation  du  curé  ;  le  Conseil 
souverain,  saisi  de  l'affaire,  ordoiuia  de  relâcher  provisoirement  .Mau^ue,  mais 
commit  pour  faire   une   eiu|uéte   sur  place  un  de  ses  meinlîîes,    l'ovra»." 

Nous  ignorons  où  >l.  l.oriii  a  recue^ii  ces  détail»  nouveaux.  Pour  nous,  nous 
suivons  le  texte  des  .furj.  et  cli>t.  ihi  Cniin  mp.  de  lOT.'i. 

(2)  .lug.  du  C,  S.,  1,  !)34-9«0. 
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en  liberté  de  Morel  ot  sa  comparution  devant  le  tri- 
bunal ecclésiastique  :  le  Conseil  riposta  qu'il  ne  con- 
naissait aucun  trilamal  de  ce  genre  dans  la  colonie» 
et  délibéra  (|ueB<^rniéres  etDudouyt  eussent  à  reniei.tre 
incessanuiieiit  au  grcfle  les  titres  de  la  "  prétendue 
jui'idiction  eeclésiasti(|ue".  Aidé  du  notaire  Bec(iuet> 
les  grands  vicaires  l'édigèrent  leur  njtMnoire,  produi- 
sirent un  plaidoyer  spé'cial  en  faveur  de  l'abbé  Morel  et 
div'erses  pièces  datant  du  gouvei'neur  d'Argeiison. 

Après  tout,  disaient-ils,  ce  prêtre  n'a  fait  qu'a- 
dresser dos  observations  à  un  huissier  dont  l'inter- 
vention troublait  l'office  du  jour  de  Pâijues. 

Il  semble  (ju'en  clioisissant  ce  jour  pour  signifier 
l'arrêt  du  Conseil  on  a  conmiis  une  faute  repréhoi- 
sible.  Il  n'est  ])as  permis  de  faire  des  affiches  et  de  les 
signitiei-  le  jour  de  Pâtjues  ([uand  toutes  les  affaires 
doivent  cesser  pour  ne  s'occuper  que  du  service  divin. 
N'est-ce  pas  traiter  rigoin-eusemeut  ra1)J)é  Morel  (|ue 
de  Je  retenir  plus  jongtenips  en  prison  sur  un  sujet 
(|ui  le  mérite  si  peu  '!  Ce  prêtre  est  très  utile  au  ser- 
vice de  Dieix.  Les  lieux  éloignés  où  il  avait  coutume 
d'aller  en  mission  pour  y  i-emplir  les  fonctions  curiales 
sou  firent  de  son  absence  et  il  n'y  a  pas  de  prêtre  au 
séminaire  pinir  le  suppléer. 

D'un  autre  côté,  le  notaire  Becquet,  greffier  de 
l'oflicialité,  qui  avait  été  mis  en  prison  lui  aussi, 
sous  prétexte  qu'il  y  avait  connivence  entre  lui  et  les 
autorités  ecclésiastiques,  demandait  à  hauts  cris  sa 
mise  en  liberté. 

Le  Conseil  finit  pnr  se  montrer  plus  conciliant  ; 
l'abbé  Morel  fut  <léchargé  .sous  la  caution  de  deux 
grands  vicaires;  les  notaires  Mangue  et  Becquet  purent 
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retounn-r  à  leurs  études,  et  tious  ne  voyons  pas  <iue 
l'affain;  ait  eu  des  suites  judiciaires  (O- 

Les  péripities  de  cette  lutte  aux  hoiuieuvs  sus- 
citée par  une  poij^nt'e  de  colons  perdus  au  milieu  des 
bois  donnent  une  piquante  idée  des  nui'urs  <hi  temps. 

Que  dire  fie  la  part  <|ue  prit  Ouillaume  Couture, 
cet  homme  craifTnant  Dieu,  le  tidèle  compaij^non  il'un 
martyr  de  la  foi,  celui  (|Ue  la  mère  de  l'Incarnation 
appelle  le  bon  Couture,  a  un  procès  où  un  ecclésias- 
tifjue  fut  jeté  en  prison  et  l^utorité  du  triljunal  de 
l'officialité  contesté  ^ 

Ce  n'est  point  l'incident  le  .iioins  bizarre  de  toute 
cette  (|uerelle. 

L'histoire  ne  nous  dit  pas  si,  après  cette  longue 
contestation  ([ui  dura  plus  de  (|uatr{!  mois,  le  juge 
sénéclial  eut  tons  les  honneurs  dûs  à  son  rang.  Il 
continua  cependant  à  s'occuper  des  intérêts  religieux 
de  ses  justicialdes.  Au  cours  même  du  procès  intenté 
à  l'abbé  Morel,  le  16  juin  1()75,  il  se  plaignit  au  Con- 
seil que  le  service  di\in  ne  se  faisait  à  la  côte  de 
Lanzon  ipie  pt-ndant  ciu(|  ou  six  mois  de  l'été,  et,  ce- 
pendant, les  f limes  étaient  exactement  payées  par 
tous  les  habitants  du  lieu.  Que  Ton  ordoiuie,  di- 
sait-il, au  grand  vicaire  de  Bernières  de  faire  faii'c  le 
service  tous  le^  dimanches  et  jours  de  fête  ou  pour  le 
moins  de«iuinzaine  en  (juinzaine.  De  cette  fa(;on,  cha- 
cun pourra  s'acquitter  de  ses  devoirs  d e  l'hrétien  et  du, 
culte  que  l'on  doit  à  Dieu.    Il  pourra,  lui  aussi,   capi- 

(1)  Cf.  Ju(j.  Oi)i.v.  gup.  pp.  990.  et  «?<;.  ;  —Lf  Premier  Colon  île  Léris.  1SS4,  p 
UK-131,  où  cette  afïftire  estr.icontiie  avec  tous  ses  tiiitiMs  ;  Vie  île  Myr  de  Laval 
par  l'alilié  (iosseliii  (l>9i))  II  pp. '-"-28  ; /.i!  Ciimte  'le  h'rrmti'nae  par  JF.  Lorin, 
(\bK>),  pp.  4'1-lL'. 
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taine  de  luilici-,  f.iiiv  puMiei-  plus  aist^ment  les  ordon- 
nances du  C(;n,st'il, 

Les  vœux  du  preniitu"  colon  ne  devaient  point  se 
réaliser  si  tôt.  La  jiointe  de  Lévy  avait  son  «''glise  et 
ses  niar^uilliers,  les  exercices  du  culte  s'y  faisaient 
d'une  fa(;oii  plus  ou  moins  réjfulière,  mais  ell(>  était 
destinée  à  demeurer  pays  de  mission  pendant  près  de 
vingt  ans  encore. 

D'après  raltl)é  Tanguay,  au  mois  de  juillet  1()7()> 
M,  Hugues  Ponnnier  fit  ries  missions  à  la  pointe  de 
Lévy.  Les  archives  (|ue  nous  avons  parcourues  ne  nous 
ont  pas  permis  de  contrôler  ce  rensei^rnement,  ni  de 
recueillir  aucun  dc'-tail  sur  les  travaux  de  ce  bon  prê- 
tre, un  artiste,  au  dire  de  M.  de  la  Tour,  (jui  se  piiiuait 
de  peinture  et  Ht  plusieurs  tjihleaux  pendant  son 
st^our  au  Canada. 

Le  5  novembre  1676,  on  trouve  inscrit  à  Québt'c 
l'acte  de  mariage  de  Jean  Bourasseau,  habitant  de 
Lauzon  (^).  A  ce  nuii-iage  assistaient  Oeorge  Cadoret 
et  Jean  Huart,  habitants  du  même  lieu.  En  octobre 
1677,  Théodoi-e  Sureau,  inlunné  dans  le  cimetière  de 
la  paroisse  Saint- Joseph,  côte  de  Lauzon,  est  mar(]ué 
îiux  mêmes  archives. 

Tous  les  actes  de  I67.S  sont  pareillement  portés 
aux  archives  de  la  c-ipitalt. 

1678-28  mars  : — André,  fils  de  Jacques  Samson, 
est  inhumé  dans  le  cimetière  de  la  côte  de  Lauzon. 

27  Juin  :— Mariage  à  Québec  de  Jean  l'ilote,  ha- 
bitant de  Lauzon,  fils  de  Léonard  Pilote. 

12  Septembre  : — Mariage  à  Québec  de   Thomas 

(1)  Le  contrat  de  mariage  de  Jean   Bourasseau  et  de  Catherine  Poitiers, 
veuve  Adrien  Uahel.est  au  (jreffe  de  Gilles  Ratjeot  sous  la  date  du  '25  octobre  1076. 


—  285  — 


Mi'zéré,  «le  lu  ente  tlo  Lnuzoïi,  fils  de  Rvnô  Mézéré,  do 
Sillery. 

24  ()ct()l)n;  : — Mariage  de  Pierre  Loiseau,  habi- 
tant de  Laiizoïi,  fils  de  Pierre  Loiseau  et  de  feue 
Jeanne  llivalau<l,  de  la  paroisse  de  Grezat,  évêclu^  de 
Xaintes,  et  de  Geneviève  le  Maistre,  fille  de  Pascal 
le  Maistre,  habitant  de  la  Petite  Rivière,  ot  de  Louise 
Du  val. 

'24  novembre  : — (,!atheriiic-Fran(;oise,  fille  de  Jean 
Chauveaix,  inhumée  dans  le  cimetière  île  Saint-Joseph, 
côte  de  Lauzon. 

26  noveniVtre  : — Mariafje  entre  Martin  Lafilé,  ha- 
bitant de  la  côte  de  Lauzon,  fils  de  i'eu  Jaccjues  Lafilé, 
et  de  Marie  Cotart,  ses  père  et  mère,  de  la  paroisse  de 
Saincville,  archevêché  de  Rouen,  et  (Jenevière  Sureau, 
fille  de  feu  Théodore  Sureau  et  de  Françoise  Brunet, 
ses  père  et  mère,  de  Québec. 

Ce  mariage  fut  béni  par  M.Thomas  Morel, prêtre, 
dans  1  église  de  Saint-Joseph  de  la  pointe  Lévy,  en 
présence  de  Louis  Bégin,  Gabriel  Samson,  Jean 
Adam  et  Jacques  de  la  Lande,  tous  habitants  de 
Lauzon. 

Jac([ues  de  la  Lande  porte  dans  cet  acte  la  (|ua- 
litë  de  juge  de  la  côte  de  Lauzon.  On  se  souvient 
(}ue  de  la  Lande  avait  épousé  la  veuve  de  Fran(;ois 
Bissot.  Il  parais  avoir  succédé  à  Couturt?  dans  ses 
fonctions  de  sénéchal,  (pielque  temps  a))rès  le  procès 
suscité  à  l'abbé  Morel.  Couture  fut-il  dé-mis  de  sa 
charge  ou  résigna-t-il  de  plein  gr('>  ?  L'histoire 
ne  le  dit  pas.  Il  est  probable  que  le  brave  colon  ne 
voulant  plus  s'exposer  aux  dé.sagréments  «le  poursui- 
tes judiciaires  déposa  la  toge  pour  ne  plus  s'occuper 
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ijue  lie  labourer  la  terrf  et  travailler  à  rétnltliîssfiiient 
de  sa  nonibreuat'  l'anilUt'.  Dans  le  mêine  temps,  Claude 
Mangue  rt^signait  ses  charges  de  grotHer  et  «le  notaire 
pour  aller  .s'établir  à  Montrëal.  Ce  fut  Jean  Adam, 
habitant  étnbli  (Ihmh  Lruzon  (lepuis  KKJO,  cpii  lui  suc- 
cévla  dans  ces  emplois.  Nous  n'avons  pas  vu  l'acte  de 
nomination  de  ce  dernier,  mais  un  document  du  greffe 
de  Pierre  Du^uet  daté  le  14  noùt  l(i7S  le  (jualitie 
notaire  et  greffier  en  la  seigneurie  de  Laiizon. 

Claude  Mangue,  natif  de  Saint-Aurant,  près  de 
Clermont  en  Auverf^ne,  vint  au  Canada  dans  l'été  de 
l(i73.  Au  mois  de  juin  de  cette  même  année,  il  était 
parrain  à  Beauport  avec  Marguerite  Vaclion,  la  fille 
du  uotnire  Paul  Vaclum.  Nonnrié  notaire  de  Lauzon 
par  Frontenac  il  vint  s'y  établir  et  fit  sa  résidence 
chez  madame  de  la  Lande,  veuve  Franeois  Bissot  (^). 
Il  avait  alors  2<S  jins.  Le  12  mai  1077, (-)  Louis  JoUiet, 
tuteur  des  mineurs  Bissot,  lui  concédait  une  t».'rre  sur 
le  fief  de  Vincennes  (pi'il  vendit  à  Etienne  Charest 
lors  de  son  départ  pour  Montréal  {'^).  Le  5  septembre 
1678,  on  voit  que  Mangue  était  greffier  et  notaire  dans 
la  juridiction  de  Montréal.  Il  y  pratiquait  de  société 
avei;  Bénigne  Basset.  Marié  en  l()79  à  Louise  Jousset, 
Mangue  mourut  à  M(mtréal  en  1C)9().  Le  greffe 
de  Maugue,  pendant  (jue  celui-ci  exerça  dans  Lauzon 
de  167:3  à  1678,  est  déposé  à  Québec.  Il  contient  en 
tout  vingt  cinq  pièces,  fort  intéressantes  pour  l'histoire 
des  familles  et  de  la  propriété  de  cette  seigneurie. 
Maugue  était  un  excellent  calligraphe  et  c'est  un  véri- 

(1)  Interros:at<)ii'e  du  4  janvier  lUTO. 

(2)  Greffe  Romain  Becquet. 

(3)  Mautriie  possédait  niissi  une  terre  dans  Ijuizoïi  (ju'll  \eiidit  le  3  iioiemlire 
1077  à  Pierre  Duquel.     (Greffe  Uageot) 
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lilo  plaisir  <|ue  dt?  lire  son  maïuiscrit,  vifux  ilc  plus  do 
de  dfux  cents  uns,  tant  récritui'c  de  tjcmr  L;ntlu(|ne 
y  est  nt'tto  tt  liion  t'orniôe. 

Jaci|ue8  do  la  Lande,  sieur  de  (îayon,  fut.  sénéchal 
ju<;<'  civil  et  criminel  de  In  côte  et  seigneurie  de  Lauzon 
juM|u'cn  in.S-2  (')  aniK'e  où  Coutini»  reprit  ses  ancien- 
nes fonctions. 

Nous  ne  pouvons  clore  ce  chapitre  sans  parler 
d'un  orave  incident  cpii  eut  lieu  vers  cette  époque  à  la 
côte  de  Lfuizou. 

On  sait  (piels  désordres  la  traite  de  l'eau  de  vie 
aux  sauva^oseiitraiiia  à  cette  période  de  notre  histoire. 
Les  autorités  de  la  colonie  (|ui  voulaient  favoriser  ce 
néffoce  entrèrent  en  lutte  avec  révê(|ue  de  La\id  (ji]i 
s'appuyant  sur  plusieurs  consultations  «le  la  Sorhonne, 
lanea  l'excominanication  contre  tous  les  traiteurs,  et 
Ht  un  CHS  réservé  di'.  cette  offense 

Malgré  ces  défenses,  ini  nonnnt'  Lajiaille,  hahitant 
de  la  pointe  de  Lévy,  continua  à  faire  la  traite  de  l'eau 
de  vie  et  Uvs  prêties  lui  refusèrent  labsolutl'in  deux  ou 
trois  ans  durant.  Ijapaille  mourut  subitement  alors qu'i' 
était  encore  sous  le  coup  des  censures  ecclésiasticpies  et 
l'évêque  ne  voulut  pas  permettre  son  inhumation  en 
teiTe  sainte.  Frontenac  «pli  était  à  la  tète  du  j)arti 
<pii  faisait, la  traite  porta  [)lainte  à  (.'olhert  lui-même. 
"  Ce  La  Faille,  étant  mort  ^idjitement,  dit-il,  les  prêtrt:s 
ne  voulurent  jamais  l'entener  en  terre  sainte,  di.saut 
<(u'il  n'avait  pas  fait  .si's  Pâques  quoitpie  leur  refus 
seul  en  fut  la  cause  pour  le  seul  sujet  de  l'eau  de  vie 
en    quoi    il  ne  faisait  que  suivre  les  règlements  du 

(1)  -20  iioveinbrc  U178,  n-gintre  de  Québec  ;  5  juillet  1679    n'gUtre  de  Ucy  :  U 
nvril  16»0,  <lreffc  Pierre  Duquet. 
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Conseil.  Ils  ajoutrn^it  la^'ine  l'insultfi  u  cotte  i^iio- 
iiiinic,  car  un  rcli^ntMix  fit  sur  ce  pauvre  Lii[)aille 
(ju'ils  ont  jet^  à  la  voirie,  un  eniblêuu'  d'un  auL^i-  (|ui 
vaiuie  «lu  f,'rain  et  un  autre  (|ui  en  lirûle  la  paille.  On 
a  d'autres  vers  aussi  scandaleux  d'un  autre  leligieux 
adresst^s  à  la  supérieure  de  rHôj)itid"  ('). 

Jean  (Miarpetitier  dit  la  l'aille  lialiitait  la  (^mar- 
dière  loi'S((u'il  aeciuit,  le()  (jet()l)re  ItiTO,  de  l'Iiilippe 
(iuion  une  terre  de  six  arpents  dans  la  seigneurie  de 
Lauzon.  C'ette  terre  était  située  près  de  l'haltitatiijii 
d'Ii^UHtaclie  Laudiert,  dans  la  paroisse  actu«'lle  de  St- 
Roniuald,  et  (îuion  l'avait  eue  de  M.  de  la  Martinière 
nu  mois  de  mars  pii'cédent.  La  veuve  de  Chaipen- 
tier,  Harlie  Renaud,  (-pousa  en  deuxième  noce,  le  IS 
avril  1(57'S,  Nicolas  Cuchart,  puis  en  troisième  mariage, 
le  2  décembre  l(i7'.',  Mathurin  Arnaud.  Ce  dernier 
abaurlonnait,  le  12  avril  1()81,  la  terre  de  Jean  Char- 
pentier dil  la  l'aille,  et  M.  de  la  Martinière  la  reven- 
dait, le  S  août  H)H8,  à  Piern-  Maillon  dt-s  Moulins.  11 
faut  croire  (|ue  cette  terre  portait  malheur  puisque 
Maillon  la  remit  à  sou  tour  le  2  octobre  1(587  (2). 

\\\  Mémoire  (le  lfl77,  cM  par  Marjfrv  t.  l,  |>.  3iri. 

(2)  Touti'H  l'i'spictt'a  jont  au  nrclTo  lie  (JiUcs  llnifcot.  IjC  l  iinvemlire  11)75, 
Jean  Charpentier  dit  la  l'aille  reconnaissait  devoir  il  .M.  de  la  Martinière  21  livre» 
10  sols,  102  ani^uilles  et  4  chapons  pour  arrérai^es  de  rente. 
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A.liiiiiiistnuioii  (lo  M.  dtj  lu  MiiftiniiTo  (lfm8-l<iKl).  -DivorHCH 
c..m-oMHi..n^<.— Clmrli'8  Joseph  du  Liiuzon,  novice  chez  les 
ji'suih^.s.-  M.  (le  la  MartiniiTo  est  hoiiiuk^  coiisoilUT  mi 
C'-nsi-il  Supérieur,  (Mir.S;. 


Claude  (le  Bei-ineii  (]i^  la  MartinitT.-,  (|ui  ).,\ait 
épousé  la  veuve  de  .}e,\n  d.-  Lauzoïi,  ext-ivait.  ainsi 
«lUe  nous  l'avons  raconté'  dans  le  temps,  l.-s  Foiietii.ns 
de  juf,'e  hrév(U  dans  la  seii,nieurie  de  Heauport.  Le  !) 
février  l()(i}>,  Moi-  de  Lavai  le  nomma  Jujre  sur  la  eAte 
de  IJeanpré  et  à  l'île  d'Orléans  (').  Il  fut  aussi  nommé 
H  Im  même  position  par  les  PP.  jésuites  pour  leui-  sei- 
jwneurie  de  Notre-Dame  des  An^es  m. 

C'est  de  Keauport  où  il  habitait.  .|iu-  M.  de  la 
Martinière  diri^'ea  l'établissement  de  la  seifrneuj'ie  de 
Lauzon,  ainsi  .pif  l'avait  fait  »'n  son  vivant  Ir  <;-iand 
sénéehal.  Depuis  le  joni-  où  M.  de  Lauzon-Clianiy  se 
démit  de  sa  charoe  de  tuteur,  c'est  M.  de  la  Martinière 
«jui  i)i-it  soin  des  enfants  mineurs  de  Jean  de  Lauzon, 
et  c'est  son  nom  que  l'on  trouve  au  bas  de  tous  les 
actes  de  concession  à  partir  de  l(î(i!), 

(1)  -V('miniitioii(OMllr.mei.aile(.V)n,<eii.Souveiiiin,  leiiftf.vriervol   J   t.   ô43 
(•2)  ilaout  Hi(U-ilji(l,  vol.l,  )).  -ici.  •    .i-         • 
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N'ayant  point  à  s'inijuit-tor  connue  les  <lf  Lau- 
zon  (le  l'iulministration  d'un  vaste  paj's,  le  juge 
prévôt  lie  Beauport  put  s'occuper  plus  activement 
d'exploiter  la  seigneurie  (jui  était  confiée  à  ses 
soins,  (/'était  du  reste  un  homme  soigneux,  très 
attentif  à  ses  affaires  et  veillant  ilr  juvs  à  tout  ce  (|ui 
pouvait  augmenter  ses  revenus. 

l'ar  un  accoi'd  du  2  octobre  1062,  (pii  eut  lieu  entre 
M.  de  Lauz'-n-C'harny  et  la  veuve  du  sénéchal,  devant 
le   lieutenant-général  Chartier,   il   avait  été  convetni 
i|Uela  pension  viagère  de  quatre  cents  livres  tjui  appar- 
tenait à  cette  dernière  en  vertu   de  son  contrat  do 
mariage    serait    prise    sur  le  fief  de  Lottainville,  a\\ 
(  "hâteau-Richer,  et  la  seigneurie  «le  Lau/.on.     Douze 
jours  à  peine    après   s,)n    union  avec  Anne  des  Prés, 
M.  de  la  Martinière  porta  plainte  au  Conseil  supérieur 
i|Ue  le  tief  de  Lottainville  n'avait  aucune  valeur,  que 
les  liâtiments  y  tombaient  en  ruine  et  il  demanda  des 
garanties  sui'  la  terre  de   Heaumarcliais,  à  Beauport. 
Le  Conseil  accorda  (tette  reipiéte  (').  Le  mois  suivant> 
lie  la  Martinière  réclama  de  la  succession  de  Lauzon 
la  somme  <le  !)77  livres,  balance  du  pi'éeiput  de  :i()()0 
li\rt's  (|Ui'  le  sénéchal  a\ait  accordé  à  sa  fennne.     Il 
fallut  l'aii'c  vendre  le  tief  de  Lottain\  ille  ]iour  ]iayer 
cette    réclamation,  et  Charles  Lefraiirois   s'en    ])orta 
adjudicataire  pour  la  sonune  <le  1200  livres  ('-^ 

Le  juge  prévôt  porta  alors  son  att<'ntion  si^  la 
seigneurie  de  I^auzon.  (a;  domaine  encore  inculte 
avait  toujours  été  plus  onéreux(|u'utile,mais  il  s'occupa 
de  le  mettre  en  valeur. 


(1)  ./((;(.  rt  (Irl.  Coll.  Slip.    \ol.   1,  )i.  i.\:l 
(i)  iMil.  vi  aunt  IIMM)  pp.  -Jtili,  2117. 
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Au  iiriutciiips  ou  iiu  (■oiuiucucriiiciit  ilc  l'autoinr.c, 
NtTs  l:i  Saint-Héini,  il  taisait  une  toui'iK'f  L'i'iK'ialr  d*' 
la  soi^iirui'ii'  ])uur  rt-claiiuT  li's  icilcv  apns  .le  x's  ccn- 
.sitîiii\!.s  (ju  (li)nuor  iIch  titres  aux  uou\t'au\  colons.  Il 
s'anvtai^  'lans  chaiiue  maison,  s'ini'oniiant  <le  tout, 
apurant  i'.s  comptes  et  sf  faisant  «Iniiner  <le  lunis  titirs 
en  f^arantie  «les  anéraj^'es.  C'est  le  notaire  (Jille.s 
Rafn'eot  i|ui  aeconij»a<rnait  le  juge  prevùt  et  <|ui  réiji- 
geait  li's  contrats  séance  tenante.  L'arpenteur  Bou- 
cher Hoisliuisson  1<'S  accoiapaj>;na.it  aussi  d'ordinaire 
afin  'le  mesurer  l<;s  tei-rains.  On  trouve  dans  l'étude 
de  (lilles  Haricot  les  diverses  conces.sions  ipie  consentit 
<le  la  Martinière  de  16(5!)  à  I(i8().  Nous  allons  en 
donner  une  courte  nomenclatun;  afin  <le  mieux  faire 
comprendre  l'action  (|u'exeira  le  tuteur  des  niineurs 
de  Lauzon  sui'  le  vaste  doiuaiiu'  t|ui  avait  été  confié  à 
.sa  fi^arde. 

Le  prenner  acte  «pie  const'ulit  de  la  Martinière 
fut  si^né  le  26  décendire  1<)()9.  C'était  la  concession 
au  notaire  l'ierie  ])ui|Uet  d  une  terre  située  entre  la 
rivière  Ktchennn  et  l'habitation  de  .laccjUes  d<; 
Launayt').  Duipiet  revemlit  son  établissement,  dès 
je  ô  août   l()70,  à  Nicolas  Dui'and. 

Voici  les  c'iicessions  ipii  furent  faites  en  1(170. 

(O  Ia' ."i  juin  KWO,  le»  Iii-Miliiu'n  (oiMi'ileiit  à  Antoine  Dupri' lroi^  ii|niit»  sur 
k's  lioiiU  (le  In  rivièrt' .'l  la  Scie.  Vu  sur  un  plan  iuvrti<'i;liiT.  Le  il  noiit  1711, 
Mathieu  Ihmrt  recevait  une  coiK'et.sion  nu  l-oiit  i\v  l'Iiulijtntion  <!»•  Ouprè. 
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1.  IMiilip]).' (iii von,  loi  To  II, )i'iiée  (l'un  côtô  il  Aiulré  Boi'iroron 
et  (le  rdUlH!  à  Luit  arpents  an  dcssiiB  (rtiustaclie  Laiulicrl.  (21 
innib;.  Guxon  rovondit.  l'>  rt  octobi'c,  à  .lenn  Charpontiei*  dit  la 
Paiil':',  Imbitaul  de  lu  l'anardicre. 

•_'.  IMciTH  Lainl)ort,  terre  bornée  d'un  côté  i\  Abratiain  Metot, 
do  l'antro  an  Het'  do  Mgr  ilo  Laval,   (.i  uov.) 

:!.  Abraham  Mo.tut,  boniôti  L'imro  Lambert.    (5  uov.) 

4.  J!<)iii>rt  CiiUNtnrd.  liabifanl  d(>  la  piiint<>  de- Lév\'.    (7  uov.) 
.").  Jean  Lettay,  entre  Lnnrent  LevnBseur  et  Nicolas  Durand. 

(H  nov.) 

(i.  René  Ledne,  sept  arpents  tiornés  d'nn  vAié  à.  Mf,'r  de  Laval 
et  de  l'antre  à  Paul  Clialifou.     -.il  nov.) 

7,  Pierre  et  André  Boigeron,  luilt  arpents,  li(>rné.g  d'un  côtéà 
Eustaiîhe  Lambert  et  do  l'auiro  h  .lean  Charpentier.    (10  di".) 

SoUM  rainiéc  l<i71,()ii  tfouve  les  actes  (|ui  stii\  eut  : 

1.  Denis  Ducjuet,  uu arpent  avoisiuant  in  terre  qu'ilavait  déjà 
et  borné  à  (Guillaume  Fenion.    (11  avril  ) 

2.  Iteué  Ledue,  borné  iruii  eôté  à  .Jean  Duniets  et  de  l'autre  h 
Nleolat  Massart.    (IjiUnl 

i).  Jean  Duniels,  ooidinnalion  dos  conec.ssion.s  à  lui  aocicu-dées 
]iar  M.  de  Lauzon-Charny  de  deu.K  terres  flout  l'uni>  est  bornée 
par  Ri-né  Ledue  et  Enstaobo  Lambert  et  l'auti-e  par  Nicolas 
.Massart  vl  Fran<;uis  Blssot.    il  jnin^ 

i.  Nirolas  Massart,  boi'ué  d'un  côté  à  Jean  Dumets  et  de 
l'autre  l'i  Noël  Puurveu.    (1  juin» 

5.  Noël  Penau,  borné  ii  Henri  Jirau  (1  juin).  Dumets,  Massart 
et  Penaii  étaieni  on  possession  depui.s  six  i\  sejit  ans  déjà. 

().  Charles  <"raui  ior  de  l^oisverduu,  i:oqui  reste  de  terre  entre 
.sou  habitation  et  eellodes  lios|iiialieres.    djuinV 

7.  Pierre  IJuuehei,  habitant  du  Cap  Kouge,  borné  d'un  lôté  à 
la  seigneurie  de  Vlllieu,  de,  l'autre  à  Benoit  Boucher,  sf>u  frère. 
(1!)  juillet.) 

H.  Etienne  de  Nevers  dit  Brantiguy,  habitant  lioSillery,  borné 
d'un  eoié  à  siiu  llls  f  hiillaunie  de  Novors,  "près  d'une  anae  oii  il  a 
tauehé  '-ette  snnée."    (H  octobre!  i 

0.  Daniel  de  Nevers,  fils  d'Etienne,  borné  à  Jacques  Rousseau 
(Hoetobre) 

10.  Pliiliiipe  (iidou,  clni|  îU'piMits  onlru  René  Ledue  et  l'aul 
ChalifoH.    (H  octobre), 

U.  (Guillaume  do  Non  ers,  eutrij  Etienne  son  père,  et  Jacques 
Rousbeaù.    (8  octobre) 

12.  Jacques  Rousseau,  habitant  «le  Hlllery,  quatre  arpents 
touchant  h  (iuillaumo  do  Nevers.    (8  oet.) 

i;j.  Michel,  Frau«;oi6,  Denis  et  Charles  Boucher,  Hls  de  Frau- 
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wÎH  UuiK'hiT,  iliMiii'iirnul  fin  cap  KoiiAro,  s"i/,''  (irpi^uts  toiirhaat  <i 
Michel  liriiT.'.    'S   ici.; 

11.  Luuis  Soiirissiinu,  tmicliaiit  à  Micliel  JJuticher.    fldtjt.t 

Lfs    cniHTssi'iiis    (Ir    I(i72   ruiciit  au   iKiml i)c  cli- 

ilix-uciit'  : 

1.  Chailcd  J!,i/Jie,  marchand  bourgeois  i|e  i/uéticc,  nue  Icrru 
aboutissant  ;'l  it'llo  nu'il  |K>s5c<l(Miéjà  et  Ini  pruvcaani  de  la  buc- 
cesssiou  François  ni'cijui't.    r,  mai' 

2.  //icliari'^  Lisse,  t.onchani  a  (.iMiri'-n  Afartin.    <  27  sept.  ) 
a.  Cyiirien  3Iartin,  joignant  Lisse.    (2.ï6ept.) 

4.  Louis  (ic/crdu,  tuiu-lrant  d'nu  c<"ité  aux  IvispitaliiTcs  et 
de  l'autre  à  Laurent  Poiré.    (2ii  sept.) 

5,  Laurent  Peiré,  jui^fiuint  (tczerun.    i2!)sept.) 

ti.  Simun  RdclnTou,  six  ai  ponts  proclie  de  la  terre  qu'il  a  déjà 
proche  lie  Louis  IV'^'in  et  Ciiarl".-  IJnzire.    f  17  oct.) 

7.  M  ioliel  BuiHsun,  .joignant  colle  qu'il  a  déjiV    117  oct.) 

8,  Pierre  Nolau,  Itourgoois  de  Quéiioc,  neuf  arpents.    (1.»  uuv.) 
st.  Fraui;oi8  lïuliu,  liorne  ù  .Vndré  Berge ron  et  -lean   Dumets. 

(25  uov.i 

10.  Jean  Uumeis,  duu;'.(>  arpents  touohint  à  Françoi-s  Huliu. 
(25nov) 

11.  Pierre  Revai;.  .M.  do  la  .Marliniere  hd  avauce  eu  outre 
cinquante  planches.    ':i.>nov.; 

12.  Jacques  Li-marié,  (luatre  arpents,    {2ô  uuv.) 

1:5.  .Vnd?-é  JicrKiO'iiii.  dix  arpents,  liurmjs  d'uncôtéà  Fraucois 
Hulin  (>l  de  l'autre  n  Jac(iucs  Leniarié.     ;2'>  nov. ) 

11  Michel  Lemarié,  borné  d'un  côté  à  Jacques  L"iuarié,  do 
l'autre  à  Thomas  Leniarié.  son  frère,    (25  uov.) 

1").  Tlionms  Lemarii',  (luatre  arpents,    c 25  nov.) 

Ki.  (;harle3Lomailé,  lllsde  Jacques,  bm-uéd'en  côte  à  Thomas 
Lemaric  et  de  l'aidre  à  Jacques  IJoiisseau.    (20  nov.)  (i). 

17.  François  Man  uand,  borné  à  J(!an  llousseau  et  Paul  (hall- 
fou.    (2.5  uov.i 

IH.  Jean  Boura.'îSeuu,  b(u-néàLouis  (ïezi'ron  et  l'ranyuis  Mar- 
chand.   |25  novj 

11).  Thomas  Lefebvre,  borné  d'un  coté  à  Cliarles  Gautier  et  do 
l'autre»  à  la  rivière  Chaudièn'.    (2h  uov.; 

Le  25  novembre  1(172,  de  la  Martiuière  se  faisait  donner  reeou- 
uaissauco   .',e  leurs  arrérages  de  rentes  par  Pierre  Pouillart, 

(1)  Km  I77.>,  LiiiiH  (|(iiiiiitiii  aciiota  les  torivs  de  Arxhv  liei^eion  tt  Jac'iut'M 
lA'inarié  par  licitJititm  itour  lu  prix  <le  •is.Mi  livic*  et  Icn  nveiiclit  mi  sei;(iieur 
Calihvell  .(iii  les  l'oiicAln  li's  .i  février  et  27  'lml■^  a  .li«f(>li  LaiulMMt  pcie  et  fils 
(ifiede  J' iiii  Aiitiiiiif  l'aiict). 
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Laiiitmt   Li*vii,s.-.ciir,   liamoul   Puin-.    Thciim^  (i-reiii't.  -lacques 
Satiison. 

Kii  Hi7.'i,  (jii  coiiipt*- M   |>(Miii'  (|Ufitrc  concessions: 

1.  diarlos  Moriu,  mi^uuii'r,  ihjiniMii-ant  an  iiiuiiiiii  do  la  l'erir-, 
<iviatr<!  arpi'Uts.    l'J  scpl.i 

2,  .lni-q\ies  Martiii"aii.    (Kscpl.i 

îi.  Nicolas  JJeitatilt,  Imnit''  à  .Icuii  .'Mi^îiiiToii  <^l  .lai<;ii<s  IJraiilt 
(inscpt.) 

4.  Joap  f  Jgncroii,  ln>iii''n  l'.ticiiuf  de  Ntncrs  ol  Nicolas 
Jiortaiilt.    (lObt'pt.) 

5.  Jeau  Hiiart,  i-iu<]  arpfulsjoigiiaiil  d'un  côlv  a\ix  ur.siiliuos 
«tdo  l'autre  à  Heury  ItruuH.  isji'ur  do  l'uiiiainvillf.  Cet  acte  est 
au  p relie  do  Pierre  Duquel.  Huart  y  déelar(î  qu'il  jouit  de  sa 
CdDeession  depuis  ctiui  <>u  six  ans.  FI  était  dans  la  seiKin^'irlo 
<lepuis  liKiO. 

Voici  les  actes  iiis«Tits  sous  hi  date  lic  l()74  : 

1.  Heury  Cliastel  lu. rué  d'un  c.'.lé  &  Pierre  Lainliert  et  de 
l'autre  à  Abraham  Métot,  (1(!  niaii.  rgr''ft'e  Mauguo.) 

2.  Mieliel  Chastel,  (1  juiu). 

.'1.  J'ierre  Pouillard,  dit  ledraiid  Pierre,  quatre  arpents"où  il 
iial)ite  dei)uls  loi),,'tenips"  borué  d'uneôii'ù  Laurent  Levassour, 
<;t  de  l'autre  à  rivière  i\  la  8cie.    (2fl  juillet). 

1.  Jai-que-i  Hrault.  (ITanùt.) 

])('[)uis  |(>7;j,  la  sci^ncnrif  ilc  Laiizoïi  poss/dait 
un  notaire  dans  la  pci-sonne  «le  Claude  MangUf.  Aussi 
c'est  daii.s  son  <''tn(lc  ipie  liin  trouve  les  concessions 
<|Uc  Ht    le  tllti  !ir  des  niineU|-s  de  I^auxon  en   l(i7ô. 

1.  -laiiiufs  Mivillr,  sieur  dch  ('ll^•ll(■^,,  de  Ja  grande  Anse,  joi- 
gnant  Caduret.    (itjuillelj 

2.  liené  Mezoray,  tUs  {U  juillet,!. 

11.  Nicola.s  Masfard,  voisin  de  Jt-au  Duinrts  (25  aofitV 
4.  Thomas  Mezeray  (11  juillet  ) 
.'i.  Antoine  BuIhsou  (20  oct.) 

On  ne  voit  juis  i|ue  M.  de  la  Alartinière  ait  con- 
senti aucune  concession  en  I(i7<i.    Jl  fît,  cependant,  au 
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cette   anniM-,   un  don   c<Misid('ral> 


lUX   PP 


jésuites.     Le   20  .juin,    par   act«?    re«;ii    divaiit    (iilles 
Rageot,  il  cédait  fin  ]ure   ClMude   Dalilon,  i^-cteur  du 
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coll(V'(.'  df'  (^uélit'C  et  supt'i-ieur  gt'iit'-ral  des  inissions 
lies  ji'suitcs,  une  tel  rc  (lo  oii/e  ai-pi'iits  dt-  IVoiit  ^iir 
(|iiarantf  ;ii-))fiits  di-  ]ii-(jf'<)iHJeui',  à  l'arrit'i'i-  <lu  tict'iiU'' 
(-•ftte  coiiipaffiiie  possédHit  d(')M  sur  la  côtf  de  Laii/oii, 
vis-H-vi,s  Qiu'dicc.  Ce  don  hit  l'ait  à  la  oliaij^f  de 
payer  ai)n\i(dlt'iiii'iit  diize  sols  d(;  rente  et  on/e  deniers 
dt;  cens  au  projiriétuire  de  la  sei^^nenrie,  de  taire 
nioiidie  11'  ^l'ain  reçoit»'  au  moulin  du  niaiioji'  (|iuind 
il  Sera  construit  et  de  payer  les  trais  de  mouture. 
Dans  un  aete  du  2!)  sej.tenihre  H)7(i,  où  comparait  le 
pei'e  (iuillaumi'  Mathieu,  ])roc.'ureur  des  liiens  teni]>o- 
lels  des  missions,  il  est  convenu  <|Ue  les  seuls  crains 
consonnnés  sur  la  terre  conci^tlée  seraient  envoyés  au 
moulin  lianal  et  i|Ue  les  pères  pourrnieiit  dispo.ser  des 
antres  giains  comme  ils  l'entendraient. 

Ce  don  lie  I<l7(i  complétait  ceux  i pie  le  gouver- 
neur de  Lauzon  et  son  fils  le  si-néclial  usaient  déjà 
l'ait  aux  jésuites  en  ltJ4.s,  lti50  et  IGôîi  C'est  cette 
teri-e  (pii  (^st  connue  sous  le  nom  de  tief  di  s  jésuites. 
Ce  tief  di'coupe  dans  la  carte  de  la  seigneurie  un  rec- 
tangle, dont  la  Itase  parallèle  au  Meuve  St-Laurent 
nieaure  on/e  arpents  sur  une  hauteur  fie  (juatri-  vingts 
arpents  (').  Dans  cette  es])ace  considérahie  se  ti'ouvt- 
enclavée  la  partie  la  plus  pittoies(|ue  et  la  plus  imjior- 
tantedela  ville  de  Lévis.  Lii.s'élèxentaujourd'liui  l'égli- 
se, le  collège,  l'Hôtel-Dieu,  le  couvent,  l'Hôtel  «le  \'ille, 
les  usines  Carrier  Laint',  la  nare  de  l'Inteicolonial. 
Ces  terrains  vaudiaient  aujourd  Imi  |)lusieurs  milliers 
de  piasties,  mais  c'est  à  peine  si  les  droits  seigneuriaux 

(l)  IVaprisun  iii))|ion  iiiipiiiiic  daiislfs  (loouiiieiiis  dp  ras.seiiiblti'  ili-  I;s."i7, 
vol.  15,  Xd».  4  et.  1!*,  les  .k'guite.-.  iiossOdaieiit  iUiianimls  di'  ferii-  imi  ^ii(t'rflL'i« 
diiiis  l.uiizot]. 
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V. 


<|iii  y  Mont  muiiiteiiHiit  p»'r(;iis  rappoi-ti-ut  pur  nii  niie 
.soiiuiic  (II'  \  iii^t  piîi.st)'t's,  îiu  gon\  oi-iicincut  <|tii  cii  est 
(If'veiiii  prMpiit'taii'e  t'n  LSOO  ù  lu  mort  «lu  I'.  ("azot, 
•  U'i'iiier  iiif'iiilire  de  l'orilvf  on  ce  ]>ays  à  cfttc  r>p(ji|Uc. 
Il  iiii])()rtr  <lf  (tire  ici  K'.s  rnisoiis  (|ui  t'nya^èi'ent 
M.  (le  ia  MarliiiitTc  à  l'aire  c<'tt<'  ilcniièrc  «iDuatioii  'le 
107(i.  Le  iidtairc  les  ii  soi^nieuseîiient  cunsieiiée.s  rluns 
S(jii  acte  et  nous  les  l'elovoiKs  nur  la  iiiifuite  (pie  nous 
HvoiiH  sous  les  yeux.  "  Vijyant,  y  est-il  dit,  'a  <;ranile 
amitié  ijue  les  PP.  Jésuites  (Mit  toujouns  eu  pour  la 
maison  lie  Lau/ou  et  la  eraiiile  atleetion  <pie  eelte 
famille  leur  a  toujouiM  témoia^iiéo  en  toutes  les  ren- 
contres ipii  se  sont  pré.sentées  juscju'à  jaeiidre  loge- 
ment chez  eux  comme  fait  encn-e  présentement  M.  de 
Lîiuzon  0)  au  coUe^i'  de  la  Rocludle  mnm-  à  leur 
donner  leur  aivé  et  leur  uniijue  qui  <i  hi.  ilécotion 
d'entrer  dans  leur  rohi /i(i(ji>ieii  ijCi  n  iiourccla  coiré 
dans  leur  uovlcinf  <!'■  liordeaux  depuis  Fdsqiies  der- 
nier, et  Noyant  le  ser\  ice  spirituel  ([Ue  les  l'P.  peux  eut 
rendre  à  la  seii;-iieurie,  en  l'i^connaissance  <le  cette 
grâce.  \u  «lu  reste  la,  ditHculté  (pi'il  y  a  de  faire  lialà- 
ter  les  terres  dans  la  profondeur  l'.'y  ayant  ni  pèche 
ni  autre  counnodité  sendilable  et  le  courage  (pie  celu 
pourra  ilonnei  à  d'autres  d'y  |)reiidro  C(.)iicessioi),  [mur 
ces  causes  nous  faison.s  don  au  P.  Claude  DnMon, 
recteur  du  collège  de  Quéliec.  .  .  .de  ■[)areille  C|Uatitité 
de  terre  (pio  les  PP.  Jc'-suites  ont  eu  du  st'néchal  et  <''o 
sou  père  savoir  onze  arpents  sur  (piarante  de  profon- 
deur." 

Les  mots  (pie  nous  soulignons  ont  été  raturés  après 
coup  dans  le  texte  original  (pie  nous  citons, 'mai--   ils 

(I)  Chani). 
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lions  ;iii|iiciiii..nt  un  fait  (lue  nos  iiistoricns  ont  i.LjiKiiv 
.)ns(|u  a  (V  iour.  c'ot  (|Uc  li'  fils  uiii(|Uc  du  sônôelml, 
Charles  .loscpli  dr  Lan/.oii,  (juatrièino  seisneiUMlr  Lau- 
sîon,  fut  novice  <lanH  lacoiiipaî^nic  de  .lesus.  Ponnuioi  ce- 
ci )nsidérnnt  fut-il  ratiii-('  du  document  <loiit  nous  par- 
lons :*  Prut-èti'e  faut  il  ])i('suiner  dr  là  ,|ne  le  jeune 
iiovicr  niaii(|ini  lie  \ocation  et  ([n'après  .|uil  fut  renti'é 
dans  le  innndi'  on  ju^ea  plus  conveiial'le  .j'en  faire 
onlilii'i-  le  sou\enir. 

De  la  Martinièro,  ,|ui  était  allii''  aux  nieillciira 
Familles  dr  la  colonie  et  dont  la  science  l'tait  souvent 
mise  à  contrihntion  par  les  tribunaux  de  la  petite 
eai)itale,  ne  pouvait  pas  demeurer  toujours  enfoui  au 
fond  d'un  villag,.  pcr.Ju.  Aus^i  pmdant  ipi'il  exerçait 
la  justice  sulialterne-  à  Heaupovt.  avait-il  souxmt 
.si('-n;é  au  tril.uual  de  la  prévôtt>  de  Qu(>l.ec  à  la  place 
de  M.  Cliartier  de  Lotbinière  (')•  ("est  sans  doute  en 
pri'vi.sion  de  .c  (m'il  serait  appel»'  un  jour  à  une  ])osi- 
tion  dioni'  de  ses  talents  et  de  l'intluenee  (|u'il  pouvait 
commander  (|Ue  !..  (i  sept.MuLre  hi74  Aï,  de  lu  Mai-ti- 
nièie  achetait  des  ursuliiies  une  ].roi)riété  près  de 
leu)'  mona-stèie  (-). 

Di'puis  seize  années,  il  i-emplissait  ses  humbles 
fonctions  de  juo(.  prévôt,  lorsipie  le  o  jnhi  I(i78,  par 
des  lettres  patentes  si^mées  à  Saiiit-Cermain-en-Lave, 
le  roi  l'appela  au  Conseil  Supérieur  de  la  Nouvelle- 
France  pour  y  succéUer  à  M.  Cliartier  de  Lotbinière  (|ui 
venait  d'être  pourvu  de  l'office  de  lieuti  nant-^rénéral 
de  la  prt-vùté'  de  Québec.     La  cérémonie  tl'installation 

(1)  Cf.  lo8  iirdilvfs  (te  prévôté  <k'  (^ui-Ihm-  en  l(i7:!, 

(2)  Gii.ffe  l»ui|uet. 
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rlu  nouveau  dignitaire  eut  lieu  le  ^Ooetoluc  (').  Dès 
le  mois  duont.  de  la  Mai'tinière  avait  laissé  Beau|H)i't 
|)()ur  Venir  habiter  Quel lec  où  il  s'était  t'ait  eonsti-uirc 
une  résidcnet'  sur  la  rue  Hiunle  (.,).  Fliisieins  t'ois 
déjà,  le  plus  haut  tribunal  de  la  colonie  avait  eu  i"eeours 
à  la  sagesse  de  la  Mai'tiiuèi'e  |ionr  terniiiH  i-  des  piocès 
i''piiieu\.  Lîuniée  niêiiie  de  sa  nomination,  le  I! 
jnillet,  il  l'avait  appi'lé  a  diri^i-r  nne  eni|uête  de  lu 
jtr<''vùté  de  <()iu''be('  contre  la  teiiuiie  Hennprt'  accusée 
d'avoir  |)i'ot'éri'  des  paroles  injurieuses  contre  le  gouver 
neui-  (■■). 

Le  Conseil  Sup(''rieur  on  venait  d'être  appelé  M. 
la  Mnrlinière  était  composé  alors  des  personnages  les 
l»lus  éminents  de  la  coloiue.  On  y  \oyait  siéger  Louis 
Rouer  de  \'illeray,  Charles  le  (îardeiir  de;  Tilly 
Mathieu  (rAuu)urs  dos  ChauHours.  Nicolas  l)n[)ont  de 
Neuville,  Jean- Baptiste  de  Peyras,  Charles  Denis  de 
Vitré.  Bernieii  de  la  Martinière  (-tait  le  plus  jeune 
de  tous  ces  dignitaires,  mais  il  sut  prendre  de  suite  au 
milieu  d'enx  la  place  (ju'il  y  devait  occuper. 

Ainsi,  en  l(i<SO,  quand  l'intendant  voulut  essayer 
d'enrayer  le  commerce  illicite  des  fourrvu'es  en  Frappant 
les  coui'curs  de  bois  et  le  gouverneur  de  Montréal- 
Ferrot,  t|u'on  accusait  de  coupables  exactions,  c'est  au 
nouveau  magistrat  (]u'il  s'adre.s.sa. 

(l)  JugemeiUn  et  (li'li'lirinliimy  (lu  Cni.xi'il  Supnieur,  II,  ]iy.  2411,  •iï\'>.  .-Vu 
mois  fl'iioiU  UW'J,  M.  lie  la  Mailinirie,  ili'Uitur.Tiit  nie  Sl-l.oiii»  A  l^>nélieo,  veiidall 
h  Oaliiit'l  Dumas  et  Ueru^  roriii,  ilu  lloiui;  l(n\al,  un  i-niiiiaci  uunt  situi  uu  hdui;; 
l'ar^v,  pioelie  la  stijineuiie  de  licauporf. 

(•i)  hc  .'i  iiov  lti7>,  l'ione  (ia-itieii  s'eiiH:a'-:e  ■'1  1  ouvrir  un  lianliaux  la  nuii^on 
que  fie  la  Martinière  a  tait  construire  "  entre  la  pointe  et  les  l'rsulines."  Orift'e 
(iiUes  Ka^eot.  .Sous  la  date  du  14  Jaiivie''  l()82  ou  trouve  au  greffe  de  Gilles 
Kn^eot  l'inventaire  des  liiensde  Piètre  Gatien,  couvreur  d'ardoises. 

(li)  Jiiif.ft  IhHiii.  ilii  r,iii.  >'»/'..  vol.  i,  ]).  ^'17. 
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Xoiiiiut'  C'oiiiiniHSiiirc  s]H>cial,  <\v  l.i  Muitiiiièri'  sf 

l»'llilit  à  (  "li;llii]»!ilill,  'ri'()is|iivièrf>  rt  .Moiltl-t'.-il,  et 
iipiTs  \innt  joiji-s  (1(>  [)t'i'.sistiiiit<'s  iii\'i'--ti<;fiti()iis,  il 
revint  à  ',)u('l»('('  avec  un  «lossicr  eninpli't.  Son  action 
\  i.Lî'iiuriMisr  iD'diliiisit  un  si  lion  crtot  i|U>'  raniii'c  sui- 
\antr  il  l'ut  cliiir:;-!''  ilunc  s('tnl»ial)l<'  nii-ision  ilout  il 
Naei|uitta  a\rc  un  éi^al  succi'S  (' ). 

J)r  11177  H  KiSI.  M.  i|r  la  Martinièn'  fit  les  eon- 
CL'Ssion.v  (|ui  Nuivi-nt  : 

]a-  s  ;ii)ùt  1077,  il  ci'ilait  ù  ili'ury  iSiau,  une 
terre  (|u"i  posst'dnit  depuis  (|uin/.e  à  seize  'ins,  Kornôe 
'1  un  (•ût(''  à  .le.in  lîournsseuu  et  de  l'autiM'  ù  l''ran<;ttis 
Murcliand.  Deux  jours  api'ès  il  lui  donnait  deux 
autres  terres  près  de  eelle-<  de  Nicolas  Massard,  .leiui 
Douurt  et  Ki'aueois  Houeliei. 

Le  22  no\ cndiro  l(i7!',  .lacipU's  (iauthii'r  lui  re- 
présenta (ju'il  ('tait  inipossilile de  subsister  sur  It^s  deux 
terres  t|u"i]  possédaient, attendu  i|u'clles  étaient  coupées 
par  des  ri'isseaiix  et  (|u'il  n'y  avait  ])asde  pèche  en  cet 
endroit.  M.  de  la  Martinière  lui  lit  alors  remise  de 
la  rente. 

Le  l(i  inai-s  liiSO,  ("atherine  (  J.uitliiei',  \eu\e 
Denis  J)u(|Uet,  reçut  ruie  nouvelle  concession  continue 
à  Celle  iju'elle  possédait  di'jà. 

Iv  ^i»  août  ItiNO,  M.  de  jîernieu  concéda  à  I^ouis 
Houde,  de  (^hiélieCjCe  ipii  restait  entre  Holiei't  ( 'oustard 
et  AllMirt  Louis  Moreau. 

Le  !)  septeuilire  KiSO,  Jean-I')a|)tiste  Aiuyot 
Xeut'vilh',  habitant  du  (.'ap  Kouf^e.  reçut  quatre 
arpents  pi-oche  de  Danioirs  de  Chaufours. 

(l)  .\l.  ili  lu  MmliiiiiTc  eut  ulorj  ii  :»•  ilofenclre  (•(iiitie  le  '.'oiui'iiiiur  de  Kioii- 
tenue.  Cf.  Loriu  .   /,.■  Cfinii'  ilf  t'i-i'itleiMc,  pp.  187,  18*. 
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L«'  15  s(']itciiiliiv  hiSO,  Aliraiiiuii  Mctliot  lit  iino 
iK  uvelli'  aci|iii.siti()n  pritchc  île  Miclid  Li'Muri(''.  ho 
nit'iiic  Joui-,  l'iiilipi)!-  (inii)n  cm  lit  iiutnut  tt  <li'\iiit 
le  xnjsiii  (le  li'oiiert  (ifi^iioii. 

Mil  Kisj,  II'  2(i  i-unicr,  M,  «li-la  MartiiTo  cuiicédii 
i|iinti'»'  ai'pfiits  ,1  Matliiiiin  Anifiult  i-iitic  Maitiii 
Ijatlili'  et  l'ii'i'it'  Normand  Labrific. 

Dans  li's  trt'i/f  luiné^'s  (|ui  s't'rouU'iviit  '[<•  jtids  à 
16.SI,  ractimi  ilf  M.  île  la  Martiiiièro  s'ôtonilit  priiHi- 
palniu'iit  ilii  côtt'  (auist  (!<•  la  rivière  ('liaiiili''rt'  sur  U> 
territoire  (n'i  .ne  trouve  luaiiiteiiiiiit  la  |)iirui>sf  do 
Saint-NicolaH.  C'est  là  (|Ue  K'étalilii'jiit  les  t'aiiiilles 
(iuyou,  lîer/i'croii,  Methot,  Demers,  Lambert,  Honeliei', 
Rousseau,  de  Nevers,  LeMarié,  Cliastel,  Alezeiay  et 
Gngnoii. 

Nous  v(>rroiis  dans  la  suite  de  eette  l'Iuile  sous 
i|Hi'l!es  circonstances  elles  Turent  amenées  à  se  lixri- 
dans  la  seiirneurie. 
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HiKtoiro  (lo  réjjlisé  sur  h\  côto  de  L'.imnn,  do  lti7!(  ii  u;hU. 
—  Lo  plus  (lucioii  ro^'istre  dus  bfiptiMiUîH,  uiiirù.^i's  vt 
sc'pidturos.-ll  est  coiiniii'iict'-  K*  premii-r  juilli'f  lf;7'.t. 
— Los  missiuiumires  Mnicl.  (ii'uii-i.s  llaii'l.  Claude 
Volant  do  Saint -("liuidi!,  (iiTuiaiii  M..iin.  AnibiN.iso 
Pollerin.  .fe;in  l'ingni't.—X'isito  ii.isfnralo  do  l't'vô(juo 
do  Laval  (KIHl). — loan  Duiiiels  iL-tusc  de  faire  Iwp- 
tisor  son  enfant.     (  yiddinianci-  hinci'-v  L-ontri'  lui . 


A  v.-nir  jus(|u'à  Vvtr  de  |il7!>,  Ifs  lialiitfiiits  .le 
Liuizoïi  avaient  fait  inscrire  aux  iiiclii\  rs  do  la  [laroinse 
df  QiK'Loc  les  naissances  de  leurs  ent'ani  s,  les  mariages 
et  les  sépultures  (•).  Cette  année,  le  pi-emier  juillet, 
le  missionnaire  Thomas  Morel  commenea  à  tenir  les 
legistres  de  la  paroisse  de  Saint-Josej^li  de  hi  côte  dt; 
Lauzon  (j). 

(1.).  BaptOnies  d'ciifanls)  lies  sur  la  cole  dt-  I.rtuznn  ,m  l(i7!U-t  inaciiis  aux 
nreliivf's  de  (Québec  . 

S  junvK.r  :  Pien-e  Leva^siMir  ;  :'l  jiuivioi  :  Mathit-ii  Knuii  :  .Il  jan\  iiT  :  MaïU- 
Airiiès  Brault  :  lo  fùvi-uM' :  l-Vunvni.  I..-,li.,-;  :;;  levrit-i  :  (ha.  les  Louis  Sa.iisoi.  : 
•M  luar-i  ;  Nicolas  Cliartier;  IHav  rilMJuillauiue  Leinicuv  ;  1 4  aviil.-  Charles  .Mi\  ile  ■ 
21  mai  :  Andrt'  lirenet. 

(•i)  I-'ahbé  Tauifuay,  ilaiiH  son  li^portuire  i/^néral  du  e/<;y,  mnaUi,;i  (Me 
édition,  p.  Oti),  dit  (lue  ce  fut  l'ahhc  Claude  VolaiU  de  Saint  Clau.le  i|ui  ouvrit  ces 
reaistres,  mais  c'est  une  erreur.  Le  premier  ui'te  marqua'  sur  le  reuislrc  de  I(!ri' 
le  plus  ancien  (|ui  ait  ct(:coMser\e,  porte  la  date  du  cin.|  juillet  et  fut  siLMitJ  imr 
1  aliliO  Morel. 
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Le  ciii(|  juillet,  a])ivH  les  HHiirailli's  i-t  It-s  publica- 
tions (It'H  lianes  Faites,  !a  première  le  jouj-  do  StJean- 
Baptiste  et  les  deux  autics  les  deux  dintancliCH 
suivants,  il  niai'iait  Jean  Condé,  âgé  de  vin^t  (juatre 
ans,  fils  d'Etienne  Condé  et  deThoniass»;  Asselin,  de  la 
})aroisse  de  Notre-Dame  de  Fontenay,  évêché  de  la 
Rochelle,  et  Marie  (Jhauveau,  âgée  de  i|uatorze  ans, 
fille  di-  Jean  Chauveau  et  <le  Marie  Albert,  de  la 
paroisse  de  St-Pierre  d'Oléron,  évêché  de  Saintes 
présentement  habitant  de  la  côte,  paroisse  de  Saint- 
Joseph.  La  bén('diction  nuptiale  fut  donnée  en  pré- 
sence d'Amlré  et  deCTuilhtume  Albert,du  sieur  Jacques 
de  la  Lande,  juge  de  la  côte,  et  de  Jean  Portelance  (i). 

L'acte  qui  suit  ce  mariage  est  daté  du  '\0  novem- 
bre 1()71).  Il  constate  le  baptême  de  Jean-André,  Hls 
de  Jean  Chauveau  et  de  Marie  Albert,  et  il  porte  la 
signature  du  missionnaire  récollet  (îeorges  Harel. 

(l)  Cl-  |)rcniicr  regiêtre  cnii  n'a  i|iu-  deux  feuillets  e»t  paraphé  promiei\iiiciiiul 
fi  drrnv'i'  )nu  M.  di'  I/itUinlî're.  Il  oontient  en  tout  huit  uctes,  dont  un  pour 
HeauinoMt  et  un  pour  llerthier.  l.intituU'  porte  :  liiyiKtri'  ili'n  hapti'min,  maria- 
i/cx  l't  x^pullxiii'it  r/(-  la  patiiinKi  il"  SI  Jim/iIi  di'  la  cofti  tic  haiiznn  (i  eiiinmi'nnr 
nu  prfrnii'r  juillet  IH'n.  Sur  le  dernier  feuillet,  on  lit  :  Je  mmtiKiijDr,  pn-ulrr, 
iiftijic  ipit' la  pri'Ki-nlt  ciiiiif  erl  Cdultmiif  i)  rtirii/innl  J'ail  cf  i:jtiiii  Vin:t.  J, 
l'inguit.  Mix  ail  gri'ff  eidnazii'iiK'  jour  tir  no  ucjn '*;•<•  mit  «)>  n'iit  çaatre  ringt 
iifufpar  Ir  h.Vkc  Fingu*!  prf'tf.   Hagi'nt. 

Cette  oopie  eHt  déposés  au  rrotTe  de  (Juéhec.  I/oriK'hml  ne  se  trorive  point 
aux  archives  de  SI   Josiph. 

En  l'année  KiT'l  fuient  .ii'>-.i  iiiiiiMienci  s  les  re({i»tres  de  St  Thonm*,  du  t'ap 
St  lanuee,  de  rislet,  !•!  Jean  et  SI  Kranvois  sur  l'Ue  d'Orléans,  de  CharlesliouiK» 
de  la  pointe  aux -Trenihle»  <le  'Jiiéliec,  d\i  Ciip  Santé,  de  ChaiMplain,  de  Kepenti- 
;.'n,v.     .Ius(p\'.'i  cette  date  c|nin/.e  paroisses  seulenient  avaient  tenu  rei^istre. 
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Harel  lixen/a  les  t'onctioiiH  eurialcs  danH  Livuzoïi 
.ins(|n'tiu  20  f.-vi-ier  1(580  ('). 

Dans  Ï'Î'W'  (If  KJ.Sl,  Monseigneur  «le  I^ival  taisait 
la  visit*'  [)astorale  <le  la  côte  (hi  sud.  Il  se  i-eutlit 
jus(|U  a  l'île  aux  Oies,  traversa  au  cap  St- Ignace,  par- 
courant les  sciofiicuries  de  la  rivière  du  Sud.  de  la 
Durantaye  et  de  Heauniont.  Le  10  août,  il  donnait  la 
cotifinnatitMi  dans  l'église  de  St-Joseph  de  la  pointi^ 
«le  Lévy. 

("est  l'alibé  Mox'el  (pii,  depuis  le  départ  du  récol- 
It't  Ilai'el,  avait  pris  charge  du  district  considérable 
«[Ue  l'évêtpie  venait  de  parcourir.  Il  parcourait  le  pays, 

(1)  <)ii  |)os!«!(lt' peu  (le  runsi'i^tnenicii'.s  sur  ce  nii^Minimairc.  D'iipioH  l'nblit; 
Taincrav  mii  le  inimiiie  (Jeoinei  llaiii'l,  il  vint  au  Canoilu  le  0  juillet  l'iT"  ut  86 
nova  en  1(11)7.  Dan»  un  iwte  du  14  mai  KIT!»,  ix  Trois-RIvIères,  il  est  appelé 
Unnt. 

Les  iu'te«  (lu  iiilHKionnuii'e  llurel.  ri  iIIki!- •n  latin,  sont  atl  nombre  de 8ept  : 

.("  mnvtnbir  li'?:i  :  lia|it('nic  ilclean  .\n<lri-.  Anmi  l>oniini  niillesinio  sexcentis- 
nlllio  Hei)tua(fi'.''iiiii)  iKiMO  die  iri;;c8inia  mvveniliris  e'.'i)  Irater  UeiTt^cs  llarcl 
iiilssioiiis  canadensis  mliioiita  Kccolli-ctus  funueiis  iillicio  l'.ii'oi.liii  l'oclcciae 
Ste  Joseplii  pa;;!  «ii  diiti  de  la  l'ointe  de  !,(\  \  buptlsnvi  iiifaiituiii  natuni  ex 
.Maria  .Xlbeit  et  .loanne  Choveaii  cniiinitiliiK  liujiin  paioiliiae  Sle  .loset>lii,  cui 
iiiipoBiluin  est  noiiieii  .loannes  .\ndreas  l'airini  fiiemiit  .Idanncn  iHirand  et  Anna 
(iovset  conjux  Aiidrene  Allierl,  ex  hai-  paroeliiâ 

■I  déci'mbri'  V'!-'  :  m>pulture  de  .lean  .Vndr*!  Clioveau,  fil»  de  .leaii  C'Iiauveau 
el  Anne  Albert,  àifi!  de  trois  jours,  dans  le  cimetière  de  la  paroisse. 

li  déeemhri-  l'u'-i  :  baplC'nic  <lans  le  iloniaine  de  Beriliier  île  Michel,  li'ii  de 
.Micbel  Balant  et  de  Renée  Boiet,  m'  le  i  octobre. 

Ii;  (iccfiiibri'  VK:<  :  ImptiMiic  de  Marguerite-Louise,  fille  de  Gabriel  Samson  et 
de  Kran<,'oise  IMirand,  née  le  l:i.  l'arrain  Louis  (iuel  fils  de  .ban  (îuet.  -  Mar- 
raine ;  Marguerite  Aiiiyol,  feuinic  de  .lean  .)oly. 

/'ijrtiioiVf  /'..S".  -  Baptt'mc  ii  Heauniont  de  .leaii  Baptiste,  llls  de  Kianioi» 
hiibois  el  Anne  (inillauine,  ne  le  If     l'arrain  :  .lean  Hociuel. 

.'/ jdnriVr  /'.v^  Hapliine,  ilans  l'éiflisedeSt  Ju^epb.ileCbarles.  Hlsde  l.oui» 
(iesseron  et  d'Agathe  Kournicr.  l'arrain  :  Chartes  de  lieauincint,  marraine  : 
.Vnne  (io.vset. 

;î(i/('BfiVr  7iW<'.  Baptême  d'un  enfant  né  du  mariage  de  Zacharie  Lis  et 
d'Elizabeth  Maraudant.  Parrain;  .lean -Baptixte  Halle,  marraine  ;  Matburino 
Vallet. 

Deux  bapWuieg  de  Lauzon  sont  iiccrits  à  l^uebei'  en  /(i-SO. 

Le  2:t  avril,  baptême  de  Chailes  Manliand,  le  il  no'.embre,  baplc-me  de  I.ouIk 
Leduc 


!'. 


w 


\ii 


—  304  — 

tantôt  à  pietl,  tantôt  <'n  canot,  charge  <le  sa  cliapelle, 
(ioniiîuit  aux  nonvcîuix  ni-s  les  eaux  Au  l>aptênu',  aux 
mourants  les  deiniei-s  secours  de  la  religion.  II  séjourna 
une  grande  partie  de  1()<S1  àl'Islet,  et  e'est  pour  cette 
raison  sans  doutt^  (|ue  le  registre  des  baptêmes  des 
enfants  nés  à  Lauzon  dans  le  cours  de  cette  année  se 
trouve  déposé  aux  archives  de  cotte  paroisse  ('). 

Pendant  les  longues  absences  tlii  missionnaire, 
c'était  l'habitude  ()Uiin<l  il  naissait  un  enfant  dans 
une  famille  de  le  faire  ondijyer  immédiatement  par 
(pielnu'un  des  voisins,  puis  l'on  attendait  souvent  des 
mois  avant  <le  le  porter  au  baptême.  Cet  usa-^e  avait 
entrainé  des  abus  considérables  contre  les(]uels  l'évê- 
(jue  de  Laval  avait  déjà  fuhniné  ilans  deux  ordon- 
nances, l'une  du  "29  mars  16()4,  l'autre  du  ô  février 
1()77.  Au  retour  de  sa  visite  pastorale  de  lG(Sl,on 
\int  lui  apprendre  (pi'il  était  né  à  la  femme  de  J^-an 
Duniets,  habitant  de  la  côte  do  Lau/.on,  un  enfant 
depuis  plus  d'un  mois,  et  que  le  pèn-  négligeait  de  le 
faire  baptiser.  L'évêque  le  fit  avertira  trois  reprises 
différentes,  d'abord  par  son  grand  vicaire,  puis  par  M. 
Basset  et  enfin  par  h'  missionnaire  Morel  (ju'il  eût  à 
se  conformer  à  la  loi  ecclésiastii|ue.  Nous  ne  savons 
pour  quelle  raison,  mais  Jean  Dumets  et  sa  fennne 
persistèrent  dans  leui-  refus  de  poiter  lenfantà  l'église. 

Monseigneur  Noulut   alors   donner   \u\    exemple 

(U  BaptonieH  ilc  Laïunn  fait!<  i-ii  Uk-I  et  iuNcrilx  iiiix  arclnveii  dé^Kuw-s  à 
rislet  : 

l.")  Janvier  :  Frnnyoi*  Clmuventi  ;  'it  février  :  I,n  irenl.  Poiré  ;  Ht  iiiaifl  :  Aii- 
jfeli^iiu'  I,ev.i8.seiir  ;  (I  avril  :  CnMierine  Cliarcst  ;  17  noùt  .lean  l"r»ri<,'oi8  .Mivile  : 
2.1  iiucil  :  Tlioiimt  (!u»H'  ;  i'i  iioùf  ;  Louis  t'ourtoi»  ;  12  septembre  :  tiiiillaiiiiie 
.\lhi'rt  :  11  ottob.v  :  .leaiiiis  Sftmsoti  ;  l.'l  octobi'e  :  Jean  Pilot  ;  8  8«pienibi-e, 
xepulrure  de  Tlioina^  Uasie. 
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sévèro.  Il  onlùnna  à  Jean  Duinets  et  à  sa  feinnic  do 
faire  porter  sans  délai  leur  enfant  à  Saint-Joscj)!», 
l'église  de  leur  district,  pvmr  lui  t'airt'  recevoir  lu 
ba])t«'nie.  "S'ils  demeurent,  <lit-il,  dans  leiu'  désol^'is- 
sanee,  nu  bout  de  huit  jours  (jue  notre  présente  ordon- 
nance It'ur  aura  été  signifié<',  nous  les  déelarons  dbn 
lora  tous  deux  privés  et  interdits  de  l'entrée  de  l'église 
et  de  la  participation  des  sacrements,  just|u'à  ce  ipiils 
aient  obéi  et  Fait  baptiser  leur  entant  (i). 

Jean  Dumets  tit  sa  .soumission  (]uel(|ue  temps 
après.  Son  enfant  fut  bapti.sé  à  Québec  le  h)  novem- 
bre 16M1  (2). 

C'est  à  la  suite  de  son  voyage  de  KiNl  que  Mon- 
.seigneur  de  Laval  résolut  df  subdiviser  les  missions 
de  la  rive  droite  du  fleuve  (jui  ju.S(|ue  là  avaient  été 
confiées  à  un  seul  prêtre.  J)epuis  la  Kivièie  du  Loup 
iu!S(ju'à  la  seigneurie  de  lu  rivière  du  Sud,  il  y  avait 
alors  .soixante  trois  fainilli-s  t'tablies  comprenant  :{28 
âmes.  Ce  district  fut  confié  à  M.  Morel.  Un  second 
territoire  formé  clés  .seigneuries  de  Belleclia.sse,  la 
Durantaye  Heaumont,  Montapeine,  Lauzon,  Villieu, 
Ste-Croix  et  Lotljinière  fut  donné  à  M  Claude  Volant 
de  Saint-Claude.  Ce  jeune  prêtre,  âge  de  vinj,'t  huit 
ans,  se  trouva  avoir  .sous  .sa  juiidiction  viiigt-cin<| 
lieues  <Ie  pays  depuis  Berthi«'r  (en  bas)  ju.squ'a  la 
rivière  <lu  ("hesne. 

Le  frère  jumeau  de  ce  missionnaire,  Pierre  Volant 
de  St-Claude,  fut  chargé  en  même  tem|)s  de  de.s.sei-vir 
l'espace  de  pays  (|ui  .s'étend  do  St-Jean  des  Chaillons 

(1)  Ordoniiiiii  -eilu  21  optolire  ItiSl.  Cf.  Mandeimnl  lies^rrijwn  Je  V"'"'!',  I-p 
105.    (ik)»8elin  :  Wii"  lUt  Mgr  (!••  Laval,  M  \t.  U. 

(2)  Cet  oiifnnt  i|Ui  avait,  nom  Michel  fut  eiiti'iré  ii  .StNicoIas  le  11  f«?vricr  1701. 
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jnsfjU  a  Sort'l.  (  V'i-tcs,  les  niisHionnairt's  de  ces  pi-einiers 
teiM}i.s  se  taillaient  lar^'c  boHopie.  Depuis  Hertliier 
jns(|u'à  Lotliinière  haliituiciit  alors  l  l(i  familles  com- 
Itreiiant  U27  âiiies.  La  sei,t,'neurie  de  Lnw/.ut  comptait 
i'i  elle  seule  5ô  familles,  soit  .S3.S  âmes  (' ).  J)atis  ce 
pai-eours  de  c'in(|uante  deux  lieues,  il  uy  axait  qu'une 
seule  église,  celle  de  Saint-Joseph  de  la  pointe  de  Lévy 
t|ue  liibbé  Moivl  avait  fait  l'âtir  er  1(57").  Le  10 
mai-s  1083,  (^)  Mgr  (le  Ljival  Ian(;ait  une  onlonnance 
pour  la  construction  de  cliaptdles  sur  I  côte  du  sud, 
mais  le  petit  teini)le  de  la  jiointe  de  L^'vy  devait  servij- 
pendant  longtemps  d't'glise-mère  à  ces  missions  pri- 
mitives. Plus  de  dix  ans  après,  les  colons  de  Herthier, 
la  Durantaye,  Kellechasse  et  Lotbinière  formaient 
encore  partie  de  la  j)aroisse  de  8t- Joseph  (^). 

L'infatigable  abbé  Morel,  une  fois  chargé  de  son 
nouveau  district,  voulut  l'organiser  ainsi  qu'il  avait 
fait  H  la  côte  de  Lauzon.  Ué[)ondant  aux  instances  de 
son  évê(|U(;  qui  désirait  ardemment  qu  il  fut  édifié  d'es- 
pace en  (îspace  des  chapelles  afin  d'y  célébrer  la  messe, 
il  visita  les  halatants  des  seigneuries  de  la  Rivière- 
(  )uelle,  Bonsecours,  Cap  St-lgnace,  Islet,  La  Durantaye 
et  de  la  rivière  du  Sud,  et  leur  fit  entreprendre  la 
construction  d'une  chapelle  dans  le  fief  Vincelotte  au 
Caj)  St-Ignace  sur  un  terrain  donné  par  le  sieu)-  Ga- 

(1)  Ces  chiffres  sont  empimitës  au  Plan  gCru'ral  rfc  fKtat  prônent  dcx  MimilonK 
<lu  f^'aitada  fltiSSJ.  Daue  un  l'ta'  des  ciires  et  niissioii»  que  l'on  peut  faire  en 
Canudasurlacôte  sud  du  rtistriit  de  CJni>l>ec  (  ManuKcritH  de  In  S'ouivll,'  Francf, 
t.  1,  p.  SOT  J,  on  attribue  a  la  cote  de  Layzon,  en  1(182,  ,V22  lunes.  Il  est  vrai  dt- 
dire  que  l'on  donne  dans  cet  état  une  étendue  de  dix  lieueH  &  la  cote  de  Lauzon  et 
que  Ton  y  comprend  évidemment  une  des  seigneuries  avoisinantes. 

(2)  Mandement»  rfin  i>véqueii  de  <^ui<brc  I,  pp.  Il]-U2-ll.^. 

(S)  Les  registrebde  lieauniont  et  de  Ix>tl)iui6re  ne  furent  ouverts  qu'en  1U»2-. 
Ceux  de  St-Michel  et  de  la  Durantaye  en  161>3. 
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UiacluM')-  C'eHt  niiisi  (|iu'  Ir  Cap  St-Iiitiacc,  tut,  api'ès 
la  ])oiiit('  lit'  Lévy,  li'  socoml  l'tidroit  où  sV'It'va  un»' 
t'fîlisc  s\ir  la  rive  dfoiU'  du  Hcuve  St-l^Jinn-ut. 

L'alilic  Morol  di'ssiTvit  cetto  mission  <!»•  hi  rote 
<lii,  xiul  }UH{\nk  \ii  thi  (lo  l'annéi'  Iti.Sô.  Los  tatijifues 
et  les  privatioiis  miil  avait  eiulurées  depuis  tantôt 
dix  ans  (ju'il  y  tiîi\aillait  avait  coniplt'tonx'nt  ruiné 
sa  santi'.  Dans  l'antoiinu'  de  KJS",  à  la  suite  d'unt' 
mission  i[U  il  Ht  à  (Miainpiain,  il  nnint  à  (^uel>ee  dan- 
L'ereusement  malade  et  mourut  le  23  novend're  de 
cette  année.  Ses  restes  reposent  dans  la  catlié'drale 
ih'  Quéliec  dont  il  fut  un  des  chanoines. 

Ce  vaillant  apôlre  avait  desservi  la  pointe  de 
Lévy  pendant  dix  aimées,  de  1071  à  KiSl.  Cest  lui 
qui  y  consti'uisit  la  première  église  et  «pli  conimenya 
les  premiers  registres. 

M.  Morel  arriva  au  Canada  1^  22  août  16(îl, 
d'après  l'abbé  Tangnay.  On  raconte  que  c'est  lui  qui 
fit  c<;ustruire  la  première  église  en  pierre  de  Ste-Anne 
de  Beaupré. 

M.  Volant  de  Saint-Claude  qui  Miecédait  en  l(i<S2 
à  M.  Morel  dans  sa  mission  de  la  pointe  de  Lévy  fit 
sa  résidence  à  la  côte  de  Lauzon  où  il  ("taiteii  pension 
chez  un  habitant  (■*).  Dans  l'automne  de  l<)cS3,  il  fut 
appelé  à  desservir  les  missions  de  Batiscan  et  de 
Champlain.  Nommé  curé  de  Vai-ennes  en  1«)!»2,  il 
y  uiourut  le  8  octobre  1719  à  l'âge  fie  05  ans  (*). 

(1)  Manilfinentudf»  ^vfque»  de  Québec,  vol.  I,  p.  112. 

{•!)  Mrmiiire  de  Mgr  de  Laval  f  1083). 

(S)  Ni^  uiix  Trois- Kixitres  le  8  noveinliie  Ifl.'H.  M.  i\v  J^aiiitClaude  ouvrit  a\e<- 
ion  frère  l'ierre  et  .lemi  Biptisle  llallô.  de  la  cote  de  Lauzoïi,  la  liste  de»  i\b\ui 
du  petit  séininaire  de  (Juébrc  on  1U08, 
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Le  21  iiovemitrc  Ki'S.S,   M.    (uTinaiii    Morin,   pn»- 

niier  jurtn-  in'  nu  Ciinada  et  nncieii  secrétaire  de  Mjjr 
tlo  Luvul,  taisait  les  fonetioMs  euriales  à  la  côte  de 
Liu/oii.  M.  de  Maizerets,  grand  vicaire  île  révê(|ue 
de  Quc'^bee,  lui  donna  pre.s(|ue  aussitôt  comme  succes- 
seur If  récollet  Amliroise  l^'lerin  (jui  dt-meura  en 
clwu-tr..  tonte  l'annéf  I(i,S4.     De  1  CSC  à    !()«!),   ce    fut 

M.  Jean  l'inguct  (jui  desservit  .St-Jose))h. 

l)e  ll)S2  à  l<>(SM  les  archives  «le  Lau/on  nu  con- 
tiennent {^uère  (|U('  r<'nr«'>ffistrement  des  actes  de 
l>ai)tênies,  mai'iages  et  sépultures  des  colons,  et  encore 
sont  elles  tort  incomplètes.  Cependant  la  sim[)le 
It'ctuivî  de  ces  jictes  a  son  intérêt  On  y  suit  du  doi^rt 
le  mouvement  de  la  populatitm  et  la  vie  de  dévoue- 
ment que  menaient  alers  les  missioiniaires.  Nous  ne 
croyons  mieux  faire  (pie  d'en  donner  ici  un  coiirt 
résumé.  Si  la  consultatit-n  de  ces  vieux  documents 
est  toujours  ditïicile  à  cetix  qui  ne  sont  pas  ludatués 
aux  écritures  de  répo(|ue,  il  faut  songer  encore  qu'ils 
sont  dispersés,  soit  au  ^i-efié  de  Quéhec,  soit  dans  les 
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archives  de  la  cure  île  St-Joscph.  Hii  les  n'unissant 
«laiis  un  incnu' clwijtitrc,  c'est  taire  (iiivrc  ulili-  |iiiui' 
les  aicln'oidifiu's  i-t  les  hons  lialdtants  de  Lau/.<in  i|ui 
seraient  anxieux  di-  cdiniaitre  les  origines  de  leurs 
ancêtres.  IMusieurs  r.l  i'dun  eroiit  là  des  nnins  connus. 
Cette  nomenclature  aride  aura  donc  plus  d  un  avan- 
ta«;e. 

1682  0 

H  iiiirrinlifi .—Un\nùnui  do  Anne,  lillc  ilo  Jfuii  |{(»iliiit  et  dw 
•Icaiiru' Maraiiilomi,  s(i  femme,  ii/'i>  lo  J  (iu  mois.  Le  iwiiTftin  fut 
■h'nix  Allieii,  i>(  1(1  iiinrrnini'  .\iine  Adam,  foinme  dt*  Jean  Folicnin, 
linliiiiiiit  <ii>  Laii/uii. 

lu  /iycri/H/)iT.  — Haptêine  di' Doiiis,  llls  de  Bernard  (lnuier  (>t 
de  Mar>îueriti'  Paiinin.  Parrain:  Deuit,  l{:>lli>|>en-lie  (Hi-awmon'.) 
marraine,  Mario  de  FrancluMi,  femme  de  Cliarlos  Cuuiliard,  hoI- 
jrntnn'  de  Hfamnont, 

l'i  ni>ri:iiihn .  -|{npt'''mo  de   Ouillanme,   Dis  de  'luillaunie  do 
NewHrt  et  do  Leuiso  Vitarl,  n^'  le  'Jf  uctolire,  (sieif^neurio  de  8te.    , 
C'nii.x). 

15  Hotvm/<re.— Haptêmo  de  Mario  Madeleine  Dumas,  tUle  i|« 
•Tean  Diimns     (lii.tliiinère). 

l:t  (/('('fl/d/dv;.— liiiptênie  (!<•  .loau,  lils  de  Jean  Carrier  et  do 
Harlio  Ifallay.  né  lo  M,     Parrain,  Jean  Vlliert  qui  a  signé. 

2ii  (/('ci;;;!/*/!.— InhnmalidU  dans  le  l'imetièro  de  St-.l(iaepL  d'i 
la  |ti>int,e  do  Lévy  d'un  oufanl,  fils  de  Thomas  Oasso  et  de  (ieno- 
viève  Snii^au,  sa  fomiue,  lu^  te  même  jour,  après  avoir  été  ondoyé 
ùla  maison.  Sa  mort  so\idaine  ne  lui  a  i)as  ilonné  le  lomps  do 
recevoir  le  saeri'Mient  dn  liaptônie.  Cot  i>nterreniont.  fut  l'ail  ea 
pr('>soneo  de  (Tuillanme  Couture  et  <lo  Oharlos  Couture,  haijitautà 
do  la  pointe  de  Lévy,  qui  tous  deux  sijîaont  au  rej?istre. 

L'i)  (McBm ^/-^.-Baptôme  de  Marie-Frani/oiso,  lllle  de  Jaciiue.'» 
Sanis<in  ft  de  Anne  Motru. 

1GS8 

15  ji/Hiu'er— Baiitomt^  À  la  Dnrantayo  de  Pierre,  fils  de  Pit>rri> 
Balan.    Parrain.  André  Patry. 

15 ,/(nn.'/«r.— Baptême  de  Marie,  tille  de  Heué  Vaudot  et  de 
Mario Orion.  Parrain:  (ruillaume Couture.  (laote  doelare  qu'il 
ne  sait  ni  écrire  ni  sijfner). 

(1)  t't  cailler  est  le  plus  aiicit'ii  rejiistiv  qui  soit  consené  aux  anOilve»  de 
8t-.lo8eph.     Tous  les  actes  août  siuiiés  par  M.  Volant  de  St-ClHude. 
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20  /■(»«r/«r.— Mnptt^nii'  <lf  Cntlierlui'.  (llli^  do  Joftii  Lovranl. 

•2  ,féi'riir.-hn\4C'iui'  lU'  ri.-rn',  lil-  M.'  Ilomy  lîiwilt.  <«t  cl<> 
Clainlo  LiifiiiitiilU"'  ili-  ClicMikiiivilU'.  >^n  f.'iiniii'. 

U /''rr/(,r.  HaiitCmc  ilo.lac(iu<-'a,  llls  do  IM-tp-  .Ifun  l'ortriioM 
(Bt'ftiirnout). 

27  7'«Vc/er,^  Sf'-piiltiirodaiiH  le  cimotif.rp  de  St-.T<iK(>i.li  d'un  IIH 
d(>  Louis  Hi'f^iii  cl  d<' .loiiiiiii' Diiriind,  r^n  toiiiiiie. 

m  miCH. -Uapt.fitiif  (If  MftlX'K'i'it»',  IlliH  do  Mi<'lii;l  (tomu 
Lclliiulcri'i, 

2  mitrH.  -IiihiiiiiHtloinluns  rtJKliso  de  Ht-J()H«n>li  <!.•  Pliilippo 
Dwipiot,  Hki'  d"  21  (iii-J. 

r>  ttvril  HftptoiiK-  do  .I<'nn-UaptiBt4>,  IUh  d'Anttdnc  Draix-tm. 
(Monlapi'inc). 

5  ai-n/.-Uaptônm  di- .Uiftu-HftpliHto,  MIh  d'Ktloiiiio  Cliaresl. 

10  aiinl^BiptOmi' d'André,  lUh  do  Joseph  lu  ('ruix.  (lu  Du- 
mntftve). 

10  ((('»•//.— [ulnirniilii>n  «lanH  lo  cimotiore  do  Hl-Joaoptido  Joan- 
Bnptisto  Draiionn.  lifi[ili^^o  lo  5. 

20  ((cri/.  -Inlmniiitiori  dans  lo  ciniotlôro  do  l>i  Dmimtnyo  do 
Mftilano  Pois8y,  iV«o  de  ;t  iudIh. 

24  ./«ùi.— Haptùdio  (rAnK«''li<i>i<\  "Ho  do  Fran(;<)irt  MivHo 
(Lauzou). 

2H_/(/i7/«<.  -l{a]itômo  à  Lotbiidoieilo  Gfttliorino,  llU''  iW  Pierre 
TouM^'imn. 

m  (toii/.— Haptênio  de  Aniio  Aiidiôo,  tillo  do  François  (Ireiiot 
(Lauzou). 

2i)  (joi//.— Baptôrao  d'Elizal)o(li,  Ijjle  do  Lmiis  Ir  Uo.v  et  de 
Mario  Loilran  lia  Diiranta.\'<''    l'arr-aiii:  Andri''  l>afr\-. 

5  «(!;)^e»(i/(»v.  — liai>tônie  do  Frani/ni^o,  tille  d(>  Nioola.-  MasHart 
(Lauzon».  Parrain:  Frani;('iH  Dubois;  marraine:  Franyidso  Vau- 
clry. 

28  rtiy(U. -UaptOme  do  MarKiiorito,  tUle  do  Jean  Pilote.  Par- 
rain: UohiMt  je  foltvro.     Marraino  Marie  Drocirt. 

17  «e>t/<»)7)/-('.- -Baptorao  à  lidiliirnero,  pni-  lo  P.  Sixte  le  Tao> 
réeollof,  do  Jcan-Haptlsto  Bcaiidot. 

3  ofVo/irc— Baptême  do  Claude,  llls  do  Jo.an  l'oliquaiii. 

9  «c<(>/^r«.— liaptémo  di;  Joan-Baptisto  Corrivenu  (la  Dnrau- 
■  taye)  marraine:  Jt-anne  le  Liovi'c,  fonimo  de  (luillamiu»  le  Hoy, 

10  iH'Iuhre.—'Shw'mm'  do  Jean  P()rto!ftn<!t' oi  de  Anne  Forgues, 
résiflant  i\  BeaumnnI,  iiaroisse  de  St-Jnsoph. 

21  novcvihri: — iiaptonie  de  Jean  Ilalay,  on  l'église  de  Lauzou. 

22  novembre. —  Bajitêmo  d'An><éli<|ne  Beluroau. 

2-i  «ocem^re.  — Maria#?e  de  Aliohol  Leoou,"s  et  de  Louise  Lo- 
drau,  eu  proseuee  de  (ruiKaumo  ('oulure,  juge  de  la  côte,  (lulllau- 
me  Albert  et  Pierre  Ohauasé. 
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'i'^lll>l•elllhrn.  —  \^npu^nw^\l•  Murie-AiiiK'  Aniftinl.  flll'xln  Mu- 
thiii'iu  Al  niiiiil. 

T«tftl   aihapiômos;  4  wi'pultiint»;  2  iiw»iiiiK<'». 

'rous  li's  iictt's  jusi|u'>iu   20  août  sont  si^iu'»  et 

rt'«liK('.s  pjir  M     Voliiiit,     Lf  liîipti'nn»  ilii  2(5  août  est 

t'ait  par  M.  <  ifiiiiain  Moriii,  mais  l'acli'  est  sit^ii»'-    par 

M.  N'olaiit.     A  partir  (lu  21  novfiiiiirf,  c'est  M.  Muriu 

(|ui  tient  la  pliiinr.     M.  'ran^iruay,  ilans  son  Itépertoire, 

ilit  i|Ui'  M    l'anl  V'uclion,  prêtre,  «lisscrvit   la  eût»;    ilu 

8iul  iii.Hi|u'au  eaj)  St-Ij^nace  pendant  l'aniK'e  ItiSM.     Il 

n'y  a  pas  <1(   trace  'ir  ee  inisHiunnairi'  aux  le^istro  île 

la  poiiitf  lie  Lt'vy. 

21  mi(i.— Bnplême  di-  Ti-niino  All>fat,  juir  Amlirolse  l'olerin, 
prêtre  iiiissioiiiinirc  rocnllct  faiHaut  'oh  fouctloiiH  ciirinle^  ii  la 
côto  (lo  liauzoQ. 

2!»  /i(Me»i/>rr.-  AinliroiHo  Prlorlu,  prfitre,  niittHlonuairo  rn.ollet 
faisant  Irs  t'onctions  r\ir,ftl.'s  i\  la  "ùte  do  I-au/uii  de  la  part  do 
Mnnsit'ui-  MaiziTclH.  ),'rand  vk'airo  do  inon.Hfi^ncwr  (lt«  (^lu^tii'i-, 
fait  un  aiilrc  baiilômo. 

1  \:>^:> 

Los  rt'tflstrpK  <li'  cpttc  ftiiu<''o  iiiamincnt  aux  arcbivcs  (Ir  St- 
Jooopl»  et  au  jjnîlTo  de  Québec-. 

1686  (1) 

s./Karicr.  -  Sépultun- dans  lo  clnief  iiM'o  d»i  la  Durantnyï-  de 
Jcaii-Haptisti'  L<'il<»r<'. 

K!  ,/((»»•(■«(•.  -Baptême  eu  1(1  niaisim  d'Abraliarn  Métot,  d« 
Fraueiiis  Dubois,  Mis  de  l'raneois  Dubois  et  d'Auiio  (iuillaumo. 
Parrain:  l'raneois  Deniers.    Marraine:  Marie-Anm- l/L'duc 

njdin'if.r.-  En  la  inaif>on  de  Jeun  Deinins,  L>aptr!nio  do  •loanne 
Méliiie.    Parrain:  -lean  Deniers.    Marraine:  Frain/ois  (jaudrv. 

21  JuHi-icr.-  Eu  la  maison  de  Laurent  Levasseur,  liaptèmedo 
Marie,  (llledudil  Levasseiir.  Parrain:  Jean  Lodue;  marraine: 
Mario  lliiari. 

(1)  Ou  reifistri-  eut  ili^|><i!ti.<  au  grvtfv  de  QuOIh'c,  mais  il  n'en  nyhte  |>a8  île  copie 
«ux  archives  (le  St  Joseph  te  rejfistre  fut  paraphe  le  lu  janvier  KlMi  par  Keii<i 
Louis  Cliariier,  (jcuver,  seigneur  de  U^tliiriiùre,  coiiscilUr  du  roi,  son  lieiittiiaiit 
(i(5iiénil  et  ti\il  li  Quiliee.  sur  lu  remise  ipii  hii  fui  faite  par  M.  Vallet,  procureur 
(lu  sieiaiiii  ire  des  eocléni«»ti(pii"<  de  t^uetiec. 
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■j.'>/»?orf»;r.-Maii(ik''''l«'  l'iiMi''  l{"iif\i',  nul  If  do  ltiiy.iiiin«,  nini- 
l'haml  ilnns  11»  vllltMliKiui'lioc.  til  ilo  Mftiic-Churlotto  Hisnot,  lillti 
il»»  r<'ii  l''raiiv"ix  HlHHot  t»t  ilf  Mario  Coulllnil.  l'nHrc  olllciftiit  : 
M.  'riimiias  Muci'l,  prciro,  iiiissiMiiniiln'  <'f  cbaiiuin*'  di'  l'i-j^lis.- 
ofttlii'ilnilt' <lt<  tiiii'l»f  •.  Ce  iinvriHK"  •'<"  li''«J  il'iii^  r»''Kll«.'  di'  Ht- 
•lorteph.  l'rôrtt'uis:  .lac<iiii'h  d»  la  Iiaudi*,  bt>im  rrèiN-,  moimlciir 
lo  tr^îMoricr  dos  douliT-^  du  roi  '>!i  f'-  jwvytt,  li-  ultMi-  l'urljcr,  luviu- 
frèrodi»  l'ôpriusH,  Eliimno  OliaroMt,  pamilltiineut  nlllé. 

0 /(((^r.^. -Hiipfr'iiii- <|fius  j'rrfliso  di<  Louis  Arnaud,  l'arraiii: 
Cliai'li'K  ('(luillard  ili' M 'iiiiiiioiii.  Mariiiiiii':  l,<>uis>' l 'nul.ii  o  M. 
M(ii<'l  sitfiio  l'uct.»'. 

IT)  ;;iur«.      l)all^  la  IllftlsiiU  iloDclliM   HollO|)('rrlu>,    liaplùlllt)   de 

Elizfiliolh,  Ha  tilleili. 

U  /)i(/)H.-Kiit<>rn'iU(>iit  dan»  le  oliiioflcro  St.-loHt^pli  <ii'Mutliu- 
rlm'  ValN'i.  eu  prôst'iict'  di'-lfiui  Hapiisic  Halle,  son  11 1>,  (linllaii- 
tnt'  Ail)  !'t  l't  'loai^  C.iri'ioi',  •^ns^fi'udri'^. 

m  HKicAt.— Etilt'rrt'nn'nt  (lnii><  !•' finicth'ro  ili-  Saiul-.li>n(.pn  (U- 
Loiiia  Aruautl.    Prôsoiit:  (Jnlllaïune  Couture,  jujr<'  df  In  cùie, 

1C.H7   (2) 

njauvivr.  l{ai)tê?no  de  Nicnlan  di'  MuyH.  Ills  de  Nh'dlas  do 
MuyH,  capitaine  d'uuo  loinpaxnh' d'infanteiii',  et  di»  (}i'novlè\e 
HiAbot. 

lS./c(»i('(V/-.  En  la  niaisun  d<' .Fcau  di'  MtM',  linplènn'  do  Mar- 
t^uorito  Uert^tTon. 

2t;,/'in(i'ier. -Haptênir  d'Aurafho  CluiusHot', liansToxliso  do  St- 

Jii8<'|>li. 

'f.r'îi'Wec— Baptôme  il  iJeauniont  d'AKallif  Adam. 

1!»  frcrier-  En  lu  mai-! 'n  d(>  .Ican  cil'  Mer.  haptôini'  d'AiiK<''li- 
ipif  Mi'liuo. 

2(!/(;rrJer.  — Eu  la  inaisKu  ilo  l'iorro  Bazin,  baplOnn;  d'Eliza- 
btilli  (rulKuar. 

27/tVr<'(;r.  -Baplênfio  li  la  UuraaU.vi-  di?  IMerro  Ba<qu(>l.    . 

'A  HKirN.-  Baptênif  au  même  lieu  d'Ainlrô  l'atiy. 

in  ;.  «rK.-  B'\pttnne  liBiiaumont  di'  Liid.s  Couillard  <l<>  Beau- 
mont.    Parrain:  (tiiillaunio  Couture,  (ifrand  père. 

12  »i«(rN. -Sépulture  do  eei  enl'aut. 

lu  indrfl— Baptême  dan.s  l'éplise  de  Salnt-Jo8(?pli  do  Frauyois 
Nolct.    Parrain:  Franeoi»  HlBsot.    Marraine:  franvoise  Charest. 

14  »i '(;■«.— Baptême  dans  l'éffliso  do  .loaune  Boilart. 

(1)  Uepui»  le  t4  marti,  n'est  M.  PiiiKuet  qui  tient  de  nouveati  lu  iiltine. 

(2)  Ceoalilpr  eMt  (1épo8i'  iiii  tff*'ffi'  <l>^  »^ii«^l>ec,  il  ti'eti  pxiMte  pa»  de  ropie  aux 
archives  (le  Sf  Joseph. 
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1.')  m<(r«.— Hi'iiiitf  iiri'  ili>  Louise  Mmmrlor,  (i>iniiic  di-  'rmisHnint 
Lel)i«iiilinl>itaiii  d»  .Moiitniii'liif). 

l!i  w(i»>.-  Ilftpti'niodiiiis  l'étfliHe  (!••  ('li(irlf^.Fiani;<>iH  Saiiwim. 

'ii  «Kir*.— llfvptf'iiM'  Il  lloniiiniiiii  ilUclonc  aoiiiliier. 

24  w«(r«. -  Mftiiuyr' (If.liicijiios  (Jimnl  .lit- Cli/irli'riliiiurjr,  et  di- 
Matliuiiiit'  l'iilr.',  n^t'-r  du  i;i  autt. 

1  mil'  -l'.iila  riiaiiiiii  de  .li'iui  do  Mor,  l>fipt6iiM'  ir.Viirabiim 
Md'lot. 

Uijuiii.  Maiiii««  d(>  l'i»MT''  ■Fouiin.  «If  St-AII'ftD,  «vi'i.hé  (le 
XftinlOM.  et  d(«  Harl).' All'Ort,  .'Il  Mn^H.«uc.)d('  I/min  (riiillntln.  >wv., 
'•apiiniiio  di'  vaisseau  du  loi,  pui  '  di-  I  opousu,  de  (iuillaunm 
lliulain,  aussi  cipitaiuf  il,,  vaisseau  M  ui,  dt»  l'raueois  lliufuos. 
luarcliaiid,  de  Quél.ec. 

1h,;mi/(.- HHpiôuiHde  MaiffuerK.  Petureau.  Parrain:  Harllié- 
iiit  Vinarôs;  triarralue:  .Mar*,'U'  i    edo  Nntnt»'s. 

w  iuiUfi  -B(i((i"inede  Fiai.,  iseHalii'.  Pai-u.a:  .leau  Vi^naud, 
(lilote  de  vaisseau  du  riii. 

Ujiiillil.  Itaptèuie  ue  Matburlu  A">ort.  Parrain:  Maihltui 
do  lAun,  capilaitie.  'Kiurwo'u.s,  dn  i^uiV  'O. 

7a(>i<r-H«puliurodo  Piorro  ^i^,^  met,  lial>itaui  do  la  Duraii- 
taye. 

2s  (»<*»/.  -HiplèiiM' de  Perriue  da  la  Croix  (la  Duriut^nye), 

'2'.\»ii,U:iiilt)i'.    Haplènie  rie  Marie  .Vhihî  (fuyot,. 

3  oiiiiltre.    Sépulliiro  de  ia  IVmuie  do  Louis  d  lyol. 

22  otrobre.  -\ia\ttMn»  do  Marie  Portolance  ()}«>aiiui(»ul>. 

12  (((M'«m/»rrt.  Sépulture  à  St-Inseph  do  .laoïiuos  Itover,  UoytS 
Mur  la  rivi'.  (jmo  t'.r  Iwiu/.un. 

17  n(;c«;»i/»n;.--Miiria;,'o  do  Pi.uTo  Martel  de  nerhdiiajruo,  h 
Cliarlolte  Cliaresi,  ÛKée  de  u>  aii8.  rroHCiiU;  Ktionue  CharoHt, 
I>ère.  PhilippeCIcuueiit  do  Vault,  «oi>;nourdo  Varoanos,  do8aint- 
(rî^nnalude  la  l'otorio.  eapituliie  cl'iuio  e(inipa»,'uio  d'iuranterio 
pnur  le  -ervie.Mlu  roi,  Louis  .lolli«i,  wiour  d'AuLieip.^ii,  Frauvoie 
<i<3uap|e  do  Hellolonds,  Eu-iaelus  Latnljerl  -Duniout. 

26  iiDvi'iiiliri.  -yinrhino  de  .loau  IJouehor.  de  In  paroisse  do 
Hte-Famillo,  et  Mari-Anne  Marchand.  doSt-.IoHopli. 

17  '/(;c<'//»6c(.— Sépulture  d'Antuiuo  Cassé. 

27  (M'-'i/n/in-.— Sépulture  do  T(ius.sniut  Postiuoux. 

Tdh.s  IcH  lUîtt'S  de  l()M7  sont  si^rnt'.s  par  Jean 
Piiiguet,  protre  inissioiiiuiin;. 

D'après  les  Jtujements  et  Délibérât  Unix  du  Connei! 
Sup('rv'iir{\o\.  m  p.  ;>28)  le  Toussaint  l'cH.meu.x,  dont 
las('pulture  est  iinliinKM- an  rt'Lnstre  sons  la  date  dn 
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27   iléceiubre,   serait  mort  à  la  pointe  de  Lévy,  clieiî 
<JuiIlaume  Albert  le  27  octobre. 

Les  actes  «le  1()88  et  <le  1(589  maïKiueiit  totale- 
ment. D'après  les  Jwiement>*  ci  IMlhération»,  nous 
avons  cependant  la  preuve  ([ue  M.  Pinguet  était  mis- 
sionnaire de  la  seif^neurie  de  Lau/on  en  lGH8(vide 
vol.  III  p.  ;i23.)  D'ajirès  l'abljé  Tanf^uay,  le  récollet 
Louis  Aubeit  fut  aussi  missionnaire  de  la  côte  du  sud 
en  lias  de  Québec,  en  l()88. 

En  lfi8!),  M.  Pin<.,'uet  était  encore  missionnaire 
•le  la  côte  de  Lauz-on  puisque  le  12  novembre  de  cette 
aiui('e  il  déposait  au  greffe  de  Québec  le  registre  des 
baptêmes,  mariages  et  st'jmltures  de  l(i79  dont  il  avait 
fait  copie  au  mois  de  juin  . 

Ce  (|ui  frappe  tout  d'abord  en  parcourant  ces 
vieux  Registres  pai'oissiaxix,  ce  sont  les  voyages 
incessants  (|ue  le  ntissioimaire  est  obligé  de  faire  et 
la  rapidité  avec  la(|Uelle  il  les  accomplit.  Au- 
jourd'hui, il  est  à  Lotltinière,  denifiin,  il  sei-a  dans 
I^auzon,  et  deux  ou  trois  joiu's  après  on  k'  tr<juve  à 
l'autn*  extrémité'  du  (iistriet  qui  lui  est  contié,  à  la 
Durantaye  ou  à  Bertbier.  Le  missionnaire  avait 
certains  emlroits  fixes  où  il  s'arrêtait  <le  préférence. 
C'était  connue  clio.se  convenue  qu'on  de\ait  l'y  ren- 
contrer. Ainsi,  Jean  Deniers,  qui  avait  refusé  de  faire 
baptiser  son  enfant  en  1()81,  est  devenu  un  des  aniphy- 
triens  habituels  du  prêtre  voyageur.  C'est  dans  ,sa 
mais(ni  ((Ue  le  missionnaire  baptise  la  plupart  des 
enfants  de  la  partie  ouest  de  Lau/on.  Dans  Beaumont, 
c'est  Denis  Belleperche  (jui  reçoit  le  prêtre;  dan»  -a 
Durantaye,  c'est  Bazin.     Au   coui's   des   sept  années 
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i|ue  nous  venons  de  parcourir  les  registres  ne  nous 
signalent  (|u'un  nom  nouveau  :  celui  de  François 
Duhois. 

En  1()(S(),  le  luiH.sioimaire  reçut  la  visite  «le  Mffr 
«le  .Saint- N'allier  (|ui  s'en  allait  faire  le  voyage  «le 
l'Acadie.  Les  ha'iitantvS  de  St-Joseph  se  proposaient 
alors  de  construire  un  p)-esbytère  en  pierre  près  «le 
ré{T,-lise  i|ue  l'évêipie  jugeait  dès  lors  une  des  plus 
propres  el  de.s  mieux  bâties  du  Canada. 

Connnent  dans  ces  paroisses,  encore  à  IVtat  em- 
bryonnaire, pouvait  on  subvenir  aux  besoins  du  cultt^ 
et  connnent  les  pauvres  colons  pouvaient-ils  faire  vivre 
un  prêtre  ?  Il  faut  dire  que  le  roi  contribua  lai-ge- 
ment  à  la  construction  des  i)renùères  t>glises  et  «pie  le 
clergé  primitif  «lut  c«nnpter  sui'  l'inépuisable  cluu-ité 
de  1  evê«iue  de  Laval.  Le  colon  ne  fut  tenu  d'aljord 
qu'à  donner  le  pain  l)énit  à  s«)n  tour  à  l'église 
où  il  faisait  ses  p;'i(|ues.  En  KiG.S,  le  roi  affecta  les 
dîmes  de  toute  nature  au  wéiidnaire  de  Québec  vu  (|Ue 
c'était  cet  établissement  «pli  avait  la  desserte  des 
paroisses.  Après  avoir  entendu  les  notables  «lu  pays. 
Traey,  Laval,  ('o\u-celles  et  Talon,  par  règlenjent  «lu  4 
se])tembre  l(j()7,  statuèretit  que  les  dîmes  ne  se  paye- 
raient «pi'en  grains,  à  i-aison  du  vingt-sixième  minot. 
Le  colon  «levait  engranger  le  grain  de  «lime,  le  battre, 
le  vanner  et  le  porter  au  presbytère.  En  1079,  le  roi 
«lécida  (pie  la  dîme  serait  payée  à  l'avenir  aux  curés 
d'office  au  lieu  de  l'i^^tre  au  séminaire.  Occupés  comme 
ils  l'étfiient  à  leurs  f<mctions  spirituelles,  les  pasteurs 
n'avaient  pas  le  temps  de  recueillir  eux-mt'^nies  les 
dîmes  à  prélever,  ils  essayèrent  de  les  affermer,  mais 
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nucun  liabitant  ne  voulut  se  porter  enchérisseur.  Au 
uiois  (lo  décembre  1(580,  ils  demaiulèrent  que  les  pa- 
roissiens vinssent  à  nonnner  deux  des  leurs  pour  faire 
la  perception,  mais  ce  projet  ne  réussit  pas  non  plus, 
et  l'on  continua  l'ancien  système. 

E>i  1705,  les  curés  de  ]'Ange-(}ardien  et  de  Beau- 
port,  ayant  voulu  prélever  la  dîme  non  seulement  sur 
les  grains,  mais  encore  sur  tout  ce  (|Uiî  la  terre  cultive 
ou  non  produit,  tel  que  les  foins  de  prés,  les  fruits,  le 
lin,  le  chanvre,  même  la  liine  des  moutons,  les  habi- 
tants s'y  opposèrent  avec  vigueur.  L'intendîuit  Raudot 
fît  défense  à  ces  curés  de  l'écidiver.  Le  revenu  d'un 
curé  dans  les  parois.ses  de  campagne  pouvait  être  alors 
de  500  livres  et  on  calculait  (ju'avec  cette  portion 
congi'ue  il  pouvait  avoir  un  doniestitjue. 


Le  Reconsement  de  1681. 

C'est  en  1681  (|ue  les  autorités  firent  dresser  le 
•  lernier  recensement  nominal  (pie  nous  possédions  des 
hahitants  de  la  colonie  sous  le  i-('fyime  tVaneais. 

Le  déiiomlirement  de  1()67  attribuait  à  la  cAte  de 
Lauzon  111  âmes  et  2.SG  arpents  de  terre  en  état  de 
culture.  Celui  de  1681  donne  202  ànies  et  280  ai-pents 
déterres  exploitées.  Cette  augmentation  de  ISI  âmes 
provient  de  trois  causes:  mariages  et  naissances 
parmi  les  familles  déjà  étaljlies,  arrivée  de  nouveaux 
colons,  mariages  et  naissances  chez  ces  derniers.  Les 
nais-sances  cIk'z  les  habitants  anciens,  autant  (|u'on 
peut  le  constater  par  les  registres  des  missionnaires, 
s'élèvent  au  chiffre  de  44  (pi'il  faut  repartir  entrt' 
neuf  familles.  Les  nouveaux  venus,  en  y  comprenant 
les  femmes  et  les  enfants,  réclament  137  individus. 
Dans  l'espace  de  quatorze  aimées,  les  terres  en  valeur 
ont  augmentées  dans  la  proportion  de  1  à  2,  la  popu- 
lation s'est  accru  de  plus  du  double,  et  l'on  nourrit 
160  bétes  à  cornes  contre  56  en  16(J7. 

Quoique  le  pays  fut  alors  dans  un  état  de  paix 
relatif,  on  voit  (jne  1»ï  recenseur  est  plus  préoccupé  de 
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noter  les  moyens  de  déi'ense  de  l'habitant  que  le 
nombre  des  minots  de  blé  récoltes.  Il  constate  avec 
soin  tjue  les  colons  étaient  armés  de  52  fusils. 

Ce  dénombrement  de  UnSl,  autant  que  nous 
pouvons  en  juger  par  les  âges  (jui  sont  donnés  aux 
entants,  dût  être  dressé  vers  la  mi-novembre.  Nous 
donnons  les  noms  dans  l'ordre  où  ils  se  trouvent 
inscrits  aux  cahiers  des  recenseui-s  ('). 


KECENSEMENT  DE  LA  COTE  DE  LAUZON,    EN  1G81. 


f 

•S 


h      ! 


NoniK. 


Age. 


CD 
rr.  <D 


"«a  . 

03  «  t< 

< 


1  Pierre  BoiK'her. 

Hélène  Oaudry,  aa  i  nime... . 
Knfanta  :  Ignace 

Jeanne  

Marie 

Agnès 

2  Antoine  Buisçou,  charpenUe>\ 

Ur.sule  Tnid,  sa  femme 

Knfanta  :  Mario  

Jean 

Jonuue 

Marguerite 


3  Aimé  Lecompte 

Aune  Goupil,  xa  femme 

Enfnnta  :  Pierre 

Marie 

Michel 

Agnès , 


Michel  Ohastal  . 
Daniel  Bereault 


Claude  do  Chevrainville,  an 
femme  . . 


30 
25 

7 

6    . 

3 
6  mois 

40 
23 

8 

7 

4 

3 

37 
27 

8 

6 

3 

1% 

30 
46 

35 


12 


6 
15 


1  pistolet 


d)  AHii  <l'iiviter  reiiimi  île  référer  au  pied  des  pa)fes,  nous  pinçons  k  l'appen- 
dk'e,  pièce  I>,  des  notes  l>ioKraphi(]ues  sur  ehnque  nom  inscrit.  Les  chiffres 
de  l'appendice  correspondent  à  ceux  posés  en  rexanl  du  nom  de  chaque  famille, 
dans  le  texte.     Les  lettres  B.  .M.  S.  sijrnifient  baptiii<>,  marit>,  Ki'pulturé. 
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i    i 

1  i      } 


Moma. 

■ 

Ajfo. 

1 
'7 '2  o 

1 

Arpent.'^  de 
terre  eu 
valeur 

Enfants  :  Jacques 

15 
13 
12 
11 

5 

3 

8 

I 

m 

28 
10 

8 

3 

2 

50 
40 
15 
14 
10 

8 

11 

9 

0 

1 

40 
35 
l(i 
14 
12 
10 

8 

C 

4 

2 
6  semaines 

32 
30 
11 
10 

7 

5 

3 

1 

40 

1 
1 

1 

1 

1 

4 
3 

3 
3 

0 
15 

5 
4 

Geonres 

^ 

Aune 

Etietine 

Jowîpii 

Marie 

Jean 

Louise 

c 

Franyois  Marenand 

Madoieine  Qroslot,  su  femme 
Enfants:  Marie 

Georges 

Louis  

7 

Charles 

Jean  Bourasseau        .   . 

Catherine  Poitevin,  aa  femme 
Enfanta  :  François 

Pierre 

Jean 

Madeleine 

Jeanne 

Marie 

('atherine 

8 

Marie- Aune 

François  Ml  vile,  mmuiaier. . 
Marie  Langloie,  au  femme... . 

Enfanta:  Marie 

Pranyois '. 

• 

Joseph 

Jeanne 

Anne  ... 

Jacques 

Jean ' .  " . 

Charles 

0 

Jean-François 

Laurent  Levasseur 

Marie  Marchand,  ea  femme 
Enj  auta:  M.arie 

1  carabin 

1  pistolet 

Claude " 

Laurent 

Geneviève 

Pierre 

Angélique ". 

10 

Pierre  Pou  11  lard 

'  »    fi 


'I 

* 


jummmm^www^ 
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Noms. 

Age. 

"!ri 

3 

11 

Arpenté  ùt; 
terre  eu 
valeur. 

1 

ll'Mnrtin  Guosdon,  chapelier. . . 

Marie  Brière,  sa  femme 

Enfimtë  :  Alexis 

H()KAlii>     

36 

11 

!) 
7 
6 
4 
3 
1  mois 

40 

25 

11  mois 

4  ans 

42 
38 
16 
■14 
12 
10 

8 

6 

5 

3 

1 

50 
43 
25 
20 
18 
16 
14 
12 
10 

9 

6 

4 
1  mois 

40 
11 

43 

37 

1 
1 

1 

2 

1 

1 

3 
5 

8 
12 

8 

5 
8 

30 

20 
6 

Marie 

('atliorine 

Jean          

Angélique 

Martin    

12 

Jean  Guy,  (miuebuxier 

Marie  Lèrcau,  ««  femme. . . . 
Kni'initH  '  Mario 

•' 

13 

Jean 

Bené  Leduc; 

Anno  Gentreau,  an  femme... . 
En  fants  :  Marie 

.Icau 

Guillaume 

Marie-Auufi , 

Jacques  

Geneviève 

René  . . 

Franyois 

14 

Louis 

JeauDunit'ts  

Jeanne  Redié,  hh  femme 

Enfants  :  François 

Jean  

■ 

PiiM're        

Anne 

René 

Mndoli'ine 

André    

Eustnciie 

Catherine 

NicoliiH  

15 

Jean 

Guillaume  Cbaillé 

A'nfawfi:  Charles 

1(1 

PhiliDPe  Dion 

17 

Abraham  Métot 
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Madeleine  Moz^ray,  mi 

1.V  j-     .     .,              fi'iiime... 
i«i/a7i<,s:  Mario 

Anrio .. ... 

•Jaequoa .."  " 


18  Tliomass  Mozoray 

Louiso  Paradis,  ««  femme 

A)i/a/(<.<<;{'al.lieriuf>.' 

•Jean 


llMJdl.ortCdUtart 

Suzaijii(>  .laroussel.^fo  feiiVine 

hnpinis  :  Fraiiyois '..... 

I  ^lariti '  ." 

I  Pierro 


20  Nicolas  Maasart 

AniieJielle.S'i^iir,  su  femme!.'.. 

l'jUjdiitH.Mark' ' 

I  ^nn^^ ,,[[',, 

Mar«U(;rite.. ...... 

Mario  

Anne ".  "  "  .'"' 

•fcauiio  . . 


iil  JoaiiPildl   

Marie  ( mudi  v, 'sa  fernmè. 
Marie,  leur  fille. 


22  André  Upr^'emn 
Marguerit.!  Duniots,  «'«     " 

, ,,  -.     ,      .     ,         .femme... 

tnfanls  :  André 

.lean 

l'iorre .•.■.■.■.'.■; 

Jaoqu(>H 

23  Catherine  Gaiiddor 
/•/«./""«/«  :Joan  .......'. 

liouis 

l^lulippo  ..  '    

Catijoriiio. 

Antoine. 

Marie. 

24|George8Cadoret 


2a 

(i 

4 
17 

32 
18 

2 

1 

4(1 
41) 

7 

4 

47 
33 
13 
13 
11 

9 

7 

3 

24 
11) 

1^9 


22 
7 
5 

4 
5  mois 
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Noiurt. 

Age 

1 

Arpeuts  de! 
leire  eu  \ 
valeur.     | 

|Anne  Jopy,  a«/emme.  

1 

25  (  'lifti'li'H  Ain  Vi>1       . 

63 

3(1 

26 

3 

8  mois 

34 
17 

(57 

38 
18 
14 

9 

8 

7 

5 

2 

48 

47 

51 
41 

!) 

7 

6 
8  mois 

38 
38 

î» 

8 

4 

2 

42 
36 

7 
% 

1 

42 
26 

1 

1 
1 

1 

1 
1 

2 
3 

5 
4 

10 

10 
10 

9 

3 

13 
12 

Rosalie  Duquel,  su  femme. . . 

EnfantH  :  Mario — 

lîtioQiie        

W> 

'l'iioiiias  Gasae      

27 

(roii(3Vi(!V{'  Sureau,  an  femme 

Gabriel  Lemieux 

Marthe  BuauroKa'"''.  '*" 

femme..,. 
Fjii'ifLn!,H '  (i}ii)ritïl        . .     

Mario 

Louis    

Michi»!    

Mario 

Cliarlotte 

Guillaume 

98 

André  Albert  

29 

3(1 

ÂDDo  Golsset,  aa  femme 

Laurent  Poiré 

Genoviôvo  Lo('lon\  au  femme 
A'MA"i<.s;Matliilde 

Mario 

Catherine 

Laurent 

Fran(;ois  Grcnot 

Marie  du  Couday,  au  femme. . 
Enfanta  :  Porrino 

iJeaii    

Baptiste 

André 

SI 

Jean  t'arrior 

Barh(>  Hallav,  aa  femme 

Kn  fanta  :  It^naoe 

Marie-Anne 

8VI 

Charles      ... 

Barbe  Girard  

Louis  Gezeron 

Agathe  Fournier,  aa  femme.. 

l'ii'ï3iil£i£l'^t.''Lrf  ?-.'■''' 
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Noms. 


A^e. 


EnfiiHt»  :  Ijf iiaco  i 

Fram-ois !.  !!. 

Cliarli'8 .'.  I 

Miebel,  domentique. 

33j<Tiiillaiira('  Alticrt 

Elizftb..tli,  Ifallé,  'lia  femme.  '. 

ttnjuntH  :  I>f  uace 

Cliariotte '...'.'. 

Louise 

Charles  ,.,', 

Klizalx'th 

AuKustiu .■' 

(iuill'iumo 


34iJean  Ghauvoau 

Marie  Albert,  se  femme, 
hnj  unis:,]  lu- qii(,)^ 

Maixiiorite...'. 
François 

Frani-oiso. ." . 


35  Louis  Bétureau 

Catherine  Challu.flrt/mwé; 
hiifanlH-.  Eli/,al>olh 

Joseph '.  .....'. 

Jean 


8()j Jacques  Samsou. 

iMarieMcIrii,  >. a  femme 

bjiifants:  Jean 

Marie..'.',.".'." 

Ii,'naee  . ....... ,\\,\ 

Marj,niorito.'. '...".]" 
Olive,  serviinte...... 

Jean,  dome.ttique. . . 

Gabriel  Sainson. . 

: ^rapv^ise  purnud,  8o  féminè. 

hulantu:  l'ierre 

Perrine. ....',, 

Jeanne 

Jean 

Marguerite".'  '.'"' 


37 


3HJJean  Guv'ot 

Jeanne  iVlignon;  sa  'femme'.  '.  ' 
/•./i.r(i/(<«:  Ignace 
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Nums. 

Age. 
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a  u  t. 

Louis  
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17 
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40 
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10 
8 
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54 

44 
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0 
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04 
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1 
t 

20 

Jean 

JaP(|uo8 

Pierre  
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Ctmrlos 

Etieuuo  Cliarost,  tanmnir 

Catlicriiic  IMssot,  ho  jemme,. 
Enjnnli*  :  Mario 

1 

1  ohcvai 

Francoiao 

i 

Oenovîève 

Etienue 

Marie  

1      1 
1      3 

1    10 

t      7 

10 
8 

20 
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20 

Catlieriuc 

4(1 

Charles  Courtois  

Marguerite  iJerg(>r.  hu, femme 
Kl)  fitnts  :  (  rabriol 

41 

Denis 

Elizabeth 

Louis  Bégiii 

Joaniio  Durand,  su  femme. . . 
Enfant» :  Mnrie-Aiino 

4') 

Mftrgueril(! 

EIIZ(il>otli 

Joanu(! 

Simon  Koclierou 

Matl«l«!lu<5  Buisson,  sa  femme, 
Eu  fuiitti  :  Mar^f  uei'ite ' 

Eticniio      i 

Matliildo 

<llmrles 

Geuoviovo 

.lean 

Charl(»s  
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Kobert  Clhartier 

Anne  Bertault,  aa  femme.. ...  1 

Enfaniff.GUles | 

•Feiin j 

44 

Pieri'e 

Thomas 

llobort 

Lkiillauino  Couture,  charpen- 
tier  

1 
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Aauo  Esiiinrd,  mu  fuminc. 
Hnfn>ilM:.h)iii\  .,.' 

Lniiis 

C'harlcw 

Guillaumo 

Louise 

Eustacho 

Jo.soph 


45  Mli'liel  Lofdurs 

40Mathurlno  VuUrt 

Jean,  n(in  fils. . 
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Mnlluiriii  Arimult 

Barixî  Renault,  hh  feminit 
EnfanlH:.]in'<\n(i»  .' 

(tillos 

Marie  

Françoise 

Séliastien 

'Iliercso ., 

Maiio 

Barlxî 


48  Jean  Huanl 

•Marie  Aniiot,  »a  femme. 
KnfaiitH.yUwia 


Jean 

Mario-.joauno. 

Louise 


49  i^ébastiea  Peuvn'au 
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CIIAI'ITRK  VINCJT-CINQUIKME 


NouvoHUX  colons.  •  Lon  Uoiulier,  HuisHou,  Mezcmy, 
Pilote,  Clnitol,  Million,  Horgornn.  -  Conniienconionts 
(lu  Suint  Nicolas. 


Kii  coinpamnt  le  recensoinent  de  16<!7  avec  celui 
Je  KiMl,  on  trouve  <|Uo  ti't'iite  iKnix  nouveaux  clief.s 
(le  famille  se  sont  Hxi'-s  dans  Lau/on  duiant  ces  ipia- 
torze  anni'es. 

Le  dénombrement  de  I(j(i7  ne  mentionnait  pas 
Pierre  Boucher,  Antoine  Buisson,  Michel  Chastel, 
Aimé  Lecompte,  Daniel  Bereault,  Fran(;ois  Marchand, 
Jean  Bonrassa,  Laurent  Levasseur,  Jean  Cluy,  (îuil- 
laumeCliaillé,  Philippe  Dion,  Ahraham  Metot,  Thomas 
Mezeray,  Uol)ert  Coustard,  Ji-au  l'ilote,  André  Ber<;f- 
ron.  Charles  Amyot,  Thomas  CJasse,  (Jabriel  Lemieux, 
Laurent  Poiré,  François  Grenet,  Jean  Carrier,  Loui.s 
Gezeron,  Louis  Betureau,  Jnct|ues  Samson,  (Jahriel 
Samson,  Etienne  Charest,  Charles  Courtois,  Roltert 
Chartier,  Michel  Lt^cours,  Mathurin  Arnault,  Sébastien 
Peuvroau. 

Si  l'on  i-etranche  de  ces  trente  deux  noms,  ceux 
de  Jean  Bourassa,  Charles  Amyot,  Gabriel  Lemieux, 
Laurent  Poiré,  Jean  Carrier,  Louis  Gezeron,  Robert 
Chartier,  Daniel  Bereault,  (|ui  étaient  déjà  dans  Lau- 
zon  en  1667,  mais  que  le  recenseur  a  négligé  de  noter 
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lors  (lu  iltMioiiibroinfiit  qui  tut  l'iiiL  à  ct'ttf  f|»u(|m', 
nous  rostous  !i\  t'c  uru^  iict|uisitii)ii  réelle  «le  \  iiiyt- 
<|U)itre  nouveaux  oolotiH,  soit  un  panumée  einii«>yeuue, 

l'ierii'  IJouclier,  Antoine  lîuisson,  Ainn'  I.eeoni]ite. 
Micliel  (Miastel,  |'liilij)|i<'  Dion,  Alaahani  Mttot, 
Thomas  Me/erav,  Roliert  Coust^irt,  Jean  l'ilote,  Aiulré 
Her^eron,  s't'tHient  diri^i's  \ers  lu  i-i\e  ouest  «le  la 
Cliau<lière.  On  se  s(ai\  ient  iju'i'ii  l(l(>7  il  n'y  avait  pas 
encore  un  seul  colon  t|ui  se  fut  tixt'  tian.s  cetti'  partie 
lie  la  seigneurie.  Dans  la  période  (pii  s'»'ten<l(le  I»i(i7  à 
KiSI ,  sui' \inj;t-i plâtre  nouveaux  an-ivt's,  dix  y  t'ondè- 
nïnt  des  étalilisseuienls.  Il  inipoi'te  d'(''tudier  le  niou- 
venjent  de  eolonisatioii  <pii  se  jjorta  de  ce  côté  et 
•  l'essaver  d'en  trouver  les  causes. 

Disons  tout  de  suite  ipie  le  seigneur  de  Lauzon 
aussi  liien  <pie  les  grands  pro]iri(''taires,  connue  ré'vè- 
(pio  de  Laval  et  de  l^auzon-Charny,  (pli  avaient  reeu 
dans  cette  région  «les  fiefs  considé'ralde.s,  n'exercèrent 
aucune  inriuence  sur  cette  niiiçration.  L'(''tat  n  y  tut 
pour  l'ien  non  plus.  I^a  poussc-e  ipii  se  fit  do  ce  côté 
est  due  à  lies  causes  toutes  intimes,  à  des  raisons 
locales. 

En  face  de  cette  partie  de  la  sei^nieui'ie  de 
Lauzon,  s'étendent  les  beaux  domaines  de  St-Au<,nis- 
tin,  DombourfT  et  d'Autray,  dont  les  rives  étaient 
déjàpres(pie  toutes  peuplées  dès  lOiJ.S  (').  Silkay  et  le 
Cnp  Rouge,  assis  au  lx)r(l  du  fleuve,  n'avaient  plus  do 
terres  à  donner  à  leurs  colons  Le  trop  plein  de  la 
population  de  ces  hourir.s  déjà  prospères  se  déversa 
natundlemont  sur  la  rive  droite.  Nos  ancêtres  tenaient 


en  Voir  .'i  l'appendice  Taveii  et   lionoinhrement  de  Daulrai-  et  Donibourgeu 
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H  .s'étal)lir  de  pr('fén;iice  K;  lou^  <lu  Siiint-Lauivtu  et 
ne  songeaient  pas  encore  à  pei'cer  la  niyst(''rieu,se 
forêt  qui  se  déroulait  à  l'infini  aux  coniîns  de  leurs 
champs. 

("est  de  Doinboui'g  et  d'Autray,  deux  HeFs  mieux 
connus  sous  le  nom  de  pointe-aux-'J'reinhles,  c'est  d»; 
la  seigneurie  des  Maures,  c'est  de  Sillery  et  du  ( 'ap 
Rouge,  (|Ue  vinrent  les  premiers  haliitants  (jui  devaient 
peupler  le  teri'itoire  que  couvre  maintenant  la  paroisse 
<le  Saint-Nicolas.  Et,  connue  les  liens  du  sang  sont 
toujours  les  plus  puissants  lors(ju"il  s'agit  de  t'ondei- 
un  nouvel  établissement,  on  \it  d'abord  se  giouper 
les  nemhres  d'une  même  famille. Li-s  parents  ap)pel!ent 
les  parents.  Les  oncles,  les  cousins,  les  heaux-frères  se 
.suivent,  unis  par  des  intérêts  connnuns  et  une  mu- 
tuelle affection. 

Deux  frères  du  nom  de  Boucher  vinrent  ensemble 
de  Langy  en  Mortagne  pour  s'établii-  au  Canada. 
C'était  vers  iC.Sliati  tem])s  (jù  le  chirurgien  (îifFard 
commen(;ait  à  coloniser  sa  .seigneui-ie  de  Jieauport.  Le 
premier,  appelé  (Jaspard,  (pii  était  veuf,  ennaenait 
avec  lui  ses  cin(|  enfants,  trois  tilles  et  deux  gan/ona  ; 
un  de  ces  derniers  mourut  à  Trcns-Rivières.  à  l'âge  <le 
vingt-tleux  ans.  L'autre,  Pierre,  devait  avoir  la  plus 
])rillante  lignée  (|u'un  homme  puisse  rêver,  dans 
laquelle  on  comj)te  des  gouverneurs,  des  évêipies,  des 
juges,  et  un  grand  nondire  d'alliances  avec  les  familles 
les  plus  honorables  de  la  colonie. 

La  destinée  de  Marin  Boucher,  frère  de  Gaspai'd, 
fut  bien  ilitii'rente.  Menuisier  de  son  métier,  on  le 
voit  d'abor<l  à  riin})loi   des  PP.  jésuites  connue  fer- 
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iiiier  sur  leurs  terres  «le  IJeaiiport  eu  société  avec 
Th(jiuH8  Hayot.  Au  mois  de  juin  H>46,  Ç)  il  altaudou- 
uait  la  t'erine  des  pères  pouj-  s'étaltlir  à  sou  loiupte 
sur  les  hords  de  la  rivière  Saiut-Charles  sur  les  terres 
«lélaissées  ])ai'  les  récoUets.  C'est  au  Château-Richer 
iju'il  alla  mourir  eu  KiTl.  Marin  avait  euuueué  avec 
lui  de  France  «on  fils  François,  né  d'un  premier 
mariaoe.  puis  Jean  Galerau  qu'il  eut  d'une  deuxième 
femme  (jui  lui  donna  encore  cinc]  enfants.  La  ))ostérit(' 
de  Marin  est  répandue  dans  toutes  les  |)artiesdu  pays. 
Jean  (îaleran  a  fondé  le  chin  si  important  de  la 
Rivière-Ouelle.  Nous  allons  suivre  la  lignée  de  Fran- 
çois. 

François  Boucher  é'pousa  le  '-i  septend)re  l(i41,  à 
Québec,  Floi'i'uce  (îareman,  fille  de  Pierrt;  (îaiem.ui, 
depuis  longtemps  déjà  établi  au  Cap  Roufife.  Il  se 
fixa  près  de  son  beau-père.  C'était  une  rudr  vie  que 
celle  (jue  l'oji  menait  dans  cet  établissement  primitif 
du  Cap  Rouvre.  Le  10  juin  l()5o,  les  Iroquois  y  descen- 
dirent à  l'improviste,  tuèrent  François  Boulé  «t  le 
scalpèreiit.  Dans  h  même  temps,  ils  tirent  prisonnier 
Pierre  Gareman  «lit  Picard,  son  fils  (.'harles  et  un 
Jeune  garçon  nnmnK'  Hugues  le  Couturier,  âgé  de  28 
ans.  (")  Plus  tard  ClvM'les  revint  d'esclavage  après 
avoir  épousé  une  sauvagesse,  Marie  (Joinietenno. 

C'est  de  Fi-ançois  Bouchor  et  de  F'iorence  Gare- 
man   que    na<|uit   à   iSillery,  le    2!)   septeudire   1048, 

(1^  .loiu'iKil  vle!<  Jesuileg. 

(J)  Jouniiil  lira  Joiiiiites,  |i.  181. 
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Pierre  Bouclier,  (.'oliii-là  mr-me  (jiii  vint  s'établir  sur  lu 
côte  de  liHuzon,  vers  1671  ('). 

La  terri"  de  Pierre  Boucher  se  trouvait  à  l'extré- 
mité ouest  de  la  sin^neurie,  presque  sur  ses  contins. 
Quel(|Ues  arpents  à  peine  la  séparaient  du  fief  de 
ViUi.'U. 

C'est  l'ierre  Piouclier  ipii  attira  auprès  de  lui  les 
Buisson,  les  Me/eray,  les  Pilote,  les  Métot  et  les  Chatel, 
ses  parents  ou  ses  alliés  (^). 


^  ^cA. 


^2^2^ 


Antoine  Buisson,  à  «(ui  M.  de  la  Martinière  con- 
cédait, le  20  octobre  l()75.  mie  terre  pr(»clie  de  Pi<'rrc 
Bouclier  (■'),  était  le  cousin  germain  de  Miclitd  Buis- 
son de  St-Cùme  t]ue  nous  avons  vu  habitant  sur  la 
cote  de  Lauzon  en  1(567.  Comme  lui,  il  était  originaire 
de  la  paroisse  de  St-CAme-lc-Vert,  pays  du  Peiche, 
évêché  <le  Mans.  ; 

(I)  11  nous  a  <^é  iin|ios«ihl('  do  trouver  le  titre  cle  un  ofiricessinn,  mai»  dati«  nn 
aote  du  lil  iimi  1071,  (tir<ff'-  Dvipui),  il  est  ilit  :  Ilnhitnnt  (/<■  /a  cMr  hatizoï. 

l,e  11)  juin  1('>T2,  «u  jfreffi»  (iilles  K,i(seot,  on  trouve  un  actu  d'éi-hanvre  entre 
A\ibiri  f.aniliert  dit  Cliiunpaifnp,  habitant,  demeurant  à  la  pointe  A  (ioulet  et 
l'ierfe  Boucher,  demeurant  à  la  seijrneurie  de  Maure.  Ijanihert  eède  à  Boucher 
une  eon('c»sion  de  t  arpents  dani  la  seijrncurie  de  Maure,  et  ce  dernier  lui  e6de  4 
arpents  sur  4n  days  la  seitrnenrie  de  Lauzon,  bornés  d'un  côté  si  Benoit  Bouelier  et 
de  l'autre  .'i  Charles  (iuilbault. 

Le  12  avril  l(f84,  M.  d'Auteuil  vend  une  terre  dans  la  seigneurie  à  Benoit 
Bouoher.  habitant  de  Ijiuzon.  Le  18  novembre,  semblables  ventes  .'i  Pierre  et 
Itfnace  Houeher.  (dreffe  Umjeot  ) 

(i)  lia  famille  Boucher  est  encore  très  r<5pandue  dans  la  iiaroissc  de  Saint- 
Nicolas  et  le  oomtéde  Lotbinii^re.  Le  curéde  la  rointeaux-Trembles,  M.  Anselme 
Boucher,  lui  appartient.  Il  possMeune  reli(|ne  deSt-(iermaind'Auxerre«)u'apiiorta 
de  Krance  son  ancêtre  .Marin  Boucher.  t)n  attribue  h  cette  relique  plusieurs 
vertu»,  entre  autres  celles  d'arrêter  les  incendies  et  de  iru^rir  de  plusieur» 
maladies. 

(!!)  4  X  40  arp.  (Greffe  Maugue)  et  répertoire  Dviiuet. 
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Antoine  Buisson  était  fils  de  Gervuis  Rniason  et 
de  Marie  Lereau.  \é  en  164(5,  il  épousait  au  ])viii- 
tenips  de  l(i7l,  alors  qiril  habitait  la  côte  St-Mieht'l  à 
Sillery,  Ursule  Triid,  fille  de  Mathurin  Tnul  et  d." 
Marguerite  (îarcnian,  colons  du  cap  R<iuj;e  (i).  A  ce 
mariage  assistaient  Gervais  Buisson,  Nicolas  Garenian, 
René  Mezeray,  Jean  Adam,  Pierre  Boucher  Simon 
Rocheron,  Michel  Buisson.  Mathurin  'l'i-ud  donna  à  sa 
tillo  une  dot  de  500  livres  et  voulut  garder  avec  lui 
les  jeunes  époux  pendant  un  an.  C'est  à  Sill'-ry  que 
naquirent  les  trois  premiers  entants  de  cette  union. 
Au  mois  d'octobre  l(j75,  Antoine  Buisson  venait  s'éta- 
blir à  la  cote  de  Lauzon,  proche  de  Pierre  Boucher 
qui  était  l'oncle  de  sa  fenuiie. 

La  famille  de  ce  colon  a  donné  au  pays  plusieurs 
sujets  distingués  ('-). 

Antoine  Buisson  avait  deux  frères.  L'ainé, 
Gervais,  épousa  en  1()()4,  Marie  Boutet.  tille  de  Simon 
Boutet  et  d'Anne  de  Viller.s,  du  faubourg  St-Jac(|ues 
du  Haut-Pas,  paroisses  de  Paris.  Tn  frère  de  Marie 
Boutet,  Martin  Boutet,  sii'ur  de  St-Martin,  était  clerc 
de  la  fabriijue  de  Québec  et  professeur  de  mathéma- 
tiques (.}).  Le  frère  cadet  d'Antoine  Buisson,  Jean- 
François,  ordonné  prêtre  le  80  novembre  1t)83,  desser- 
vit la  paroisse  de  St  François  de  Sales  ;  l'ile  Jésus, 
de  1704  à  1710,  et  mourut  en  1712.  On  '  muma  dans 
la  cathédrale  de  Québec  dont  il  ('tait  un  des  chanoi- 
nes. 

(1)  C!ontrat  de  mariajïP  il\i  24  mai  ICTl.     (Grcff  Ow/vet). 

(2)  Le  10  ftvril  l(i,>«),  Atitoine  Hiiis.xori  recoiinail  devoir  ;V  la  cont'iérie  de  Ste- 
Amie,  Levasseur  affissant  oomme  svndic,  une  goinnie  de  .^ô  livres  10  mû».  (Grefie 
Ruijeut). 

(3)  Contrai  de  marlajfe,  Il  sept.  1(1(>4.    (lyri'fc  Ihtquet). 
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Thomas  Mezeniy  tétait  le  fils  de  René  Me/eray  (i) 
et  de  Nicole  (Jareinau,  et  le  beau-frère  de  Pierre 
Boucher.  C'est  le  14  juillet  1675  qu'il  acijuit  une  terre 
dans  Lau/on  de  M.  de  la  Martinière.  ('-')  Le  u'ême 
joui',  s(jn  pore  et  son  frèi'c  Ronv  prirent  aussi 
chacun  une  concession  avoisinant  la  sieinie.  (•')  Les 
Mezeray  habitaii-nt  hSillery  depuis  longtemps.  (^)  Ils 
y  avaient  connu  la  \ie  rude  des  commencements.  Le 
2()  avril  1().51,  deux  Irotjuois  les  atta(|uaient  dans  leur 
maison  vers  le  soir  et  tuaient  leui-  voisin  Nicolas 
Pinel  ("). 

Le  24  février  l(iSl,  le  missionnaire  Basset  faisant 
les  fonctions  curiales  à  8t  François  de  J)oMd)ourg  et 
à  la  côte  de  Lau/on  baptisait  Jean -Baptiste  Mezeray, 
fils  de  Thomas  Mezeray.  Le  parrain  fut  Jean  DuMes 
et  la  marraine  Madeleine  Mezeray,  femme  d'Abraham 
Métot.  (•')  Cet  enfant  mourut  à  l'hôpital  général  i\v 
Monti'éal  en  1741. 

Le  iô  février  l(j82,  Thomas  Mezeray  vendait  son 
habitation  de  Lauzon  à  Marie  Pelletier,  veuve  Denis 
Jean  (  <).  Les  AL^zeray  (juittèi'ent  bientôt  après  la 
seigneurie  pour  allei'  résider  à   la  pointe-aux-Trem- 

(1)  Kl)  juillet  l(>7!i.  René  Mezeiav,  de  la  sci^'iieurie  (le  <;au<lai\  ille,  venil  a 
Jucmus  lifitliiauine,  uni'  lerie  i\  lu  cote  St-Miuliel.     (Grejjv  Uaymt). 

(2)  4  \  +()aip.  (<i,xih  Mau>jVi). 

(3)  Iliid. 

(4)  1041 . 

(i'i)  Journal  Ue/^  Jimiiltx.  l.a  maison  des  .Mczem.v  était  Mil-  le  rivage  de 
Siller.v. 

(■•i;  Registre  de  la  pointe  au\  Ticnihles. 

fTVr'i'ic  (le  (i  \  4(1  ai'p.  lioiiiée  d'un  coté  h.  Ahrahani  Métot,  de  I  autre  à 
Robert  Coûtait.  (Gicfe  Maiigiii' ).  La  veuve  Denis  Jean,  iiui  haliitait  la  cote 
St-Xavier,  vendit  k  son  tour  à  Charles  Auliert  de  la  Clienayc  pour  le  prix  de  KHl 
livre».  (4  avril  l(18ti.  liri-g'f  Dta/uet).  Celui-ci  a^fissail  au  nom  des  Hospitalières 
(le(^uel)ec.  Le  1er  o<^tolirc  1HH7,  les  Hospitalières  vendaient  i»  Charles  de  Car- 
ruelle,  habitant  de  Li.uzon .     (drifi'  Ucnaple). 
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ble.s.     Ils  iir  paraissent  pas   avoir    laiss/'    ilo   dcsccn- 
«lants  dans   le  pays. 

Jean  Pilote  était  le  lieau-frère  de  Fiorre  Boucher, 
ayant  épousé  en  1()78,  Marie  (iaudry  de  la  Bourbon- 
nière,  so-ur  de'sa  femme.  Nous  n'avons  pas  pu  trouver 
la  date  de  son  arrivée  dan  la  seigneurie  mais  il  ha- 
liitait  déjà  Lau/.on  lors  de  son  mariage  ('). 


0 
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Abraham  Métot,  (pli  était  établi  déjà  dans  la 
seigneurie  en  i()74(-),  était  le  beau  frère  de  Thomas 
Mezeray  ayant  épousé  sa  sfeui-  Marie-Xbideleine  (^). 

Enfin,  Michel  Chastel  était  aussi  l'allié"  de  Meze- 
ray,    puis(|ue    René    Mezeray    avait    éjiousé     Hélène 

Chastel. 

Le  1()  mai  1674  (*),  M.  di»  la  Martinière  concédait 
à  Henry  Chastel,  habitant  de  Lauzon,  une  terre  de 
ijuatn^  arpents  de  front  sur  quarante  arpents  de  pro- 
fondeur, liornée  d'un  coté  à   IMerrc    Luabert   et    de 


(1>  Kenislrc  de  yiu'hec,  '.'T  juin  liiTiS. 

(i)  (ireffr  Manijue  1(1  mai. 

f  3>  Contrat  de  nmiiaKe  devant  Oilles  Kayeui  le  lii  octolire  l'iTH,  in  présence 
de  René  Leduc,  Philippe  Uuir)n  et  Charles  (iinifrtau.  MiHot  était  oriu'inaire  de 
Pont  Audenicr,  patrie  de  lîissot. 

(4)  di-ijiif  Mnvgtie, 
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l'aiiti'c  à  Abraliain  Métot,  n  la  cluu'i,'e  tle  payer  à  la 
St-Rémi  de  clia(iue  année  trois  chapons  vifs  ou  trente 
sols  pour  chacun,  quatre  livres  et  (Hiatre  sols  de 
rente,  la  onzième  partie  du  poisson  péché.  L'anguille, 
le  saumon  et  le  l)arre  ilevaient  être  bien  salés  et 
conditionni's.  Le  bailleur  fournissait  le  sel  et  les 
barri<[ues.  Le  (j  septemV>re  de  la  même  année,  la  veuve 
Eustache  Lambert  faisait  aussi  concession  d'une  terre 
à  Henry  Chaste].  Le  recensement  de  1681  donne  le 
nom  de  Michel  Chastel,  mais  ne  parle  pas  de  Henry 
Chastel.  Ce  dernier  habitait  la  pointe  aiix  'ri-embles 
et  ce  fut  Michel  ((lu  s'établit  à  Lauzon  (i). 

Les  Boucher,  les  lUiisson,  les  Métot,  les  Mezeray, 
les  Chastel,  les  Pilote  venaient  tous  de  la  rive  nord, 
soit  de  Sillery,  soit  du  Cap  Rou^'e,  soit  de  Donibour^. 
Les  Mezeray  et  les  Cluistel  tiiiii-ent  par  y  retourner. 
De  la  jiointe  aux  Trembles  sur  Uombourg  vint  aussi 
en  KiSO  Aimé  le  Compte.  Il  était  maître  tailleur  de 
son  métier.  Vi'uf  de  Thérèse  Sauvois,  il  épousa  en 
1»)79,  Anne  Goupil,  mariée  d'abord  à  Pierre  Brebant- 
dit-Lamothe,  chirurgien  établi  à  la  pointe  aux  Trem- 
bles. 

Aimé  le  Compte  loua  pour  trois  ans,  le  12  octobre 
1(]80,  de  Nicolas  Marion,  marchand  de  Québec,  une 
habitation  située  dans  Lauzon,  de  onze  arpents  de 
front  sur  quarante  arpents  de  profondeur,  bornée  d'un 
côté  à  Etienne  de  Nevers  et  de  l'autre  aux  héritiers 

(1)  I.e  2.!  juiii  Klsii,  Michel  Cliastel  vend  su  teirc  de  I.uiizoii,  .'i  Kranvoia  Diis- 
sault,  du  rnp  Roujju,  (p;i'efiFu  Ha'^'eot).  Le  1  juin  1('.S4,  M.  de  la  .Maitiniùie  vend 4 
Mil  liel  Chastel  une  terre  pioclu' dAinio  Leconipte  (nifnie  stretTe).  Le  25  aofit 
KW.'i,  au  même  (,'reffe,  contrat  de  mariajïe  de  .Michel  Chastel,  haliitaiit  de  Lauzon, 
flls  de  Jeati  Chastel  ut  de  .lulieiuie  .MoulierH,  «le  St-.Malo,  du  liouiy  de  Kandoniié, 
diocèse  de  Chartres,  avec  Franvoise  Lambert,  fille  d'Aubin  Lambert,  de  la  côte 
St-Aiiife. 
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du  sieur  de  Bmuti<,'iiy  (  •  ).  Après  J(J!M,  le  CoDipte 
alla  s'établir  à  Moutréal  où  il  mourut  en  juillet 
1G99. 

Philippe  Dion  (-)  était  établi  dans  la  st-iLmeurie 
avant  KiTî).  Il  vendit  son  habitation  le  (i  décembre 
l<i79  à  Robert  (îagnon  (^).  Robert  Coustard,  men- 
tionné au  dénombrement  de  IGSl,  n'ac(iuit  sa  pro- 
priété de  M.  de  la  Murtinière  que  le  21  juillet  1GS2. 
Il  était  voisin  de  Thomas  Mezeraj  et  de  Louis 
Moreau  (^). 

Dans  cette  partie  de  la  seigneurie  de  Lauzon  située 
sur  la  rive  ouest  de  la  Chaudière,  tels  étaient  les  colons 
d'après  ]■>  recenseur  officiel  de  1681.  Ce  fonctionnaire 
a  omis  de  mentionner  pourtant  plusieurs  noms  (pi'il 
est  facile  de  relever  à  l'aide  des  greffes  des  notaires  et 
des  registres  de  la  i)ointe  aux  Trend)les.  11  i-st  cer- 
tain par  exemple  qu'en  Ki.Sl,  Pierre  Laiidjert,  R()l)ert 
IJagnon,  Etieiuie  de  Nevers,  les  héritiers  du  sieur  de 

(1)  11  y  avait  maison  et  KraiiKO  sur  cette  terre,     (iirrffe  Duqvet). 
(i)  C'est  ainsi  que  le  recenseur  l'aippelle,  mais  son  véritable  nom  i(.t  (luyon 
Desloriers. 

(3)  Gn'ffi'  Matiivic. 

(4)  Ibiil.  C'oinlitions  de  la  concession  :  5  bons  (.hapona  vi's  à  la  HtRéiai  ou 
2(1  sols  pou"-  chacun  d'eux  et  six  livres  et  six  sols  de  rente  avec  le  4ième  poisson. 
Voir  aussi  Greffe  Kageot. 
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Hifiiitigiiy,    Jean    ilu    Mes,     Xici)las     Marion,     L<»nis 
Mtireau  possédai  eut  di's  terres  dans»  cette  n'^rion. 

Les  de  Xevers  et  les  de  Hrantii,aiy  (|iii  ne  sont 
qu'uiK'  uiênie  famille  hoiw  des  noms  iHitroiiyini(|U*!s 
différents,  s'établirent  d'al»ord  à  Sillery  puis  ])1um  tar<l, 
à  la  poiiitt^  aux  Trcndiles.  Ils  étaient  dans  Liiuzon  en 
1074,  puis(|Ue  le  4  juin  de  cette  année,  ]3cnis  et 
Ktieiine  de  Nevers  li(|uidaient  leurs  comptes  avec  le 
sei;4'neur  au  sujet  du  contrat  du  H  octol)ro  l()71  (i). 
Le  premier  juillet  1()70,  M.  de  la  Durantay»-  vend  à 
Daniel  de  Nevers  et  Michel  Uoucher,  habitants  de 
Lau/un,  une  chaloupe  du  port  de  six  à  sept  cordes  de 
bois,  avec  agrès,' pour  le  prix  de  (iOO  livres  à 
condition  de  lui  charroj'er  son  bois  de  chauffage, 
de  la  seigneurie  de  la  Durantaye  à  Quéi)ec  ('-').  Le  80 
août  lOSl,  (îuillaume  de  Nevers  vendait  à  Nicolas 
Marion,  sieur  île  la  F'ontaine,  sa  terre  de  Lauzon  bor- 
née d'un  côté  à  Etienne  de  Brantigny  et  de  l'autre  à 

Jacqut;s  Rousseau.  De  Nevers  habitait  alors  à  Ste- 
Croix,  dans  la  ?eigne\wie  «lu  Platon  (').  Le  IS  novem- 
bre l(i<S(),  M.  de  Bin'iiien  vendait  à  Jac(]ues  Rousseau 
la  terre  de  Daniel  de  Nevers  k\\\\  lui  avait  été  remise 
par  sentence  du  juge  de  \\\  seigjieurie  «le  Lauzon  ('j. 
Rousseau  habitait  déjà  Lauzon,  le  2!)  octobre  1(J73, 
puis(|ue  ce  jour  là  le  notaire  (Jilles   Rageot  y  établit 

1|  (ii-i'ff,'  /taiii'tit.  ,    , 

(2)  (,'ri'fe  Hageot.  •  •  . 

(•»)Ihi(l. 
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son  (luinicilf  rluiis  la  vciito  qu'il  Ht  Uo  «u  toirt'  du  Cap 
Rouf^f  à  iliicquus  Li'heuf. 

C'eut  le  22  novernlire  H)7!>  que  Nicolas  Mnrioti, 
situr  lie  la  Fontaine,  fit  l'actiuisition  iluiie  terre  à  la 
côte  de  Lau/.on  (M.  Marion  «'tait  réceininent  amvé 
au  Canada. 

Comme,  alors,  les  nouveaux  venus  dans  la  colonie 
devaient  l'aire  trois  années  de  prohation  avant  «l'ac- 
quérir les  droits  et  privilèges  des  colons,  c'est-à-dire 
exercer  le  négoce  avec  les  sauvages,  posséder  des 
biens,  vendre  de  l'eau  de  vie,  il  demanda  au  Conseil 
Supérieur  de  jouir  des  pri\ilèges  attachés  à  la  ((ua- 
lité  d  lial)itant  en  invoijuant  le  fait  (pi'il  avait  acheté 
une  terre  sur  la  cote  de  Lauzon.  Sa  ncpiéte  lui  fut 
accordée  le  S   avril  1680  (-). 
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I.e  7  ii\ril  l()70,on  xoit  aussi  par  un  hail  consenti 
par  les  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu  de  (^),uél)ee,  (pu- 
Thomas  Lefeltvre  et  Geneviève  Pelletier,  sa  fennne, 
ha'iiitaient  alors  dans  ct)tte  partie  de  Lauzon  (s). 

(1)  Il.id. 

(2)  I.f  ()  juillet  l(i"'.)  MurioTi  était  v\\  Kraiici'  et  nviiil  iiominc  l'kin    Inciuetson 
prot'urcMir. 

{;()  (iiolTi'  Iticiiuet 
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Aiidr»'  Hei'gui'oii,  (jik-  nous  avons  \  u  <Mif,Mi^t'  jV  la 
ferme  d'Eustacht;  Lamliert  en  1600,  ««tait  aussi  alors 
un  des  braves  colons  étahliHiï  l'ouest  de  la  Chaudière. 
Fils  de  l'ierre  Bergeron  et  de  Catherine  Marchand,  de 
la  jtarois.so  de  Saint-yauveliii  du  Bourg,  évt'-che  de  la 
Hochfllc,  il  éjxHisa  le  !»  juillet  1073,  Marfjuerite 
])uniets  Hllf  du  Jean  Diuuets  et    de  Jeanne   Kedif-  ('). 

Le  30  août  l(i<S],  il  vendait  à  Franeois  Duniets 
une  terre  de  huit  arpents  liorm^e  d'un  côté  à  la  veuve 
Kustache  Lanihert  et  de  l'au^  re  à  la  succession  Jean 
Charpentier.  Cette  terre  se  trouvait  sur  le  côté  est 
de  la  Chaudière:  c'est  donc  en  cette  année  ((u'il  se 
dirigea  vei\s  Saint-Nicolas. 

La  famille  Le  Marié  dut  s'établir  aussi  vers  la 
même  époque  sur  le  territoires  de  Saint-Nicolas.  Le 
22  janvier  KiSO,  FraïK/ois  Fréchet,  charpentier,  de 
Québec,  s'engage  envei-s  Michel  Le  Marié,  do  Lauzon, 
à  raccomoder  sa  clialoupe  qui  est  de  six  cordtss  de  bois 
de  port  (").  Les  Le  Marié  venaient  de  Beauport.  Le 
6  juin  1078,  Jacques  Le  Marié  vendait  à  Vendenlayen 
(^)  riiabitaticjn  qu'il  y  possédait  au  lieu  appelé  la 
Redoute.  C'est,  \raisenil)lablement,  M,  de  Bermen 
qui  attira  ci!S  derniers  colons  sur  ses  terres  de  Lauzon. 

M.  Rameau  ('),  dans  la  France  tiux  Colonies,  en 

(1)  (Vn'/c  Uageot. 

(î)  Jugements  et  (Ulibérations  itu  C'omiil  Supérieur  S  avril  HteO.    Vol.  U,  pp. 
SUT,  3!)1.    Marioii  jouira  de  ce  qui  est  permis  aux  seulH  habilants  daiig  ce  pays. 

(3)  Greffe  Kafeot, 

(4)  France  aux  Coluniet,  pp.  307,  309.  '      j 
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ptirlaiit  (lu  rt'CfiiHciiu'iit  (Ir  ItiSi,  t'ait  iTinar(|Ui'i'  i\\V' 
Ifs  lUiissoii,  les  Uduclii'i-,  li'H  Hoclieroii,  les  l'uiiillunl, 
<|iin  lui  trouvo  sur  la  côtt.'  (!•'  TiUU/oii,  vcuaiftit  «lu 
IVrclic,  dans  un  rayon  <lc  cin(|  ù  huit  lieues  autoui- île 
Mortiif^nc. 

Il  n'y  a  pas  de  (loutc  (|Uo  les  ancêtres  de  ces 
Cdlons  t'un-nt  anicnt's  h  Beauport  par  le  niétlccin 
(JiH'ai'd.  Les  descendants  se  laissèrent  cuiller  dans 
leurs  étalilisseinentH  nouveaux  par  les  Jucliereau  et 
les  Bernien  (pii  venaient  eux-mêmes  du  Perche  et  <|ui 
étaient  les  alliés  de  M.  tlitfard. 

"  L'émigration  percheronne,  ajoute  M.  Rameau, 
\ cnue  en  bloc  eut  une  (grande  inilueiice  sur  les  orij^'i- 
nes  de  la  colonisation  des  environs  (h'  (^)uéh<'c,  elh'  se 
distinjfua  enti'e  toutes  par  ses  liahitudes  lalna'itnises  et 
sédentaires,  elle  participa  peu  aux  entrainements  et 
aux  désordres  des  coureurs  des  bois." 

Il  est  à  remar(|uer  tjue  pendant  (pie  l'ouest  de  la 
Chaudière  se  peuplait  de  descendants  ])erchcrons,  la 
rive  est  était  colonisée  par  des  colons,  (originaires  pour 
la  plu])ait  de  la  Normandie. 

Comme  les  premiers  colons  de  Lan. .on  t[ui  habi- 
tèrent la  rive  ouest  de  la  Chaudière  venaient  [)res([ue 
tous  de  la  pointe-aux-Trembles,  de  la  seigneurie  des 
Maures  ou  de  Sillery,  ils  continuèrent,  après  leur  éta- 
blissement, d'avoir  des  relations  suivies  avec  les  famil- 
les (ju'ils  avaient  laissées  de  l'autre  C(')té  du  fleuve. 
Ils  relevaient,  à  la  vérité,  de  la  paroisse  de  Saint- 
Joseph,  mais  il  était  beaucoup  plus  facile  pour  eux 
de  coinniuniquer  avec  ces  habitations,  soit  pour  les 


•-  \- 


M 


T 


^—^mim-^^ 


A\ 


—  340  — 

sccoui'H  roli^inux,  soit  t'iicorc  \\o\w  tous  les  licsuin-^  «le 

lu  vie. 

Il  y  avilit  iiloiH  (huiH   la  sciuiuMu-it'  <li'  NCmilU', 

sur  le  1k)I(I  du  nt'U\c,  lï  (|Ut'l(|U('s  ft-iits  jmH  de    i't'';;li.se 

actuelle  de  la  poiiitc-nux-Treiiililes,  au  sud  du  cheiiiiii, 

uue  petite  t'^glisc  l'ii  pierre.     Ou   eu   pouvait   voii-  le 

clocher  et  le  toit  de  chaume  au  uiilieu  des  grands  lM)i.s 

(|ui  couvraient  alors  la  côte  (').   Par  le.s  temps  de  calme, 

on  entendait  la  i.'loche  au   loin    soinier    l'auj^elus,    et 

c't'tait  [»oui"  ce.s  braves  pionniers  une  t^randi'  con.sola- 

tion  <|Ue  de    pouvoir   s'associer    dans    uue   conunune 

prière  avec  ceux  des  leurs  (pi'ils  avaient  lai-ssés  sur 

l'autn- rive.     Le   l;<  juillet   I(i7!>,  s'ouvrait   le  preniit-i- 

registre    de    la    ))ointe-aux-'rremliles.     On    y    trouve 

plusieurs  liaptt'nies,  mariages  et  st^pultun-s  de  colons 

lie   Lauzon. 

lfiMO-27  fcWrior.  Mnrlnsr(>d(>  Mioliel  Le  Marié  et  de  FraiiyolsH 
Hriéro. 

ItiSO.    Marin»,'ini'Aliiié  L(Miunipio. 

Lo  2  janvier  1(181,  Hcury  Tha^tol  ost  parrain  à  DoniliourK- 
Lo  24  IVjvricr  16H1,  M.  BnH8(^t  faisant  les  rnuotlous  cnriali'.s  à 
St-Frani;()ls  do  Donilniurg  t^t  i\  la  <'ôt<>  do  Lnuzon,  Haiitiso  J.-Ble. 
Mt'zcray,  lils  (luTluiiiias  Mczoray.    Parrain,  ■IfanduMos  ;  niaz'- 
raine,  Madelfino  Mozerns',  fcninio  d'Alirahani  Môtot. 

L(i  H  novondiro  1('>H4,  M.  Pin«:u<'t  liaptisoi^  la  côto  de  Lanzon, 
en  la  maison  do  .loau  l'h'iH'ts,  .lai'fjuos  Marié,  lils  do  Micliol 
Marié.    Parrain:  Tlionia.s  I>»;  ?ilarié. 

KIH,'),  février  25.    Bui>K';iii-  uo  Piorro  Cliastcl. 

1087,  juilict  2(1.  Bar!*' , ,11  Ue 'TaiMides  Le  Marié,  llld  do  Thomas 
Le  Marié,  de  la  côte  iJo  Lauzon,  dans  légliwo  de  la  i)ointe-aux- 
Trombles. 

168H,  i)  mars.  Baptême  i\  la  eôlo  do  La(jsi>u  dans  ia  maison  de 
Jean  Demoris,  par  M.  Basset,  missionnaire,  do  Marie  Françoise 

(I)  I,A  tnidilion  ii'ut  que  it  toit  ait  été  fiiiporto  par  lo  vent.  M.  Ik'iijaiiiiii 
I)i;mrr.<,[mjoimrhiii  cui-é  <lc  St-.Icaii-Baptistf  de  (Québec,  aloM  qu'il  iU\\t  vicaire  ii 
la  iioitite-uiixTieinliles  (lH7.'i-7(i),  a  laissé  des  notes  iiiamiferiteN  très  intén  ssantus 
liVir  l'histoire  de  lette  paroisHe  (I(i7!ll84(i). 


—  :m  _ 

Pll<.t'Mlllo.l.,j,>u„p,|,„...    Parmi,,  ^i,.,,.,,  j^e  Marié:  M>„rrnlno. 
ICHM,  H..,.te.ubn.  m;.    HaptOm.»  -l'Antomo  L«  Mn,),',.  de  la  r,ôt.o  .lo 

JiiA  U  /Oïl . 

l(î!»2,  Janvier  l.t.    S.ipulturo  .l'un  -tnfant  .|o  Michel  Lr  Mario 
flnpr..snn.>.Ml'AiMln'l)umo(/. 

l.i!.;.,s.>pt.Mnl.n.:..    BaptCmo  .lan«  I'ôkHs..  ,|,.  Dnmt,n,„„  ,|n 

in,     .  n.âT',  .       V  '""'•'"'""•  i'-'invulHo  Lambert.  femm«  do 

no  Marie  Coiicvicvi' l.anie. 

l'i'.it.  mars  pi.    Sépulturo  do  Houé  M.'zoray. 

a  et (j  lait  loi  à  raiHou  du  danjfor  <.ù  ^..  trouve  l'enfant." 

("••st  ainsi  (|u.',  .laiis  les  coiuiru'iic.'im.'nt.H  la 
paroi.ssr  dv  Saint- Nicolas  fut  (Iossltn  i,-  ^,nv  les  inissi,,,,- 
naires  do  Saint- Fnu.vuis  de  Neuvilh.  ,|e  la  iM.intc- 
aux-TrembloH. 
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CHAPITRE  VIN(rr- SIXIÈME 


Des  fiimilles  Ch.iillé, — Marclmnd,  — Lovasseur,  — (luy, — 
ProiiverefiUj-Bétureau  — (Jikise, — C(nirti)is,  — Lo  four 
à  cliaux  (lo  Matluirin  Aniault,  —  JHtujues  et  Gabriel 
Sanison. — Michel  Lecours. 


Dos  vingt-quatre  nouveaux  colons  sionalés  par  le 
dénouibrenient  de  1681,  il  nous  reste  eticore  à  con- 
naître l'histoire  de  Laurent  Levasseur,  Fi'an(;ois  Mar- 
chand, Jean  Guy,  Sébastien  Prouvereau,  CJiiillauine 
Chaillé,  Thomas  Gasse,  Fram/ois  (ruenet,  Jaccjues  et 
(îabriei  Samson,  Louis  Bétureau,  Charles  Courtoi.s, 
Michel  Lt'cours,  Mathurin  Arnault  et  Etienne  Charest. 

A  quelle  époijue  et  dans  quelles  circonstances  ces 
habitants  avaient-ils  été  attirés  dans  la  seigneurie  de 
Lauzon  :* 

Quoi(|Ue  le  nom  d'Etienne  Charest  n'apparaisse 
pour  la  première  fois  ([u'en  lb*8l  sur  les  cadres  de  la 
seigneurie,  le  lecteur  se  souvient  ((ue  dès  lOfiS,  il  était 
à  la  pointe  de  Lévy,  François  Bissot  l'y  ayatii.  appelé 
poiiv  diriger  l'établissement  de  sa  tannei-ie.     Nous  ne 
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reviendrons  pas  sur  ce  qui  a  ilt>jà  <'>té  rncoutt'  a  t'e 
propos. 

Ouillaume  Cluiillé  ne  se  fixa  point  dans  Lauzon- 
Tout  ce  <|Ue  nous  connaisHons  de  son  sc'jour  sur  cette 
terre  c'est  l'inscripticjn  (ju'en  t'ait  le  recetiHcur  sur  ses 
cahiers.  Dans  Yéiè  de  ^^^^'.],  Chaillé  lial)itait  la 
Petite  Rivière,  et  son  nom  aparait  souvent  au  cours 
de  cett(!  année  dans  les  archives  de  la  prévôté  de 
Québec  connue  un  plaideur  émérite. 

Fran(;ois  Marchand,  Laurent  Leva.s.seur,  Sebas- 
tien Prouvereau  s'étaient  établis  sur  le  territoire  ipii 
forme  aujourd'hui  partie  île  la  paroisse  de  Saint- 
David. 

François  Ma)'clmnd  était  le  tils  de  Louis  Mar- 
chand et  de  Fran(;oise  Morineau.  C'est  dans  l'été  de 
166f)  (pi'il  vint  de  Saint-Mai-tin  de  Rhé,  évêché  de  la 
Rochelle,  avec  .son  père,  sa  mère,  deux  sœurs,  Made- 
leine et  Marie,  et  (|uatre  frères,  Louis,  Charles,  Jacques 
et  .^tienne,  potu*  s'établir  au  Canada. 

Le  25  août  l()()9,  Charles  Aniyot  donnait  à  ferme 
son  habitation  de  Lauzon  à  François  Marchand  ('),  et 
celui  i  é(  ..usait  à  Québec,  le  30  septenjbrc,  Madeleine 
Gr'   lot,  .eifUe  elle  aussi  des  eu^ii-ons  de  la   Rochelle. 

L'année  suivante,  le  Uî  juillet  lO^O,  un  colon  de 
Lavxot  du  nom  de  Xoi'l  Peiiaiit,  dif.  le  Picard,  ne 
pov,v;i,nt  plus  travaillei-  à  cause  '  >n  âge  avancé 
donmit  sa  terrt-  à  Louis  Marchand,  le  père  de  Fran- 
çois Marchand,  à  condition  ([u'il  le  fit  vivre    le    reste 

(1)  Aiiiyot  avait  oonriMé  pet'e  terre  de  ciiii)  arvenls,  le  18  aoiit  lOfil),  du  gei- 
gneui' (le  L«mo:,.    ('J'effe  Oti'iutt). 


■'  fi. 
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«le  ses  jours  (1).  Louis  Marchand,  (|ui  était  tonnol lier, 
acheta  encore  h-  :}  octobre  1(572,  <!•■  Nicolas  Durand, 
habitant    de    Lau/nn,    »ine    terre    de    (juatre   atpents 

<ltî  tVont  sur  (juarante  de  prot'oudeui",  pour  le 
l>ri\-  de  trois  cents  livres.  Cette  terre  touchait 
d  un  côté  à  la  rivière  Etcheinin  et  de  lautro  à  Jeau 
Le  (luay.  Durand  l'avait  acijuise  du  notaire  Pie 're 
Du(juet(-). 

Un  des  fils  de  Fi'ançois  Marchand,  Loui-j, 
épousa  à  la  pointe  Lévy,  le  ô  octobre  1701, 
Jeanne  îJourassa.  ("est  de  ce  mariage  (pi'est 
sortie  la  lignée  des  Marchand  qui  devaient  cependant 
disparaître  de  la  seigneurie  api'ès    la    con(|uéte. 

Laurent  Levasseur,  (jui  était  le  fils  d'un  huissier 
au  Conseil  .Supérieur  de  la  colonie,  vint  s'établir  dans 
la  seigneurie  Lauzon,  vers  la  niéuie  époque  que  Fran- 
çois Marchaml.  Le  .SO  avril  1(570,  il  épousait  Marie, 
la  sonn-  de  celui  ci. 

Le  22  septembre  HJGO,  Henri  Bran  de  Pomiu- 
ville,  habitant  de   Liu/on,  louait   pour   trois   ans   à 

O)  <irefTe  Duquet.    Voir  a.\vén\  Krefle  Gilles  Ra^eot  du  :)0  luillet,  l(l7:t. 
(2)n)id.  Lu  14  Juin  167(i  Kraiii,'oi»  Marclmml   et  Jean  Hotinxsseau  ralnaieril 
iimrclié  ensemble  pour  pOflier  ranifntlle  m\\  îleta  rie  Olmrest.     ((!reffe  Kkiceol). 
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Lovasseni-  une  tt^-re  boriuH'  d'un  eût^  à  Ni  ni  l'tujîiut 
et  (le  l'autre  m  Jean  Bouvassa,  avec  un  (l()ineHti(|ue, 
une  maison,  une  ])èclieiie,  ilcux  vaches  et  un  taureau 
pour  le  jii'ix  de  deux  cents  livres  par  an.  Bi'au  so 
réservait  un  ar|)ent  en  suporOcie,  le  lon^'  du  petit 
ruisseau  (')  Le  10  septendire  IHTA,  Levasseur  recon- 
naît devoir  ISO  livres  !i  Bran  (i).  Cette  terre,  louée 
fn  KiO!),  est  devenue,  plus  tard,  et  est  encore  la 
propriété  des  descenrlants  de  Laurent  Levasseur  et  les 
propriétaires  n'ont  jamais  chanfjé  de  nom. 

Jean  Ouy,  (pii  était  armurier,  habita  daliord  l'île 
d'Orléans,  puis  vint  se  fixer  dans  la  seigneurie  de  Lau- 
zon  vers  J(i7!).  En  1()S2,  il  vendit  son  t'talilissement  à 
René    Leduc     et     partit     pour   Montréal. 

Sebastien  Peuvreau  ou  Prouvereau  que  le  recen- 
■seur  dit  âgé  <le  44  ans  était  dans  la  seigneurie  depuis 
1()()7.  Il  avait  contracté  une  .société  avec  Jean  Bourassa 
et  Jean  Huart  pour  exploiter  la  fern\e  de  Charles 
Amyot.  Tous  trois  avaient  aussi  acquis  une  haï  Sta- 
tion en  commun.  Le  1!)  mai  l()()7  leur  société  lut 
dissoute  et  Jean  Huart  promit  payer  230  livres 
tournois  à  Prou\  ereau  {^). 

Le  12  août  l(jf)8,  Prjuvereau  vendait  une  terre  à 
Eustache  Laml)ert  (*).  Son  nom  reparait  une  dernière 
fois  au  recensement  de  1681,  et  il  n'en  est  plus 
fait  mention  ensuite  dans  les  archives. 

Louis  Bétureau  épousa  la  veuve  de  Noid  Pour- 
veu  Lafortune  qui  avait  ]»i'is  une  terre   dans  la  sei- 

(U  «irt^ffe  Duqtiet. 
(8)  «reffe  Ra(feoU 
(3)  Greffe  Duquel . 
<4)  Oreffe  Kageot. 
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gneurie  .-ii  lOGT,  c'est  pouniuoi  son  nom  est  inscrit  au 
recensement  (le  KiSl. 

^       'T)G  et   l()67,   Thomas    (}asse    était    enga^'é 
(loiiK-t      .-^  à  l'île  d'Orléans  chez    Nicolas   Gendron. 
Ayant  épousé  en  1080,  Geneviève,  tille    de    Théodore 
Sureau,  qui  habitait  Lauzon  <lepuis  1()59,    il    vint   se 

fixer  SU)'  l 'établissement  de  son  beau  père.  Thomas 
Gasse  vendit  cette  propriété,  le  9  novembre  109(5,  à 
M.  Boucher,  premier  cur(>  do  la  pc'nte  de  Lévy(i), 
C'est  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  la  terre  de  Véglise. 
Il  nous  a  été  impossible  de  retrouver  la  date 
de  l'arrivée  de  François  Guenet.     Tout   ce    que    nous 

savons  c'est  qu'il  était  originaire  de  St-Leufroy,  près 
de  Paris,  et  (pi'il  s'établit  à  la  pointe  de  Lévy  en  1070. 
Ce  sont  les  pères  jésuites  qui,  le  10  juin  1008, 
concédèrent  à  Charles  Courtois  une  terre  de  (|uatre 
arpents  sur  ipiarante  dans  leur  fief  de  la  pointe  de 
Lévy  en  face  de  Québec,  à  la  charge  de  payer  (juinze 
livres  de  rente  et  <leux  sols  de  cens    par   arpent  (•>). 

(1)  Areliiri'H  ilc  la  pi-'iixMi'  de  Q>ii%''C,  1710. 

(2)  Cirolle  liecuuct. 
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Cette  k'rrc  joifrnait  d'un  côté  à  Louis  Dut^uet  et  do 
l'autre  à  Martin  (»ueudon.  Ces  deux  colons  avaient 
acquis  le  même  jour  ijuc  Courtois  à  la  cliargcï,  le 
premier,  d(î  payer  une  rente  de  quatre  livres  en 
argent,  deux  chapons  vifs  et  tloux  deniers  de  cens 
par  arpent  et  le  deuxième  dt  payer  six  livres  de 
cens. 

Ixîs  révérends  pères  avaient  fait  certains  travaux 
sur  les  terres  de  Courtois,  Ducpiet  et  Gueudon  et  ils 
s'en  firent  payer  la  valeur.  Ils  se  réservèrent  aussi  le 
droit  de  pêche  au  fi'ont  de  ces  étahlissements  et  il 
avait  été  stipulé  que  les  trois  nouveaux  colons  ne 
pourraient  y  prendre  du  Imi.-^  d(5  chauffiicçe  ([ue  pour 
leur  usage  annuel,  seulement,  le  reste  étant  réservé 
pour  le  collège  de  Québec. 

Louis  Ducjuet  céda  bientôt  son  habitation  à  son 
frère  le  notaire  Pierre  Ducpiet,  qui  la  revendit, 
le  2  août  1()7(),  à  Pierre  Loiseau,  navigateur  habitant 
de  Québec  (').  ^ 

C'est  ce  Pierre  Loiseau,  dont  on  voit  la  maison 
sur  la  grève  de  la  pointe  de  Lévy,  sur  unplai.de 
Québec  fait  en  1(590,  à  peu  près  à  l'endroit  où  se  trou- 
ve maintenant  l'hôtel  Lawlor.  Loiseau  et  sa  femmtî 
Geneviève  Lemaitre  vendirent  à  leur  t(mr  cette  pro- 
priété, le  10  septembre  KîO.'),  à  Ignace  Carrier,  habitant 
de  Lauzon.  pour  le  prix  de  183  livres  d) 

(1)  (Jretfe  Ka^'-eot. 

(1)  Grrlfi>  Ui-ndpli'.  [(rtiafe  Carrier  devint  de  inôine  le  posse.SHenr  de  la  terre 
de  Ooiirtiis.  Ce  dernier  en  vendit  (raliord  la  moitié  il  Clande  R.icine  (ifreffe 
Keoquct),  cnie  oelui-ri  céda  ^  lu  vcnve  Pierre  \olan  le  in  mars  KiTri  (greffe  Du- 
quet),  l,a  veuve  .\olan  vendit  plua  tnni  ?i  Carrier.  Kn  1744.  la  vtnve  Courtois 
vend  t  s\  son  tour  la  moitié  qui  lui  restait  au  mrtuie  Carrier.  Nous  insi'jtons  «ur 
c!e»  inutatiouK  de  propriété,  car  c'est  sur  les  trois  étal)lissements  de  Courtois, 
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Mathurin  Aniaml,  originaire  <lf  St.  Saturnin, 
évôcbô  (le  Lu(;on,  dans  le  Poitou,  épousa  à  Quoi )ec  le 
2  décembre  H)79,  liarbe  Renaud,  veuve  de  ce  Jean 
Charpentier  «lit  la  Paille  (|ui  avait  été  excommunié 
en  l()77  p;)ur  avoir  vendu  de  l'eau  de  vie  aux  sauva- 
ges. Ti  était  iléjà  établi  à  Lauzon,  le  15  août  1()70, 
puisque  ce  jour-là  il  y  vendait  à  Michel  Buisson  de 
St.  Cosnie,  une  vache  à  poil  noir,  âgée  de  ciu'j  à  six 
ans  pour  le  prix  de  soixante  livres  (').  '  • 


'■^^âtm   Çy»-y>(>*^' 


Le    10    novembre    1()8S,    Arnaud    s'obligeait   à 
faire    la   chaux    nécessaire    pour    la    construction  de 

Duqupt,  et  Oaeudoii  que  s'élève  aujour.i'hui  la  ville  de  Mvig.  Quanta  Martin 
(«ueuclon,  le  li  novembre  t()82,  il  vendit  8011  établissemont  alors  lionKf  d'un  C(iti5  ii 
C'h.irles  Co.irtKii»  et  de  l'autre  à  Miilu.l  liuis.ion  dit  St.  Cosme,  pour  le  prix  dt  4riO 
livri>H  il  U.iliriel  I.einieux,  il  cliarue  de  paver  rente  au>i  jésuites.  Sur  les  450  livres 
lieniieux  devait  en  renettre  :t.' I  au  st'minairo  de  Quél)ec,  et  71)  aux  jéiuites, 
((ireBf  I>U(|Uet). 

.   éP 

Les  PP.  jésuites  g.iril6rent  leur  pêcherie  jusciu'en  1787.  C'est  en  (  ette  année 
le  .S  août  (pie  le»  PP.  C'.apion  et  t'azot  la  vendirent  l'i  .I.-Bte  Héiiin,  de  la  côte 
I.auzon  :  trois  arpants  de  ;jri've  in  front  il  prendre  au  devant  du  Hef  ii  eux  appar- 
teaant,  situé  il  la  cote  Lauzon,  puis  la  ciKc  (/c^•  l't'rtx  faiajint  devanture  des  terre» 
de  feu  Baptiste  Carrier  pire  représenté  par  Uapt.  Carrier  fils,  ,à  aller  i  liasse 
marée  pour  profondeur  d'un  côté  au  nord  est  .'i  Baptiste  Benjamin,  petit  (Ils  de 
Bte  Carrier,  et  de  l'autre  côté  au  sud  oue.st  il  feu  Bte  Carrier  p6re,  représenté  par 
André  Bé;;iu,  avec  droit  de  pèche  ciiaase  et  il  prendre  des  bornes  dei  ancienneg 
concessions,  ii  aller  au  fleuve.  R'.M\te  par  au  :  (i  livres  un  sol,  ou  chelins  de  v  int;t 
Kols  (fli'flh' ./.  l'iaoui't  t. 

(1)  (ireffe  Ravteot. 
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la  maison  Aos  ivcollots  h  Quéliec,  à  son  l'our- 
nt'iiu,  ponr  k'  prix  'li'  (|U.'itrt'  fruiu-K  la  |)i])c('). 
C'est  sans  doute  poui  iiettre  ce  contrat  à  t.'XO'Hition 
i[UO  le  29  mars  1()S!)  il  achetait  d'Ignace  (iantier 
sieur  (le  Ki  Chenaye  un  demi  arpent  de  terre  horiu' 
d'un  côté  à  J.-Btf  liai  lé  et  de  l'autre  à  la  succes<  ion 
I)u(iuet('-),  sur  l((|U('l  le  12  avril  de  la  même  aimée, 
(Juillaume  Jourdain,  ma(;on  de  Québec,  s'en^'iigeait  à 
construire  un  four  à  chaux  (a). 

C'est  ce  four  à  cluuix  (|Ue  l'on     \oit  sin-   la    plan 
de  IGIK)  dont  nous  avons  déjà  parlé.     L'imprimeur  ;i 
nus  cependant  Mathurin  Chovel  au  li(.'U  de   Mathurin 
Arnaud.     Cette  faute  d'impression  qui  a  si  longtemps 
intrigué  les  antiquaires,  parce  (|u'il  n  y  .i    pas    eu    de 
Chovel  dans  le  pays,  se  trouve  maintenant  expliquée 
Le  chaufourrùer  Ai-naud  fit-il  fortune   avec    son 
industrie  ^  L'histoii'e  ne   le    dit    pas.      Mais    toujovn-s 
t;st-il  qu'Arnaud  mourut  à   la   pointe  de    Lévy    K;    (i 
décembre  170S,  .sans  laisser  de  postérité  (,<).      Le    four 
à  chaux  (pi'il  avait  construit  é'tait   encore    exploité   il 
y  a  cinquante  ans.    Une  gravure  célèbre  en  acon.servé 
la  mémoire  à  la  po.stérité  sous   lui    faux   nom.     Nous 
.sommes  heureux  de  pouvoii-  ici    remettre  à   sa  place 
celui  de  .son  véritable  propriétaire.     Les  noms  my.sté- 
rieux  de  Chovel  et  de  ce  pauvre   La  l'aille    disparais, 
sent  dimc  ne  la  légende  poiir  nous  apparaître  mainte- 
nant sous  ceux  d'Arnau<l  et  de  Charpentiei",  les  deux 
maris  de  Barbe  Renaud. 


(1)  ii.i.i. 

(■>)  llml. 

(:»  lliiil. 

(4)  lje  12  .ivril  l(i7;'i  .Vriiainl  ailii-tait  de  [^oiiin  Lefol)\ie  iino  haliitatioii  a  St« 
.lost'iih,  leltvaiit  rlu  (Itf  de  Wiiilleiiictle  llcliert,  veuve  Coi'illaiil.  Ainl  dn  Cont. 
Slip,  i  mars  lUTii,  FA.  ri  Oi;l  ,  U,  p.  <U 
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Le  plan  historique  de  KiOO  nous  in  li(|U('  encore 
■^ur  la  ^rève  do  la  pointe  de  Lévy,  vis-à-vis  du  villa(:,'e 
actuel  de  lîienville,  la  maison  de  Jacques  Sanison. 
C'est  encore  un  colon  ilont  nous  ne  pouvons,  fixei-  la 
date  précise  de  l'arrivée  dans  la  seigneurie,  cependant 
en  l()60  alors  (pi'il  n'était  âgé  que  de  1!)  ans,  il  «-tait 
doniesti(|ue  encrage  chez  Ciervais  Buisson  à  Sillery. 
11  est  certain  (pie,  dès  l(j()9,  il  était  étalili  dans  Lauzon. 
Il  épousa  le  20  novenihre  1<Î71,  Marie  Anne  tille  du 
notaire  Aletru. 


/a^H-jiy^^^ 


(Jabriel  .Sanison,  (jui  était  engagé  chez  Beci[uet  en 
16(iG,  s'établit  à  la  pointe  de  Lévy,  en  niênie  temps  que 
son  frèi'e  Jacques.  Il  épousa,  en  10()f>,Fran<;oise  Durand 
et  devint  ainsi  l'allié  de  la  famille  Bégin.  Les  Samson 
qui  étaient  (U-iginaires  de  St-(»ratien,  évêché  de  Li- 
zieux,  en  Normandie,  s'établirent  près  de  leurs  com- 
patriotes les  Rissot,  les  Beccpiet,  les  Couture,  les  (Juay, 
les  Bégin.  Le  23  juillet  KiSH,  Gabriel  Samson  ache- 
tait pour  le  prix  de  1 300  livres  la  terre  d'André  Albert 
qui  venait  de  mourir.  Cette  terre  de  six  arpents  de 
Front  se  trouvait  entiv  celle  de  Guillaume  Albert  et  de 
Jac(pies  Samson  (i). 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  terres  acijuises 
par  les  familles  Samson  et  Bégin,  à  l'oriyine  du  pays, 
dans  cette  partie  de  la  seigneurie  de  Lauzon,  connue 

(1)  Oreffe  liaijeut.  Les  parties  qui  poiiiparaiasi-nl  à  net  aote  sont  les  sui- 
vantes :  Jean  l^uii't  ((imu  )  et  sa  fciiiiiie  pour  Iffimce  leur  fll»  alors  aux  Outaouaia 
Anne  (iuyi't,  veuve  André  Albert,  (iuillaunie  .Xlliert,  pour  lui  et  son  frère  Noël 
Albert,  capitaine  sur  Ks  vaisseaux  du  loi  en  France,  par  ]>rocuration  faite  au 
Havre  de  Grilce,  Jean  Chauveau-Lafleur  et  sa  femme. 
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luaintcnant  sfnis  h\  nom  de  Bicnville,  sont  toujours 
ilenicïurécs  eu  la  possession  de  leurs  deseeudauts. 

Michel  Lecours,  ijui  apparaît  ])our  la  première 
t'ois  comuie  haliitaut  de  la  seifjneurir  au  rocensenjent 
de    KiSl,    y    résidait   cependant  depuis  llKi!).  (') 

Il  était  fils  de  Julien  Lecours  et  de  Marque- 
rite  de  Benne,  do  la  paroisse  tle  St-Jemme,  diocèse  du 
Mans,  (-i)  Dans  la  plupart  des  actes  où  son  nom  est 
mentionné,  Lecouis  est  ijualitié  de  cliasseui-  volontaire 
demeurant  ordinairement  à  Lauzon.  Il  fut.  en  eft'et, 
un  grand  voyageur,  et  il  accompagna  les  troupes  dans 
presque  toutes  les  expéditicms  contre  les  Iroipujis. 
Le  22  avril  1071,  il  vendait  à  Pierre  deur,  serrurier, 
de  Québec,  l'établissement  (|u'il  possédait  dans  la  sei- 
gneurie entre  Franyols  Gueuet  et  Pierre  Jiouvier.  (■') 
Il  dut  le  reprendre  prescpiaussitôt  après,  car  le 
17  juin  1673,  étant  sur  le  point  de  partir  à  la  suite  du 
gouverneur  dans  une  expédition  contre  les  Iroquois, 
il  en  fit  don  à  sa  filleule  Fran(;oise  Guiet,  tille  de  Jean 
(îuiet,  à  la  charge  de  le  lui  remettre  s'il  revenait  en 
vie.  (^)  Dans  le  même  acte  il  donnait  à  la  fabrique 
de  Saint-Joseph,  afin  de  faire  prier  pour  lui,  70 
livres  que  lui  devait  Gabriel  Lemieux.  En  1()7.5,  il 
semble  avoir  voulu  abandonner  sa  vie  aventureuse 
pour  s'établir  définitivement.  En  effet,  le  20  novem- 
bre 1<)75,  au  greffe  de  Gilles  Rageot,  on  voit  (|u'il 
signait  un  contrat  de  mariage  avec  Marguerite  Guay, 
fille  de  Gaston  Guay  et  de  Jeaiuie  Prévost.     Pour  une 

(1)  Grefe  Duquel,  21  juillet  1669. 

(2)  Greffe  Gillen  liaaeot,  20  nov.  1(175. 

(3)  Greffe  Gillen  Uaffeot. 

(4)  G;e/e  liageut. 
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cauH(!  ou  poui"  mio  autro,  lo  muriu^f  n'eut  pas  Hou  l't 
Mai'gucritc  («uay  t'pou.sait  (piatro  ans  ])1uh  tiuvl  N'oi'l 
Lovasst'ur. 

Li' premier  mai  H)>^'2,  Mieliel  Lecours  achetait  de 
Thomas  Oasse  une  tefiv  voisine  tTAntoine  CiKhlé  et 
i(ui  provenait  <le  Martin  Latîilé.  (' )  Huit  jours  a])rès 
il  partait  pour  un  long  voyafi^e  chez  les  Outaouais  et 
donnait  en  cas  de  mort,  les  deux  terres  (|u'il  puHsédait 
à  MicheMJuiet,  son  filleul.  [1  Ht  ilon  aussi,  îitin  de 
faire  ])rici'  Dieu  pour  lui,  de  100  livres  h  lu  ralai([Ue 
de  St-Joseph,  Mh)  livres  aux  récollets,  lôO  livres  aux 
jésuites,  100  livres  à  l'église  Ste-Anne  de  Beaupré- 
Le  reste  de  ses  biens  et  tous  les  profits  ([u'il  pouvait 
faire  pendant  son  voyage  devaient  retoui-ner  à  Jean 
(luiet  et  à  sa  femme  Jeanne  Migneron,  s'il  lui  arrivait 
malhein'.  ('-'). 

Leeours  revint  sain  et  sauf  de  son  expédition 
et  épousa,  le  24  novembre  1083,  dans  l'église  de  la 
pointe  de  Lévy,  Louise  Ledran,  tille  de  Toussaint 
Le<lran.  Son  mai'iage  ne  l'empêch.i  pas  de  mener  sa  vie 
axentureuse  ordinaire.  Le  2  juillet  1()84,  (•^)  il  \  en- 
dait  une  de  ses  terres  à  son  voisin  Fran(;ois  (îuenet,  et 
partait  encore  une  fois  à  la  suite  d(;  l'expéilition  du 
gouverneur  de  Denoip.ille. 

11  semble  s'être  ensuite  fixé  dé'Hnitivement  à  la 
pointe  de  Lé-vy  où  il  a  laissé  sous  le  nom  de  Leeours 
dit  IJarras  une  nombreuse  et  iesi,»eetable  lignée. 


(0  ('irfv  Uiifjfot. 

(2)  S  mai  l(iS2,  (.')•('//;■  Jini/mt. 


CHAPITKE  VINGT-SEITI f:M K 


Les  (lis[)<*Mis  et  Uis  morts  (lepuis  l(i()7. — T^es  faiiiill*;^  Huilé, 
DmUiet  et  Mivile.  Mirlu'l  HuisNoii  de  .St-C.'Msmr.— 
Les  oinissions  du  recenHement  de  108L 


la 


Parmi  It-s  coloiis  de  1()»)7  (|uc  le  Vfconseni'  <le 
IGiSl  ne  iiieiitii)iim'  {)lus  stu"  la  côte  de  Lauzon,  tfois 
s'ëtnient  établis  ailleurs  :  Jean  .loly,  Michel  Buisson  de 
Saint-Cosnie  et  Toussaint  Ledran. 

Lorstpril  épousa  à  Québec,  le  lî>  juin  l(i70, 
Marcruerite  Amyot,  Jean  Joly  résidait  (Mieor»'  à 
Lan/on  (').  1!  alla  [)lus  tard  habiter  Québec  où  il 
mourut  en  ](»!•!,  à  l'â^^e  de  4ô  ans.  Un  ou  deux  de' 
ses  Hls  s'établirent  à  la  pointe  de  Lévy.  Pierre  y 
épousa  le  30  août  1710  Marie- Aune  Lecompte' 
Jean  s'y  maria  le  27  juin  1707  De  ces  unions  des- 
cendent les  familles  connues  'iourd'hui  sous  le  nom 
de  Gelley. 

Toussaint  Ledran,  en  UiSl,   était   étalili   au    Cap 

(1)  Contrat  de  niai-iatrc  (lu -()  niai  WTli  (urtifr  Dwiwt).  Le  22  juillet  1007, 
Noël  t'oiirveu  donne  il  .lean  Jolly,  un  emplacement  rte  qnntiL'  arpents,  pour  bâtir, 
en  favmi  il'ansc  sur  la  «rêve  fie  I.aiizon,  (lepuis  la  côte  jusqu'à  la  haute  iiiart^v 
(  Grefff  Hwjeot) 
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Saiiit-Cliiuilc  Hiif  une  coiiPt'SHÎou  (juc  ina«liiiiif  LhIuihIiv 
lui  avait  DCtroyôti  le  2  "lai  hi7(»  ('). 

L«'  irccnsciiKînt  tic  JOM  nous  inmitre  A 
MuisHon  (le  St-CoHine  ('tabli  sur  l'île  J(^huh,  prè.s  do 
Montréal.  Il  a  (Huitrc  donu'Hti(iues,  trois  fusils,  ijua- 
rante  bôtos  h  corntîs  et  cint plante  arpents  d»'  terre  on 
valeur.  On  .se  souvient  que  (^e  niênie  Tiuisson  liabitait 
flans  Laii/on  uneteire  (pi'il  avait  acipii.se  de  .Jean  Monr- 
<lon  (Ml  ]()■>!)  et,  (pi'en  1(577,  il  y  av.iit  aeliete  un  autro 
établi.ssenient, voisin  du  .sieur  Cliarlesl'iazinî.iuareliand 
de  Québec,  pour  le  prix  de  1200  livres  (2).  Le  25  no- 
vembre 1(!.S2,  Denis  Rober^'e,  (pie  lUiisson  avait 
noninié  son  procureur  dès  le  If)  (jctobre  IG8(),  vendit 
ces  terres  (pu  conipi'enaient  oiii(|  arjunts  de  front  sur 
(pnirunte  de  profondeur,  à  Simon  Rocheron,  pou  'e 
prix  de  2000  livres  (■'). 

Pounpioi  Bui.s.son  abandonnu-t-il  ses  propi-u  ^cs 
de  Lauzon  pour  aller  se  fixer  à  l'île  Jésus  ?  Les  docu- 
ni(!nts  (pio  nous  avons  consultés  n'en  disent  rien. 

Un  des  enfants  de  l5uis.son  fut  ordoiuié  prêtre  et 
il  a  laissé  une  (grande  n'putalion  coinine  niissif^nnaire 
dans  le  pays  des  Clncacbas  ('). 

^'oyons  maintenant  le  rnortuologe  de  la  seigneu- 
rie de  Lauzon,  depuis  1G()7  à   1G(SI. 

Cette  liste  des  morts  s'ouvre  par  François  Uec- 
quet,  Ce  parent   de    nis.sot   (pie   l'on   a    \'u    en    IG(J7 


(1)  Gref<'  Matigm: 

(2)  l.'i  Juin.-  (ireffi'  l}fcijit<'t  ~  ttrc/ilir-i  ili'  lu  p)iCiit>'-  12  octobre  lfi94. 

(;!)  Le  17  septeniliif  l()7i»,  MUhel  (iuciKloii  recoiiiiait  devoir,  devant  (Jilles 
UaKeot,  k  Michel  nuisson  3'2(l  livres  suivant  compte  fait  devaot  Adam,  notaire  de 
la  bote  de  Ijiuzon . 

(4)  M.  Buisson  a  liiissé  une  rehition  de  «es  missions  (|ui  a  i^ttï  imprimée  .'i  New^ 
York  par  M.  ()'(.'allaj,'lian. 
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•f  de 


pifHihi-  un  si  ni'iiii'l  intt'ivt  k  l»i  ('(iiilVetiuii  d  un 
clu-niin  <U(  sortie  pour  se  n-mliu!  au  Ih-uv»,'  St-I.nurrut. 
B»'ct|Uct  Tut  fnterrt^  à  Qui'Ih'c  lt>  lô  «lôccniliro  l(i(iî). 
Sa  l'einnu»,  Marjrnerito  Di'Hprez,  \tii\f  l'.cuiiiiuiii  l'i- 
chard,  inouiiit,  l'imut'e  suivante,  et  l'ut  enterrée,  tHo 
aussi,  h  (^)u<'l)ftc,  le  14  luars  I(i70. 

Marj«uerit('  Dcsprcz,  (|ai  ("pousu  r)«'C'<iui't  en 
l()(!;i  ('?.  était  parenti' (le  lu  t'cMime  «lu  sé-iurliai  .leai» 
•le  Ljiuzoïi,  car  à  l'iuMiitaiir  (pii  fut  fait,  li-  IS  inar.H 
I(î7()  ('•*),  des  biens  de  son  iimri  on  voit  assi.ster  Etien- 
nette  Despn'.s,  veuve  (iuilh'Uiot,  éeuyer,  sieur  du 
Plessis,  Geneviève  Despn's,  femme  de  Louis  Couiliaid 


alors  en  voyage 


l'erce,  I    rmen  de  la  Martinière. 


Bec(|Uet  posst'dait  une  certain»  aisance  si   l'on   en 
juge  par  la  description   de   son    mobilier,     (..'omme    il 


n  avait  pas 


d'autres  héritiei's  dans   1« 


[tays    (juo   son 


a 


oncle  Fran(;ois  Bis.sot,  ce  dernier  eut  t|Uel(|Ues  di-nirlés 
avec  M.  de  Bermen  i|ui  «léfeudait  It-s  intérêts  de  1 
f;imillc  Després.  Atln  de  rétablir  lu  [)aix  et  l'aniitii'- 
il  fut  convenu  (jue  Bi.ssot  paierait  deux  cents  livre 


s  a 


M.  de  Bi 


'.t 


la  tern;  de  Bec 


en  aussiti 

vendue  (•').  Co  fut  ('liai-les  Bazire  (pii  se  porta  adju- 
dicataire de  cet  établissement  «pie  (lal)rit'l  Lemieux 
avait  vendu  à  Bec<[uet  le  20  avril  I()(i()(i) 

Vient  ensuite  le  boulan<.fer  Noël  l'our\eu  dit 
Lafortune.  Il  était  eélibat;ni'e  en  l(3G7.  11  é'p<aisa  à 
Québec,  le  27  novembre  1(»7:}  (''),  Catbevine  Chalut, 
jeune  tille  de  quatorze  ans  ipii    lui    donna   trois    on- 

(1)  Contrat  de  iimriaKe  devant  .Itaii  Uloria  le  27  iiovciiilui/  KJIJU. 

(2)  (.>«•/«  rv.Vto  Uaij'iit. 

(3)  ."i  nov.  Hi"0,  ,'/»•'•.//•■  'ti7/«v  lifii/i'i't. 
(4>  (jiijle  Auiidunrt. 

(fi)  Contrat  de  maiiatfe  du  -.M  iiovemlirc  1073.    {Cregc  liccjuctj. 
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Yants:  Elizalxith  ('),  ('harlea-Josopli  C^)  ot  Jcnin  (•'). 
Pourvfni  mourut,  <'t  l'unnée  uiônu;  où  le  recenseur 
faisait  ses  relevés,  Gatlicrine  C'iialut  épousnit  en 
second  ninri;i^a'  Louis  Béturt'au  (')  (pii  figure  |)arnii 
les  nouveaux  arrivés  dans  Lauzon.  Les  l'ourveu  ne 
laissèrent  i)as  de  li^ïnée  dans  le  pays. 

Ainsi  s'éteignit  également  le  nom  de  Théodore  Su- 
leau,  ce  compatriote  du  seigneur  de  Lauzon,  venu  <le 
Maillezais,  en  Po'tou.  Sa  fennne  Franroise  Brunet, 
la  bonne  bretonne  de  (}uimper-Corantin,  dont  la  iille 
avait  é'pousé  Louis  Rc'gin,  mourut  subitement  en 
juillet  1(J(JS.  Sureau  é|)Ousa  en  deuxièïiie  mariage,  le 
î)  octobre  1069,  l'eriùne  Hutré,  originaire  de  la  pa- 
roisse St-(îermain,  evêché  de  Rennes,  en  Bretagne. 
Le  ccmtrat  se  fit  dîins  la  maison  de  la  veuve  Jean 
Bourdon,  tn  présence  de  madame  d'Ailleboust. 
T/('>pousée  apporta  trois  cents  livres  de  dot  (•').  Sureau 
mourut  en  oetol>re  1(577,  laissant  une  fille,  (îeneviève, 
qui  épousa  Thomas  (Jasse. 

Les  fastes  mortuaires  de  et's  quatorze  années  se 
feniuMit  par  les  noms  de  trois  des  plus  vaillants  pion- 
niers des  origines:  Pierre  Mivile,  «lean-Ha})tiste 
Halle  et  Denis  Du(iu('t. 

Pierre  Mivile-dit-le  Suisse,  jadis  capitaine  en 
second  de  la  côte,  mourut  en  octobi'e  lOU!*.  Le  1<S 
juillet  l(i70,  CharloUe  Maugis,  sa  veuve,  Franf.'ois 
Mivile  et  Jacques  Mivile,  sieur  des  Chênes,  ses  en- 
fants, "  poussés  d  un  motif  de  dévotion  envers  mada- 

(1)  23  0(d:()l>re  1075  (Vuélici  ). 

(2)  ;tl  mars  167«  (yiicboo). 

(3)  l«71i.  '  ' 

(4)  19  aodt  16S1  (archives  <lc  rislft). 

(6)  20  sei)toml>re  tfW»,  !/r>/.' /JiK/iicf.  -  '..     "• 
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me  Sîiii.tv;  \nne",  dcjnnèrent  à  la  confrérie  do  Saiiito- 
Aniie  «'talilie  à  <^)u('1p('c,  une  soniiMtt  de  ■luati-c-viii^ftH 
livi-es  (;t  six  sols  (|Uf  kiu'  devait  la  commuiianté  des 
habitants  du  pays,  dans  le  but  <le  cotitribuer  à  l'orue- 
ineiit  de  la  eliapello.  En  retoui',  la  coiificTie  lit  dire 
uiii-  messe  de  ie(|uii'iii  à  !'iiiteiiti(»n  «le  rim-e 
Miviie(i). 

Laîiit'  des  ent'Huts  de  Picn'c  Mi\ile,  Fnineois, 
est  celui  (|u'indi((U«'  l'état  de  Kj.M.  Le  cadet  Jacipies 
prit  le  nom  de  sieur  des  Chênes.  Il  épousa  à  Québec 
le  12  novembre  Kiii!»  ('alheiine  de  P)aillou,  tille  du 
sieur  do  la  Mascolterie  (■-)  et  s'en  ;tlla  se  ti>;er  à  la 
Rivière-Oui'lhî.  (!'est  de  lui  (pie  descend  le  clan  si 
nombreux  des  Mivile-Deschènes,  On  raconte  ipi'un 
des  membres  cîe  cette  famille  mourut  à  la  Louisiane 
en  1S2(J  à  l'à^e  de  120  ans('). 

Charlotte  Maudis,  la  femme  de  l'iei-re  Mivih', 
fut  enterrée  conmir  noiis  l'avons  vu  dans  h;  temps,  en 
l()7(i,  dans  le  cimetière  de  la  pointe  de   Lévy. 

Au  printemps  de  1072,  Je  ui-IJaptiste  Ibdlé-  fut 
ti'ouvé  mort  dans  les  l»i)is,  et,  le  l!)  mars,  le  mission- 
nairtî  Morel  l'enterrait  dans  le  cimetière  de  la  côte  de 
Lau/iOn. 

(1)  O'/ry/r  l)((iiiiel. 

(2)  Coi'trat  lie  iiiaria.ife,  'jri'fi'  Vmjuii  (lu  oct'ibiv  li.ii'.>). 
la)  nazette  de  Qui'hce. 

On  lit  ilmis  Ift  Hihllitthi'iiic  Caiiaitifiini  do  Biliainl,  \.il.  U,  |i.  40  :  iMédii 
il  (^iiC'bcc,  10  novembre  lH2f>,  à  l'àt^o  de  82  uiin,  I,h.  (1.  Mivilc  Uenrhêiic,  jie- 
tit  newMi  de  l'hoiiomlile  [j.  (i.  II.  Miville  Deitune.  dOcéilc  i\  la  Louisiaiii'.  en  mai 
di'iriicr,  a  ràjrc  dp  Iiiiiaiis,  et  ari-ii'iT  petit  tlls  du  Kt'ii<'-ial  Miville,  OlicvaliiT  De 
(.'hesiie,   m<iil    ^  lu  Hivitre   onello,   ik'i,   .ipris  »()1i  arri\ée  di' Kiani'e, 

M.  l'hilias  (iatnoii  (oilaliij.'Ui'  No.  ll'.i.'i)  ))09î(;dp  une  littre  autXKraphe 
dati^p  de  St.  Ilemi  de  lj»MzoM  !(•  1.)  a\  lil  lH^"i4  et  j'i^né-'  .\  .MiviUc  de  t'Iièneoù 
l'auteur  <lonMe  l'Iiistoire  di'  sa  familli'  telle  iiu'il  !'a  appr'se  de  ses  pèii's  et  par 
e»  impiera  et  itazettea. 

I,e  7  Ni)\  enilire  HWi»  (f/ny/c  Kanial),  /  .  île  la  Chenin  !■  Iiaille  »  ferme  a  l'raiii;oiK 
et  Joseph  Mivile   lUie   terre  et  liftl)itiitioii  fi  la  urandc  .\nse,  avee  animaux. 
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Jean- Baptiste  Halle  s'était  (l'abord  étaMi  à  la 
Louant'- l'ointe,  jirès  de  l'Ange  Gardien,  sur  une 
terre  que  lui  avait  concédée  Nicolas  Ma(|uart  le  80 
novembre  1()57.  11  résilia  ce  contrat  l'année  suivante 
pour  venir  s'établir  à  la  côte  de  Lauzon.  Il  nous  a 
été  iinjiossible  cependant  de  retrouver  son  ^i*^re  d'ac- 
([uisition. 

En  lOiSl,  sa  veuve,  Mathurine  Vallet,  portait  en- 
core gaillardement,  ses--  soixante  et  quatorze  années. 
SoJi  lils  unicjUi'  Jean,  qui,  (ni  I(i67,  était  à  la  maisin 
du  procureur  général  Bourdon  entra  l'année  suivante 
(1()().S)  à  l'âge  de  dix  ans  au  séminaire  de  (i)uéb(!c.  Il 
figure  au  nombre  des  six  premiers  élèves  de  cette 
institution.  lien  sortit  le  20  octobre  J  (>(>!)(').  Agé 
de  28  ans,  en  1681,  Jean  Halle  cultivait  pfjur  sa  vieille 
nière  les  dix  arpents  de  la  terre  paternelle.  L'année 
1()82,  il  épousa  Marie  Marauda,  sur  l'île  d'Orléans,  à 
Saint- Pierre,  ))aroiss(;  où  deux  si(?cles  après  un  de  ses 
descendants  M.  Charles  Halle  devait  tenir  la  j)lace  du 
curé  qui  a\'ait  béni  son  union. 

Mathurine  Vallet  mourut  à  la  pointe  de  Lévy  le 
If)  mars  1(J.S(),  nprès  a\ oir  vu  ses  trois  tilles,  Marie, 
Elisabeth  et  Harbe,  unies  à  d'excellents  partis.  Jean 
Halle  épousa  en  deuxièi  >c  mariage  à  Lévy,  le  IcS 
juillet  Kîf);"),  Marie  Drapeau  et  il  moui'ut  le  2()  février 
I72(),  à  l'âge  de  ()!>  ans.  De  lui  descend  le  clan  des 
HalIé. 

Jean-Baptiste  Halle  fut  le  premier  bedeau  de  la 
paroisse  de  8t-Jose})h.  l  hi  lit  à  son  acte  de  s('pulture  : 
"  Les  bons  services  (ju'ii  a  rendus  à  cette  paroisse  en 
exer<;ant  avec  édification  la  charge  de  bedeau   depuis 

(1)  Abi'IHifU'  ls63. 
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Tin  grand  nombre  tr{iniif''e.s  doivent  engager  les  pa- 
roissiens à  se  souvenir  dt?  lui  et  à  prier  pour  le  repos 
de  son  âme". 

Halle  Tut  «■nti'i'ré  dans  IV'glise  en  présence  de 
Louis  Halle,  son  iils,  et  île  Jean-Baptiste  Dncpiet,  son 
gendre. 

Denis  Du((Uet  mourut  dans  l'autonuie  del675(')> 
(Jatherine  (  Jautliier,  sa  veuve,  âg('e  de  04  ans,  pos- 
sédait en  1081,  soixante  arpents  de  terre  en  eulture,  5 
l)êtes  H  cornes,  4  fusils.  Six  de  ses  enfants  habitaient 
avec  elle  et  ils  étaient  tous  en  âge  de  s'établir.  Jean 
avait  29  ans,  Louis  24,  Philippe  22,  Catherine  1!», 
Antoine  17,  Marie  14. 


<^/^W^ 


La  famille  Du(iuet  s'éttiit  établi  sui-  le  Hef  Saint- 
Vilmé.  Dès  l(i64,  Jean  y  avait  pris  terre,  ainsi  ijue 
son  père  sous  le  nom  de  Pierre  Duquet  dr  la  <  MieTiaye. 
En  1()08,  les  PP.  jésuites  coîicédaient,  comme  on  l'a 
vu,  une  terre  voisine  tie  St-Viliné,  à  Louis  Duquet, 
de  sorte  (|ue  cette  famille  pijssédait  plus  de  <lix  ari)ents 
de  front  sur  le  [iromontoire  ipii  fait  l'ace  à  Québec. 

Quatre  des  enfants  Du(|Uet  inscrits  au  recense- 
ment de  16()7  manipiaient  à  l'appel  en  KiSl.  ('e  sont 
Pierre,  Françoise,  Agnès  et  Rosalie.  Pierre  Duipnit, 
sieur  de  la  Chenaye,  était  notaire  à  Québec  et  présidait 
au  tribunal  de  la  justice  de  Notre-Dame  des  iVnges. 
Fran(;oi.se  avait  épousé  le  chirurgien  Madry.  Elle  mit 
le  malheur  de  le  jierdre  après  neuf  ans   de  mariage. 

(1)  Sép.  1(1  iiovembro  U'7'>  ((^ULbec.  ) 
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Madiy  était  porti  de  Québec  le  20  juillet  16()0  avec  un 
soldat  du  fort  nommé  Louis  Lainoiitagne  pour  aller  à 
Trois-Rivières  et  tous  deux  se  noyèrent  le  uiênie  joui\ 
Madry  fut  inhumé  au  (ùuietière  de.s  iiauvrea  iK'  1  Hôtel- 
Dieu.  Sa  veuve  épousa  en  1090  Olivier  Morel  de  la 
Durantaye,  dont  les  descendants  devaient  se  distin- 
guer plus  tard  dans  l'armée  et  dans  les  conseils  du 
pays. 

J3epuis  1067,  Agnès  était  religieuse  cloîtrée  aux 
ursulines  de  Québec,  sous  le  nom  de  sœur  de  la  Nati- 
vité. Elle  y  avait  suivi  une  de  ses  tantes  de  la  famille 
de  (Jauthier  de  Comporté  (i). 

Rosalie  avait  épousé  en  1677  Charles  Amyot  Ville- 
neuve, dont  le  père  devint  pro]:)riétaire  du  tief 
\' incelot,  près  du  (,"ap  .St-rgi,ace. 

Suivons  maintenant  la  fortune  de  ceux  ([ui 
demeuraient  encore  au  logis  paternel  en  1(581. 

Jean  ép'jusa  en  KiSS  à  la,  pointe  aux  Trembles, 
Catherine  Ursule  Amyot,  (-')  sn'ur  de  son  beau-frère, 

puis  forma  dans  Lauzon  la  branche  des  Ducpiet-dit- 
Desrochers.  Joseph,  marié  en  1702,  à  Suzanne 
Choret,  alla  s'ét.«  lir  sur  le  territoire  de  Saint-Xicolas. 
Marie-Thérèse,  la  cadette,  devint  la  femme  de  Ciabriel 
Duprac,   marchand  de  Québec.     Ce  dernier  mariage 


(1)  /.l'jf  Uruxilines  de  Québec,  t.  U,  pp.  tK),  01, 03. 

(2)  Contrat  <h-  Mariage,  9refe  Ragent  1  iiov.  16S3, 
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eut  lieu  If  -JS  Jamirr  liiSi»  (').  (Jjilirifl  Diiprac,  origi- 
naire (le  la  Ruclielle,  était  lils  de  (Jaliriel  Diiprac  el 
<le  daiuoiselle  Fraiu;oise  (lautier  i|iii  é[H)U.sa  en  deuxiè- 
me nuiriage  noble  lioiÈinie  Jean  Dandeteau,  sieur  ilc  lu 
Maisoinieuve.  Le  contrat  de  niariatçe  fut  sio;ii('  par 
le  gouverneur  de  Oenoiiville  et  tous  les  di<i:uitiiires  de 
la  colonie,  et  M.  de  \'illeray  Ht  un  don  de  2500  livres 
aux  nouveaux  époux.  (Jaluicl  Duprac  ac(|uit  plus 
tard,  le  Vi  avril  l(i!K),  d'fi^tiace  (  îautier  de  la  Chenaye, 
nne  terre  voisine  de  celle  ilc  la  \euve  Denis  J)n(iuet 
dans  la  seigneurie  de  Lauzoïi  (-2). 

Antoine  Duqueténiio-radans  la  ivgion  de  Montréal 
et  y  tît  souche.  LesDu(iuet-Madry  sont  ses  descendants. 
Le  27  septend)re  KiS-i,  Jaccpies  N'f\eu  et  Antoine  l,)u- 
ijuet  Miulry  s'engageaient  à  Henri  de  Tonty,  gouver- 
neur pour  le  roi  ati  foi-t  St-Louis.  pays  de  Louisiane, 
sous  M.  de  la  Salle,  ]K)ur  aller  l'aire  la  tvaite  avec 
les  sauvages  (:<).  Tonty  l'ournissait  toutes  les  iiiar- 
chandisfs  nécessaires,  canots,  vivres,  :iiuiiitions.  Les 
pelleteries  devaient  être  apportées  à  Quél)ec.  'l'onty 
retenait  d'altord  .ses  avances  puis  h;  surplus  était 
partagé  ])ar  moitié.  Il  payait  en  outre  à  cluujuc  tra- 
ticjuant,  en  castors  et  gratitications,  150  livres  ])ar  an 
et  ceux-ci  avaient  droit  de  vendre  à  leur  [)rotit  leur 
fusil,   une    couverte,  deux  capots  et  trois  cliejuises. 

Louis,  Philippe  et  Catherine  l)u(|uet  moururent, 
avant  il  atteindre  l'âge  mûr  et  sans  laissi-r  de  postérité. 
Philippe,  mort  en  mars  llJcSy,  fut  la  première  per- 
sonne iidiumée  dans  l'église  de  Saint-Joseph  de  la 
pointe  <lo  Lévy. 

(1)  Greffe  Kaife.ot . 

(2)  Gnife  A'flj/cof. 

(3)  Griffe  liaijeiit. 
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Le  uotîiirc  l'ieri'c  DtKjuet,  sicur  de  la  Chciuiyc, 
tout  en  liabltnnt  Quéhec,  voulut  toujours  ganler 
que](|U('  intérêt  sur  la  côte  de  Lauzon.  On  a  vu  au 
courH  de  cette  étude,  fju'il  y  fit  de  nombreuses  ac(iui- 
sitiona.  J^e  âO  déceiiil»re  1()G!),  M.  df  la  Martinière 
lui  fît  encore  une  concesHion  de  terre  entre  .rac(|ues 
de  Launay  et  la  rivière  Etcheniin  ('). 

Au  nombre  des  disparus  signalons  encore  le  nom 
<.le  Jean  Pré.  Sa  \  euve  avait  épousé  Simon  Kocheron. 
Le  12  février  16(SG,  un  de  ses  rtls,  Nicolas  Pré,  armu- 
rier, demeurant  au  cul  de  sac  à  Qu('bec  s'engageait  à 
la  conijiagnie  du  Nord  })our  un  an  jiour  faire  le 
voyag(;  à  la  baie  du  Nord  et  y  travailler  de  son 
métiei'(-).  Le  4  Juillet  1G^(9,  Simon  Rocheron,  vou- 
lant éviter  tous  différents  avec  son  beau  fils  et  con- 
server S(m  amitié,  lui  cédait  un  emplacement  qu'il 
possédait  à  Quél)ec  et  de  son  coté  le  l)eau  fils 
abandonnait  toutes  ses  prétentions  sur  la  terre  (]ue 
son  père  avait  poss('dée  à  la  cUe  de  Lauzon  (■'). 

Le  recensement  de  l()81 ,  tout  t'u  étant  beaucoup 
plus  complet  (jue  celui  de  .1()(37,  contient  cepenilant 
encore  de  nomlireuses  omissions.  Il  nous  suffit  île 
donner  ici.  d'après  les  greffes  des  notaires,  les  archives 
des  tribunaux  et  les  i-egistres  des  églises,  (|Ue  nous 
avons  parcourus  avec  la  plus  grande  attention,  les 
noms  des  censitaires  qui  prirent  il  s  terres  dans 
la  seigneurie  de  Lauzon,  de  16()7  à  I<JMl,et  qui  ne  sont 
point  inscrits  au  dénombrement. 

(1)  (irtffe  Hofieot.  I.c  '20  juillet  lliitl  la  vpiivi'  Dfiii:-  Ouquei  veiulait  ses  lerrci 
lie  Lau/.im  i\  .lean  l!nuras»a     Ihhi. 

(2)  Ibhl. 

(■!)  Il)i(l.  Le  17  aoiit  Kiil,!,  (iulUaimu' (Vmtuir,  jiiM^e  «i^iiiV'lial,  aorom)ia)fiié  de 
Jean  Huart,  proinireiii  llscal,  el  de  MtHni,  (iretflcr,  apposait  les  scellés  dun»  In 
iiiaisoii  de  Roclieron,  à  la  leqiiisltion  de  Louis  Marchand. 
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Nniiis  (It)s  ronsitairca. 

Date  approximative 

Notaire 

AutoiiH'  Diiprt'! 

5  Juin  16(i9 

laoct.  16011 

26  Dec.  1660 

1670 

5  Oct.  1671 

1672 
1673 

i 

1674 

1674 

■t  Juin  1675 

23  Juin  1675 

1677 
1673 

1670 

23NoV.16»l 

16H1 

Michel  Diiriiml 

Rageot 

Jftc(iues  do  Launav 

Nor    l'onaul,                   .  . 

Piori'ii  Lniiil>ori 

Bee<iuet 

Claufli'  IlaciiK! 

Crulilaiiinn  Ki-nioti ... 

l'ail!  fJhalifou 

Louis  Souri.sm.'.au 

Oliai'les  (Jautliii'i-.. .   

Etieiiue  do  Ncvors 

L)ani(;l  do  Nevorà 

.1  acquos  lioiisïioau 

Zacliario  Lys 

Niculas  Durand 

r'viu'len  Martin      

François  lltdlin  (1) 

l'îorro  Kft vau 

Jai^quos  Leinarié 

C'Iiarles  Morin 

Jacquort  Martineau     

Nicolas  Jiortault 

Joan  Mignoron  (2) 

Jacques  Braulf 

Pierre  Loiseau 

Henri  Cliastd    

Denis  bolloïKn'Ciie 

Jean  Le  Guay 

Jacques  Euldea 

Jean  Droiiart , 

Maugno 
Bocquet 
Becquot 

Nicolas  Marion  

KollOVt  (raKHOll 

Jean  ('iind(''  (3i 

Jaoquos  ('achcliovr<>,  mtro  de 
barcines         i 

Louis  Houdu     ; 

All'crt  Louis  Moroau 

Martin  LaHilt'  

Pierre  Normand  Lahrière 

;    I. 


(I)  Voir  son  iiiventaiiT  au  ;(iv'/<' (/•   Itwjf't  en   KiT" 

(■-')  Il  s'eiiu'a^ta  le  Ti  iiovemlire  1(174  à  (.'tiarU's  Morin,  iiu'iiii'.oi'  ik'  la  scitçiieiuii' 
(le  Maure  et  partit  alors  de  Ijiuzon.     idrejff  liaijml ) 

(II)  Le  'i;t  juillet  l(i7!t.  Louis  Boucher,  rie  IJuébec,  déliiii<e  à  Jean  Coudé  dit  !'' 
Poitevin,  ooi-ilonnicr,  detucurant  chez  Cliarest  A  la  pointe  de  I.iîv)  ,  une  inatson 
proilie  de  la  fontaine  (' liaulplain. 
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Li's  iivcntnre.s  (11.' (iahriel  Loniioux.  .luiin  Car. if  .    Hi^iiri   Br.ui 
'le  Poiiiiiiville. 


L'eiichaîiieiiH-nt  des  faits  nous  a  onipOclié  jusim  ici 
'le  taire  t'oniiaiasaiice  plus  intime  avoo  certains  colons 
étalilis  dans  Lau/on  depuis  un  ^rand  iioiultre  d'iinui-es 
déjà  et  dont  nous  voyons  reparaiti'o  les  noms  sni'  le 
dénombrement  do  HiM.  C'est  ainsi,  pai'  exemple, 
que  nous  n'avons  t'ait  (pie  sij^naler  en  ])assant  la 
concession  de  terre  acconh-e  à  Galiriel  Lenneux,  le  20 
novembre  1(555.  Il  est  juste  tpie  nous  disions  quel- 
(pies  mots  de  ce  brave  pionnier,  dont  la  descendance 
est  si  nonibieuse  dans  la  sei_i(iieurie  et  ipii  a,  donné  à 
son  pays  d'adoption  des  hommes  qui  se  sont  distin- 
gués dans  l'éi^jlise,  sur  l'arène  politique  et  au   barreau, 

(jiabriel  Lemieu.K  était  orif.nnai]'e  de  St-Miehel  de 
Rouen.  Il  vint  au  pays  vers  1055.  Toinielliei-  de 
son  métier,  il  s'établit  d'abord  à  Québec  où  il  épousait 
le  ;i  septembre  1()5!S,  Mart;-uei'ite  Lebo'uf.  Il  eut  de 
ce  mariage  cinq  enfants (').  Connue  c'était  wn  homme 

(I)  1.  -  Nicolas,  iK'  n  tir.ôlH'C  U-  H)  aoiit  l(l.''ii),  mort  avant  KKiti. 

'2.— (rafrcV/,  né  à  <iiiubec,  le  j  st'ptembre  liit!3.  ' 

3.-  Margjtcriti',  nie  .i  (^>uélie<-,  le  il  janvier  KiOti,  morte  en  KHi". 

4.  -/ii'Piie,  lit e  en  ItHll,  Ojiousa  le  1(>  octobre  10711  Keiié  l'a.si]iiitr  puis  en 
deuxième  niaria,^fe,  le  '23  novembre  no.i,  Robert  Kouobef .     KUe  mourut  en  1740. 

.'i.  — .tf(irf#/cim',  née  en  l(Hi4,  ojKiusa  en  1G4.S  Pierre  Martin.  Elle  mourut  eu 
1734, 
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uctil'  t't  l'urt  L'Htroj)i'('ii!).iit,  Lcinirux  iif  tui'ilii  pas  a 
«'iiC(|Ut'rir  une  luodoste  nisance.  Kn  l(iU(),  il  purtiiit 
poui'  Li  FraiK!-'  mai-c  des  marcliandiscs  valant  2400 
livivs  atiii  di-  les  vendre  et  déliitoi-.  Arriv(^  à  la 
Rocht.'lle,  trouvant  le  niai-elié  peu  t'juorahle,  il  s'em- 
barqua «laiis  un  navii-o  (pii  faisait  voile  poui-  Houen 
où  on  lui  Taisait  espérer  un  prix  plus  avantageux. 
Il  était  à  peine  en  nier  (ju'il  Fut  pris  par  un  luivire 
aniilais,  ennemi  de  l'Etat.  Fnit  pri.sonnier,  dépouillé 
de  .ses  nuirchandises,  Leniieux  fut  preH(jue  aus.sitôt 
renvoyé  en  France.  11  était  sans  argent,  dénué  de 
tout,  coniplèteiuent  ruiné,  et  il  dût  eiiipruntei-  po\ir 
revenir  à  (.i>uél)ec  trouver  i-a  famille.  On  conc^-oit  la 
vie  nialheureuse  que  mena  alors  le  pauvre  homme. 
Sans  ces.se  harceh^  par  ses  créanciei's  (|ui  le  menaeaient 
de  faire  vendre  .ses  .mcu) lies  et  de  le  mettre  sur  le 
carreau  avec  .sa  fenune  et  .ses  petits  enfants,  il  ne 
savait  où  doiuier  la  tête.  Lemieux,  pour  son  l>oulieur, 
avait  dans  Marguerite  Lelio-uf,  une  fenune  énergi(jue. 
Au  printemps  de  1()G7  (2(J  avril)  elle  s'adressait,  elle 
même,  au  C(jnseil  Soviverain  de  la  colonie.  Aprè.s 
avoir  raconté  aux  conseillers  le  malheur  «pii  les  avait 
frappés,  elle  leur  demanda  un  délai  de  trois  ans  atin 
de  pouvoir  ac(|uitter  sesci'éaueiers.  Fendant  eo  temps, 
disait  elle,  elle  pouri-ait  letirer  ce  i[ui  lui  était  dû 
pour  les  payer  (1).  Le  Conseil  ordonna  la  convoca- 
tion d'une  asseml)lée  des  créanciers  et  le  délai  deman- 
dé fut  accordé.  Le  créancier  le  plus  considéralile  de 
Galaiel  Lemieux  était  un  marchand  de  la  Rochelle, 
nommé  Alexandre  Petit.  Il  lui  était  dil  2(500  livres. 
Lemieux  doima  reconnaissance  de  sa  dette  "t  obtint 

(1)  Dilibéraliom  du  Conseil  ,Suvirrain  Kfg.  A.  fol.  6". 
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att'riiioiciiH'iitd).  Dhiih  l'«'té  <lt'  1060,  Ihiiiii'l  l>iailiu^ 
sii'Ur  dt!  Sl-\h!ur,  iiiarcluiiKl  de  In  Hocliclle,  ('tiiiit  de 
passai^»'  à  C^nôbcc,  .s'(»ccuj)a  de  (k'inainh'r  K:  ri'inbour- 
sonu'ut  de  ce  (|ui  l'tait  ilû  à  l'ctit.  Loniicmx  déclara 
im'il  était  encort'  incupd)!»'  de  rencontrer  un  .si  fort 
montant.  Il  avait  cent  cordes  de  V»oi.s  à  la  pointe  de 
Lévy  Hur  le  l»ord  du  tleuse  et  elles  pouvaient  valoir 
trois  cvut»  livres.  Il  les  offrit  de  lion  gré.  liiaille  ((ui 
ne  voulait  point  causer  lu  l'uine  totale  de  .son  de! liteur, 
voyant  aa  lionne  foi  et  sa  Ikjiuu'  volonté',  accepta  ces 
cent  cordes  de  liois,  Ht  reirnst-  de  >"()()  livres  et  con- 
sentit Il  recevoir  la  lialance  de  la  dette  en  sept 
paiements  annuels  de  257  livres  'A  sols.  Pour  garantir 
ce  paiement  Lemi(;ux  hypotlié(iua  l'haliitation  ([u'il 
possédait  à  la  pointe  de  Lé\y  et  sur  Ia(|uelU'  avait  été 
employée  une  partie  de  la  somme  qu'il  devait  A 
liiaillc  ('').  Dans  son  malheur,  Leniieux  trouva,  des 
voisins  charital lies  pour  l'aider.  Ainsi  le  21  juillet 
Michel  Lecours,  haliitant 'd<'  Lauzon,  lui  prêtait  71 
livres  tournois  (|ue  Lenneiix  jiromit  de  lui  remliourser 
à  la  St-.lean  Baptiste  de  1070  ('). 

Cependant  Leniieux  vint  à  bout  «le  surmonter 
toutes  les  mi.sères  des  commencements.^J3ans  l'automno 
de  IG(S2,  il  faisait  rac(|uisition  [)our  le  prix  de  -l-ôO 
livn;s  d'une  t(!rre  voisine  de  la  sienne  et  (lui  avait 
apparti'uu  à  Martin  (Jueudon.  l"]lle  se  trouvait  entre 
Michel  Buisson  et  Cluules  Courtois  sur  le  lief  des  jé- 
.suites  et  (Jueudon  l'avait  ae(|uise  de  Claude  Racine  (^). 


(1)  f'Vp'  DtK/n^l  \i  scpteinlire  KHi",  oliliKutinn   Leniieux   il  Petit  :   ijn'fffl 
L(iii!jl<iUh.U  ItdClitlle  11)  juin  liîdS  ;  ;;r«//t'  l',i<C'im-l,  1(101». 
(-2)  (Jreff  DiKjMct,  7  juillet  Kili!). 
(A)  Ureffi'  DuiiHfi  i\  juillet  Ititit). 
(4)  Iliiii  3  nov.  I(i8'.'. 
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Mar(|ueritr  Leltci'ut',  la  bnivc  conipiif^iK'  île  (iuil- 
liiuiiio  Leink'ux,  était  morte  avant  ilavoii-  \  u  ces  jours 
de  prDHporit»'. 

•  Le  2()  novembre  IG71  Gabriel  Lemifux  t'pousait 
"'11  dcuxiôme  lunriaf^'c  Marthe  lîenmcLfiird  (|ui  lui 
«loiiiiu  ciii(|  enfants.  (  !al)riel  n\ù  iippintiiiuit  au 
premier  lit  s'c-tablit  à  Laprairie  et  y  mourut  eu  I73î). 
Des  cinci  enfants  du  dei-nier  lit,  I^uia  et  Michel  s'iita- 
lilirent  k  la  pointe  de  Lévy  sur  les  teires  paternelles 
et  ce  sont  eux  (pli  y  continuèrent  la  lifjm'e. 

Marthe  Beaurc.'gard  mourut  le  22  octolav    1728. 

Le  clan  des  L'arrier,  si  laigement  répandu  dans 
les  comtés  de  Heauee.  Dorehester  et  Lé'\is,  descend  de 
Jean  Carrier  (pu  s'établissait  dans  l^auzon  en  Kilid. 
Il  est  de  tradition  panni  les  anciens  de  cette  fanulle 
(|ue  trois  frères  Carrier  vinrent  de  Fj-ance  au  Canada. 
L'aîné  serait  retourné  pres(pie  aussitôt.  Lf  deu.vième 
aurait  fait  souche  au  pa3's  de  Trois-Rivières,  le  tnji- 
sième  aurait  fixé  sa  demeure  à  la  pointe  de  Lévy. 
Les  documents  ipie  nous  aNons  sous  les  yeux  ne  nous 
permettent  pas  île  cori'oborer  ces  récits  transmis  de 
père  en  fils.  Nous  ci'oyons,  au  contraire,  de\  oir  rat- 
tacher à  la  même  souche  C(jnniiune  totis  les  Carrier 
du  territoire  (pii  formait  autrefois  les  gouvernements 
de  Québec  et  de  Trois-RiN  ières.  Les  Carrier  de 
Montréal,  dont  le  nom  patronyiin(]ue  s'est  la  ])lu])art 
du  temps  transformé  en  Carrière,  ont  lUie  toute  autre 


origine. 


Jean  Carrier  venait  de  St-(ieorges,  ev('ché  de 
Saintes.  En  l(i(i<i,  il  était  travaillant  non  engagé 
chez  l(.is  religieuâes  hospitalières  à    Québec    lors(|u'il 
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]»rit  tiMTi'  ilmis  fifUi/oiM').  rarrier  avait  Cdiinn  à 
(^iu'Ikc.  lîiii  11»'  Hallt',  tille  de  .loan  l'nptistc  Hnll»'. 
l'^ii  l ()<)(),  flic  licjiit'urait  cIk,'/  Jean  Malien  niarcliand, 
et  raniK'f  suivante  elle  était  peiisiotmairo  chez  les 
liospitalièrt'H.  ("est  elle  (ju'il  épousa  h  C^néhec  le  4 
îioveiiihre  I(i70.  I.e  notaire  l)ui|uet  i'e(;ui  le  contrai 
•  le  niariaiife  dans  la  maison  de  Jean  Baptiste  Halle  à 
Lauzon,  le  "27  juillet,  en  ])iéHence  de  François  lîissot, 
Andrc'  AUiert  «lit  L.Koclie,  r-ouis  («e/eron,  (Jnillaunie 
Alliert,  sieur  do  la  Fontaine.  L't''|>ouse  api»ortnit 
connue  dot  500  livres  i-n  urgent  et  en  nieiiMes. 

l'ar  cette  union  Jean  Carrier  de\eniiit  le  lieau 
frère  de  (inillaunie  Alliert  (pii  avait  é'pousé  Elizaheth 
Halli'.  Barbe  (Jirard,  ii>;ée  de  Hî  ans,  (pie  le  receii 
seur  nous  montre  au  lofais  de  Carrier  en  KiHI,  était  la 
tille  «le  Joachiin  (îirai'il  et  de  Marie  Halle,  sonir  de 
Bar  lie. 

Barbe  Hall('',  t'enune  de  Jean  Cari'ier,  niournt  à 
la  pointe  de  Lévy  le  18  juin  ItiOO  laissant  cinq  enfants 
de  son  nifiriage.  L'aîné,  It^fnace-Pliilipjje,  né  le  7 
septeniliiH^  1()7] ,  épousa  en  KJDM  Perinne  (Jrene':,  puis 
en  1710  Rosalie  Duipiet.  Il  mourut  à  la  pointe  de 
Lévy  eu  1705.  Charles,  né  le  2(i  déciMiibre  I(i7S, 
épou.sa   en    l(i!)!>    Marie    Ge-sseron  (\).     l\    décéda    en 

(I)  Contrat  de  iiiariai;e  (yreffe  Metm),  -I  niai  l«9l).    (,'omniiiiiaiité.    liounire 
de  i'Ki  livres,     t'iie  vjclie.     I'r03tnt«au  fontrut  :    .Itun  Carrier,  Loiii't  (Juzei-on, 
Ajfatlie  Fmiinit'i',  sa  (enime,   Itrtiiice  ('airior,    l'eriiniie  (iroiiet,   na  foiiiiin',   -hnn 
Carrier  tlls,  .1.  IStc.  UnUt,  niicle,   Anne  llraii,  Tiiriicoii,  halùtant  de   ^'   '  '  i^- 
Marfe  Anne  Carrier,  sa   feninie,    l'ierre    liu)iliste    Uallv,    on<  M;'         hrapuuti. 

Frnnv'oi»,  Glrules,  Louise  et  Louis  (ie/.eron,  l'iiilippo  Uni;,  li.  ,e,  .lofteph 

et  CaUieiine  Cliansl,     Il  ent  dit  à  l'aete  i|Ue  les  (iiLures  .•m  avcf  .lean 

Carrier  père  pour  vivre  en  coinnmn  avec  lui.     Apr6.M  la  .   père,   sei-  ilen.v 

dis  Jean  et  CharU  s  Carrier  ise  v>artageront  les  biens. 
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1740,  Jeat»,  lit'  le  10  «li'ccmbre  1»)H2,  ôpousii  Jeanne 
SîiiiiMon.  (Jiî  sont  ces  trois  l'ivrcs,  Ii«;iiac(',  ("liarles  et 
Jeun,  (|ui  ont  crcu;  les  noiiiltreuses  Itranclies  «in  clan 
Carrier  et  (lo  l'une  d'elle  s'est  formée  la  souclie  des 
C.irrier,  <le  Trois-Rivières.  Ici  la  tradition  reprend 
seH  droits. 

Henri  Brunit,  sieur  «le  l'(  niinv  ilie,  lils  de  Jeun 
(Hroct|)  Hranlt  et  de  Suzaïuie  Jussaume,  natif  du 
bourg  de  Ballon,  pays  d'Aunis,  diocèse  de  la  Rochelle, 
('pousu  à  Quéhec  le  12  août  Kîliô  Claude  de  (./hevrein- 
ville,  tille  de  Jacques,  écuyei',  sieur  de  la  Fontaine,  et  de 
<lenioiselle  Lt'onunle  Bandin, native  de  la  ville  <le  l'aris, 
paroisse  de  St-Nicolusdes  Clianips  (').  Sij^nèrent  le  con- 
trat do  inariaf,'e  :  Alexandre  de  Prouville,  chevalier,  sei- 
gneur de  'Pracy,  conseiller  du  roi,  lieutenant  général 
des  années  du  roi  ilans  ses  îles  et  terres  neuves  de 
l'Amérique  méridionale  et  septentrionale  tant  par 
mer  ((Ue  par  terre,  Alexîuidre  de  (Jliuumont,  chevulier, 
seigneur  de  Cliuuniont,  niar(''cliul  de  cuuip  des  armées 
du  roi,  capitaine  des  gardes  de  M.  de  Tracy,  Claude  le 
Barrois,  écuyer,  cons(>iller  du  roi,  sou  premier  et  prin- 
cipal secrétaire  et  interprête  en  langue  portugaise  et 
agent  général  de  la  ccjmpagnie  des  Indes  occidentales, 
Jean  Bourdon,  écuyer,  sieur  de  8t-Jean  et  rie  8t- 
PVançois,  procureui*  génr'ral  du  roi  au  Conseil  Souve- 
rain à  Quéhec,  Isaac  P)erthier,  écuyer,  capitaine  d'in- 
fantei'ie  dans  le  régiment  de  l'Allier  servant  pi'ès  de 

(  U  Contrat  (le  mariaife  du  U  aortt  1665  Cf/rc/c   Duipiet ).    Taiiguay  ilit  fiHo 
de  Jrt(;i|iies  de  Clieuraineville  et  de  Margiierite  Tandon. 
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M.  de  Tracy,  François  de  Montai),  éciayer,  siour  de 
Claisac(i,  capitaine  d'infantei'ie  dans  la  régiment  de 
Poitou,  servant  près  de  M.  de  Tracy,  François  de 
Gaude,  écuyer,  seigneur  de  Martainville,  Louis  de 
Mazé,  écuyer,  conseiller  du  roi  au  Conseil  Souverain 
à  Québi'C,  Sébastien  de  Villieu,  écuyer,  sieur  Daude- 
ville,  lieutenant  du  sieur  Berthier,  Jean  Launionier, 
écuyer,  sieur  de  Naudssy,  enseigne  dans  le  régiment 
d'Orléans,  servant  près  de  M.  de  Tracy,  Prudence 
Alexandre  TabouiMU,  écuyer.  sieur  de  Véronne,  en- 
seigne de  M.  Berthier  (^). 

M.  de  Tracy  fit  présent  à  Tépousée  de  100  francs 
pour  don  de  noces. 

Au  cours  de  nos  recherches,  il  ne  nous  a  pas  été 
donné  de  trouver  un  contrat  de  mariage  de  colon  signé 
par  d'aussi  beaux  noms.  Il  faut  dire  aussi  que  c'était 
le  temps  où  le  manjuis  de  Tracy,  vice-roi  oriental  du 
roi  soleil,  venait  éblouir  la  capitale  naissante  de  son 
faste  et  de  celui  de  la  suite  brillante  qui  l'accompa- 
gnait. 

Brault  (-),  du  reste,  appartenait  à  la  bonne 
bourgeoisie  de  province.  Il  avait  flu  bien  en 
France.  En  l(j93  (^).  il  alwmdonnait  a  Jacques  de 
Fay,  marchand,  de  la  Rochelle,  alors  à  Québec,  une 
rente  de  trente  livres  qui  lui  était  due  par  Pierre 
Robin,  sergent  en  la  prévôté  d«  Ballon,  pays  d'Aunis, 
et  sa  femme  Marie  Brault,  à  raison  des  héritages  qu'il 
leur  avait  vendus  pour  le  prix  de   000  livres  en  la 

(1)  Le  contrat  fut  passé  ku  palais  de  M.  de  Tracy. 

(2)  Ce  nom  s'eut  i^Tit  Hrau,  Broci],  Bernult,  Kraull. 

(3)  22  octobre.    ((lr*Je  Duqutt). 
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seigneurie  de  Ballon  et  de  Charroy.  (i)  Cet  ahanduu 
fut  fait  pour  le  prix  tic  350  livres  (|Ue  Fay  devait 
payer  en  marchandises.  Suivant  la  coutume  usitée  à 
l'époiiue,  Fay  donna  à  la  tille  de  Brault  pour  ses 
épingles,  une  jjièee  d'étaniine  capucine  valant  dix  à 
onze  livres  de  prix  d'achat  en  France. 

Qu'étaient-ce  (jue  ces  épingles  ?  Le  dictionnaire  de 
Moréri  va  nous  le  dire.  Les  épiyigles  étaient  un  pré- 
sent ((u'on  faisait  aux  tilles  ou  aux  femmes  lorsqxi'clles 
rendaient  quelque  service,  ou  (ju'on  achetait  «juelque 
chose  où  elles  avaient  part,  pour  leur  tenir  lieu  <le  ce 
(jue  l'on  appelle  entre  les  hommes  jyof  de  vin.  Quand 
on  achetait  quelque  chose  du.  mari,  on  stipulait  «jue 
la  femme  aurait  tant  pour  ses  épingles. 

Brault  de  Pominville  semblait  atfectionner  les 
épingles,  car  on  en  trouve  dans  pres(iue  toutes  les 
transactions  qu'il  fît.  Ainsi,  le  23  février  1<)S3,  il 
vendait  à  Frant;ois  Ilazeur,  pour  le  prix  de  6.50  livres, 
la  moitié  d'un  congé-  t|u'il  avail,  obtenu  du  gouverneur. 
Ce  congé  était  la  permission  d'envoyer  un  canot  faire 
la  traite  aux  Outaouais.  A  part  du  pi-ix  de  vente, 
Brault  se  fit  marquer  cent  .wls  pour  le  viu  (la 
marché.  ('-) 

Brault  Faisait  la  pêche  à  la  côte;  de  L;iu/on  dès 
1664.  Il  s'y  établit  vers  la  nu^'uie  date  sur  un  établis- 
sement voisin  de  ceux  de  Jean  Bourasseau  et  de 
•  François  Marchand,  dans  la  paroisse  actuelle  de  St- 
David.  Dans  le  titre  de  concession  que  lui  donna  M. 
de  la  Martinière  le  H  août  l(i77  il  est  dit  (|u'il  est  en 

(1)  Vfiile  du  fi  mai  ll>8;t,  greffe  (iounaurl,  iioUiire  un  lOiiiti-  de  llition  t?l. 
pi^-taK»  du  24  juillet  lilSi.  Me.  Ktieiinp  Rooiiue»,  proourcur  fiscal  de  In  cliatel 
Unie  de  Ceré,  nn'M  à  ces  aotet  oniiiine  procureur  de  Brault. 

(2)  OitU»  liagfiit. 
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possession  de  sa  terre  depuis  quinze  à  seize  ans.  Ç) 
Le  10  août  de  la''niéme  année,  Brault  acquit  deux 
nouvelles  terres  formant  en  tout  dix  arpents  de  lar- 
geuij'uno  voisine  deJNicolas  Massai'd  et  Jean  Drouart) 
l'autre  proche  de  François  Boucher.  (")  Le  10  août 
16S5,  les  religieuses  hospitalières  lui  vendaient  qninze 
arpents  de  largeur  dans  le  fief  que  M.  de  I^iuzon- 
Chai'ny  leur  avait  donné  en  1()57.  Cette  vente  était 
faite  à  la  chai'Lçe  d'une  rente  annuelle  de  trente  trois 
livres  (^).  Dès  l'année  suivante,  9  juin  1()SG,  Brault 
vendait  ce  dernier  établissement  aux  pères  jésuites 
pour  la  somme  de  150  livres  et  un  canot  valant  trente 
livres  (*). 

Henri  Brault  eut  onze  enfants  de  son  union  avec 
Claude  de  Chevrainville.   11  épousa  en  deuxième  ma- 


^/^UtU    tU^  c^fU 
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riage  Marie-Ursule  Bulduc,  Hlle  de  T/)uis  Bolduc, 
procureur  du'roi  à  ((Juébec.  Nous  ignorons  la  date  de 
la  mort  de  Brault.  8a  veuve,  Mai*ie  Ursule  Bolduc, 
épousa  à  la  pointe  de  Lévy,  le  1 1  août  1 700,  Jean- 
Baptiste   !>viipeau. 

La  famille  Brault  n'a  pîis  laissé  de  descendant  de 
ce  nom  dans  la  seigneurie.  Après  la  mort  de  s(m 
chef,  elle  alla  s'(>tal)lir  à  Montréal  et  aux  environs* 
Elle  est  plus  connue  maintenant  sous  le  nom  de  Fo- 
min  ville. 

(1)  Il>i(1. 
Ci)  Il.id. 

(4)  llmi 
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Co.Kliti,.,,  <los  c.lons.^-lndii.stries  ,,n'ils  oxercout.-De- 
niolés  ,1e  Cl.îirost  avec  les  taiiiimirs  tle  Québec  -Le 
nmrché  de  U  capitale.  -Nouveaux  établissements. 
On  purle  ,lV,uvrir  une  route  par  la  vallée  <le  la  Cl.au- 
(liere.  -  Campagne  de  l(i84  c<mtrc  les  Irn,|u,;is. 


_  La  date  do  Ki.Sl  est  un  point  de  repc'iv,  dans  Ihis. 
toire  de  Lauzon,  comme  dans  celle  du  pavs.  On  peut 
dire  qu'alors  la  seigneurie  est  définitivement  fondée. 
Le  courant  d'immigration  (]ue  Colbei-t  a  dirigé  \ers 
le  Canada  depuis  l(i(33  va  s'arrêter  <>t  oha.|ne  t^tablis- 
•sement  ne  <levra  plus  compter  pour  s'accroître  fiue 
sur  I  augmentation  natur'3lle  de  sa  poj.ulation  <m  l'ar- 
rivtie  de  temps  à  autre  de  quelques  recrues  isolées  Les 
familles  Couture,  Cxuay,  Samson,  Bé-gin,  Carrier 
Demers.  Bourassa.  Lemieux,  Poiré,  (îuenette.  Huart 
et  Halle  qui  forment  la  base  de  la  population  de  la 
poiDtede  Lévysont    fixées  au   sol.     Leurs  rameaux 
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vont  s'étendre  et  couvrir  tout  le  reste  de  la  seigneu- 
rie de  Lauzou.  Presque  toutes  les  terres  le  lonfç  du 
rivage  du  Saint- Laurtiut  sont  concédées,  et  les  nou- 
veaux colons  se  préparent  à  attaquer  la  forêt  immense 
qui  couronne  les  hauteurs.  De  cJiaque  maison  vont 
s'élancer  de  noml)reuse  essaims  auxquels  viendront  se 
joindre  (jueîques  fils  des  anciens  cultivateurs  de  l'île 
d'(  )rléans,  de  Beaupré,  ou  des  environs  de  Québec. 

On  sent  déjà  qu'à  cette  période  de  son  existence, 
la  seigneurie  a  traversé  l'époque  «liffieile  des  ce  umen- 
cementa,  que  ses  liabitants  sont  prêts  à  marche'  sans 
lisière  et  à  se  mêler  au  mouvement  général  du  pays. 
Il  semble  qu'il  y  a  partout  de  l'entrain,  de  la  vigueur, 
un  certain  esprit  d'initiative  qui  indique  Chez  ceux  ([ui 
en  sont  animés  des  gens  désormais  sûrs  de  leur  avenir. 
Si  l'on  étudie  attentivement  les  rares  documents  qui 
nous  sont  restés  sur  cette  époijue  déjà  lointaine,  si  l'on 
suit  les  colons  dans  les  transactions  les  plus  ordinaires 
de  la  vie,  on  s'aperroit  que  leur  condition  ne  laisse 
plus  rien  à  désirer.  La  plupart  possèdent  la  modeste 
aisance  que  le  sage  envie,  et  que  le  poète  a  rêvée. 

Un  milita  re  fran^-ais  qui,  vers  cette  époque,  eut 
l'occasion  d'étudier  intimement  la  campagne  des 
environs  de  Québec,  écrivait  à  l'un  de  ses  parents: 
'Les  paysans  y  vivent  plus  commodément  qu'une 
infinité  de  gentilshommes  en  France.  Quand  je  dis 
paysans  je  me  trompe,  il  faut  dire  habitant,  car  ce 
titre  de  paysan  n'est  pas  plus  reçu  ici  qu'en  Espagne, 
soit  parce  qu'ils  ne  payent  ni  sel  ni  taille,  ({u'ils  ont  la 
liberté  de  la  chasse  et  de  la  pêche,  ou  qu'enfin  leur 
vie  aisée  les  met  en  parallèle  avec  l"s  nobles  (i)." 

(1)  Voyagea  du  baron  di- Lahnntan,— éi\\tloni\6  Vi^^i—viA.   I.   p.    10,   î  mai 
1684. 
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Quand  ou  sait  lu  vie  que  menait  alors  lo  paysan 
(le  France,  soumis  au  fisc,  à  la  gabelle,  aux  impôts  et 
aux  exactions  ilc  toutes  sortes;  quand  on  sait  que  vi- 
gneron et  misérable  étaient  alors  deux  termes  équiva- 
lents, (juand  on  a  lu  la  «lesetiption  ([ue  \m  Bruyère  a 
faite  de  "  ces  animaux  farouches  d«'  la  campaorne, 
noirs,    livides,   tout    brûlés    du   soleil,   attachés   à   la 

terre vivant  de  pain  noir,  d'eau,  de  racines  ",  l'on 

n'a  pas  lieu  de  s'étonner  tle  voii-  un  n)ilitaire,  obligé 
de  reconnaître,  dans  un  accès  de  franchise,  (jue  le  soi't 
du  colon  du  Canada  faisait  véritabh  nient  envie. 

Si  l'on  eut  dit  alois  dans  les  campagnes  de  Fran- 
ce, périodi(iue)nent  en  proie  à  la  disette  et  à  la  famine, 
qu'il  y  avait  par  de  là  l'océan  un  pays  où  il  suffisait 
de  débaniuei"  ou  de  naître  pour  entrer  en  possession 
d'un  petit  domaine,  où  tout  innnigrant  recevait,  s'il 
le  voulait,  cent,  deux  cents  arpents  de  terre  à  cultiver, 
à  la  seule  condition  de  résider  sur  sa  possession  et  de 
la  mettre  en  valeur,  un  pays  où  tout  enfant  pouvait 
également  devenir  propriétaire,  il  y  a  lieu  de  pi'ésu- 
mer  (jue  la  terre  d'Améri(iue  se  ssrait  peuplée  comme 
par  enchantement. 

C'est  lors(ju'on  étu<He  de  près  et  dans  ses  petits 
détails  la  vie  du  colon  canadien  de  ces  temps  loin- 
tains que  r(m  compreml  (ju(.'  le  portrait  tracé  par  le 
baron  de  Lahoutan  n'a  rien  de  flatté.  L'écrivain  a 
saisi  sur  le  vif  le  spectacle  qu'il  avait  sous  les  yeux, 
Voyons,  par  exemple,  ce  qui  se  passait,  dans  cette  sei- 
gneurie de  Lauzon  (pii  comptait  à  peine  trente-quatre 
années  d'existence. 

Auprès  de  la  petite  église  de  la  pointe  de  Lévy, 
se    voyait  encore  la   tannerie   que    Fran^'ois   Bissot 
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avait  fondt^e  en  1608.  Etienne  ("harest,  son  cfendre, 
l'avait  fait  jn-ospérer  d'une  fa(;on  inatteTidue.  Cet 
établissement  avait  attiré  dans  la  seigneurie  plusieurs 
gens  du  métier.  Il  ein))l()yait  bon  an  mal  an  une 
dizaine  d'ouvriers.  Les  contrats  du  temps  nous  ont 
laissé  les  noms  de  (lueli^ues  uns  d'entre  eu.\  comme 
Jean  (  'onde,  Gabriel  Claverie,  Jean  Portelance,  Pierre 
Paris  (>). 

L'ancienne  h'gislation  l'ranf/aise  veillait  d'un  (cil 
jaloux  à  la  distribution  du  travail.  C'iiaciue  métier 
avait  ses  privilèf^es  que  l'on  ne  pouvait  enFreindre 
impunément.  Tout  était  réglementé  de  faeon  à  ce 
que  chacun  put  gagner  sa  vie.  Ainsi,  dans  la  colonie 
il  fut  rt'glé  par  ordonnance  que  les  bouchers  devaient 
vendre  loui's  peaux  aux  tanneurs.  T^a  fabrication 
des  souliers  sauvages  était  p 'rmisc  à  tout  le  monde» 
mais  pour  celle  des  souliers  que  l'on  apj)L'lait  aKa's» 
connue  aujourd'liui  encore,  <]u  reste,  dans  nos  campa- 
gnes, h'x  flulilirrs  franx^ais,  le]  monopole  en  était 
réservé  aux  cordonniers.  Afin  d'empêcher  l'accapa- 
rement des  industries,  une  autre  ordonnance  défendit 
aux  tanneurs  de  prendre  chez  eux  aucune  perso?nie 
du  métier  <le  cordoiniier  (').  On  conçoit,  en  effet,  (jue 
si  les  tanneurs  avaient  pu  fabri(|Uer  eux-méînes  la 
chaussure  dans  leurs  établissements,  ordinairement 
éloignés  des  villes,  ils  auraient  fait  une  concurrence 
f-atale  à  la  cordonnerie.  Le  gendre  de  Bissot,  qui  vou- 
lait commander  le  marché,  avait  imgagé  à  long  terme 

(1)  .Jean  Conili',  nitre-cordoDiiier,  ciui  (*i)ousa  en  1070,  Mtirie  Chauveau.  A'oir 
contrat  de  mariajfe  de  Ooiidé  au  i,'reflfu  l>U(Hiet,  ia  mai  Ki'i).  Voir  aussi,  niOine 
greffe,  17  jativier  1081),  contrat  de  niaria(;e  de  Pierre ^l'ariH,  cordwnnicr,  habitant 
de  Lauzon,  originaire  de  l'évéctuide  C'outaneei<. 

(1)  Voir  Jugements  et  (Irlil)i'ratiiinii  du  Cmueil  Supiiieur,  4  décenilire  IB74, 
vol.  1,  p.  aSi,  et  Eiiitu  l'I  Onlnntumei'k  (é<lition  de  1854),  vol.  II,  p.  50. 
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plusiours  covdoniiiera  et  fabriquait  la  cluiussure  à  hou 
étal)liss(Mni'nt  «le  la  pointe  de  Lévy.  Il  frardait  tous 
les  peaux  pour  sa  cordonnerie  ou  les  vendait  à  des 
prix  exhorhitants  et  les  cordonniers  di-  (^)ut''liec,  étant 
dans  riiiipossilàlité  de  se  procurer  la  matière  première, 
allaient  être  forcés  de  fermer  lioiitique  lorsqu'ils 
s'avisèrent  d'en  appcder  à  la  justice  de  leur  pays. 
Cette  classe  d'hommes  a  toujours  été  très  ditliciie  à 
C' intenter,  ('est  parmi  elle  et  dans  la  confrérie  des 
tailleurs  que  se  recrutent  la  plupart  des  révolution- 
naires (i).  Toussaint  Dubau,  Jean  (îuytart,  Simon 
Esnart,  Jean  Journet,  les  «(uatre  c;o;<lonniers  alors 
établis  dans  Québec,  poi'tèrent  donc  leurs  doléances 
devant  le  (\jnseil  Supérieur.  Ils  demandaient  dans 
leur  supplique  «[u'il  fut  défendu  à  t'hare.^t  d'emplo- 
yer chez  lui  des  cordonniers  et  «ju'il  lui  fut  ordonné 
d'appoi'ter  à  la  ville  tous  les  cuirs  (|ui  convicndi'aient 
à  la  cordonnerie  pour  les  distrilaiei'  aux  cordonniers, 
tant  en  hiver  (pi'en  été,  pour  leur  arp:ent,  suivant 
estimation  faite  par  experts. 

On  était  i-endu  à  l'autonnie  et  la  navii^ation  é'tait 
sur  le  point  de  se  fermer.  Le  conseil  ordonna  à 
C'harest  d'apporter  inunédiatement  à  "(}néb(îc  six  c\n'rs 
entiers  pour  faire  des  semelles,  six  vaches  ptjui-  em- 
peignes, trois  peaux  de  vache  et  une  douzaine  de  peaux 
de  veaux,  sauf  ensuite  à  en  réj^ler  le  prix  (').  " 

(1)  Le»  (i>i?]teK  d'Alphonse  Karr 

(i)  Jufif.mi'utn  du  Confi'il  Siipi'n'iiii-,  \o\.  ni,p.  !»!<.  Voir  iliid  :  vol.  HI,  p. 
(i04.  Le  4  f(?vnei- 1(>!)'2,  André  Spt!Tianl,  Toussiiinl  Dulioii)  et  Jean  Piilirouil,  eor- 
donin'frs  .'i  yucl)cc,  se  soumettent  à  ne  prendre  des  cuirs  (pie  d'Ktieniie  (Vnaregt, 
marohand  tanneur.  Le  prix  .sera  fixé  ,i  dire  d'experts  Ciiare.st  ne  devra  les  rw 
laisser  niancpier,  et,  il»  n'en  (lourront  prendre  des  autres  tanneurs. 
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Telles  furent  dans  ce  pays  les  premières  revendi- 
cations des  ouvriers  contre  les  manufacturiers  mono- 
poleurs. 

Jacques  de  La  Lande,  (|ui  avait  épousé  la  veuve 
Bissot,  employait  aussi  plusieurs  colons  à  son  indus- 
trie des  pêches  de  la  côte  Mingan. 

Mathurin  Arnault  possédait  sur  le  rivage,  en 
face  de  Québec,  un  four  à  chaux  fort  achalandé  à 
cetti!  époque  (}). 

D'autres  se  livraient  à  diveises  industries.  C'est 
ainsi  <[ue  le  28  janvier  l()(SO,  Jacques  (Jautier  et 
Daniel  de  Nev^ers  s'encraffeaient  envers  Pierre  Niel, 
bourgeois,  de  Québec,  "  à  lui  rendre  sur  le  bord  de  la 
Côte  de  Lauzoïi,  proche  de  Villieu,  cent  pieds  d'arbres 
de  bois  d'épinetto  blanche  rlont  la  moitié  devait  avoir 
au  moins  ([uarante  pieds  de  long  et  l'autre  moitié  de 
trente  six  à  trente  huit  pie(ls  pour  faire  (ies  mâts 
de  hune  à  des  navires  de  cent  cin({uante  à  deux  cents 
tonneaux."  (-; 

Le  3  novembre  16^0,  Pierre  Pouillard  s'engageait  à 
faire  trois  cents  sabota  pour  Nicolas  Marion,  marchand, 
de  Québec.  Il  promettait  aussi,  dans  le  mêmeautomne, 
de  livrer  3000  bardeaux  à  un  autre  négociant. 

Un  grand  nombre  de  colons  faisait  déjà  un  bon 
commerce  de  bois  de  chauffage  avec  la  capitale  de  la 

(1)  Ue  four  étiiit  situé  i)ri!S  <le  \i\  niaimiu  tare  de  liiiu's  de  la  sucfi'ssioii  Saiii- 
8011,  uu  pied  de  la  côte  Labadie.  Cette  côte  a  porté  pendant  longtemps  le  nom  de 
côte  du  four}teau  à  r.haux.  Ct.  Jugiinents  dit  Consuil  Supi'rieur,  IV,  p.  "207: 
Mathurin  Arnaud,  de  Lauzon.  faiseur  de  chaux.  Voir  aussi  plan  de  Villeneuv» 
en  1090.  Sur  ce  plan,  Mathurin  Arnaud  est  appelé  Mathurin  Clinvel  :  le  four  ri 
chaux  de  Chovel.  Malgré  les  helles  carrières  de  calcaires  de  la  pointe  de  Lévy,  si 
bien  indiquées  sur  la  carte  de  la  coininission  géologique  dressée  en  1862,  les 
chaufourniers  habitent  maintenant  Heauport. 

(2)  Ori-ffe  Duquet.  Prix  de  chaque  arbre  dont  on  devait  enlever  l'écorce  :  3 
livres.    Le  8  avril  lOSO,  le  bois  est  livré  et  les  parties  se  donnent  quittance. 
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colonie  (').    La  plupart  posHfMlauuit  dos  banjues  ou  des 
chaloupes  pour  trauspoiier  ces  bois  ('^). 

La  ville  (U-  Québec  oHVait  déjà  un  l'xct'llcnt  niarch<' 
pour  touk'K  les  canipaj^ues  l'uvirounanles  (pli  y 
apportaient  !*■  bois,  le  blé,  les  lé<];umes,  le.s  herbages, 
les  volaifles,  le  lieuire,  les  onifs,  le  lait  et  toutes  les 
dem-ées  nécessaires  à  la  vie.  Ces  produits  de  la  ferme 
s'y  vendaient  fort  cher.  Les  colons  recevaient  en 
échange  des  étoffes,  de  la  toile,  des-  souliers.  Vn  la 
rareté  de  l'argent  monnayé  les  couuiien/ants  étaient 
obligés  de  recevoir  en  éehange  de  hiurs  marchandises 
des  peaux  de  castor  et  d'orignaux,  du  blé,  et  tous  les 
produits  des  champs. 

Un  règlement  du  11  mai  1670  avait  fixé  deux 
Jours  de  marché  pour  la  ville  de  Québec  :  le  mardi  et 
le  vendre<li.  Ces  jours-là  les  hommes  et  les  femmes 
apportaient  leurs  denrées.  Les  uns  les  étalaient  sur 
la  grève  ou  les  vendaient  dans  leurs  canots,  les  autres 
se  tenaient  sui-  la  place  à  la  porte  de  l'église  de  la 
l)asse-ville.  Alors,  connue  aujourd'hui,  la  scène  était 
parfois  fort  animée.  Chacun  débattait  ses  prix  et  il 
s'en  suivait  des  disputes  a.ssez  bruyantes.     Ceux  (|ui 

(1)  Le  23  novembre  1(W2,  .1.  Bte.  Halk'  vend  à  Jacques  Caclielièvrc  maître  de 
lianiue,  iO  cordes  de  l)oi.H,  et  ii  Pierre  Loiseaii.  fn)  cordes.  ((Vrc/.  Ragent).  Le  28 
wtotire  IfiTO,  Kranvoi»  Orenet  et  .lacqueH  Posé,  de  Laiizon,  s'enifaifciit  envera 
Pierre  Houvicr,  deQuébee,  à  lui  faire  pendant  l'hiver  siiir  son  lialiital  ion  de  Lauzon, 
cimiuante  cnrdeH  de  tiois  ^  etiart)0'i  ç'  trente  cordes  de  Imis  ^  tjriMer  ("lur  le  prix 
de  i|uarantc  sols,  la  ('orde  ((Irtffe  llayeat). 

Le  9  octobre  1077,  Matlmrin  Arnault  et  Pierre  Rivau  s'enKaffi"''  ''  faire  cent 
cordes  de  bois.  (Ibitf). 

(•2)  Le  1!)  janvier  1681,  Pierre  I-oisean  venil  \  la  Veuve  Denis  Duciuet  la  ni'iiiié 
d'une  barque  appelée  .S7f-7'A('n>»«  pour  le  prix  de  UiO  livres,  llavniont  Cornu 
s'ans^ajre  pour  faire  navijfuer  cette  barque.    (Griffe  Rmjeiit), 

Le  10  janvier  Iflsii,  .lean  Leroiiafe  vend  A  J.  Bte.  Hallti  une  chaloupe  du  por* 
de  cinq  cordes  de  bois.     ( lhii.1). 

En  lf.S7,  Denis  lioucher  est  maître  de  bar<|ue. 
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Hssistaiotit  au  sm-vice  ilivin  dniiH  la  pctito  ôfiflise  do 
N(jtn'-I)uiiic  Hnirciit  jiar  se  scandnlisor  de  ci'H  (|Ue- 
relloH.  L'inttiidanfc  Kaudot  dût  intervenir  et  ordonna 
aux  haliitaiits  de  se  mettre  "  au  uulieu  de  In  place  on 
dans  les  cùtcvs  eu  laissant  un  ))iis,saf;e  le  lony,'  des 
maisons."  (')  D'autres  alnis  se  conimirent.  Les  hôtel- 
liei's  et  I<!s'  caliaretii.'rs  enlevaient  les  denrées  dans  les 
canots  aussitôt  après  leur  arrivée,  ce  (jui  ûtait  aux 
autres  personnes  de  la  ville  le  moyen  de  se  procurer 
des  choses  ipii  leur  («taient  nécessaires.  Le  sa^e 
Raudot  ordoinia  de  tout  ap])orter  sur  la  place  et  les 
cabaretiers  reeurent  iléfen.se  de  ne  plus  lien  acheter 
avant  huit  heures  du  matin  (^).  Les  habitants  de 
Lnuzon  ajjportait  aussi  à  Québec  une  c^rande  (pnintité 
de  poissons.  Ils  étalaient  ces  poissons  sur  la  place 
"  devant  la  clôture  de  la  maison  de  M.  Macart.'' 
L'anguille  par  exception  pouvait  se  vendre  sur  la 
grève  C). 

On  a  du  remarquer  qu'au  j-ecensement  de  1681, 
il  n'y  avait  encore  iju'nn  seul  cheval  dans  la  seigneu- 
rie. Etienne  Charest  en  ('tait  l'heureux  propriétaire. 
Tous  les  labours,  tous  les  travaux  des  champs,  tous 
les  charrois  se  faisaient  i)ar  des  bo'ufs.  On  se 
servait  aussi  beaucoup  des  canots  pour  se  rendre 
d'\xne  hal)itation  à  l'autre.  En  ce  temps  là  to\it  le 
monde  savait  manier  la  rame  ou  l'aviron.  Le  ('onseil 
Supérieur,  comme  nous  l'avons  vu,  avait  ordontu"^  en 
1(565  (ju'un  chemin  public  devait  longer  le  fleuve  sur 
la  grève,    mais  ce  chemin  n'était  encore   (ju'à    l'état 

(1)  Ordonnance  du  22  août  1708.     Editi  et.  ordonnance n,  vol.  U,  p.  82. 

(2)  Onlonnancp  du  22  aoi'it  1708,  vol.  n,  p.  82. 

(3)  Ordonnaïue  (lu  S  juin  1708,  vol  II.  p.  47. 
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nuliiiu'ntuirt',  un  stîntior  rabotiuix  tmct''  à  tniv(  is  les 
galets  (lu  riviiyt.'.  Nos  pères  nv  coiiiuiisHnit-iit  point 
encon;  l'art  ni  le  luxe  de  se  doinier  de  belles  voies 
t'iiro.s.sal)los.  Personne,  <lu  reste,  ne  songcuit  aux  ])fi- 
nes  ni  aux  misères  du  voyatfe.  On  partait  alors  à 
pied  ou  vu  eanot  pour  aller  à  .Montréal,  ou  aux 
extrémités  des  lacs,  d'un  c<»'ur  aussi  gai,  d'une  allure 
aussi  leste,  que  s'il  se  tut  agi  d(^  su  rendre  à  l'habita- 
tion voisine. 

Depuis  le  jotu*  où  le  manniis  de  Tracy,  à  la  tête 
du  régiment  de  Carignan,  «'tait  allé  dompter  les 
farouches  Inxpiois  jus(|Ue  dans  leurs  repaires.  If  pays 
avait  joui  d'une  tran(|uilitt''  à  peu  près  parl'aiti'.  Sous 
l'administration  énergi«]ue  de  Frontenac  et  de  Talon, 
les  colons  rjui  se  sentaient  encouiagés  et  prc>t(''gés 
étaient  devenus  plu  couHants.  De  toutes  ])arts  se 
fondaient  de  nouveaux  ('tablissenients,  l\)ur  nu<!ux 
compremlre  la  salutaire  influence  que  ces  deux  fonc- 
tionnaii'es  ext»'cèrent  sur  la  colonie  (ju'il  .suffise  dédire 
(|ue  c'est  pendant  (pi'ils  commandaient  à  Quel)-  r  (pie 
commencèrent  à  se  développer  toutes  les  belles  sei- 
gneureries  i]\ù  s'étendent  sur  la  rive  droite  du  tleuve 
Saint- Laurent  à  ci^té  de  Lauzon. 

On  ,se  souvient  qu'en  KJôîi  le  gouvt'rni-ui-  .Jean  de 
Lau/.on  avait  donné  à  son  fils  le  grand  sénéchal  tout 
ce  qui  restait  de  terre  entre  la  scigneureriede  Lauzon 
et  la  rivi('re  de  B(;llechasse  (').  Ce  beau  domaine 
resté  inculte,  était  retourné  à  l'Ktat. 

Dans  l'été  de  l()72  ("5  août  M.  de  In  ^îartinièrese 
fit  attribuer  une  partie  de  ce  ticf  (pii  comprenait  une 
étendue  de  trente  deux  arpents  de  front  sur  six  lieues 

(1^  Pièce  citée  dans  les  archives  de  !a  prévôté  de  (Québec,    en  iiovkniOn-  I(i9;i. 
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(le  profondtïur.  Le  premier  novenilire  1(572,  Fmnc/oi.s 
Bi.ssot  avait  (ditt'im  la  Hci/^iicurie  de  Vineenii»  s.  Lo 
luêiiu!  jour  ( 'liailes  ('(millar<l  se  fit  coiic(^<ier  la  lii'lle 
seij^nit'urie  (le  Heauiiioiit.  M.  »1«ï  la  Durantaye  prit 
Saint-Michel  et  Saint- Vallier  (27  octobre  1672).  M. 
Kerthier,  capitaine  an  ré^nnient  de  ('ari(fiian,  re(;nt 
ce  snperbe  apanag(!  on  M'est  élevée  depuis  la 
paroisHe  de  IJerthier  (27  octobre  1(572).  Honiain 
nec(iuet  eût  l'île  Madame,  lioui.s  Couillard  accpiit 
les  t'ertile.s  vallét\s  ([u'arrose  la  rivière  du  Sud  et  (|Ue 
M.  de  Montmagny  .s'était  d'abord  attribuées  dès  1(14(5 
avec  les  île.s  aux  Grues  et  au.\  Oies.  Trois  colons 
nommés  Louis  (Jagnédit  Hellavanee,  Joseph  Fournier 
et  Nicolas  (lamache  commencèrent  à  dél'richer  dans 
le  n\(''me  temps  It's  tcri'es  (jui  s'étendent  de  Saint- 
Thi>iua.s  au  Cap  Saint- Ignace.  I^(!S  services  (|ue  .son 
mari  avait  i*endu  au  pays  A'aluient  à  (Jeneviève  de 
Cîhavigny,  veuve  de  Mathieu  Amyot,  le  tief  Vincelotte. 
Son  tils,  J(oseph  Amy(jt,  vint  aloi'S  s'étaldir  à  ses  c<Hés. 
Noi'l  Tianglois  se  Ht  concéder  Saint-Jean- Port-.ioli  (2.5 
mai  i()77).  A  Marie- Anne  Juchereau,  veuve  du  sieur  de 
la  C'oml)e  l*ocati('re,  ([ui  de  .sou  vivant  était  ca})itaine 
et  maréchal  de  logis  au  régiment  de  Carignan  et  avait 
rendu  de  grands  services  à  la  Nouvelle-France,  on 
donna  la  terre  (pli  a  uardé  .sou  nom,  (29  octobre  1072). 
M.  de  la  Bouteillerie  eut  le  même  j(-)ur  la  belle  sei- 
çrneuiii"  de  la  Rivière-Ouelle.  M.  de  la  Durantuve 
((ui  faisait  déjà  la  p^'clie  sédentaire  a  Kamouraska, 
re(,'Ut  cette  propriété  en  partage,  (1()74).  Le  sieur  de 
(irandville,  capitaine  de  Carignan,  obtint  le  tief  du 
Portage  et  un  bourgeois  de  Paris,  Fran(;ois  Dionès, 
prit  celui  de  V^erbois.  A  Charles  Aubert  de  la  Chenaye 
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échut  la  Muperlie  vallée  «le  la  Kivit'iv  ilu  ].i>u\,  (2'i 
décembre  I(i7."{)-  ('•!  «lernier  lit  (loiiiirr  dix  ans  après 
à  HfiH  enfanus  tout  le  pays  .|Uc  baignaient  le  lacTéinis- 
conata  et  la  rivière  Madawaska. 

De  H(jrte  (|u'on  Ki.Sl,  lors  dn  ^rand  iiiconseiiient, 
il  y  avait  des  groupes  de  colons  échclonnt's  tout  le 
lon^'  de  la  rive  droite  s\ir  un  parcoui-s  de  «juaranie 
lieues  depuis  la  pointe  de  Lévy  jus(|Ua  la  ri\  ière  du 
Loup.  On  a  vu,  lors(|ue  nous  avons  tniité-  de  l'bia- 
toire  religieuse  de  Lau/on,  eouuiieiit  If  soin  de  porter 
les  secouiH  spirituels  à  ces  fjroupes  isolés  avait  été 
•lévolu    à  un   seul    missionnaire.       Les    IM'.    iésuites 


(^Sq, 
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possédaient  aussi,  à  cette  épocpie.  la  mission  du  Bon 
i'asteur  à  la  rivière  du  Loup  où  ils  catéchi suaient  les 
Etchennns  et  les  GaspésiensC). 

En  remontant  le  fleuve  sur  la  gauche  de  Lau/on, 
les  autorités  avaient  concédé  à  M.  de  Villieu,  lieute- 
nant de  la  compaffnie  de  Berthier,  l'étendue  de  terre 
ijui  se  trouve  depuis  la  seifijneurie  de  Lauzon  jusfju'à 
la  petite  l'ivière  (|ui  a  j,'ardé  le  nom  de  Villieu,  (2!)  oc- 
tobre 1()72)  (-).     Dans  l'automne  de  la   même   année, 

(1)  Extrait  d'iiiie  lettre ilu  l>.  Morain,  oorile  le  20  juin  1677— CVi/Zcr/i'ou  /Jo«- 
nM,  vol.  U. 

(2)  M.  de  Villieu  t'onatniirtit  sur  «on  fief  une  maisonnette  rte  pieux   et  }■  fi 
faire  (]uelque.s  abattis,   puis  rc))asHa  en  Praniu  en  167.'!.     Il  ne  revint  i)a.-<  au   t'a 
naila.     Sa  femme  le  suivit  (lUelqueH  années  après  et  elle  se  retira  en   Savoie  paj  , 
natale  île  son  mari.     Ley  travaux  ext'eutén  par  .M.  de  Villieu  ne  valaient  iiUis  rien 
(Je  domaine  retourna  au  roi  qui  le  conetVla  de  nouveau  le  i  juin  IliSH  à  Frani^ois 
Matfdeleine  Ruette  d'Autsuil,  procurenriféBéral.     (  Itég.  inn.  amt.  Kour.   vol.   2, 
p.  2(1).  en  retrouve,  plus  tard,  .M.  de  Villieu,  eu  Acadie,  s\ir  les  bords  de  la  rivière 
Saint- Jean, 
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trois  colons  dt"  la  pointr  de  Lôvy,  Deni.s  Dncjiiet, 
Pierre  J)u([uet  et  Mathieu  Aiuyot  de  Villeneu\e  reyii- 
rent  les  fiet's  qui  s'appellent  aujourd'hui  :  I)u(iuet, 
Marauda  et  Housecours.  M.  Chai'tier  de  Lotltinière 
obtint  aussi  la  belle  sei^-neurie  (pji  a  <^'ardé  son  nom 
(8  novembre  l(i72). 

l'endant  ipie  les  rives  du  Heuve  se  peuplaient  les 
autorités  sonf>-eai(^nt  à  déchirer  l'immense  rideau  de 
forêts  (|ui  couvrait  l'intérieur. 

Depuis  le  dernier  voyage  du  P.  Druillettesavecle 
conseiller  (Jodefroy  le  lonf:^  de  Chautlière  juscju'aux 
colonies  «le  la  Nouvelle-Angleterre,  il  s'était  écoulé 
vingt  années  sans  (|ue  les  annales  eussent  not<''  une 
nou\-elle  exploration  de  ces  parages.  Au  printemps  de 
l()7l,  en  mars,  Colbert,  désireux  d'ouvrir  une  \(iie  de 
communication  entre  le  Canada  et  l'Acadie  afin 
d'établir  im  grand  commerce  entre  ces  deux  colonies, 
envoya  de  France  le  sieur  Patoulet  pour  examiner  les 
moyens  à  pi'endre  pour  l'aire  le  chemin  projet('.  Il  écri- 
vit en  même  temps  des  lettres  pressantes  à  ce  sujet  à 
l'intendant  Talon  et  au  chevalier  de  Cîrandl'oiitaine 
qui  commandait  en  Acadie.  (')  Talon  envoya  les  sieurs 
de  St-Lusson  et  la  Morayepar  deux  routes  ditl'érentes 
en  canots  pour  Fentagouet  et  exploi-er  les  lieux  entre 
Québec  et  Port- Royal.  On  reconnut  qu'il  n'y  avait 
pas  plus  de  soixante  lieues  de  trajet  à  taire  par  les 
terres  et  on  jugea  (pi'il  serait  ais5  d'établir  et  d'en- 
tretenir la  conmiuiiication.  On  espérait  pouvoir  y 
établir  une  vingtaine  de  colons  qui  garderaient  des 
entrepôts  et  chez,  ([ui  on  trouverait  le  gîte  et  la  nour- 
riture. (") 

(1)  ManuHcrits  <te  la  S,  uvellf-  France,  I,  p.  aw. 

(i)  Lettre  de  Tuloii  au  roi  du  2  iiov.  1871  ;  Rapport  de  St-Lunsou,  iiov.  IfiTI. 
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C'est  sans  doute  "lans  ce  (lessein  i[uo,  le  '■]  ni>veiu- 
l>re  i()72,  Talon  concédait  au  sieur  Mivile  sur  les 
bords  de  lii  ri\ière  Chaudière  seize  arpents  de  terres 
de  front  siu'  cinquante  de  proFonileur.  comprenant 
l'île  Fortunée,  située  »  l'opposé,  adjoij^nant  à  un  petit 
ruisseau  faisant  t'aco  k  l'extrémité  supéi'ieure  de  l'ile 
et  <le  l'autre  côté  descendant  la  rivière  jusqu'aux 
terres  non  concédées.  Ce  tief  lui  était  donné  à  charge 
de  rendre  foi  et  hommage  et  de  tenii'  feu  et  lieu  ('). 
Talon  fit  en  même  temps  commencer  un  chemin  par 
terre  tout  droit  en  faisant  ahattre  les  hois, mais  comme 
ce  travail  était  loti^et  pénihle,  il  fallut  l'ahamlonner  ('-). 
En  167(),  l'éneigique  intendant  revint  à  la  charg'e.  Il 
écrivait  au  ministre:  "Connue  il  est  dune  irrande 
utilité' (|ue  le  Canada  et  l'Acadie  puissent  s'entrese- 
courir  au  V)esoiri,  on  a  fait  tiaxaillcr  à  la  connnunica- 
tion  demandée.  Si  on  achève  ce  ([ui  est  commencé,  on 
j)0urra  par  la  rivière  Chamlière  passeï-  en  huit  ou  dix 
jours  à  I*jnta/;ou('t.  On  emj)loyait  autrefois  pour  ce 
voyage  un  mois  tout  entier."  ('*) 

EnlG'S2,  l'intendant  de  .Meules  voulut  re[)reni|rf  ce 
iM'  iet  et  essayer  de  le  niciier  à  lionne  tin  {*).  •  Si  on 
])ou\ait,  écrit-il,  aller  commodément  par  terre  de 
(^>uél)ec  en  x\cadie,  on  trouverait  ici  à  (^)uéhec  des 
marchands  assez  Imrdis  pour  entre[)rendre  couunerce 
avec  cetx;  paitie  du  pays,  maison  ne  ])eut  y  aller  que 
par  mer  en  faisant  un  voyage  de    près  de  400  lieurs. 

(1)  P  Kuinent  en  la  posseMioii  de  ruuteu'  CV  tlef  piit,  le  nom  de  Itoiiiie-Ken- 
cniiiri'    t  se  Irniivait  i»  iHH'l(|Uis  arpents  au  dessus  «le  laclmte  de  l.i  Clmiidiire. 

(2j  Lettre  (le  l'iiiteinliiiit  de  MiiiUs  au  iiiinistrc.  Mamiiici  itn  ilf  ht  SnvrcUe- 
Fraiice,  t,:i(»l. 

(;i  Meiiiciire de  Talon.  Manuscrits  de  la  Nouvelle-I'ranie.    I.  y   lH. 

(\)  Lettre  de  ltWidi'jiirlt(?e. 
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l'iir  t.cri'f,  il  n'y  a  (|Ut'  NO  lieues,  mais  il  n'y  a  [)i)iiit 
«nicore  de  chemin  ouvert  à  moins  (jue  l'on  ne  s'écarte 
})eau<(>up  et  tiui'  l'on  n'aille  par  des  rivières  coupt'i'S  de 
rcipiili's  ijui  nt'ccssitent  de  grands  jxjrtages.  Jl  n'v  a 
(|u'nii  •^«■ul  moyen  d'établir  cette  connnnnication.  Il 
l'audi ait  simplement  doiMier  des  terres  de  (piatre  en 
([Uatrc  litu''s  et  deux  cents  écus  à  chaque  habitant  et 
les  obliger  à  bâtir  nue  petite  maison  et  de  dét'riclier 
dix  ou  douze  arpents  de  ti'tre  autour.  Deux  pourraient 
s'associei-  dans  chaipie  habitiition.  l'un  preiiant  un 
coté  l't  l'autic  un  autre.  Il  ue  i'audrait  pas  s'endiaras- 
ser  t\r  faire  le  chemin.  Il  se  ferait  naturellement  des 
routes,  et  avec  le  temps  les  routes  sendudliraient 
et  on  .serait  en  étal  d'y  pouvoir  établir  des  chevaux 
de  louage  ou  postes,  comme  on  fait  dans  la  Nouvelle 
Aiifi'leterre." 

Le  roi  ré])ondit  que  tout  cehi  serait  l)ien  utile 
pour  un  t'change  des  denrées  et  du  poisson,  mais  qu'il 
ne  jHmvait  supporter  cette  dépense  ('). 

Tels  étaient  les  projets  (pie  l'on  formait  en  1682, 
pour  ouvrir  aux  colons  la  fertile  vallée  d<'  la  Chautlière. 
La  oueri-e  vint  et  il  fallut  remettre  à  des  fnnps  plus 
propices  l'idée  d'uinr  la  colonie  ilu  Cana<la  à  celle  de 
l'Acadie  par  une  chaîne  ininterrompue  de  villages. 

Le  dé])art  de  Frontenac  avait  reveillé  la  ven- 
geance mal  endormie  des  lro(jUois,  et  son  successeur 
de  la  Haire  eut  à  faire  face  à  une  nouvelle  invasion 
de  ces  l)arbares.  Dans  la  campagne  (pi'il  entre[)rit,  en 
16H4,  contre  ces  tribus  guerrières,  on  voit  qu<^  la 
seigneurie  de  Lauzon  fournit  une  compagnie  de  cin- 
quante-neuf   soldats  (jui    était   commandée  par    M. 
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Duniont,  c,ii>itîviiie  de  la  cAto,  s«»ii  lioutciiiuit  le 
sieur  Vincelot  et  trois  sergents  (').  Ce  Duinont  était 
le  tilsd'Kustaclie  Lambert,  et  il  périt  en  mer  (|uel(iue.s 
années  après. 

Les  noms  des  bi-aves  colons  i[n;   fii-etit  partie  de 
cette  campagne  ne  nous  ont  p.is  été  conservés.     Nous 
savons  cependant  (pie  Michel  T.ecours  en  était.     Eu 
efiet,  le  14  juillet  ICS-l,  nous   lisons  dans   un  acte  de 
l'étude  de  Dmpiet  (|u't'tant  prêt  de   faire   un    voyage 
considérable    à    la   suite    de   Mgr   le  général  pour   la 
fuerre  contre  les  Iroijuois  et  considérant  les  dangers 
(|ui  se  rencontrent  dans  de  semblables  voyaiçes,  Michel 
Lecours  voulut  mettre  ordie  à  ses  aftaires.     li  aban- 
donne   à    sa    t'enniie    Louise    Ledran    une  somme  de 
quatre  mille  livres  (pie  lui  devait  Charles  Auliert  de 
la  Chenaye,  à  la  charge  de  l'aire  les  legs  cpii  suivent  : 
100  livres  à  la  chapelle  de  la  Congrégation  de  Québec, 
300    livres  aux   pau\  res  de  l'Fb'itel-Dit'U  de  Québec, 
100  livres  aux  PP.  jésuites,   100  livres  à   la  paroisse 
Notre-Dame  de  Québec,  200  livres  àl'église  St-Joseph, 
sa  paroisse,  100  livres  à  l'église  de  Ste-Anne  de  Beau- 
pré. 

Pour  toutes  ces  expéditions  lointaines  on  avait 
recours  à    la  corvée,  (ies  canots   étaient  attrêtés  par 
toute  la  C(jte  ;  tous  ces  travaux  exigeaient  le  concours 
des  habitants, construction  de  bateaux  et  entreix'itsdes 
choses    nécessaires   à    l'expédition.      Le    gouv(nneur 
n'aurait  \nx  y  suttire  avec  le  petit  noml)re  de  soldats 
dont  il  disposait.     <  )n  profitait  pour  faire  ces  j)répa- 
ratifs  de  la  saiscm  d'hiver  et  sit('>t  après  les  semailles 
on  donnait  l'oi'dre  du  départ. 

(1)  Kolc  (Iv8  troupes  dressé  an  fort  Frontenac.    Parii'  Hoeinni-ntg.  New-York 
collection,  IX,  p.  •lia. 
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Combien  de  fils  de  colons  prirent  au  milieu  do 
ces  expéditions  militaires,  le  goût  des  aventures  et 
de  lointains  voyages  !  Ainsi  se  forma  la  race  vaillante 
des  trappeurs  et  des  coui-eui's  de  bois.  Les  autorités, 
lors(|u'eIles  déploraient  cet  exode  (|ui  faisait  aban- 
donner la  cul;  U'e  de  la  teri'e  et  la  vie  des  champs, 
(tubiiaient,  sans  doute,  (lu'elles  étaient  les  premiei's 
coupables.  ()n  compte  plus  d'un  enfant  de  Lauzon 
dans  ce  grand  ré'giment  des  indisciplinés  et  des  l)at- 
teurs  d'estrade.  Un  des  fils  de  Couture  accompagnait 
lie  la  Salle  dans  son  voyage  d'exploration  aux 
bouches  du  Mississipi.  Nous  verrons  plus  loin  quel 
nMe  il  y  jouo,.  Le  27  septembre  1G<S4,  Antoine  Duijuet- 
Madry  s'engageait  à  Hemù  Tonty,  capitaine  d'une 
compagnie  île  marine,  gouverneur  du  fort  St-Louis^ 
au  pays  de  la  Louisiane,  sous  l'autorité  de  M.  de  la 
Salle,  lieutenant  gé'néral  pour  Sa  Majesté  en  ce  pays. 
Il  devait  monter  au  foi't  St-Louis  incessamment  pour 
y  %irc  la  ti'aite  avec  les  Sauvages.  Tonty  fournissait 
les  marchandises  nécessaii-es,  can()ts,  vivres,  munitions. 
Le  produit  de  la  traite  devait  être  apiH)rté  à  Quéïiec 
et  partagé  par  moitié  entre  Tonty,  Dn(|Uet  et  son 
eompagncjii  Jacrjues  Nepveii.  ( 'ha(|ue  voyageur  rece- 
vait en  argent  ou  en  castor  cent  ein([Uante  livres  et 
chacun  pouvait  traiter  pour  son  profit  de  son  fusil,  de 
sa  couverte,  de  deux  capots  et  de  trois  chemises. 
Tonty  donnait  <le  plus  à  chacun  dix  castors  (^). 

C'est  ainsi  qu'à  chaque  pas  que  nous  faisons  dans 
l'histoire  de  ce  coin  du  pays,  nous  trouvons  sur  la 
n)ute  quelques  colons  perdus.  Héros  obscurs,  compa- 
gntms  dévoués  d'illnstjes  explorateins,  soldats  tombés 
au  champ  d'honneur  et  enfouis  dans  le  sillon  commun» 

(1)  Greft  Duinet. 
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rurehéolugue  c-xhuine  vus  noms  <1(.'  la  pou.s.siùi'c    (k'.s 
t^refFos  t't  vinis  .salue  au  passage. 

Quelle  \  ie  errante  et  pleine  d'aventures  on  menait 
alors  '.     ])iiiis    le   cours  de   ce    récit    imus    a\'ous    vu 
(inillailiiie  Couture,  .Sébastien  Prouvereau  et  Charles 
Amyot    s'avancer   ius(|ue    dans    les    ré<;"ions    désolées 
([u'habitaient  alors  les  l'apinacliois.    lîissutet  Lalaiide 
t'ont  la  pêche  à  la  côte  de  .Min<fan  et  sur  l'île  d'Anti- 
costi.      Les   uns   sont   a\ec   Tonty  <lans  la    vallée   ilu 
Mississipi  ou  renioutent  la  rivière  des  Ouiaouais  pour 
y    i'aire   la   traite  (')  :  les  autres  s'engagent   pour  le 
périlleux  voyage  de  la  Mi'r  du  Nord  connne  les  enfants 
de  Nicolas  Pré  et  la  t'andlle  Durand  C-).     C'est  alors 
(|ue  les  haliitants   de  la  poitjte   de  Lévy  st-  eré-èrent 
cette  réputation  de  navigateurs  hardis,  <\r  courageux 
canotiers  et  de  vo3'ageurs  infatigables.     J)ans  ehanue 
campagne,  dans  chatjue   expédition,  on    titune    nuel- 
(jucs-uns  d'entre  eux,    où    })Iusi'_ui's  sf  distinguèrent. 
Terminons  ce  chapiti'e  par  lu  récit  d-  la  Hn   malheu- 
reuse d'un  de  ces  coureurs  de  bois  indomptables  soi'tis 
de  Lauzon,     On  se  souvient  (piun  marchand  du  nom 
tle  Nicolas  Marion,  sieur  de  la  Fontaine,  s'était  établi 
sur  une    terre  dans    la   paroisse   actuelle    de    Saint- 
Nicolas.     Un  de  ses  tils,  (jue  l'on  appelait  Lafontaine 
Marion,  )>resqut»   au    sortir  de  rcnfaiiee,  s'était   mis  à 
mener  la  vie  aventureuse  des    traiteurs  et  des  cou- 
reurs de  bois.     Il  avait  acquis  une  grande  connais- 
sance du  pays  et  des  sauvages,  pendant  ses  nondjreux 
voyages.     Aussi     était-il     recherché    connue    un   îles 

(0  1"  niiirs  Utsd,  socicHe  eTitrc  liiiilliiuine  Couture,  hiiliil.iiit  de  l'ile  ilvirlcaii 
Richard  Marette,  de  Deauprd,  I.duis  Man'luiiii,  de  lUauiuotit  et,  I- iiiiji,oi»  Uazeur. 
Ils  ont  olitciiu  un  l'oiijfé  i>iiur  faire  la  traite  auv  Ottawa^.     (Greffe  liaipnl). 

(i)    ;il   décembre   1(18(5,  .Jean   Diirand,  capitaiiie,   s'oilifaK*-'    ^    l'onduirc   un 
bâtiment  pour  la  l'oiupagnie  du  Nord.    (Greffe  /tayeot) 
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meilleurs  gui<le8.  ApivH  uvoir  rendu  <le  1»ons  yerviceft 
au  roi,  il  demumla  à  ({uel(|ue,s  gouverneuiH  généraux 
la  liberté  de  continuer  ses  courses  [)our  y  faire  son 
petit  coininerce,  ce  (ju'il  ne  pût  jamais  obtenir.  AU)rH 
il  résolut  <le  passer  à  la  Nouvelle-Angleterre,  vu  (|u'il 
n'y  avait  point  alors  de  guerre  entre  les  deux  Cou- 
ronnes, ii  y  fut  très  bien  reeu,  parce  qu'il  était  connu 
comme  un  homme  entreprenant,  sachant  presque 
toutes  les  langues  sauvages.  On  lui  proposa  de  con- 
•hiire  deux  troupes  de  traitants  anglais,  sous  le  coiu- 
inandementdu  major  <Jregory,  (|ui  transportaient  pcair 
ciiKpumte  mille  éciisde  mai'chandisesdans  leui-s canots 
pour  tratiqucît'  avec  les  tribus  sauvages  (|ui  avoisinaient 
les  lacs.  Ils  furent  tous  faits  prisonniers  près  du  lac 
Huron,  à  Micliillimakinac,  par  les  soldats  de  la  ])u- 
rantaye  et  de  du  Luth  qui  s'en  allaient  alors  rejoindre 
l'armée  de  M.  I)enon\ille  dans  sa  campagne  de  16<S7. 
Lafontaine  Marion  fut  pris  malheureusement  ce 
jour-là  comme  les  autres  (').  Amené  devant  le 
gouverneur  de  Denonville,  i!  fut  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre  connue  déserteur.  On  le  condamna 
à  mort  et  la  sentence  fut  exécutée  sur  le  champ  (i). 

Lahontan  raconte  ((ue  ce  jeune  Canadien  fut 
fusillé  injusteu\ent,  car,  dit-il,  la  France  étant  alors  en 
paix  avec  lAngletenv,  ce  pauvre  malheui-eux  avait 
parfaitement  le  droit  de  guider  les  gens  de  cette 
nation  dans  des  régions  (ju'ds  disaient  leur  appartenir. 


yCxiA/lcn^:^ 


(1)  Voyagm  de  Lahimlan.  I,  IHî,  [i7. 

{'i)  Manufiritu  (Ir  la  youvelle-France,  t.  I,  i>.  .'i<il. 
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Vn  villiit^e  (l'Ab(5na(|uis  à  k  Chaiulièro,  (168;;).  -Mission 
(les  juTcs  jésuites— Chréfifciité  éditijiut.-.  — ['.arrièru 
contre  les  incursions  innjuoises.  — D.'iiart  d-s  s,iuvii<'es 
on  17(X).  "" 


Les  i-ecfuseurs  (le  KiiiO,  KiGT  et  KiM  ii(uit  inscrit 
dans  leurs  cahiers  (|ue  les  habitants  de  i-«ce  tVanraise. 
Ils  ne  tiennent  pas  compte  des  nonil)reux  al.oiigènes 
dont  le  gouvernement  était  parvenu  à  forcede  patience 
à  fixer  les  groupes  nomades  dans  des  villages  à  la 
mode  européenne. 

On  sait  tjue  ce  fut  pendant  longtemps  l'idée 
persistante  des  autorités  civiles  et  religieuses  d'essayer 
de  franciser  les  sauvages.  Les  instructions  venues 
de  la  métropole  portaient  très  souvent  da.is  ce  sens. 
Elevez  les  jeunes  gens  sauvages  à  lafranvaise,  écrivait 
C^)ll.ert  à  Laval  en  imH.  Après  les  avoir  élevés  dans 
les  mêmes  coutumes  et  façons  de  vivre  qm  les  Français 
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vous  le.s  Joimlrez  par  mariage  avec  les  coIdiis  (')  ("est 
pour  réaliser  ces  projets  (pie  l'on  se  mit  à  étalilii*  des 
missions  sédentaires  aux  ap])roclie.s  de  (,()uéliec  et  de 
Montréal.  Les  jésuites  avaient  <l«'jiï  donné»  l'exemple 
en  Fondant  Sillery,  Lorette,  Lapi-airie  de  la  Madeleine. 
Les  suipiciens  jetèrent  les  Itases  de  la  mission  de  la 
Muiitagne  près  de  Montréal.  Kn  KnSô,  Fiaval  voulut 
tenter  un  pareil  essai  à  la  Baie  Saint  l'aul  ('-).  Saiiit- 
N'allier  fit  de  même  à  la  Kivière-Ouelle  (■'). 

Tne  niission,  moins  connue,  nuxis  cpii  eut  pendant 
\ingt  ans  une  jurande  iinportanee,  Fut  celle  des  Ahéna- 
quis  sur  les  bords  du  .Saut  de  laCliaudière  à  (pielipies- 
lieues  eu  amontde  (Québec.  Cîonnne  nous  l'avons  déjà 
vu,  les  sauva<(es  abénaquis  habitaient  primitivement 
le  territoire  qui  a  ForuK-  depuis  dans  la  confédération 
américaine  l'état  du  Maine.  De  tous  les  alliés  (jueles 
Frtineais  eurent  parmi  les  races  aboricjènes,  In  nation 
abénaquise  Fut  la  plus  fidèle  et  la  plus  oourat]feuse  dans 
les  coiidiats.  Inébi-anlable  dans  .son  attachement, elle 
('tait  indomptable  sur  les  cliamps  de  bataille.  Aussi, 
dans  tout(;»  les  expéditions,  soit  contre  les  Iro(iuois 
soit  contre  les  Anglais,  on  ne  manquait  jamais  d'avoir 
une  troupe  de  ces  gueri'iei's  pour  encourage)'  les  autres 
par  leur  exemple.  On  était  sûr  de  les  trouver  toujours 
à  l'avant  garde.  Les  L'0(|uois,  qui  les  craignaient, 
Faisaient  le  plus  grcind  cas  de  leur  bravoure.  J.,a  haine 
que  les  Abénaquis  portaient  aux  colons  anglais  avait 
(|uelque  chose  d'extraordinaire.  Dans  une  occasion 
un  gouverneur  de  la  Nouvelle-Angleterre  leur  ayant 
Fait  offrir  la  paix,  ils  lui  avaient  répondu  :  "  Xi  nous, 

(1)  Cf.  rie  lie  Mgr  tle  Laval,  (iosselin,  II,  4i). 

(i)  hoc.  cit.  H-7V. 

^3)  Casgraiii.-   Uw  parciKsf  Caïuxdiinine,  p.  98. 


m  nos  Olifants,  ni  les  miants  de  nr\s  enfants  ne  feront 
jtuiiais  la  paix  avt;c  vous,  «nii  nous  avfz  si  souvent 
ti'onipés."  (') 

C'est  vers  1 070  (-)  (|U0  les  AWna(|ui.s  coinnicncèivnt 
ù  immigrer  an  (Jatuula.  llesserréH  de  pluscii  plus  sur 
les  toiTitoircs  de  chasse  (|ii'ils  habitaient  aux  lnifclsde 
la  Kennehec,  pross('s  à  la  fois  par  les  Anglais  et  li-s 
IriKjuois,  ils  avaient  tt'uioigné  le  désir  de  \eiiirs'<'tahlir 
avec  les  restiîs  des  familles  alufompiiiifs  à  Sillcry- 
L'Algonquin  a\ait  été  l'allie  séeulaii-e  de  I 'Ah<''nai[uis. 
l'^n  ItiXil.  une  députation  vint  à '^)u(''lM'Cet  demanda 
plus  instannn''nt  (jue  jamais  des  terres  pour  y  cultiver 
1(!  maïs  et  s'organiser  m  hourgade  chrétietuie.  Les 
Franeais  ('taient  alors  en  paix  avec  les  L'oipiois.  mais 
Frontenac,  prévoyant  (pie  ces  sauvages  ne  tarderaient 
pas  à  Commencer  de  nouvelles  hostilités,  saisit  l'occa- 
vsion  (jui  se  prc'sentait  de  s'allier  )ilus  intimement  les 
Alténa(|uis.  Il  leur  permit  de  s'étendre  sur  le  territoire 
•situé  au  sud  du  fleuve  Saint-Laurent,  depuis  la  rivière 
l'haudière  jusqu'à  celle  du  Hichelieu.  l'n  certain  nom- 
hre  se  répandit  sur  l'Ktchemin,  dont  un  tles  tributaires 
a  gardé  le  nom  de  leur  nation  (■').  D'autres  allèrent  se 
fixer  plus  tard  dans  les  environs  île  Trois  Rivières  sur 
la  Bécancour  et  le  Saint-François.  I  )ès  lors  tout  le 
territoire  qui  s'étend  d'un  côté  depuis  la  tJhaudière 
.jus(|n'au  Richelieu  et  depuis  le  Saint-Laurent  à  la 
Noii\ell(î-Angleterre  fut  considéré  connue  appartenant 
à  ces  sauvages  (•*). 

(1)  yiammcriU  de  la  M (iiieeUe- France,  1-528. 

(2)  "  II  y  a  lui  sud  de  la  Chauditre,  .'i  cimi  tiinies  do  Qiulicr,   une  grosse 
liourifade  d'AlulMiiKinis  (.'liitHii'ns."     MfiiiDire  irAiihert  (/<■  la  Chennye    KiTH. 

(3)  La  i-ivièip  des  .Mienaiiuis  ([in  se  jette  dans  rEteheiiiiii  ;;  25  milles   einiron 
ditjiiieliec. 

(4)  Maurault-  UMvirc  tlis  Abénaqui». 
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L 'H  IM'.  jésuitfs  t'iitr('|»iir('iit  d'iihord  de  i-t'iiiiir  un 
ctn-tain  groupe  (rAlM'ii!it[ui.s  aux  Al^^)ii(|iiiiis  de  Sillcry- 
Ils  y  avaii'iit  attirés  en  l()iSO,  500  à  (iOO  âine.i.  Main 
le  soi  «le  cette  inissioii  épuisée  \>i\v  la  mauvaise  culture 
lies  a!ici(u»s  lialiitants  ne  pouvait  les  y  recevoir  touH. 
Ou  dut  chercher  dans  les  enviions  de  (^uéhec  une  autre 
situation  pour  y  transporter  la  petite  colonie.  Les 
l'P.  jés\iites  trouvèrcMit  sur  la  rivière  du  8Hut  de  la 
Chaudière,  près  de  l'haliitation  de  François  Mivile,  dit 
le  Suisse,  (jui  y  avait  pris  terre  dès  l()72,  une  place 
sutHsante  pour  recevoir  leurs  nouv«'aux  néophytes  et 
y  faire  du  Mé  pour  leur  subsistance.  JIs  proposèrent 
«l'y  établir  inie  mission  st'dentaire  et  il'v  distiibuer 
des  terres  aux  Abéna(iuis  comme  ils  avaient  l'ait  k  la 
Prairie  de  la  Madeleine  et  au  Saut  St-Louis  pour  les 
Ii"0(piois. 

Le  jxouvcrneur  de  la  Barre  et  l'intendant  de 
^feules  entrèrent  dans  ces  vues  et  le  premier  juillet 
IfjHli,  ils  octroyaient  aux  jésuites  à  l'endroit  denauuh' 
deux  lieues  de  terre  de  front  sur  pareille  profondeur  de 
chaque  côté  de  la  rivière  du  Saut  de  laC'hauilière,  vis- 
à-vis  et  au-dessus  de  l'h.abitation  de  Miville,  avec  tous 
les  îlots  qui  se  trouvaient  dans  la  rivière  afin  d'en 
faire  la  distribution  aux  Abénatpiis  (^).  Sur  l'invita- 
tion du  P.  .Tac(pies  Bigot,  dans  le  même  été,  1(!S 
Abénacpiis  conunencèrent  à  se  grouper  en  cet  endroit 
qui  se  trouvait  à  environ  une  lieue  et  demie  au-ilessus 
de  Québec,  presque  vis-à-vis  de  Sillery,  et  aux  envii-ons 
de  la  chute  qu'on  nonnne  le  Saut  de  la  Clmudière  (-j. 
Un  petit  nombre  de  familles  s'y  établit  d'abord. 

(1)  Dans  son  iiiterroi^toire  de  1787,  le  P.  Cazot  dit  que  les  Jésnitei  ne  furent 
jamais  en  possession  de  cette  terre. 

(2)  CharleYoix,  Journal  hittoriqitf,  V.178. 
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Il  CM  vint  ilo  l'Ac'rtdie  ot  dn  .MiiiiH-.  l^ic  <1îiiiic 
cluiritiililc.  la  maniuisc  ilc  Iiuiichr,  t'ituniit  les  t'uiuls 
lU'cessaiivs  pour  le  iionvi'l  (''tiilili.sKfiiK^nt.  (  )n  con-stniisit 
<le  suit«^  une  cliapL'llc  un  milieu  de  ce  nouvoau  villap-. 
C'était  un  jjnind  éditice  <le  bois  de  soixante  pieds  pur 
trente,  daii.s  le  jnjenre  de  ecux  ([Ue  les  jé.suites  avaient 
riial)itnde  d't'lever  dans  leiu's  missions  (')•  La  nnssioii 
Ht  d -9  proizW's  rapides,  si  liien  qui'  dans  l'autoiiinr  d»; 
l»is;i  elle  était  déjà  lteanct)np  i)lus  ct)nsid('TaI)l('  (pit' 
c<'lle  de  Sillerv.  En  l(!(S4,  tous  les  Al)éna(|uis  aluui- 
donnaient  Silleiy,  sous  la  conduite  des  !'!'.  Bigot  et 
(Jassot,  pour  aller  se  tixer  à  la  Chaudière  (-i). 

Les  IM\  jésuites  appelèrent  cette  mission  "  Saint- 
François  de  Sales,"  parce  (|Ue  c'é'tait  le  jour  de  la  fête 
de  ce  saint,  2cS  janvier  jirécédent,  (|u'ils  avaient  ri'soln 
de  former  ce  nouvel  établissement,  et  ils  recianmaii- 
dèrent  au  l'.  Jacfiues  lii^^ot  de  faire  reconnaître  ee 
saint  patron  par  ces  sauvages  pen<lant  les  exercices 
d'utie  mission  solennelle. 

(i)uel(|Ues  jours  avant  Not'l,  le  père  se  rendit  donc 
à  la  nouvelle  mission.  Après  y  axoir  célélirt'  la  messe 
avec  autant  de  pompe  (pie  possible,  il  proposa  à  ses 
sauvai^es  de  faire  une  ffrande  retraite  de  trente  Jours 
pour  reconnaître  solennellement  leur  patron  et  se 
mettre  tout  spécialement  sous  sa  ])rotection.  C'ettt! 
proposition  fut  accueillie  avec  joie.  Le  2<S  décend)re 
l(5S;i,  veille  du  jour  fixé  pour  le  commencement  de  la 
retraite,  on  éleva  un  autel   dans  la  chapelle  et  on  y 


(1)  Mauiaiilt,  S8-2. 

(•2)  Pi'ilaiiil,  n,  l;tl  :  Sliea,  cifé  par  Kerliiml  ;  Mnnraiilt. 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0 


l.l 


1.25 


IIIM 
ilM 

m 


1.4 


IIIM 

2.0 

1.6 


■1 


1 


Va 


^ 


/}. 


^;. 


VI 


1%  ''■•> 


"a 


•>^' 


Photographie 

Sciences 

Corporation 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  14580 

(716)  b72-4503 


V 


"q 


,v 


<r 


:\ 


\ 


Cv 


o^ 


^ 


'ife^ 


2n/ 


:\%      4 


&, 


f/j 


\ 


r 


.L  ;i! 


h    ' 


V. 


—  396  — 

exposa  l'iina»,'»;  du  waint.  Les  sauvages  ornèrent  cette 
image  ain.si  (jue  l'autel  d'un  grand  nonilire  de  colliers 
de  porcelaine.  Le  père  y  ajouta  ce  ipi'il  avait  de  |)lu.s 
beau  en  fait  d'ornements  dans  son  église  et  autant  de 
luminaires  qu'en  pouvait  fournil-  la  mission.  Chacpie 
jour  après  la  messe  il  donnait  l'instruction.  Laretniite 
se  termina  le  20  janvier,  four  cette  fête,  le  supérieui' 
des  jé.suites  donna  une  grande  image  de  St  François 
<le  Sales  sur  satin. 

Le  P.  Bigot,  tout  radieu.K,  écrivait  dans  une  relation 
de  1()84  :  "  Je  peux  dire  (pie  je  n'ai  point  vu  en  France 
de  plus  belle  image  de  Saint- François  de  Sales  ni  <le 
mieux  eniieliie  (pie  l'est  celle-là;  j'ai  en  même,  pour 
vous  le  dire  franchement,  quelque  scrupule  sur  la 
dépeii.se  (pie  j'ai  faite  pour  cela  étant  si  pauvre  que  je 
n'ai  pas  même  de  (juoi  avoir  les  biens  nécessaires  pour 
l'eniietien  de  noti-e  mis.sion  et  princi})alement  des  plus 
misérables,  mais  mon  scrupule  n'a  pas  duré  bien 
longtemps,  jugeant  ([Ue  dans  une  occjusion  si  impor- 
tante (pi"  celle-là  on  doit  même  retrancher  du  néces- 
saii'e  ])our  contribuer  avec  ])lu8  d'efficacité  à  faire 
entrer  dans  les  sentiments  <le  piété  ces  pauvres  sau- 
vages (pi 'on  veut  gagner  à  .Jésus-Chri.st.  Notre  image 
ainsi  ornée  fut  mise  sur  un  petit  tapis  de  .satin  bordé 
de  frange  d'or  et  d'argent.  Ce  tapis  était  placé  tout 
au  haut  de  lautel  du  .siunt  et  faisait  paraître  l'image 
dans  tout  son  jour." 

On  plaça  au  bas  de  cette  image  un  grand  collier 
de  poi'celaine  sur  leipiel  on  lisait  les  mots  suivants  : 
S.  Franc.  Sales  io  Abenaq  1).  Don  dcfi  Ahénaquiy  à 
S.  Frs.  th-  Sales.     Ce  collier  fut  envoyé  plus  tard  à 
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Annecy  pour  être  dépose  sur  le  tombeau  de  St-Krau- 
<;oi.s  de  Sales. 

On  coniinen<;H  ce  jour  \k  à  taire  présenter  dans 
l'église  des  pains  liénits  par  les  sauvages  (Hix-iiiénics, 
Après  la  messe  il  y  eut  grand  festin  et  les  l'P.  .Iac'|ues 
et  Vincent  Bigot  furent  définitivement  choisis  jxmr 
être  les  missionnaires  dt»  ce  villasfe.  Ils  devaient 
remplir  cette  délicate  fonction  pendant  i)lus  de  vingt 
ans  (i). 

On  vit  alors  se  renouveller  dans  cette  Tliébaïde 
du  Saut  de  la  Chaudière  le  spectacle  (|Ue  l'on  aviiit 
adndré  chez  les  chrétiens  des  prenders  siècles.  Les  let- 
tres (|ue  le  missionnaire  liigot  écrixait  île  cette  mission 
sont  remplis  de  traits  édifiants  de  ses  chers  sauvages. 
Rien  ne  peut  égaler  le  charme  de  ces  récits  si  simples, 
si  naïfs,  si  vrais.  Comme  chacun  v(mlait  ilonner 
l'exemple  de  la  plus  parfaite  |)iété  le  père  comiiosa  une 
oraison  jaculatoire  a  Jésus,  fort  courte,  (|U  il  mit  en 
toutes  .soi'tes  d'air  et  de  chant.  Tous  la  disaient  dans 
leurs  travaux,  dans  leurs  ealuines,  en  marchant,  en 
allant    hùchei-,    mais   surtout    dans    leurs    attlictions. 


(1)  Cf.  licUreieriti'  pttr  te  pire  ./ni-inten  liiijiit  (<>•  la  cimiiiai/nie  di'  ,/(«i(x  l'an 
li>si,pimr  aceinnjxiiiner  un  endii'r  iiiimieilnine  l'iwiijii'  par  le»  AU^nniiuis  ite  la 
iniimiiii  de  St  l-'i-anrnin  de  Siiten  dan*  la  XimveUeFranee  nu  lniuhraii  de  l-iir 
SninI  l'alrii»  ii  Aiineeii.  Slaimte  de  la  presse  fiamoUj  de  .Icaii  Marie  hhca 
MIK^Ct.'I.VllI,  iin|>riiiié  A  XcwVdrk  Itj.lS,  d  aprts  loriifiii»!  conservé  duni  les 
ari'hive»  du  iiioiiasU're  de  la  \islt«ticiii  h  Aiiiieey. 

Helntiiin  de  ee  i/ui  s'eut  paim^  de  plu»  remaruxtable  dan'ta  iiiiKuiini  Alunniiuite 
lie  St  Juneph  de  Silterii  et  dan»  fétablitiiieiiunl  de  ta  mmeelle  iniMiim  de  Sl- 
^Vrt/jcdi'd  de  Sale»,  Fannee  1684,  par  le  Ji.  P.  Jaci/uefi  Higot,  de  la  Cie.  de  Jénu, 
1(JS7.     Iinpriiné  ,'i  Alhany,  IS.IT. 

Relalùin  de  ee  fui  s'eut  )>ai»é  de.  plu»  reinaniuable  dan»  la  inl»»ion  Alx'tuniuife 
de  Sainl-Frani'ui*  de  Sale»  lOUô  par  le  Ji.  /'.  Higot,  l«8g.  Imprime  à  Allian>  en 
18M. 
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t"lia(iue  wigwan  possédait  une  image  de  St-FnuK/oisdo 
Sales,  patron  de  lu  liouigade.  Les  nëopliytes  pous- 
saient le  scrupule  si  loin  <|u'ils  n'osaient  entrer  dans 
l'église,  disant  ipi'ils  souillaient  le  lieu  saint  par  leur 
présence. 

Kn  1091,  entendant  parler  des  merveilles  (|ui  s'opé- 
raient à  la  cathédrale  de  Chartrps,  les  Abénacjuis  tirent 
lui  v<eu  à  Marie,  à  ci'tte  Notre  Dame  sous  terre  dont 
■  )n  disait  elnujue  jour  la  puissance  et  la  bonté.    Ce  vœu 
était  accompagné  d'un  grand  collier  de  porcelaine  sur 
lefjuel  on  lisait  cette  inscn])tion  artistement  travaillée 
à  l'aiguille  à  la  i'a(,()n  indienne  :  Matri  Virgi ni  Abna- 
ijuiaiei  1).  P.,  ce  (|ui  veut  diie  :  Les  Abénaquit^  à  la 
Vierge  Mèrr.  Le  P.  Jacques  Bigot  (|ui  pas.sa  en  France 
dans  l'automne  porta  le  collier  etlacroi.\  des  sauvages 
à  Chartres.     Les  chanoines  du  chapitre  de  cette  cathé- 
drale écrivirent  aux  Abénaquis  pour  les  remercier  et 
leur  faire  esjjérer  qu'ils  recevraient  en  retour  quel(|ues 
reli(jues.    En  eti'et,  le  V.  Bigot,  de  retour  de  son  voyage 
en  1()94,  leur  apporta  un  beau  relicjuaire  qui  fut  déposé 
dans  l'église  de  la  mission  (').     En  l()!)!),les  Abéna(|ui8 
envoyèrent  un  nouveau   collier   à    Notre   Dame   de 
Chartres  et  les  chanoines  leur  tirent  don  d'une  statue 


\ 


(1)  Ce  reliquaire  priS.'ieuseineiit  conservé  jus  |U'enI7U0  fut  alors  transporté  à  la 
mission  de  St-Krani;oi9  ilu  Ijio  où  les  Anglais  !'■  détruisirent  on  incendiant  i'éiflise- 
l.e  vcDJ  des  sauvatfe.séorit  on  ul)énai|ui8  l'st  fonsi'rvé  dans  les  archives  d'Kure  et 
Loire.  1a>  collier  est  encore  déposé  h  Chartres,  dans  une  chasse  vitrée  que  Ion 
voit  prè«  de  la  chapelle  des  SS.  .Savinien  et  Potcntien.  Dan*  ses  lettres  écrites  de 
Hreta^ne  en  Juin  1885  et  publiées  dans  la  Mineriv,  l'abbé  l'ronlx  en  fait  mention  . 
En  1*U,  Mijr  «ourlet,  évéque  de  Montréal,  visita  aussi  la  cathédrale  de  Chartres, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  émotion  qu'il  y  retrouva  les  vœux  des  sauvages  ipii  avaient 
habite  Jadis  son  villai;ï  natal. 


m\ 
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lie  Marie  en  argent  (■^)  (jui  représentait  la  fameuse 
vierjTe  vénérée  dans  leur  église  sous  le  nom  tle  i\  t»</'<? 
Dame  Sous  terre. 

A  partir  de  lu  chute  d'eau  qui   lui  a  donné  son 
nom,  la  Chaudière  coule  encaissée  entre  deux  rives  à 
pic  et  rocheuses,  mais  à  un  mille  et   demie   environ 
avant  qu'elle  se  jette  au  fleuve,  la  muraille  (|ui  l'enlace 
ij'cntrouve  pour  laisser  passer  les  eaux  de  deux  ruis- 
seaux, l'un  à  gauche,  l'autre  à  droite.     Le  ruisseau  de 
droite  (jui  naît  dans  les  bois  de  St-.Fean  ChrysostAme 
n'est  ([u'un  mince  filet  d'eau   serpentant  au  pied   de 
collines  tourmentées.     Celui  de  gauche  d'allure  plus 
majestueuse  prend    sa    source   à    l'arrière    de    Saint- 
Nicolas  (ju'il  traverse  de  l'ouest  à  l'est.      Kn  se  creu- 
sant un  lit  dans  les  terres  hautes,  il  a  Formé  sur  son 
■cours  de  belles  prairies,  aussi  l'nppelle-t-on  le  graïul 
ruUsean  ou  encore  le  raisnenu  des  grandes  prairies. 
C'est  à  l'embouchure  de  ce  ruisseau,  sur  un  plateau  fer- 
tile, abrité    par  des  coteaux  boisés,  que  les  PP.  jésuites 
avaient    placé     la    bourgade.      L'église    s'élevait    au 
«entre  et  tout  autour  rayonnaient  les  longues  -angées 

(2)  Cf  Lettre  du  K.  P.  Jacques  Bi^ot  au  (.hiiiitrc  de  Chartres,  au  nom  de  lu 
nation  alii^nanuise,  i\  l'cx^caNion  de  la  lettre  que  leur  avait  atlrestée  le  chapitre  pour 
les  assurer  des  prières  de  l'ixliHe  en  leur  faisant  espi'rer  un  don  de  reliques.  Kii  lu 
mission  Sl-Kranvois  de  Sales,  proeh^  Sillcrv,  7  octolire  l«92. 

Letire  du  K.  l*.  .lacques  lii^ot  au  chapitre  de  Chartres.  De  la  mission  de  SI- 
FraïK'ois  de  Sales,  l'e  27  octolire  ItlW.  Lettre  du  même  au  même,  datée  de  la  mission 
de»  Abenaquis  proche  Quéhec,  le  2)  septembre  lt)t)9. 

[jfg  vieux  deH  II tiiuii»  l't  den  AbfnaijXiiM  à  A'»f;r  Daine  tic  Ciartii'g  publids 
pour  la  première  fols  d'après  les  manuscrits  de»  ar.'hives  d'Kure  et  Loire  avec  les 
missionnaires  calholii|Ue8  en  Canada,  une  introduction  et  des  notes  par  M.  L  oublet 
de  Boisthihaiit.    Chai  très,  Noury  Coquard,  libraire,  lsâ7. 

Hittoire  lien  relatiiinn  dm  Iluniim  et  des  .K/cnai/Mi»  du  Canada  avec  Notre 
Dame  de  Chartres  suivi  de  document*  Iniklit»  sur  lu  Sainla  Chemise,  par  U.  Lm- 
.VIerlet,  ancien  élève  de  l'école  de»  charte»  et  de  l'école  d'administration.  Char- 
tres, Petrot  Uarnler,  libraire,  18S8. 
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'le  wigwaiiis.  Ces  wi;;wain.s  n'étaient  pas  ce  (pie  Vou 
peut  appeler  aujourd'hui  des  demeures  élégantes  et 
confortables,  ("étaient  tout  siniplenient  laloge  d'écorco 
de  bouleau  des  tribus  nomades.  Il  n'y  avait  à  l'inté- 
rieur, ni  lits,  ni  poêles,  ni  chenn"né»'s.  La  terre  durcie 
et  aplanie  servait  de  planclier.  Le  foyer  était  au 
milieu  du  logis  et  la  fumée  s'échappait  par  une  ouver- 
ture ménagée  dans  le  toit  pointu  comme  un  cône, 
l'our  tous  meubles  <le  ménage  :  des  vases  de  Ikhs  <ju 
d'écorce.  La  bouillie  de  maïs,  la  ncmiriture  la  plus 
ordinaire  de  ces  enfants  de  bois,  se  servait  «lans  un 
innnense  plat  de  bois  dépost'  à  terre  au  milieu  de  la 
loge.  Les  sauvages  assis  sur  leurs  talons  se  plaçaient 
autour  <lu  plat  et  mangeaient  ensemble  en  plongeant 
leurs  grandes  cuillères  dans  la  bouillie  ('). 

Non  loin  des  cabanes  s'étendaient  les  champs  do 
mais  (|ue  les  femmes  cultivaient  pendant  (|Ue  les 
hocnnes  parcouraient  les  bois  à  la  chasse  des  bêtes 
fauves.  C'est  pai'ce  (lu'ils  av'aient  sur  ces  bords  des 
champs  pour  cultiver  le  maïs  (|ue  les  Abénat|uis  apj»e- 
lèrent  la  rivière  Chaudière  Kihokonteh-n ,  ce  ipii  veut 
dire  en  leur  langue  JUrthr  dcn  churiipx.  De  là  vint 
encore  (pie  la  bourgade  de  .St-Fran(;ois  de  Sales  s'ap- 
pelait  parmi  eux  KiLontef/Sindava,  villof/r  de  ht 
rivière  des  chainps.  Ces  noms  sont  eticore  connus, 
dit-on,  parmi  les  restes  de  la  trilni  abénaquise. 

Les  raissionnaires  visitaient  les  cabanes,  parcou- 
raient les  champs,  instruisant  les  néophytes,  les  faisant 
travailler  ou  leur  jnescrivant  les  ordi'es  du  général. 
A  un  uïoment  il  y  eut  au  Saut  un  village  de  plus  de 

(1)  Description  d'un  viHajce  atMSnoquts  par  un  prixonnier anglais. 
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1000  âmes  bans  compter  ceux  qui  étaient  (lanslt'  haut 
de  la  Chaudière  et  sur  les  borda  du  lac  Mëgantic. 

Ces  bourgades  d'aborigènes  aux  environs  de  la 
capitale  attiraient  un  grand  nombre  de  visiteurs.  A 
son  arrivée  de  France  en  16H3,  le  baron  de  Lahontan 
s'empressa  de  visiter  le  village  du  Saut  de  la  Chaudière 
et  il  en  parle  dans  le  récit  de  ses  voyages. 

La  mission  du  Saut  s'augmentait  d'année  mi 
année.  Les  PP.  jésuites  songèrent  à  acheter  au  même 
endroit  une  autre  terre  de  ([uinze  arpents  de  front  sur 
quarante  arpents  de  profondeur.  Cette  terre  avait  son 
front  sur  le  fleuve  et  pénétrant  à  l'intérieur  de  Ljvuzon 
sur  la  rive  gauche  de  la  Chaudière  traversait  la  bour- 
gade située  sur  les  bords  du  Grand  Ruisseau.  Elle  fut 
acquise  le  9  juin  H)86  (')  de  Henry  Bran  de  Pomin- 
ville  et  de  Claude  de  Chevrainville,  sa  femme,  pour  le 
prix  de  150  livres  et  un  canot  estimé  à  trente  livres. 

Cette  propriété  encore  couverte  de  grands  bois  et 
sans  aucun  bâtiment,  Pominville  l'avait  eue  des  reli- 
gieuses hospitalières  tle  Québec  l'année  précédente  (2). 
Elle  formait  partie  de  ce  tief  que  Charles  de  Lauzon, 
sieur  de  Charny,  avait  eu  de  son  frère  le  grand  séné- 
chal le  15  noven  bre  1053  ("*)  et  dont  il  avait  fait  don 
aux  hospitalières  après  la  mort  de  sa  femme  (20  juin 
1057).  Les  religieuses  l'avait  d'abord  vendue  le  23  avril 
1059  {*)  h  Thomas  Lefebvre,  nuiis  elles  avaient  dft  en 
revendiquer   la  possession  (luehjues  années  après  (5). 


(1)  Orefe  Duquet. 

(2)  10  août  l««f),  Grefe  Duqutt. 

(3)  Greffe  Lani»  Rouer. 

(4)  Greffe  Duquet. 

(6)  Senteace  du  Coiisoil  .Supérieur  du  18  juin  18S5. 
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Cotte  terre  Hë))arait  l'étal ilisHement  de  Robert  (lagiion 
de  celui  île  I^febvre. 

Quelques  unnéos  après  (14  octobre  1689),  les  jé- 
suites  représentèrent  au  gouverneur  Denonville  (jue 
cette  terre  de  Pominville  qu'ils  avaient  acquise  pour 
y  établir  leur  mission  n'était  p<ia  aussi  bonne  (|u'il  la 
croyaient  d'abord.  De  nouveaux  néophytes  arrivaient 
chaque  jour,  et  il  leur  était  iinpfjssible  d'y  subsister  à 
moins  d'avoir  une  nouvelle  concession.  Le  gouverneur 
(|ui  considérait  les  A.bénaquis  comme  ies  plus  braves 
des  sauvages  et  les  plus  redoutables  aux  Anglais  0) 
ne  demandait  pas  mieux  que  de  les  secourir.  Cette 
année  même,  il  avait  écrit  à  la  cour  un  long  niémoire 
où  il  disait  qu'il  fallait  attirer  les  Abénaquis  chrétiens 
à  la  mission  établie  près  de  Québec.  "  Je  les  ai  vus  là 
au  nombre  <le  (îOO  âmes,  disait-il,  il  faut  les  y  main- 
tenir en  leur  donnant  des  bardes,  de  la  poudre  et  du 
plomb.  Si  on  peut  leur  fournir  des  vivres  pour  faire 
des  chanips  dans  cet  établissement,  ils  y  viendront 
en  plus  grand  nombre,  et  avec  le  groupe  de  Sillery  ils 
nous  défendront  des  Iroquois."  (')  Plus  loin  il  ajou- 
tait :  si  on  les  engage  à  venir  s'établir  en  ce  lieu,  il 
faudra  fortifier  le  village  ('). 

Pour  donner  aux  jésuites  les  nioyens  d'exercer 
leur  zèle  et  vu  les  avantages  qui  en  découleraient  pour 
la  colonie,  aussi  bien  par  le  conunerce  des  fourrures 
qu'ils  apportaient  aux  marchands  français  que  par  la 
protection  qu'ils  en  pourraient  recevoir,  Denonville 
accorda  donc  aux  Abénaquis,  à  la  demande  de  leurs 

(1)  MantixcHts  de  la  youceUc- France,  I,  474. 

(2)  Ibid,  p.  4(18. 
(7)  niid.  p   474. 
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iiiis><ioiitiaiivs,  une  iKJUvelle  coiict'SHion  ile  vingt-ct-ui» 
arpents  (le  front  sur  la  rive  gaucho  de  la  Chaudière  sur 
toute  la  profondeur  de  la  sei^veurie  de  Lauzoïi,  à  com- 
mencer aux  limites  de  l'octroi  de  16S3.  Corn  me  l'on  voit, 
l'on  taillait  en  plein  drap  dans  les  terres  appaiteiiant 
à  la  famille  de  Lauzon.  Le  gouverneur  pour  indemniser 
cette  dernière  lui  donna  à  la  limite  est  de  lu  seigneurie 
une  pareille  ijuantité  de  terrain  avoisinant  le  fief 
Mon  tape  i  ne  C). 

Kn  1097,  les  PP.  jésuites  revinrent  de  nouveau  à 
la  charge,  et  le  5  mai,  le  gouverneur  Frontenac  leur 
accordait  encore  pour  la  mission  de  St- Kraneois  de 
Sales  une  concession  d'une  lieue  et  demie  de  terr»;  de 
front  de  cha((ue  côté  de  la  Chaudière  sur  une  demie 
lieue  de  profondeur  (-). 

Ces  nombreuses  concessions  formaient  conime  un 
rempart  à  l'arrière  de  Ijauzon. 

Protégés  par  ces  sentinelles  toujours  en  alerte,  les 
colons  pouvaient  maintenant  s'occuper  sans  crainti- 
des  travaux  des  champs.  Si  les  gouveraeurs  avaient 
eu  la  main  largement  ouverte  à  chaque  demande  ries 
Abénacjuis,  il  faut  dire  (|ue  ceux-ci  payaient  généreu- 
.sement  de  leur  sang  les  (luehjues  faveurs  (|u'on  leur 
donnait.  Depuis  leur  arrivée  dans  le  pays,  ils  avaient 
été  sans  cesse  sur  le  sentier  de  la  guerre.  Dans  une 
expédition  du  gouverneur  de  la  Barre  contre  les 
Irocjuois  en  1().S4,  ils  avaient  donné  tête  baissée.  La 
fièvre  les  prit,  et  il  en  périt  des  centaines. 


)   i^i: 


(1)  Octroi  du  14  octobre  1689.  Quoiqu'il  soit  dit  dans  le  titre  que  la  Chaudiitre 
formait  la  limite  est  de  cette  conResnion,  il  appert  par  un  p'nn  de  Plamoiuloii  en 
174!)  que  cette  terre  coupait  Kn  partie  In  rivière  et  gagnait  l'iiitcricur  m  ligne 
droite. 

(2)  Titrée  «eiKneui taux,  p.  p.  4ii()-4tlX, 
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Du  tous  ceux  qui  avaient  accompagne  de  la  Barre 
il  n'y  en  eut  qu'iui  ou  deux  qui  ne  furent  pas  attaqués 
par  l'épidémie.     Comme  cette  terrible  maladie  mena- 
<;ait   d'envahir  la  mission,  il  fallut  en    éloigner   les 
malades.     On  les  dispersa  depuis  St-MicViel  ju.scju'au 
cap  Saint  Ignace.     En   1087,  les  guerriers  accon>pa- 
gnèrent  encore  Denonville  dans  sa  marche  sur  Niaga- 
ra. En  1689,  avec  St-Castin  à  leur  tête,  ils  jetaient  la 
consternation  et  la  mort  dans  la  Nouvelle-Angleterre. 
Dans  les  trois  expéditions  héroùjues  de    1691,   ils   se 
couvrirent  de  gloire.     C-'est  avec  eux  et  une  poignée 
de  Canadiens  que  Portneuf  avait  remonté  la  Chaudière, 
rejoint  Saint-Castin  sur  la  Kennebec  et  fait   tomber 
Ca.scr  et  quatre  forts  de  l'ennemi.     Pendant  l'attaque 
de  Phips  contre  Québec  ce  sont  eux  encore  qui  par- 
tirent en  cannot  pour  avertir  les  transports  français 
(jui  remontaient  le  fleuve  que  l'ennemi   était   devant 
la  capitale,  et  qui  les  conduisirent  dans  le  Saguenay. 
Sans  cesse  en  campagne,  ils  montaient  par  la   Chau- 
dière, tombaient  à  l'improviste  sur  les  villages  de   la 
Nouvelle-Angleterre  et  en  ramenaient  de  nombreux 
prisonniers.    Ils  étaient  pour  les  Anglais  ce  qu'étaient 
les  Iroquois  pour  les  Français. 

Toujours  en  embuscade,  sans  trêve  ni  pitié,  ils 
faisaient  payer  chèrement  à  nos  ennemi.s  les  pertes 
cruelles  qu'ils  nous  avaient  infligées  en  suscitant  con- 
tre nous  la  guérilla  des  barbares. 

Ils  ramenaient  de  leurs  sansflantes  excxirsions  des 
femmes,  des  enfants,  que  les  colons  leur  rachetaient. 
Les  archives  de  la  pointe  de  Lévy  ont  gardé  note  de 
quelques  uns  de  ces  rachats.  C'est  ainsi  que  le  17 
janvier  1700  le  père  Bigot  baptise  un  Anglais  de  seize 


-Ct*   '^i*i-i\  A  j 


405  — 


ans,  natif  de  la  Harbade,  rachète  des  Abéiuuiuis  rnii 
l'avaient  pris  on  gnern'.  Il  fut  nommé  Philippe  et 
eut  pour  parrain  Kayniond  Mai'tel.  Sa  marraine  fut 
Marie  (.'liarlotte  Charest,  Semme  le  M.  Courtemanche. 
On  le  Ht  tenir  sur  les  fonds  baptismaux  pai-  le  sieur 
Des  Aulniers  des  Ruisseaux  et  (Jeneviève  Charest  ('). 


jao  ûita^  î.l 


Le  11  février  1701,  on  baptisait  (Juilhnniie,  à^^' 
de  huit  ans,  panis  de  nation,  appartenant  à  Louis 
Marchand  (|ui  l'avait  racheté  d'esclavaj^e  (-).  Dans  le 
livre  de  compte  de  la  fabrique,  on  voit  en  170.'i  l'accusé 
(le  réception  de  «juatre  livres  de  M.  lioueher  pour 
l'enterrement  de  son  Anglais.  Le  1.(5  mars  170(5,  on 
baptise  à  St-Nicolaa  un  petit  Anglais  âgé  de  huit  ans 
demeui'ant  chez  M.  Lamontagne  racheté  des  mains  des 
sauvages  (|ui  l'avaient  amené  prisonnier  en  ce  pays. 
(.Quelques  uns  de  ces  captifs,  comme  les  Ouabard  <lit 
Langlais,  K^s  (îill,  les  Williams  ont  fait  s<aiche  dans  le 
pays  et  leurs  descendants  comptent  parmi  les  (.'ana- 
diens  les  plus  distingués. 

En  1700,  tandis  qu'on  préparait  les  ju'éliminaii'es 
du  traité  de  paix  avec  les  Troquois,  M.  de  Callièrca 
songea  à  établir  sur  la  rivière  St-François  les  Abéna- 
quis  de  Sillery  et  de  la  rivière  Chaudière,  afin  d'y  for- 
mer une  barrière  contre  leurs  iri'uptions  dans  le  cas  où 
ces  barbares  manijueraient  à  leui"s  engagements  ('-).  Il 
leur  fut  donné  sur  cette  rivière  doux  concessions  com- 


(1)  Kt>)ci8tre  de  la  pcjiiite  de  Lévy. 

(2)  loc.  oit. 
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prenant  uiio  ('teiidut'  «le  trois  milles  do  j)i»)nr<»ii«lunr 
sur  .six  milles  (le  front.  Ce  ilomaino  leur  appartient 
encore.  Dans  l'autojnne  «le  cette  année,  le  P.  Hijifot 
transféra  à  ce  nouveau  poste  la  mission  de  Saint 
Kran«;<)is  de  Sales  de  la  rivit-re  ('haudière,  et  la  plu- 
part <l«'s  Al)éna(juis  le  suivirent.  On  ne  connaît  pas 
le  nombre  e.\/ict  «le  ceux  «pli  émi^rèrent  en  cette  occa- 
sion, mais  une  tradition  relate  «pie  le  I*.  liip;ot  partit 
avec  l.'îOO  âmes,  «ju'il  en  pla(;a  fjOO  à  Hécancour  et 
1000  à  Saint-Fran(,«)is  (').  Dans  l'automne  où  cette 
émi<^rati«)ii  st^  fit  le  fameux  père  J«)seph  Aubry  «|Ue 
('liateaubrian«l  n  immortalis«'  dans  Afala  >'(  René 
disait  sa  première  messe  à  Saint- Kran(,'«)is  de  Sales  de 
la  Chaudière. 

Plusieurs  de  ces  .sauvages  habitués  aux  territoires 
de  cha,sse  de  la  Chaudière  ne  voulurent  point  les 
altHudonner.  Ils  errèrent  pendant  longtemps  dans  les 
prtjfondeurs  de  la  vallée  qui  fut  depui.s  la  Nouvelle- 
Beauce,  «ju'ils  appelaient  Mer/uctifjan  et  dont  on  fit, 
par  corruption,  S'ar^igfa/*.  Le  1!)  octobre  1702,  on 
inhumait  encore  dans  le  cimetière  de  Québec  un  chef 
de  la  mis.Hion  du  Saut  en  présence  de  Jean  du  Breuil, 
<le  Jac(iu«'s  Michelon  et  «l'un  grand  nombre  d'autres 
personnes. 

Les  vastes  concessions  de  terrain  que  les  gouver- 
neurs avaient  données  dans  Lau/on  aux    Abénacpiis 

(1)  iiMneiti. —Hiitoire  du  C'inada  II— 51.— Mauroult. 
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retMurni-nMit  au  sfi^'iieur  >i\ni'ê  U'uv  (h'pait.  l)»'s  W 
25  tVvrior  1701,  les  PP.  jÛHuitt's  vcudinMit  k  Louis  t-t 
Josepli  Jôn^inie  la  terre  (ju'ils  avaient  ac(iuise  .li- 
Pouiiuville  (>ii  KiMt),  »:«'ec  les  travaux,  ainélioratioUH 
et  hatiiiionts  fpii  s'y  trouvaient.  Cette  terre  t'tait 
alors  bornée  au  noni-ost  à  l'haltitation  tl'Antln''  iier- 
geron  et  au  sud  ouest  à  cell»-  <le  Reiit'  De.  s  l'aile 
fut  vendue  pour  K-  [)ri\  de  540  livres  à  lu  :liai|n> 
d'unt'  rente  foncière  de  3;i  livres  payable  ,i  i'Hùtel 

Dieu  de  Québec ('). 

î.e.s  AI)énai|uiH  n'oublièrent  jaii.iu.s  leur  niicîenne 
bi.ii.vade  de  St-Frani'ois  le  Sale,s.  Chmuie  année, 
(ji]el<|ueH  {jroupes  nomades  /enaient  plai.ler  leurs 
tentes  sur  la  longue  pointe  de  terre  boisée  où  r/oevait 
alors  l'habitation  des  Jéréniie,  on  face  d«  la  rivière  du 
Cap  Kou^e.  On  trouve  dans  les  registres  de  Saint- 
Nicolas  et  de  la  pointe  de  Lévy  la  trace  du  passage 
de  ces  enfants  des  bois  ('-). 

Les  missionnaires  de  St-Kran(;ois  de  Sales  tinrent 
rctristn-  des  nai.ssanceH,  mariages  et  .sépultures  de  la 
bourgade  de  la  Chaudière  tout  le  temps  (|u't'lle  exis- 
ta.    C'es  cahiers,  emportés  à  la  nouvelle  mission  sur 


O)  (îrelTe  Chainhalon. 

(■2)  C'est  .iiini(|U'i»  Suint -Nicilas  on  l'iilerre  leiltilicenibrc  170N  Murie-ïluSrèae, 
»auva|{e88e,  U  feinmv  d'I|,(nu('e  iHKanibioi.  I<e  if>  uiar^  on  y  vriti-rn  un  sauvage 
«le  la  rivière  l'Haute  (Vanianka)  du  nom  d'Etienne  I^urent  ()?ani)niat.  I.e  S4 
févricrniS,  nouvelle  Hépulturc  d  un  Alu'naijuis  etil'uiie  .1  W/iei'/inViiii»',  sa  femme. 
I.e  même  jojr,  luptOn  e  de  leur  enfant.  I.e  27  no  enilire  17.^4  le  lejjistre  de  cette 
paroisse  sijçnale  encore  In  sépulture  d'un  AMn.iipji-  tué  par  la  ihufe  <l'un  arlire. 
A  la  pointe  de  I.rtvy,  on  troue  les  ac^tea  (jui  Huivent  :  172.'), iJO  Juin,  sépulture 
d'un  garvon  nommi  Klienn;>,  al  é:iai|uis,  dccérié  dani  l'innocence  ;  12  septembre 
172ï<  Uaptt^me  de  Mari"  [jouise,  flile  de  Jaccpies  Berl  ranci,  al)ona()uis  «le  nation,  et 
de  Arme,  niicniao  ;  0  août  17:1'),  sépulture  de  .lean  Haptiste,  Hauvog  •  de  nation, 
domestique  de  M.  de  Bondy,  atfé  île  dix  ans,  décédé  subitement  ;  17  octobre 
1741,  sépulture  de  .loseph  Ouemiinoét,  sauvai,-  le  Bécancour  ;  1 1  août  I74S,  bap- 
tême de  deux  jumeaux  laiomajs  ;  li  juin  Vnit,  sépulture  d'un  métis  nommé 
François  Normand  dit  Ouaspoux. 
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les  bords  de  la  rivière  Saint-Fran(,oi.s,  dans  le  comté 
de  Yamaska,  furent  détruits  en  1759  lors((ue  le  féroce 
Rogers,  à  la  tête  de  ses  batteurs  d'estrade,  surprit  ce 
village,  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang,  égorgeant  les  fem- 
mes et  les  enfants  et  massjicrant  tout  ce  qui  lui  tomî)a 
sous  la  main. 

Ces  reffistres  auraient  été  intéressants  à  consulter 
pour  plus  d'une  raison.  Nous  aurions  pu  y  étudier 
sur  le  vif  la  marche  de  la  civilisation  parmi  ces  abori- 
gènes. Une  chose  certaine,  c'est  ([ue  malgré  leur 
dévouement  pour  la  France,  malgré  leur  fidélité  invio- 
lable au  drapeau,  malgré  leurs  rappoits  si  fréquents 
et  si  intimes  avec  les  colons  blancs,  les  Abénaquis  ne 
purent  jamais  adoptei  les  mœurs  et  les  coutumes  euro- 
péennes. Les  alliances  que  quehjues  unes  des  familles 
contractèrent  avec  les  blancs  furent  même  si  rares 
qu'on  les  peut  citer  connue  une  exception  extraordi- 
naire. Par  exemple,  pendant  le  ([uart  de  siècle  que 
la  V)ourgade  de  St-Franrois  de  Sales  exista  sur  les 
bords  de  la  Chaudière,  nous  n'avons  pu  retracer  qu'un 
seul  mariage  d'un  colon  blanc  avec  une  sauvagesse. 
Ce  fut  celui  de  Jean  Sébastien  Liénard  Dubois  avec 
Marie  Madeleine  Wabanquiquois,  qui  eut  lieu  en  1690. 
Liénard  s'était  établi  en  1683,  près  du  Saut  de  la 
C'haudière,  sur  une  terre  que  lui  avait  concédée  Fran- 
çois Mivile  dans  son  fief  de  la  Bonne  Rencontre  d). 
Il  se  fixa  plus  tard  (1690)  à  la  pointe  aux  Trembles. 

ri)  Greffe  Ihujui't.  (10  novemlire  1083).  Terre  de  4  sur  50  ftrpents.  Fraii(;oiB 
Mivile  v  eut  (|ualiHé  seigneur  Ju  lieu  appelé  Bonne  Rencontre  situé  dans  la  ri\  ière 
du  Saut  de  la  Chaudière. 

La  terre  de  Liénaid  devait  commencer  à  la  borne  ()U0  Mivile  avait  fixé  pour 
les  limites  de  son  domaine  et  remonter  vers  !ï  sud.  Il  pouvait  faire  pacager  ses 
bestiaux  sur  l'Ile  Fortunée  et  traiter  avec  lee  sauvages  sauf  &  remettre  la  moitié 
du  bénéfice  il  Mivile. 
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Il  ne  reste  plus  maintenant  aucun  vestige  de  la 
bourga<le  des  Abënacjuis  de  la  Chaudière.  Seuls  linéi- 
ques anciens  se  souviennent  encore  iju'autrefois  sur  la 
ferme  des  Jéréniie,  en  remuant  les  t '.rres,  les  labou- 
reurs ramenaient  dans  les  sillons  tracés  par  la  charrue 
des  ossements  ou  des  planches  vermoulues  de  cercueils. 
C'était  le  site  du  cimetière  des  Abénaquis.  Ou  [)eut 
en  voir  encore  aujourd'hui  l'endroit  à  ([uelques  cents 
pas  à  l'ouest  d'une  croix  plantée  sur  le  bord  de  la 
route  qui  mène  à  l'église  Saint-Nicolas.  Quant  à 
l'église,  personne  n'en  a  jamais  entendu  parler  dans  la 
localité.  11  faut  dire  aussi  (ju'il  y  aura  bientôt  deux 
siècles  (ju'elle  est  disparue.  En  cherchant  bien,  près 
des  lK)rds  du  ruùseau  des  grandes  prairies, on  <\e\rn\i 
trouver  pourtant,  enfoizis  dans  les  ten-es,  des  fi'ag- 
ments  de  haches  et  de  calumets,  des  cendres,  des  char- 
bons, de  ces  pierres  plates  dont  les  sauvages  se  ser- 
vaient pour  broyer  le  maïs,  mais  pour  cela  il  faudrait 
du  temps  et  des  loisirs,  et  le  laboureur  qui  peine  tout 
le  jour  s'occupe  de  voir  pousser  ses  blés  et  s'inquiète 
guère  des  choses  mortes  que  recouvrent  des  tourbes 
séculaires. 

Trois  villages  à  l'arrière  de  Lauzon  ont  gai'<lé  la 
mémoire  du  passage  des  Abéna(juis.  Ils  se  nonunent 
Taniata,  Sarosto  et  Arlaka(i).  Le  premier  rappeliti  par 
sa  coitsonnance  les  petites  îles  Toneata  près  de  Kings- 
ton.    Le  second  a  la  même  origine  évidemment  (jue 

(1)  M.  le  juKe  Gill  nous  écrivait  en  1S92:  "  Arlalca  "  esi  un  mot  defit^uré  parcs 
<iue  dani)  le  lanifasc  abénaquis  (('alors  il  n'y  avait  pas  la  lettre  I  qui  était  ronipla- 
cée  par  U  lettre  r,  contrairement  K  ce  qui  avait  lieu  dois  le  laiiRatfe  des  Mohicang 
(de  Mahi^an  loup,  en  aiffonquin)  semblable  à  celui  des  Abér.aquis  si  ce  nCtt  <|uil 
n'y  avait  pM  de  lettre  r  remplacée  par  la  lettre  1.  >Ie  comtate  que  c'est  l'I  de» 
MohIcanN  qui  a  fini  par  l'emporter  car  dans  le  langage  actuel  des  Aliénaquis  il  n'y 
a  plus  de  lettre  r  toujours  remplacée  par  i  " 


i  ! 
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Savatoga  ijue  nos  ancêtres  appelaient  Sarasto.  Le 
troisième  a  une  parenté  inconnue.  Un  missionnaire 
des  Abéna(juis  (]Ue  nous  avons  interrogé  à  ce  propos 
nous  a  répondu  que  ce  mot  pouvait  vouloir  dire  :  à  qxd 

Comme  le  village  Arlaka  se  trouve  plus  éloigné 
de  la  Chaudière  que  ïaniata  et  Sarosto,  les  sauvages 
ont  pu,  en  efiet,  dire  une  fois,  dans  leur  langage  imagé, 
(jue  cette  partie  de  leur  territoire  de  chiisse  appartien- 
drait à  celui  qui  pourrait  y  arriver:  Arlaka.  Il  y  a 
des  étymologies  qui  st)nnent  encore  plus  mal  que  celle 
que  nous  offrons,  sans  cependant  vouloir  nous  porter 
garant  de  cette  dernière. 


Voici  ce  «ivie  <lit  l'hintorim  de  la  l'ntherie  du  \  illajte  abénaquis  de  la  Chaudière. 
(llUt.  Ami'r.  Sept.  I,  p.  300—1700)  : 

Les  Abénaquis,  conduits  par  leH  PP.  jésuites,  quittèrent  en  1700  le  Saut  de  la 
Chaud  ii'te  parce  ((ue  ce  terrain  devenait  stérile  iwur  leur  blé  d'Inde.  D'ailleurs 
le  vclsinaije  d'une  ville  est  souvent  une  pierre  d'achoppement  i  des  gens  que 
l'on  veut  uiaintenir  dans  un  c.s))rit  de  piété  et  de  religion.  "  Je  ne  suis  pas 
surpris,  ajoutet-il,  si  Von  n'a  pus  eu  de  peine  à  les  voir  changer  de  demeure. 
Ils  se  sont  séparés  en  deux  bandes  :  les  uns  sont  i\  quinxe  lieues  dans  la 
profond<>ur  du  Saut  de  la  Chaudière  pour  être  phn  à  portée  des  Abénaquis  de 
l'Acadie,  avec  lesquels  ils  ont  été  bien  aises  d'entretenir  plus  facilement  un 
conunei'ce  d'amitié,  et  les  autres,  parmi  lesqucl-i  sont  les  Loups  et  des  .Se  okis, 
ont  n>ieu\  aimé  s'éloigner  juscpi'.'i  St-Kran(;ois,  pour  \  profiter  des  commodités 
de  la  vie.  Les  Iroquois  n'aiment  point  avoir  affaire  à  eux,  ils  les  connaissent 
pour  des  gens  intrépides  dans  le  combat,  et  ils  évitent  autant  qu'ils  peuvent 
d'en  venir  ensemble  aux  prises.  Le  V.  Iligot  en  est  le  missionnaire,  il  est  de 
la  famille  des  barons  Bigtt.  Iji  vie  qu'il  mène  avec  eux  est  tout  à  fait  aposto- 
lique, il  s'ebt  fait  à  leur  manière,  sa  cal)ane  cstd'écorce  d'arbre,  son  lit  est  une 
peau  d'ours  étendue  sur  la  terre,  sa  vaiselle  est  composée  de  petits  plats 
d'écorce  de  bouleau,  où  les  Sauvages  lui  mett^?nt  de  leur  nagamité,  qui  est  un 
com)<osé  de  blé  d'Inde  bouilli,  (guand  ils  ont  du  gibier,  ils  lui  en  font  part.  Il 
s'accommode  \  leur  genre  de  vie,  et  il  s'est  tout  dévoué  k  leur  conversion.  Cet 
exemple  seul  est  capable  de  les  entretenir  dans  cet  esprit  do  religion,  que  le 
■Seigneur  lui  a  <lonné  par  un  effet  de  sa  miséricorde." 


•    ^  ■ti;iit'|.iWiiifi['i'iij«w, 


CHAPITRE  TRENTE- ET-UNl VM E 


Mort  d'Anno  dos  Prés,  veuve  de  Joaii  de  Laiizuii  (168U)  — 
Charles  loneph  de  I^uzon,  (luatrième  seigneur  de  L»iu« 
zon,  meurt  à  Paris.  —M.  de  la  Martinière  passe  en 
France. — AtUiquu  de  Pliips  contre  Québec  (l(iî)O).— 
Les  colons  de  Ijiiuzfni  repoussent  un  corps  de  débar- 
quement. —Madame  I^alande,  Louis  JoUiet  et  s;i  femme 
prisonniers  à  bord  de  l'amiral,  sont  échangés. — M. 
Philippe  Boucher,  premier  curé. 


'::{ 


M.  (le  la  Martinière,  avons  nous  dit,  était  le  plus 
jeune  des  dignitaires  du  Conseil  su|'érieur  lorsqu'il 
y  vint  siéger  pour  la  première  fois,  le  2(ioctoVtre  167.S. 
Mais  connue  il  était  fort  instruit,  très  prudent  et  d'un 
grand  jugement,  on  le  chargeait  sans  cesse  de  niis.sions 
délicates. 

En  1682,  à  la  mort  du  procureur-général  d'Au- 
teuill,  le  conseil  le  choisit  de  consentement  unani- 
me pour  exercer  les  délicates  fonctions  de  cette  charge 
jusiju'à  la  nomination  régulière  d'iui  nouveau  titu- 
laire. 

M.  de  la  Martinière  avait  des  intérêts  dans  la 
compagnie  du  Nord  qui  exploitait  les  postes  de  traite 
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de  la  baie  d'Hudson  (*).  Lorsque  ses  associés  appri- 
rent la  retraite  et  la  trahison  de  Desgroseillers  et 
Radisson  (pii  avaient  livré  aux  Anglais  le  fort  de 
Bourbon,  c'est  à  lui  qu'ils  crurent  devoir  confier  la 
tâche  d'aller  y  continuer  le  commerce  interrompu  par 
ces  deux  transfuges.  Au  printemps  de  1G84,  de  la 
Martinière  abandonna  donc  pour  (juelque  temps  la 
magistrature.  Le  gouverneur  lui  avait  permis  d'aller 
commander  à  la  baie  d'Hudson  et  il  partait  avec 
deux  petits  bâtiments  frétés  par  la  conipagnie  (■^). 
11  arriva  au  fort  Bourlwn  pour  y  trouver  les  Anglais 
qui  en  étaient  déjà  en  possession.  Il  fut  alors  contraint 
d'entrer  dans  la  rivière  de  Matscispi,  dite  la  Gargousse,, 
qui  est  vis-à-vis  le  fort  B(  iirhon.  Il  y  hiverna  dix 
mois  faisant  une  traite  médiocre  avec  les  Sauvages. 
Il  proposa  à  douze  de  ses  gens  de  rester  avec  lui  à 
trois  lieues  au  dessus  des  Anglais,  dans  une  île  où 
l'officier  le  Gardeur  avait  autrefois  hiverné. 

Cette  île,  fortifiée  par  la  nature,  escarpée,  n'était 
accessible  que  par  un  seul  endroit,  d'où  l'on  pouvait 
empêcher  sans  peine  l'abord  des  canots  vu  (|u'il  y 
avait  un  marais  impraticable  tout  alentour.  La  chasse 
y  eut  été  abondante  et  le  Ijois  pour  se  chauffer  n'y 
manquait  pas .  M.  de  la  Martinière  eut  beau  repré- 
senter toutes  ces  raisons,  personne  ne  voulut  y  consen- 
tir dans  l'appréhension  où  on  était  de  manquer  de 
vivres  et  que  l'année  suivante  on  ne  vint  pas  leur 


(1)  M.  horin,  (Le  eomte  de.  Frontenae,  p.  265^,  dit  que  cutte  association 
HYtttit  formée  au  printemps  de  1084. 

(2)  Jugements  et  (Ulibérations  du  Conneil  sovverain  H,  p.  1)49.  Lt  13  Juin 
1684,  Bermen,  8ur  le  point  de  partir  pour  le  voyage  entrepri»  jwur  la  baie 
d'Hudson,  ne  sachant  quand  il  reviendra,  nomme  ponr  le  reprébenter  au  pays  «a 
femme  et  le  procureur  général.    (Greffe  (rilUg  Rageot). 
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■apporter  secours.  Tant  d'obstacles  ol)ligèreiit  flonc  le 
vaillant  commandant  à  mettre  le  feu  à  son  fort  et  de 
s'en  retourner  à  Québec.  Le  seize  juillet  1685,  il  met- 
tait à  la  voile.  Rendu  sur  les  côtes  du  Labradoi-,  il  fit 
la  rencontre  d'une  (juaiche  anglaise  qui  s'en  allait  à  la 
baie  d'Hudson,  et  il  s'en  empara. 

Il  eut  pris  encore  un  autre  bâti  mont,  si  son  équi- 
page n'eut  été  affaibli  par  le  scorbut.  Ces  prises 
rémunérèrent  quelque  peu  la  compagnie  (jui  perdait 
trois  cent  mille  livres  par  l'usurpation  du  fort  Bourbon 
et  la  trahison  de  Desgroseillors  (\). 

Le  15  octobre  16(S5,  M.  de  la  Martinière  reprenait 
son  siège  au  conseil. 

On  conçoit  qu'au  milieu  d'occupations  si  diverses 
M.  de  la  Martinière  n'avait  guères  le  temps  de  diriger 
la  colonisation  dans  la  seigneurie  de  Lauzon.  Aussi, 
de  1681  à  1689,  ne  trouve-t-on  que  deux  ou  trois  con- 
cessions accordées  par  le  seigneur  aux  censitaires. 
L'une,  fut  consentie  par  M.  de  la  Martinière  à  Robert 
Coustard,  le  21  Juillet  1682.  Cette  terre  se  trouvait  à 


(1^  Le  14  Mai  168S  (Greffe  Rageot),  Louis  Ouillet,  sieur  de  St  Mars  habitant  en 
la  «eiirneurie  de  Batibuan,  déclare  qu'il  n'a  reconnu  autre  que  M.  de  la  Mirtinitre 
pour  commandant  au  dessus  de  sieur  Lalleniand  et  Moisan,  t.int  en  mer  (|ue  sur 
terre,  pendant  le  voyage  qui  f'Jt  fait  pour  la  compajfnie  du  nord  tant  en  allant, 
sur  les  lieux,  qu'en  revenant  à  (Québec.  C'est  lui  qui  conunaniluit  lors  de  la  prise 
qui  fut  faite  sur  les  Ani^lais  dans  le  détroit  de  la  baie  d'Hudson  le  U  août  lUHô  du 
vaisseau  le  Pink,     En  1088,  ce  vaisseau  était  encore  dans  le  cul  de  sac  Jl  (Québec. 

Pourquoi  M.  de  la  Martiniér^  fit-il  faire  cette  déclaration  à  Guillet?  Quel- 
qu'un voulait-il  contester  son  courage  ou  sa  bravoure,  ou  s'agis^ait-il  sinipltmeiit 
de  savoir  comment  serait  partagée  la  dépouille  de  l'ennemi  '? 

HUttiirr  lie  V Am^riijue  Septentrionale  de  la  _I'otberie,  pp,  145,  140, 
147.  M.  îjorin  (loc  cit.  p.  266),  dit  que  M.  de  la  Martinltre  fit  le  rapport  qui  suit  : 
Les  Anglais  sont  soutenus  par  une  compagnie  puissante,  ils  ont  avrc  eux  trois  ou 
quatre  renégats  français  qui  connaissent  le  pays ',  les  Canadiens  ne  sont  qu'une 
poignée  de  trappeurs  à  peine  armés.  L'n  vaisseau  du  roi  leur  serait  nécessaire 
pour  s'emparer  des  ports  anglais.  Ar.  col.  can.  C.  C.  VII — 2H,  212. 
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l'ouest  de  la  Chaudière  près  des  ('tablisseiuents  do 
'riioinas  Mézéré  et  de  Louis  Moreau.  Les  chargea 
imposées  au  nouveau  colon  furent  comme  à  l'ordinaire 
six  l)ona  chapon  vifs  ou  vingt  sols  pour  chacun  d'eux 
et  six  livres  et  six  sols  de  cens  et  rente  avec  le  onzième 
poisson. 

Le  lU  mars  IGSH,  Jacques  Gagnon,  habitant  de 
l'île  St-Laurent,  recevait  cinq  arpents  près  du  Hef  des 
jésuites  à  Saint-Nicolas(i). 

Son  père  Robert  Gagnon  était  déjà  établi  dans 
cette  région. 

La  même  année,  M.  de  la  Martinière  concédait 
une  terre  à  Aubin  I^ambert,  ilans  la  même  paroisse, 
près  des  établissements  de  Michel  Chastel  et  de 
Nicolas  Marion.  Aubin  Lambert  dit  Champagne 
venait  de  la  Côte  St-Ange  ('''). 

Quelques  jours  avant  son  départ  pour  la  baie 
d'Hudson,  M.  de  la  Martinière  nomma  iNicolas  Metru, 
notaire  de  la  seigneurie  de  Lauzon  (•').  Metru  rem- 
plaçait Jean  Adam  qui  était  allé  s'établir  à  Beaumont- 
Il  fut  le  quatrième  tabellion  de  la  seigneurie. 

Le  2'.i  août  1677,  Nicolas  Metru  était  huissier 
dans  le  comté  de  St-Laurent  Ç).  En  1()78,  il  résidait 
au  bourg  de  Fargy  à  Beau  port  et  il  y  recevait  des 
actes  pour  les  censitaires  de  cette  seigneurie  et  pour 

(1)  Greffe  Rageot. 

(2)  Le  20  Janvier  1670,  I^nibert  ileineuraiit  k  la  Pointe  h  Ooulet  reconnaib 
devoir  à  Juoliereau  de  Maure  quarante  livres. 

Le  11  mars  1670,  il  vend  sa  terre  de  la  (JOtc  Ste-Ange.    (Greffe  Rageot). 

(3)  14  .Tuin  1684.    Cette  nomination    (ut  ratifiée    en  1604.    Voir  archiva 
de  la  vr''"oté  de  Qtiébec. 

i      lUg.  et  Del.  Con».  Sup.  H.  p.  152. 
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les  paroissiens  (le  l'Auge  (îardien  (1).  Il  vint  en.suite 
s'établir  à  Québec  comme  praticien.  Dans  l'hiver  de 
1()81,  Denis  Avisse,  huissier  royal,  s'étant  perdu  sur 
les  glaces,  l'intendant  Duchesneau  nonuna  Metru  pour 
le  reniplacer  (■').  La  même  année,  Metru  counnen(,'a 
d'exercer  l'office  de  «greffier  dans  la  justice  seigneuriale 
de  Laujcon. 

Metru  décéda  en  1700,  dans  l'exercice  rie  .ses 
fonctions  de  notaire  en  la  .seigneurie  de  Lauzon  (^). 
Son  étude,  très  intéressante  à  consulter  pour  les 
familles  de  Lévis,  est  conservée  au  greffe  de  Quéltoc  (*). 
Le  dernier  acte  que  nous  ayons  de  lui  est  du  LS  juin 
1700. 

Le  12  mars  1689,  mourait  à  l'Hôtel- Dieu  de 
(Québec  Anne  des  Prés,  la  femme  de  M.  de  la  Marti 
nière.  Depuis  la  mort  du  grand  sénéchal,  son  premier 
mari,  Anne  des  Prés  avait  eu  l'usufruit  de  la  seigneurie 
de  Lauzon  (*).  Il  ne  restait  plus  poui-  représenter  la 
famille  du  grand  sénéchal  qu'xm  fils  uiùipie,  Charles- 


I  ^  i' 


(1)  Le  notaire  Paul  Vachoii  résidait  aussi  au  liour;;  Fartj.v ,  et  t'est  poiiniuoi 
l'on  troave  de  «es  actes  confondus  avec  ceux  de  Metru. 

(2)  yi  .lanvier.  lii'g.  inn.  préi'.  vol.  U. 

(3)  Inventaire  de  ses  minutes  par  Verrier  le  ;tO  .lanvier  I73'i. 

(4)  Lors  de  l'inventaire  fait  par  le  proi-urenr  eéniïral  Verrier,  l'étude  de 
.Metru  se  composait  de  trois  liasses,  Il  n'y  en  a  plu»  (iti'uMe  niaintciiani  l'armi 
les  actesi  <le  ce  tïrefTe  on  trouve  :  1089.  Mariante  de  Charles  Couture  de  la  Krc- 
naje,  1888.  Mariage  de  Charles  Couillard,  seijfneur  de  Hcaumont.  l(ii)5.  .Mariage 
lie  Joseph  Couture  de  la  Cressonnière;  .Mariajfc  de  Eustache  Coulure  dit  Hclle- 
rive  ;  inventaire  de  Guillaume  Albert.  Il  nous  a  ilé  iniposaiiile  d'obtenir  aucun 
renseignement  sur  la  famille  de  Hetru.  On  trouve  à  Heauport,  le  '24  mars  1888, 
témoin  à  une  Bépulture  :  M.  Nicolas  Metru  ou  Menu,  huissier  royal  A  tjuébec. 
(Lkngevin,  p.  4S). 

(n)  Pour  l'usufruit  de  Anne  des  Prés  voir  lo  liegUtre  de  la  prévôté  de  QuifbM 
aux  dates  du  4  septembre  et  du  28  Juin  1884  ;  2o  Juijemenlii  et  ilélibi'ralioïin  du 
Conneil  Souverain,  III,  p.  239  (19  juillet  1688),  p.  24.^  (16  août  1688)  ;  3o  les  titres 
de  concession  octroyés  dans  la  seigneurie  dé  Lauzon  de  1801  à  1680. 
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Joseph  (le  Lauzon  (')•  Celui-ci,  coiiuiie  l'on  sait,  passé 
en  Franco  (juelques  années  après  la  mort  de  son  père,_ 
n'était  jamais  revenu  au  pays. 

Il  vivait  à  Paris  avec  son  grand  père,  l'ancien 
gouverneur.  Charles-Joseph  de  Lauzon  allait  entrer 
en  possession  des  biens  dont  sa  mère  avait  joui  depuis 
tantôt  un  quart  de  siècle,  l()rs([u'il  disparut  à  son  tour, 
quelques  mois  à  peine  après  son  mariage  avec  damoi- 
vsellc  Marguerite  Gobeliu,  qu'il  avait  épousée  à  Paris 
en  1688. 

La  nouvelle  de  cette  tin  soudaine  arriva  à  Québec 
au  printemps  de  1689  alors  (|ue  M.  de  la  Martinière 
venait  à  peine  de  conduire  en  terre  les  restes  d'Anne 
des  1'  es.  Ces  deux  événements  obligèrent  M.  de  la 
Martinière  à  passer  en  France  pour  y  terminer  le 
règlement  de  la  succession  des  Lauzon.  Le  16  no- 
vembre 1689,  il  s'embarquait  pour  l'ancienne  patrie  ('). 
vSon  absence  devait  durer  plus  d'un  an  et  demi.  Pen- 
dant son  séjour  à  Paris,  le  magistrat  s'occupa  active- 
ment des  intérêts  de  la  Nouvelle-France.  On  voit 
qu'il  adressa  à  ses  collègues  une  lettre  datée  de  la 
métropole  le  10  Juillet  1690  qui  fut  lue  en  séance  du 
conseil  le  4  décembre  (^). 

Nous  allons  laisser  le  brave  conseiller  au  règle- 
ments de  ses  affaires  particulières  à  Paris  pour  revenir 
à  la  seigneurie  de  Lauzon  où  devaient  se  dérouler  pen- 
dant son  absence  des  événements  bien  importants. 


(1)  Pour  le  droit  d'héréiité  de  Charles  de  Lauzon,  voir  déclaration  du  19  mal 
1600. 

(2)  Jujemf.nU  H  déUb.'ratioiu  du  Conieil  Souverain  Ul  p.  368. 
(i)  Ibid  p.  461. 
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Au  printoinps  dv  1000,  le  11  avril,  Mf^^r  dv 
Siiint-Vallier,  (U-uxième  évè()Ut'  de  Québec,  venait 
faire  sa  visite  pastorale  à  la  pointe  de  Lévy  et  y  pré- 
sidait à  l'installation  d'un  nouveau  tnissionnaire  à  la 
place  de  M.  Jean  Pinguet.  Le  jeune  prêtre  qui  faisait 
son  entrée  dans  la  paroisse  n'était  pas  le  premier  venu 
et  nous  lui  devons  plus  (ju'une  présentation  ordinaire. 

Pierre  Boucher,  qui  s'illustra  comme  commandant 
de  Trois-Rivières,  (|ue  Boucherville  réclame  pour 
fondateur  et  t^ue  Louis  XIV  annoblitpour  les  services 
qu'il  avait  rendus  à  la  colonie  du  Canada,  eut  seize 
enfants  de  son  union  avec  Jeanne  Crevier. 

Le  huitième  de  cette  nombreuse  fanùlle  fut  Phi- 
lippe Boucher,  celui  là  même  que  M^j^r  de  Saint- 
Vallier  installait  à  la  pointe  de  Lév}',  le  11  avril 
l(j90,  et  qui  devait  devenir  le  premier  curé  titulaire  de 
la  paroisse  de  Saint- Joseph. 

Né  à  Trois-Rivières,  le  20  décembre  1 665,  Phi- 
lippe Boucher  se  Ht  remarquer  par  son  intelligence 
précoce  (1).  Le  8  décembre  1677,  à  l'âge  de  douze  ans, 
il  entrait  au  séminaire  de  Quéliec. 

Il  y  eut  pour  condisciples  Jean-Fran(,'oi8  Buisson 
de  St-Cosme,  François  Grouard,  Etienne  Volant,  Jean 
Bissot,  Denis  de  Peuvret,  Jean  Soumande,  Auguste  de 
Tilly,  Augustin  de  Repentigny,  Alexandre  Peuvret, 
Alexandre  Lavallière,  Daniel  Latouche,  et  les  deux 
neveux  de  l'évêque  de  Laval  {^).  Tous  devaient  faire 
leur  marque  dans  la  suite,  soit  dans  l'armée,  soit  dans 

(l)  L'abbé  Noiseux,  dans  sa  lUte  chronologique  le  fait  venir  au  Canada  le  27 
Juin  1080,  mais  c'est  une  erreur. 
(2)  Alieille. 
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réglLse.  Philippe  Boucher  ne  fut  pas  un  des  moins 
lirillants  de  ces  ëlèves.  Mp^r  de  Laval  le  distin- 
gua entre  tous  {').  Le  27  septembre  l(.iS2,  il  lui 
donnait  la  tonsure  dans  la  cathédrale  de  Québec 
en  nu'nie  teuij)S  ({u'à  son  condisciple  dean-Franeois 
Buisson  de  Saint-Cosnie,  et  l'année  suivante,  le  3  avril, 
il  le  recevait  dans  les  ordres  mineurs  {i). 

En  l(i(S4,  l'iiilippe  Boucher  terminait  son  couis 
d'études  an  séminaire  de  Québec  (").  Il  n'avait  (jue 
dix  neuf  ans.  Mgr  de  Laval  venait  d'ériger  le  chapitre 
de  Québec.  Il  choisit  M.  Boucher,  encore  acolyte,  pour 
être  un  des  chapelains  de  ce  chapitre  (').  Comme  il 
lui  fallait  (.lonner  tout  son  temps  à  ses  études  théolo- 
giques, il  fut  dispensé  d'assister  à  l'office  canonical  (■•). 
Le  2()  mars  16<S!),  M.  Boucher  était  ordonné  prêtre  ('i). 
Le  séminaire  se  l'agrégea  et  l'évêque  de  Saint- V^allier 
le  chargea  d'abord  du  Cap  Saint-Ignace,  avec  mission 
de  desservir  une  partie  de  la  côte  du  sud  (').  Il  revint 
de  là  en  KjOO  pour  prendre  charge  de  la  cure  de  Saint- 
Joseph  de  la  pointe  de  Lévy  (ju'il  devait  garder  jusqu'à 
sa  mort. 

Le  jeune  prêtre  commenta  de  suite  l'exercice  de 
son  ministère.     Il  s'occupa  d'abord  de  la  construction 


(1>  Laiigeviii.  -  l'iV  df  Mgr  de  Laval. 

(-2)  (Josiseliii.— Vie  de  Mgr  df  Laval,  M,  appendice,  p.  <l!f2. 

(H)  Catalogue  des  élèven  du  Sdininairc  publié  en  1841). 

(4)  MandemetiH  def  évfiiuen  dt  Québec,  vol.  1  fU*  iovtml)re  1684).  11  v  avait 
au  chapitre  <|uatre  chapelains  ou  vicaires  pour  remplir  leH  offlces  de  niaicre  <les 
cérémonie-i,  de  sacristain,  de  ch-intres  et  les  autres  (onctions  inférieures.  Les 
premiers  chapelains  du  chapitre,  installés  en  l(i«4,  furent  MM.  Nicolas  Dubos, 
prêtre,  Frtnijois  Grouard,  sous.<liacre,  Philippe  Boucher,  acoljte,  et  M.  Paul 
Vachon,  alors  niis.'tionnaire  des  lîrondines,  Sainte-.\nne  et  BatiBcan. 

(5)  Langevin,  Inc.  cit. 
(0)  Répei'toireTanKuay. 
(7)  Lantftvin,  loc.  cit. 
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(les  hancs  ilans  son  ôî]fliMc  atiii  d'assurer  un  irvenu 
annuel  à  la  fabrique,  \nxi»  il  régularisa  lenioth;  d'adju- 
dication.  La  majeure  partie  des  règlements  rétligés 
par  le  curé  Boucher  est  encore  en  vii^uem-  dans  la 
paroisse  de  St-.Ioseph.  Le  pasteur  a  pris  le  soin  de 
conserver  les  noms  des  paroissiens  (|ui  se  n'unissaient 
aloi's  dans  le  temple  primitif.  Nous  les  transciùvons 
des  archives  : 

Liste  lie»  bancH  <iui  aonl  placés  dan»  l'énUttt'  de  Sitint-JoHeyili,  avec 
IcHtiouiH  de  ceux  a  (jui  il»  nnt  été  donncn  pour  i;n  j(mir  duraut 
leur  vie  inoyennanl  (ju'il»  panent  la  nmle  dent  il»  wiilrhnrgéH 

{Uim}. 

vv  oîyrt  im  l'évanoile. 

1.  Le  preraior  pnx^he  d(»8  l>alu8tros  est  <!oliii  do  N.  Chtircwt,  uni 
no  paye  rion,  oe  liane  ayant  été  autrefois  ('on<'éd6  à  Uni  N.  Hissot 
ot  h  ses  iiéritiois  A  perpétuité  on  reoounaissanco  du  tundt.  do 
l'église  qu'il  a  donné  ([ui  (innsisto  on  un  arpent  do  tturc  carré. 

2.  Denis  Courtois  ot  Louis  liégln,  tils. 

3.  Piorro  Turgeou  ot  Gahrioi  Dosrodiere. 

4.  Potlt  banc  plaoé  sous  l'escalier  do  la  oliairo  :  Joau-Uaptiste 
Hallo  ot  sa  lernnio. 

5.  Droit  sous  la  chaire  :  Matliuriu  Jienault  ot  siv  foiiuno  (D. 
fî.  (laliriel  Lomieux  otsa  tomm<,'  c^.». 

7.  Goorges  Cadoret  ot  François  Marchand  (:t). 

8.  Louis  Bôgiû  et  sa  finimo  {*). 
'.).  Gulllaurao  Albort  (f.K 

10.  Chauvoau  ot  sa  femme  (<i). 

Dans  le  miijIeu  de  l'éulise 

1.  Le  premier  immédiatement  après  le  chœur: 

Zaoharie  Lisse  ot  sa  fommo  (1691)  (71. 

2.  Ignace  Oarrier  et  sa  femme  (161)1). 

3.  Jean  Baptiste  Gueuet  (1706)  (s). 

(1)  Eli  1731,  ce  liane  est  occupé  par  Pierre  Itounisiin. 

(2)  Kii  1701,  ce  liaiiR  est  o<.'cii)>c  par  (iiiillaunie  .'ourdaiii. 
(:i)  En  1724,  .lean  Cadoret. 

(i)  Kn  1720,  Jean  Hte.  Hdyiii  et  Joueph  Carrier. 

(.5)  Plu»  taiil,  .lac(|ue»  Girard,  .Jean  Larivce. 

(6    1702,  Pierre  Sanison  ;  17i4,  Louiii  Marchand  ;  1720,  Pris<iue  Boucher. 

(7)  1712,  François  Xolet. 

(8)  1711),  Jean  Dui|uet. 
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Du  C<'iTK:   I>K  ti'ÉI'ITHE 

1.  1.0  pretnlor  oai  tiin>  plat'o  vltU"  réhfrvôe  ikhiv  plm-cr  le  bauo 
du  seigneur  quand  il  lui  plftira  li-  Tairo  fniro. 

2.  Lob  deux  IIUoh  do  N.  Chareët,  GcMinvlèvf  et  ('atbt-rluo  (i). 
fl.  .lean  l'olliiuaiu  (j). 

Le  Banc  dos  Marguilliers. 

4.  Qui  i>bt  It!  prcniior  Ininiôdlateuient  nprus  le  Itauc  dos  luar- 
jfuillltirrt;  Sieur  (louturo  et  .sa  foninio  (.i), 

5.  J)^au  (iuay  et  mm  (Us  Ignace. 

ti,  JttOi|ue8  Sains'in  et  sa  ftinimo  {*). 
H.  Jean  Carrier  et  ^a  femme  (ft). 

Le  pri.i  moyen  dft  eos  lianc8  ùtalt  do  quatre  livres  de  vingft 
Muih  par  au. 

J)anH  le  cours  de  siv  vinite  pastorale,  le  11  avril 
1()90,  r«Wèque  (Je  Qut^bec  avait  ordonne  de  publier 
et  de  donner  aux  plus  offrants  ces  places  de  bancs 
dans  les  deux  côtés  de  l'église,  pour  lui  procurer  un 
revenu  assuré.  Le  14  mai,  jour  de  la  PentocAte,  pour 
obéir  à  cette  ordonnance,  eut  lieu  1>^  mise  aux  enchè- 
rt's,  aux  conditions  suivantes  : 

10.  (iue  eoux  qui  oueuperont  pour  la  première  fols  les  places 
de  banes  qui  sont  de  présent  dans  réglise,  <>u  qui  dans  la  suite 
y  i>ourront  être  ménagées,  seront  tonus  et  obligés  d'y  faire  faire 
à  leur  dépend  le  premier  buuo  Huivout  les  modelles  et  mesures 
(jul  leur  seront  prescrlttes.  ou  a  on  payer  la  fayon  à  l'église  en 
*!a6  quelle  les  fa-sse  faire,  sans  que  cela  diminue  rien  de  la  rente 
annuelle  qu'ils  devront  payer  de  la  place,  ou  qu'ils  puisse  enlever 
et  reprendre  les  dits  bancs  en  ca^  qu'il  se  déslstace  de  la  place, 
lew  dits  bancs  demeurant  acquis  h  l'église  dès  aussitôt  qu'ils  y 
auront  esté  placép,  l'église  laissant  et  concédant  à  un  plus  bas 
prix  les  places  aux  premiers  en  considération  de  ces  dépenses 
qa'U  leur  faudra  faire. 

Mais  quand  lus  dites  places,  garnies  de  bancs,  reviendront  & 
l'église,  et  serout  remises  à  l'enchère;  Ceux  qui  les  prendront,  ne 

(1)  1721,  Jean  Couture  et  su  femme. 

(8)  1729,  Jean  Huard  fli»  ;  1732  Joseph  Dumont. 

(3)  1727,  Jo8ei)h  Faifot. 

(4)  1701,  Etienne  Roohon. 

(6)  Plus  tard,  Jean  Samson  et  Etienne  Huard. 
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gerofit  ton\is  do  jmyiT  ilerre'lH'f  la  ffti;**"  'J'*^  "Htn  bauC",  ul 
inûmo  sujntri  h  It'ur  rt'pninliou,  iiiuIh  la  labiiiiup,  ot  Hi'inut  houIo- 
mcQt  tonus  «U-  paynr  In  urix  pour  lo(|uel  on  leur  n\iraailju»;é. 

'2.  (^uo  les  bivn(!H  ui- soroiil  douuoM  qu'au  vivant  do  ili'ux  |)nr 
HonnoH,  V.  if.  du  innri  et  do  la  feinnie  pour  on  Jouir  pondant  lour 
vlo  onaotnlili'  ot  aopai'onioat  main  après  la  mort  de  l'un  ou  do' 
l'autre,  lo  banc  reviendra  ii  l'ogliso  pour  eHlre  ronds  i\  ronihôroot 
donuù  au  plus  olTraut  ot  dérider  oneiiôriëseur,  leurs  enfants  ou 
héritiers  ayant  s(Mdonient  la  prôféronoo;  do  plus  les  doux  per- 
sonnes jtrenaut  le  liane  s'obligeront  solidairemont  1  lin  pour  l'autre 
ot  "un  pour  tous  deux  h  on  payer  la  rente. 

1.  Que  la  rente  des  dits  bancs  se  iiayera  on  argent  ou  monnaye 
ayant  cours  dans  lt>  pays,  et  cela  non  d'avance,  mais  au  liout  d'un 
an  do  jouissance,  le  jour  marqué  pour  k<  paymeni  de  la  rente  a 
oHté  lo  jour  de  la  8t-J(>an  l<apliste<le  ibaciueimnôe  ou  toutauplus 
dans  son  octave,  a  faute  de  quoi,  ceux  qui  les  uMuiperont  y  p<jur 
ront  être  contraints  par  iustico,  et  l'église  sera  on  droit  do  les 
roprendio  et  de  les  mettre  t\  l'enehcro  sann  aucun  remtiourse- 
meut  (1). 

Toutes  les  susdites  conditions  ont  été  proposées  et  accepté 
dos  habitants  qui  ont  pris  des  places  dans  l'église  en  lôito,  ot  deiiuis 
encore  par  ceux  qui  en  ont  pris  de  nouveau  eu  l'an  16!»7. 

Pu.  IJouCHBK,  plri',  run'  lie  St-J()ne.jilt. 

N.  B.— Outre  les  conditions  ci-devant  prescrites  pour  touH 
ceux  qui  ont  des  bancs  dans  l'église,  ceux  qui  en  ont  dans  le 
milieu  seront  obligés  de  permettre  qu'on  ost»*  leurs  bancs  quand 
il  se  fera  quelque  service  ou  enterrement  dans  le  milieu  del'église 
on  quand  à  la  St-.Toseph  il  y  aura  grand  concours  de  monde.  On 
leur  a  accordé  sous  ces  condititins. 

Lo  bon  ini,s.sionnaire  était  tout  entier  à  l'organi- 
sation du  service  intérieur  de  sa  paroisse,  lorstju'un 
beau  matin  du  mois  d'octobre  1(590,  il  vit  défiler  des 
fenêtres  de  son  presbytère  la  Hotte  de  l'amiral  Phips 
qui  venait  assiéger  Québec. 

Fatigués  des  incursions  continuelles  des  Frant/ais 
dans  les  états  de  la  Nouvelle-Angleterre,  les  colons  de 
Boston  avaient  résolu  de  frapper  un  grand  coup   con- 


(1)  Extrait  de  l'ancien  livre  de  comjite  de  l'église  de  StJoseph. 
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tre  le  Canada.  Ils  avaient  armé  une  Hotte  de  trente- 
cintj  vaisHeaux,  montée  par  plus  de  2000  hommes,  et 
le  chevalier  William  Phips  en  avait  reçn  le  comman- 
dement. C'est  le  10  octobre,  sur  les  dix  heures  du 
matin, que  cette  invincible  Armada  jetait  l'ancredevant 
Québec  et  que  son  commandant  Faisait  sonuner  le 
gouverneur  de  Frontenac  de  se  rei\dre.  On  sait  la 
Hère  réponse  (jUe  re(;ut  le  parlementaire  anglais.  Les 
battei'ies  fran(;aises  commimcèrent  de  suite  le  feu, 
aussitôt  que  la  trompette  fut  arrivée  à  bord  du  vais- 
seau amiral.  Du  premier  coup  de  canon,  le  pavillon 
de  Phips  fut  jibattu,  et  la  marée  l'ayant  fait  dériver, 
des  Canadiens  allèrent  le  prendre  à  la  nage,  malgré  le 
feu  que  l'on  fai.sait  sur  eux,  et  remportèrent  à  la  vue 
de  toute  la  Hotte  ennenu'e. 

Les  côtes  de  Beaupré,  de  lieauport,  de  l'île  d'Or- 
léans et  de  la  pointe  de  Lévy  étaient  bien  garnies  et 
les  habitants  avaient  promis  d'y  faire  bonne  résistan- 
ce si  les  ennemis  eti  approchaient  Ils  surent  exécuter 
leur  prt)messe  (^). 

Après  une  tentative  infructueuse  contre  Beau- 
port,  Phips  voulut  faire  descendre  un  corps  de  déba;-- 
(juement  à  la  côte  de  Lauzoa  mais  les  Canadiens  (ju'y 
étaient  en  embu.scade  le  contraignirent  de  retourner  à 
son  bord  sans  «pi'il  eût  fait  pour  dix  écus  de  domma- 

"  A  la  gloire  des  habitants  des  environs  de  Qué- 
bec, dit  un  mémoire  contemporain,  ils  ont  fait  tout  ce 

(1)  Mamucrit»  rfc  la  S ouvelle- France,  t.  I,  p.  .')17.  • 

(2)  Cf.  MawimcrUti  (U  la  biblùithPiiin-  de  la  li'giHlaturv  d<-  Qvélifc,  vol.  XI,  p|.. 
190.  li)T  et  seq. 
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([u'cni  pouvait  atteutire  de  bravea  soldats,  car  en  cjuel- 
<|uV'Utlvoit  que  les  Anglais  ont  deHcendu  ils  ont  tou- 
jours été  repousses.  Aussi  ils  avouèrent  à  nos  pri- 
sonniei*s  (ju'ils  n'avaient  jamais  rien  vn  de  sembla- 
ble." 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  missionnaire  Boucber 
dont  le  père  avait  défendu  si  vaillamment  autretVns 
le  l)Ourg  de  Trois-Rivières  contre  les  attat|ues  des 
farouches  Iroipiois,  devait  se  trouver  à  la  tête  de  ses 
paroissiens  pour  les  encourager  et  les  soutenir.  Pour- 
quoi n'aurait-il  pas  imité  l'exemple  de  son  cousin  de 
Francheville,  curé  de  la  Rivière-Ouelle,  qui,  dans  la 
même  circonstance,  fit  le  coup  de  fi'U  contre  les  héri- 
tiques,  et  étonna  ses  meilleurs  chasseurs  par  la  préci- 
sion de  sou  tir  ? 

Après  cinq  jours  de  vaines  tentatives,  le  23  octobre 
au  soir,  les  Anglais  mettaient  à  la  voile  et  se  retiraient 
à  deux  lieues  en  aval  de  Québec.  La  nuit  suivante, 
le  g<)uverneur  rit  passer  des  troupes  à  la  cote  de 
Lauxon  et  à  l'île  d'Orléaïis  pour  empêcher  l'ennemi 
d'y  descendre  et  soutenir  les  habitants  en  cas  d'atta- 
que (1). 

En  remontant  le  fleuve,  Pl.ips  avait  détruit  les 
principaux  établissements  de  pêche  des  Fran«;ais  sur 
l'île  Anti(;osti,  à  Perce  et  à  la  côte  de  Mingan  ('-).  Ceux 
qui  exphiitaient  ces  postes  éloignés  appartenaient 
pour  la  plupart  à  la  pointe  de  Lévy.  Entre  autres 
prisonniers  (jue  les  Anglais  y  avaient  faits  et  <iu'ils 
avaient   amenés   sur    leur   flotte   devant   Québec,  se 


PI.. 


O)  Mémoire  de  l'inteiidiitit  Champigny,  ibi  I.,  \\  p.  3'!. 

(2)  Mémoire  citt'   daiiH  le  factum   de  Sa  Majesté  contre  la  compagnie  du  La- 
drador.  p.  X\V. 
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ti-ouvait  une  dos  paroissiennes  de  M.  Bouclier,  la  veuve 
de  François  Bissot,la(iuelle  comme  l'on  sait.avait  épousé 
Jacques  do  la  Lande  (')•  Avec  elle,  étaient  aussi  en 
captivité  JoUiet  et  sa  femme,  plusieurs  pêcheurs,  M. 
de  Graiidville  et  le  missionnaire  Trouvé  <iui  avaient 
été  pris  à  Port  Royal  avec  (quelques  colons  acadien s  ('-). 
Madame  de  la  Lande  proposa  à  l'amiral  de  faire  un 
échange  avec  les  prisonniers  anglais  détenus  :\  Québec. 
Phips  accepta  la  proposition  et  l'envoya  sur  parole 
pour  entamer  des  négociations  avec  Frontenac.  Le 
gouverneur  reçut  Madame  de  la  Lande  avec  joie.  Il 
était  bien  aise  d'entamer  des  pourparlers  (jui  lui  per- 
mettraient d'échanger  les  (|Uelques  pi-isonniers  (ju'il 
avait,  presque  tous  des  femmes  et  des  enfants  pris 
pendant  l'hiver  précédent  par  les  maraudeurs  ou  les 
batteurs  d'estrade,  contre  des  hommes  de  qualité 
comme  MM.  d(.'  Grandville,  Trouvé  et  Jolliet.  L'aide 
de  camp  de  Frontenac,  qui  était  son  capitaine  des 
gardes,  M.  de  la  V^allière,  fut  chargé  de  se  rendre 
aujîrès  de  l'amiral,  dont  la  Hotte  était  mouillée  entre 
Beaumont  et  la  pointe  de  Lé\y.  Les  négociations 
diarèrent  toute  une  journée.  Les  Anglais  faisaient 
des  difficultés  de  rendre  le  missionnaire  Trouvé,  mais 
un  ministre  protestant  «le  la  flotte  s'étant  avisé  de 
passer  à  terre,  on  trouva  le  secret  de  le  garder  pour 
forcer  l'ennemi  à  remettre  le  prêtre  français.  Enfin, 
tout  fut  conclu  de  bonne  foi  (''),  et  la  flotte  assiégeante 


(1)  Lfifiaoïit  IttOO,  le   sieur  de  Lalaiiil»,  lapifaine  du   Saiitt-ljautrnt,   vu  ■ 
iirrlvant  A   I'luii«arice  an  moin  de   niiki,  v  donna  tous  les  secours  possible»,  puis 
alla  M'e.,iparnr  du  Forillon.  ArchimH  dr  la  Rochelle.     Maiiuscrite  de  la  Nouvelle- 
France,  n  p.  10. 

('2)  Cf.  Voyaj^e  de  l^hontan,  I,  p.  '216. 

(M)  Manuecritii  de  la  youiwlle -France  U  p   .527. 
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•léfila  le  long  de  l'ile  d'Orléans   reprenant  la  route  de 
Boston. 

Le  soir  où  cet  échange  fut  conclu,  |la  ville  fut 
illuminée,  et  Phips  put  naviguer  à  la  lueur  des  feux  de 
joie  (jui  s'allumaient  tout  le  long  des  rivi's  du  grand 
fleuve  (i). 

(I)  II  existe  plusieurs  plans  ou  l'attaiiiic  de  Phijia  est  reprisent é.  Sur  l'un  de 
t'es  plans  dresse^  ]>ar  le  sieur  de  \  illeneuve,  inj,'(îi)ietir  du  roi,  i»n  vuit  une  partie  du 
rivage  de  la  pointe  du  Lévy,  depuis  lY({lise  actuelle  de  Saint -.loseph  jusqu'en  due 
(le  Quéhei'.  Sur  la  «rêve,  vig-à-vis  Kienville,  sont  nianiuées  le»  maison»  de  Loui» 
Bétrin  et  Jacques  Sanison.  Au  pied  de  la  Colc  il»'  la  Ciiliniie  ileit  /Viv»,  on  voit  '", 
pi-Hche  aux  H.  P.  Jéxuitee  Vis-à-vis  le  quai  des  liateaux  qui  font  la  navette  entre 
«Québec  et  l.évi»,  s'élève  la  maison  de  Pierre  Loiseau . 

Au  pied  de  la  côte  LahaJie  :  Maihuriii1Chov>l,  ni'  il  n  a  un  /ovr  à  ehavx. 
Ce  M.'tthurin  Chovël  doit  être  Mathurin  Arnault. 

Cf.  à  la  bibliothc(|Ue  du  Parlement  du  Canada  .'i  Ottawa  N'o.  Il  du  vol.  M  des 
Plaiig  et  atrlM  et  lù^nniiin  relatifis  à  la  ymiiflle  France, 
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CHAPITRE  TRENTE-DEUXIÈME 


Mdladie  de  M.  Boucher.  —M.  de  la  Mfirfciniôre  revient  d'Eu- 
rope (1691). — La  veuve  de  Lauzon  vend  la  seigneurie 
à  Thomas  Bertrand. — Thomas  Bertrand,  cinquième 
seigneur.— Difficulté.s  entre  Bertrand  et  de  la  Marti- 
nière. — M.  de  la  Martiuière,  fermier  de  Lauzon  (1693- 
1699).  La  parois,se  de  Saint  Joseph. — M.  Boucher, 
j)reniier  curé  en  titre  (1694).  — La  paroisse  de  Saint- 
Nicolas. 


Dans  la  rude  mission  (|ue  son  évêque  lui  avait 
confiée  en  16<S9,  le  long  de  la  rive  sud  du  fleuve  Saint- 
Laurent,  M.  Boucher  s'était  donné  beaucoup  de  fati- 
gues. N'écoutant  (jue  son  zèle,  il  avait  entrepris  au- 
dessus  de  ses  forces  en  parcourant  à  pied  des  distances 
considérables  par  des  chemins  impraticables,  des  sen- 
tiers à  peine  tracés  dans  la  forêt  ou  sur  <les  rivières 
glacées.  Il  ne  put  pas  chanter  au  milieu  de  ses 
paroissicms  le  Te  Deum  qui  avait  été  ordonné  pour 
remercier  Dieu  de  la  victoire  cjue  Frontenac  venait  de 
remporter  sur  la  flotte  ennemie.  Il  était  tombé  mala<le 
presque  aussitôt  après  le  «lépart  de  Phips,  et  on  avait 
dû  le  conduire  au  séminaire  de  Québec  où  il  demeura 


:.^i'4là*:^..      ..:!'  ^     .di^lài^l^ïS 


—  427  — 


pendant  plus  de  six  mois  à  rinfiniioi'ie,  perclus  de 
presque  t<!Us  ses  membre^  (;t  en  ^n-jind  danger  d'y 
rester  toute  sa  vie. 

Mgr  de  Laval  qui  vivait  alors  retiré  à  Saint- Joa- 
chiin,  en  apprenant  la  maladie  de  son  ancit'n  eluipe- 
lain,  prit  la  peine  d'écrire  une  longue  letti-c  au  mar- 
quis de  Denonville  pour  se  plaindre  de  ce  ipie  Ton 
avait  donné  trop  à  faire  au  jeune  nussionnaire(i) 

Cependant  la  jeunesse  remjiorta  sur  la  violence 
du  mal,  et  le  curé  Philippe  Boucher  revenait,  à  la  tin 
de  1691,  pr«>ndre  possession  une  seconde  fois  de  son 
presbytère  de  la  pointe  de  Lévy. 

Au  mois  de  novembre  de  l'année  suivante,  il  y 
mariait  un  des  ses  frères,  Jean  Boucher  de  Monbrun, 
avec  la  tille  de  l'un  de  ses  principaux  paroissiens, 
Etienne  Charest,  s'attachant  ainsi  par  un  nouveau  lien 
au  troupeau  (jui  lui  était  confié.  (*) 

Pendant  l'été  de  cette  même  anné*;  109 1,  au  mois 
<le  juillet,  M.  <le  la  Martinière  était  de  retour  à  Québec 
de  son  voyage  de  France,  où  il  était  allé,  on  s'en 
souvient,  pour  le  règlement  des  atlaires  de  la  succession 
de  Lauzon  (•!).  Son  absence  a\ait  duré  plus  d'un  an 
et  demi. 


t   5 


(1)  Lettre  liu  V,  arril  li::'l "  .\I,  noucher  qui  n'est  prcsUvtiuc  depuis  deux 

nns,  (|Uf  N.  (Mjjr  de  St-Vallier),  avait  mis  îi  la  oftte  de  I.aii/.on  :  pour  avoir  par  le 
conseil  <|u'on  luy  en  a  donni',  jK)ur  le  bien  de  la  paix,  entrepris,  la  première 
année,  au  dessus  de  ses  forces  et  de  desservir  Jusipi'à  la  Duruntaye  en  descendant 
sans  r^endue  (|u'il  y  a  en  montant,  il  est  demeuré  depuis  six  nuii*  coiinne  per- 
clus, pour  avoir  passé  des  ea\ix  froides  et  de»  (fla<'es.  Il  est  actuellement  dans  li's 
remèdes  au  séminaire,  ii  rinflrmerie  et  il  y  a  fort  sujet  de  craindre  qu'il  n'i  i  a 
jMjur  sa  vie  .     '' 

(2;  21  novembre  1002.  Hegi^tre»  df  la  jmiiUe  de  U\ni. 

(3)  Juucmeiits  et  d'Ubéralium  du  Cmueil  Supérieur,  lU,  p.  lit*.  I,e  !)  juillet 
1691,  M.  de  la  Martinière  assiste  (i  une  séance  du  conseil. 
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Charles- Joseph  de  Lauzon  était  mort  sans  laisser 
tle  postérité.  Sa  feinine  <[u'il  avait  t'ait  la  clonatrice 
de  tous  ses  biens  (')  no  tarda  pas  à  s'apercevoir  (jue 
les  successions  d'Amérique  ne  sont  pas  toujours  ce 
«lu'un  vain  peuple  pense.  L'héritage  des  Lauzon  était 
grevé  d'hypothèques.  Pendant  (jue  les  colons  de  la 
Nouvelle-France  combattaient  l'envahisseur  anglais, 
la  veuve  de  leur  seigneur  axait  à  repousser,  de  l'autre 
côté  de  l'océan,  devant  les  tribunaux  de  Paris,  la  meute 
acharnée  de  ses  créanciers.  Enfin,  pour  une  somme  de 
cpiatre  mille  livres  que  Charles-Joseph  de  Lauzon 
«levait à  un  bouigeois  de  Paris,  Marguerite Gobelin, sa 
femme,  dut  abandonner  à  Thoma«  Bertrand  la  sei- 
gneurie de  Lauzon  et  la  plupai-t  des  domaines  que 
l'ancien  gouverneur  avait  ^listribuées  à  sa  famille 
avec  tant  de  complaisance  pendant  son  séjour  dans  la 
colonie  ('). 


Thomas  Bertrand,  en  faisant  l'acquisition  de  ces 
propriétés,  voulait  seulement  sauver  du  naufrage  les 
avances  qu'il  a-'ait  faites  à  la  famille  de  Lauzon.  Il 
donna  procuration  cà  François   de  la  Foi'êt,   un   des 

(1)  Contrat  de  mariage  passé  devant  Jullieii  et  Kobillart,  notaire»  au  chàtelet 
rte  Pari»,  en  date  du  12  Janvier.  Les  registres  du  Conseil  Supérieur  de  C^tuébeo  en 
font  une  mention  sommaire. 

(2)  Voir  la  vente  du  11)  mars  1600  «levant  I,.  Normand  et  K»ppé,  conaeillers 
notaires  au  Châtelet.  Par  cet  acte,  madame  de  Lauzon  abandonne  à  Thomas 
Bertrand  la  seiffnenriB  de  litiuzon,  la  seiKneurie  de  la  Citière,  le»  terres  de  la 
rivière  du  Petit  Pré  concédées  en  1652,  une  terre  près  de  Lauzon  concédée  en 
16.^3,  la  femie  de  la  Grange  concédée  en  1655,  un  domntne  jtrès  du  Cap  Rouite, 
une  seigneurie  près  de  l'île  Verte. 
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officiera  (jui  servait  avec  de  Tonty  au  fort,  8t-Louis 
(les  Illinois,  de  recevoir  tout  ce  (jui  pouvait  lui  être 
dû  pour  t'enna^fCH,  arrérages  de  cens  et  droits  sei- 
gneuriaux (1).  De  la  Forêt  se  déchai-gca  de  cette 
tâche  sur  Charles  Macart,  marchand  bourgeois  de 
Québec  (2). 

En  bon  négociant  (ju'il  était  Macart  voulut  exé- 
cuter son  mandat  sans  déhii.  Mais  (juand  il  vint  pour 
se  mettre  en  possession  de  la  seigneurie  de  Lauzon  et 
retirer  les  fermages  dûs  par  les  censitaires,  ce  fut  uiie 
autre  affaire. 

Depuis  vingt  ans,  Claude  Bermen  de  la  Martinière 
avait  retiré  les  revenus  de  ce  domaine  seigneurial  et  il 
lui  coûtait  de  les  abandonner  d'une  faron  si  subite.  Une 
longue  possession  sans  conteste  l'avait  mis  en  appétit. 
Cette  terre  de  Lîiuzon,  il  l'avait  vu  sauvage  et  inculte. 
Par  ses  soins,  elle  s'était  couverte  de  colons  et  de  fer- 
mes prospères.  Chaque  année,  à  la  Saint-Martin,  il 
avait  pris  la  douce  habitude  d'en  rencontrer  les  censi- 
taires. Comment  abandonner  les  droits  allécliants 
qu'il  s'était  réservé  dans  chatjue  concession  :  les  sols 
de  cens,  les  chapons  gra.s,  les  anguilles  bien  salées  et 
conditionnées  ? 

Les  pêches  d'anguille  que  l'on  faisait  au  lassiu  de 
la  Chaudière,une  des  principales  rivières  de  la  seigneu- 
rie, étaient  renommées  dans  toute  la  colonie.  Elles  va- 
laient à  elles  seules  les  salaires  de  tous  les  membres 
du  conseil.  Bermen  de  la  Martinière  en  avait  fait  une 
exploitation  des  plus  avantageuses.    11  s'était  réservé, 


(1)  Pruc'uration  passée  devant  Normatid  et  Rappiî,   notaires  it  Paris,  le  S 
juillet  1690  (vol  ni  Jugements  iht  Coiufil  Svpi'rieur), 
ii)  4  Juln^lO»!.  Gre/e  GHUti  Itageot. 
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depuis  vingt  mis,  cotte  manne  iirécieuse.  Les  pommes 
<lu  jardin  des  Hespéritles  n'étaient  pas  gardées  avec  un 
soin  plus  jaloux  (■)• 

Plusieurs  fois  les  triijunaux  de  lu  colonie  avaient 
été  appelés  à  reconnaître  solennellement  les  droits  de 
la  Martinière  à  la  pêche  exclusive  sur  cette  rivière 
poissonneuse  ("). 

E3t-ce  (jue  le  créancier  d'un  beau  fils  imprévoyant 
pouvait  lui  faire  perdre  ainsi  le  plus  clair  de  son 
revenu  ? 

Quand  le  négociant  Macart  voulut  exiger  des 
censitaires  de  Lauzon  les  rentes  aux(|uelles  ils  étaient 
tenus,  on  lui  montra  un  placard  que  de  la  Martinière 
avaitfait  afficher  aux  portes  des  églises  de  la  seigneurie 
et  qui  faisait  défense  à  tous  habitants  de  changer  de 
seigneur  et  maître  (').  Il  fallut  en  appelei-  au  Conseil 
Supérieur  pour  vider  la  (|uerelle  (^). 

(1)  Le  2S  novLiiil)i-e  1072  (^Teffe  Gilles  RageoUde  la  Martiiiitre  concède  à  Tho- 
mas Lefelire,  toiiiii-llier  de  Québec,  (luatic  aiperits  de  tene  sur  le  l!^■u^ e  St-I^u- 
rent  sur  nuararite  arpcntH  de  prufoiidcur.joignaiit  d'un  côté  i\  Gautier  et  <le  l'autre 
il  la  rivière  du  Saidt  de  la  Cliaudière.  Il  se  réierve  l'entière  propriété  et  disposi- 
tion du  bassin  de  cette  rivière  jusqu'à  l'enlree  du  fleuve  avec  un  passade  autour 
du  bassin. 

^'oir  Jugfintnt»  du  Coimeil  ini]i<'rieiir  111  )>.  •IID. 

(2)  Kn  KWT,  M.  de  la  Martinière  se  plaint  <pie  Tlionia'*  Lefebvre et  son  fermier 
François  Marcliand  jOebent  à  l'anyaille  au  lias»in  de  la  Chaudière,  hs  Conseil 
fait  défeiisL'  à  I.efeliv  le  de  pécher  et  d'empêcher  ceux  ijui  en  auront  la  permission 
delà  Martinière  (Corurii  .'îKjit'WcKC,  ju){emeiitd\i  S  déc.  1(WT,  UI,  p.  VM>). 

Of.  ibid,  III,  p.  'JST. 

Le  lil  avril  l(!81t  (Greffe  (iilles  Batreol)  de  la  Martinière  cède  ses  droits  seigneu- 
riaux sur  la  terre  de  I.efebvre  à  Madeleine  le  Rov,  veuve  Jean  Aram\  .  l^e,  13  juin 
1089,  une  sentence  du  Conseil  remet  ces  terres  en  la  posseKsion  de  la  Martinière. 
Le  3  octobre,  mémo  année,  de  la  Martinière  demande  k  être  exempté  du  paiement 
de»  cens  et  rentes  sur  ces  terres  et  qu'il  lui  en  soit  tenu  oompto  par  le  seigneur  de 
Lauzon  quant  il  se  iwésenteia  quelqu'un  au  lieu  de  celui  ([ui  est  décédé  en  France. 
Il  donnera  alors  se»  raisons  et  moyens  d'action . 

(3)  r,  août  101)1. 

(4)  Jugeinenln  ri  dHibi'ratiumdu  CmvteU  Supérieur,  HI,  p.  645-6  août  IGM. 


;  ■•''..î'.iM  .^'J?r.  ^iÏTii.Llî'î  1^,': 
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Sommé  Ue  comparaître  devant  ses  paiis,  de  la 
Alurtiiiière  produisit  un  acte  en  bonne  et  due  tormo 
si^né  par  la  veuve  de  Lau/on  (jui  lui  nfl'ei-niuit  la  sei- 
gneurie pour  trois  années,  du  24  juin  l(J!»0  au  "24  juin 
16ÎKÎ.  Ce  bail  rédigé  et  signé  à  Paris,  le  2:}  juin  KiiJO, 
et  re(;u  par  les  notaires  Le  Normand  et  Bonhonime, 
avait  été  consenti  plusieurs  mois  après  la  vente  (pie 
la  veuve  seigneuresse  avait  faite  à  Tlionuis  liertrand. 

C'est  pendant  son  séjour  à  Paris  (pie  de  la  .Mar- 
tinière  avait  obtenu  ce  bail  étrange. 

Le  conseil  ordonna  que  de  la  Martinière  jouirait 
])rovisoirement  du  revenu  de  la  terre  <le  Lauzon,  jus- 
(pi'à  ce  que  l'acquéreur  Bertrand  eut  fait  la  production 
régulière  de  ses  titres  (^),  Entre  temps,  M.  de  la  Mar- 
tinière fut  chargé  d'aller  à  Montréal  pour  y  instruii-e 
un  procès  ti'ès  difficile  où  se  trouvaient  impliqiiés 
l'évêque,  les  sulpiciens,  le  commandant  des  troupes  et 
les  principaux  magistrats  du  lieu  (-).  b'eiKpiête  tlura 
tout  l'autonnie  et  la  plus  grande  partie  de  l'hiver  et 
ce  n'est  qu'au  mois  d'avril  (|ue  le  commissaire  put 
reprendre  le  chendn  de  la  capitale,  Le  28  mars  et  le 
4)  novembre  1H!>2,  la  prévôté  de  Québec  rendit  encore 
deux  nouvelles  sentences  maintenant  M.  de  la  Marti- 
nière en  sa  possession  provisoire  de  la  seigneurie  de 
Lauzon  {^).  Enfin,  le  IS  avril  l()f)3,  Lucien  Bouteville, 


(0  10  novembre  KiDl  il)id,  IM.  p.  .'108. 

(2)  ibid,  ni,  pp.  570,  :imi,  «20. 

(3)  Bertran  1  (ieniaiidait'conipti'  des  rentes  pervue^  dopiiis  ItWO,  utt<ii<lii  i|ue 
le  bail  consenti  par  la  Ve.  Lauzon  était  nul.  .M.  de  lu  Maitinière  repondait  ii 
cette  demande  en  proiluisiint  des  lettres  de  Hertrand  des»  18  et  l'.t  mars  liii»2  dan!, 
le8C|Uelles  il  consentait  ft  continuer  ce  bail  pour  trois  ans  a-i  pri.\  de  JOn  livres 
par  an.  Le  prevAt  déclara  le  bail  nul  et  Bertrand  iiropritHaire.  Il  oblj^'ea  du  la 
.Martinière  à  v>a.ver  300  livres  par  an  depuis  le  premier  octobre  1(189  et  vu  le.s  let- 
tres de  Bertrand  il  le  reconnut  comme  fermier  ju8<|u'au  premier  octobre  1095. 
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inarclmiid  do  Quôbec,  af^fissjint  en  sa  qualité  de  procu- 
reur de  Thomas  Bertrand,  affermait  pour  trois  ans  la 
aeipieurie  eontestée  à  Bermen  d(,'  la  Martinière  à  rai- 
son dt!  "200  livres  par  an(').  Ce  bail  devait  prendre 
tin  le  premier  octobre  1606. 

On  a  vu  avec  (juel  soin  jaloux  le  fermier  de 
Lauzon  s'était  réservé  le  privilège  de  pêcher  l'anguille 
à  l'embouchure  de  la  Chaudière.  Prévoyant  que  si 
la  seigneurie  cliangeait  de  propriétaire,  il  perdrait 
cette  source  «le  revenus  considérables,  de  la  Martinière, 
dès  le  12  octol)re  IGÎ)^,  fit  l'acquisition  de  toutes  les 
terres  avoisinant  le  bassin  de  la  Chaudière  sur  une 
profondeur  de  cent  arpents  (^).  Il  partit  pre.squ'aus- 
sitOt  après  pour  la  France  chargé  d'une  mission  impor- 
tante du  con.seil  auprès  des  ministres  (^). 

C'est,  en  etï'et,  pendant  cette  année  1094,  que  le 
Conseil  avait  eu  à  soutenir  contre  le  gouverneur  de 
Frontenac  une  lutte  homérique  compliquée  de  vingt 
querelles.  La  fameuse  question  des  préséances  avait 
d'ab(3rd  ouvert  la  danse,  puis  étaient  venus  les  man- 
dements de  l'évéque  au  sujet  des  comédies,  l'incident 
du  lieutenant  de  Mareuil,  l'affaire  du  prie-Dieu  de  M. 
de  Calliores  à  Montréal,  l'interdiction  de  l'église  des 
récollets.  A  travers  toutes  ces  complications  où  le 
Con.seil  était  divisé  comme  en  deux  camp8,run  donnant 


(1)  Greffe  (Jeiiaple. 

(•i)  Ifrfffe  (luiUawne  Roger.  François  <ie  la  Koreet,  capitaine  dans  les  tro\i- 
pes,  eoiiiniandant  an  fort  de  la  Ijouiniane,  ajrit  à  cet  acte  coniiiie  procureur  de 
Thomas  Bertrand.  La  propriété  acciuiae  par  de  la  Martinière  est  boriiiSe  d'un  côté 
à  Eustache  Laniliert-Duniont  e{  de  l'autre  à  Charles  Gauthier  de  Boisverdun  et 
comprend  le  droit  exclusif  de  pèche  dan»  le  bassin  de  la  Chaudière. 

(3)  En  1094,  M.  de  la  Martinière,  ayant  beaucoup  perdu  dans  im  Incendie, 
sollicita  un  congé  de  traite  comme  dédommagement.  (Lorin,  le  comte  de  Frun- 
Unac,  p.  462j. 
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pour  le  gouverneur,  l'autre  portant  les  coulctirs  ecclé- 
Hiasti(|ue8,  M.  de  la  Martinière  avait  su  nmiKEUvrer  de 
t'a<,'on  à  ayir  couiine  un  aniia])le  couiponiteur,  égale- 
ment bien  vu  de  cha(|ue  coterie.  Aussi  le  ('oiiKeil 
l'avait-il  cliari^é  d'aller  sounietlre  ses  doléances  à 
l'irascihle  gouverneur  et  celui-ci  en  avait  fait  volon- 
tiers son  porte-parole.  ])ans  son  voyage  à  la  nn^tro- 
pole,  M.  de  la  Martinière  portait  les  pièces  que 
l'intendant  et  le  |)rocureur-genèral  avaient  préparées 
pourexpli(juer  la  situation  (i).  L'inten  lant  de  Chani- 
pign}'  l'avait  en  outrt;  chargé  contidentiellenient  de 
donner  aux  ministres  toutes  les  explications  (|ui 
seraient  nécessaires  pour  assurer  sa  liberté  au  Con- 
seil C^). 

M.  de  la  Martinière,  après  s'être  acquitté  de  sa 
mission,  revint  à  Québec  au  mois  il'octobre  1095. 

Jusipi'à  l'année  U)92,  le  séminairedeQuébecavait 
dirigé  l'exercice  du  culte  dans  la  plupart  des  paroisses 
des  enviroiLs  de  Québec,  au  moyen  des  nussionnaii'es 
qu'il  y  envoyait.  C'est  à  lui  (pje  les  dîmes  se  payaient, 
et  il  donnait  en  retour  ses  meilleurs  sujets,  fournissait 
les  ornements  sacrés  et  des  chapelles  portatives.  La 
pointe  di  Lévy  avait  toujours  eu  une  aide  efficace  du 
séminaire  qui  lui  avait  envoyé  .successivement  plusieurs 
de  ses  prêtreK  pour  la  desservir.  Au  mois  de  septend)re 
lGf)2,  pour  se  conformer  aux  ordres  de  la  métiopole, 
le  séminaire  fit  abandon  de  son  droit  aux  cures  en 
faveur  de  l'évêque  et  céda  aux  paroisses  les  chapelles 
portatives  qu'elles  pouvaient  avoir  en  leur  pos.session. 


0)  Jugements  du  Conieil  SupMeiir,  Ml  \^.9:il. 

(2)  Lettre  île  Chiimpi^fiiy,    27  octobre  1W)4  ;   lettre    du  piocuieur-K<5néral 
d'Auteuil,  20  octobre  10i)4. 


I    . 
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CeHt  ainsi  (|ue  lu  pointe  de  Lévy  se  trouva  »i  liérit».'!* 
<le,s  premiers  onu'ineiitH  sacrés  qu'elle  ait  jamais  eus  (i). 

Le  l.s  septembre  MV.H,  Mcrr  »le  Saint- Vallier 
érigeait  canoiii(|uement  la  paroisse  de  Saint-Joseph 
de  la  pointe  de  Lt'vy  {')  et  y  nonnuait  rt'gnlièrement 
connue  cun'',  M.  IMiilippe  Bouclier  (;i).  M.  Bouclier 
('tablit  aussitôt  dans  sa  j)aroisse  les  conl'réries  du 
Saint-Rosaire  et  de  la  Sainte-Famille  (»). 

Depuis  l(iS4,  M.  Moucher  possédait  dans  la  cuthë- 
draUî  de  (^)uéliec  la  ehapellenie  de  Saint- Franeois 
Xavier  ([u'on  lui  avait  donnée  lors  de  lu  formation  du 
chapitre,  il  s'en  démit  entre  les  mains  de  l'évêcjue,  cincj 
jours  après  qu'il  eût  été  nonnné  curé.  "  Pour  par  U' 
dit  évêque  en  jouir,  comme  il  voudra,  jurant  et  affir- 
mant le  résinjnant  en  s(jn  âme  tt  conscienci"|u'en  cette 
résignation  etdémission  n'est  intervenu  ni  interviendra 
aucun  dol,  fraude,  simonie,  ni  autre  action  vicieuse  ni 
illicite''  O.  '     •  •     i  • 

Quehjues  jinnées  après,  Pierre  lioucher  voulant 
assurer  à  son  tils  \ni  honnête  revenu  et  se  conformer 
aux  lois  canoni(|ues,  lui  fit  don,  dans  su  sei^aieniie  de 


(l)  Maiitleinfut»  des  éfi'tiurmle  ijuf'bec,  I.  ^;.  2!K). 

(1!)  iliid.  p.  :,n. 

(;l)  ibiil,  appendice  p.  .ïori.  Cf.  arcliivei-  'h  ' irchi'Véchi' >\e  Qwhfc  :  htlivv  cle 
nomination  du  curé  Bouclier  du  18  octohi"'  i!  i4  ;  Prise  de  iiofsessioii  de  la  cure, 
:J0  octobre  1(104. 

(4)  Porr  les  confrt^ries,  celle  du  St-Rosairea  Otii  établie  en  cette  paroisse  l'iiii 
l(i!)4  comme  il  est  é\  ident  par  une  pitente  olilenue  ilu  révérend  l'ère  Antoine 
Cloche,  ^,'énéralde  l'oriire  de  St-I)0!ninif|\ie,  t-ijfnée  de  sa  main,  cachetée  des  armes 
de  l'orilre  et  oontrcsij;née  jiur  «on  secrétaire.  Cette  éreetiim  a  été  appro\ivée  par 
Monseiifiieur  de  Saint -X  «Hier  aiiibi  qu'il  parait  au  has  de  la  dite  iiatente.  Celle  de 
la  Sle-Kan\ille  a  au8>i  été  étahlie  avec  la  permission  du  susdit  évôipie,  mais  ne 
subsiste  plus  ilepuis  hisn  des  années.  "    (Métnaire  du  ciin'  Matue  m  I7'j:i) 

(4)  Grfffe  de  Fraiiffiix  Oenaple— 23  septembre  l<li)4. 
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Bouchcrvilh',   d'un   arrit'it'-ticf  «If  (luatre  nrpents  de 
front  8ur  deux  lieui'H  <le  prot'tmdeui"  (i)- 


lie 
es 
ar 


En  même  teiii|),s  que  la  piiroi.sse  de  Saint-.IoHojjli 
de  la  pointe  de  L*''vy  coniph'tait  son  ori^finis-ition 
ticclésiastique,  e(.'lle  de  Saiiit  Xict)l-\s  toninKii(;ait  à  se 
former.  Depuis  le  "25  déocndire  l(i94,  on  y  tenait 
refriwtre  des  liaptêuies,  inariui^es  et  sépultures.  J^a 
preniièro  page  de  ces  vieux  cahiers  pou<lreux  contient 
un  hymne  latin  en  l'honneur  du  grand  Saint-Nicolas, 
patron  de  la  Cote  de  l^auzon  : 

Panije  tinijtui  Nicol<ii<. 
que  nous  reproduisons  en  appendice. 

A  Saint-Nicolas,  la  messe  s'était  dite  longtemps 
chez  André'  lîergeron.  Le  1<S  septondire  KifJO,  on 
fait  mention  d'une  église  pour  la  première  fois  (-). 

Le  premier  missionnaire  de  Saint-Nicolas  fut  le 
récollet  Félix   Cappes('^).      Il    exei'cait   ses    fonetions 

(1)  HnlTu  tionaplc,  le  2t  se]it<.Miilirf  Hli»'.  Titit  ckricul  de  .\lom<kur  l'ierre 
Uoueher.  I,e  lit  septeintire,  Iii6nie  oninSe,  rierie  lloueher  avait  donné  un  titre 
cUrioal  du  même  ^epre  à  un  autre  de  ses  fils  nui  était  prêtre,  M.  NieoUi8  Houclier. 
Le  81  septciniire,  il  assurait  éjfaleinent  et  i).^r  une  seniMalile  doiiiition,  la  dot  d'une 
de  se»  filles  qui  était  reli^fieuse  aux  risuliiu"*  de  t/uélico. 

(2)  Le  ternun  sur  li'(|Uel  eeltr  première  ô^dise  (ut  ennstruite  avait  été  donnée 
par  An<lié  Deniers  II  était  situé  dans  l'anse  ilu  vieux  moulin  ;i  renilmueliure 
lies  ruisseaux  Couture  et  (ireiioii,  <lu  côté  <le  l'est.  U  .\  a,  i|uel(|Ues  années,  en 
(oiiillant  les  terres  sur  la  propriété  de  Jl.  Louis  Couture  on  a  trouvé  de  petites 
croix  en  fer  provenant  évideiuiuent  de  l'ancien  cimetière. 

(a)  De  la  provinw  de  St-Aiidré,  venu  au  Canada  le  1!)  juin  101)4. 
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depuis  la  Chaudière,  dans  Lauzon,  Tilly,  Ste-Croix  et 
Lotbinière.    Pendant  ses  voyages,  les  missionnaires  des 
seigneuries  situées  sur  la  rive  opposée  du  fleuve  Saint- 
Laurent,  venaient  le  remplacer.     A.insi,  le   11  janvier 
l<)9ô,  le  père  Hilaire  signe  un  acte.  En  novembre  161/9, 
le  récollet  Laurent  Vatier  tient  la  plume  (').      Lt  père 
Vatier  était  un  religieux   i'ort   distingué.     Venu    au 
Canada  en  juillet  KîDO,  il  retourna  en  France  en  1701. 
Il  y  Ht  pendant  son  séjour  des  missions  dans  l'Anjou  et 
fut  rappelé  à  Versailles  pour  y  travailler  pendant  le 
jubilé  de  l'année  sainte.  8es  supérieurs  auraient  voulu 
le  garder  en  Eunipe  pour  les  missions  de  l'armée,  mais 
aux  instances  de  Mgr  île  St-'v'allier  et  de  Mgr  de  Laval 
il  revint  au  Canada.     C>hargé  de  la  garnison  de  Cata- 
racoui,  il  se  rendit  plus  tard  jusqu'à  Michillimakinac 
où  il  prêcha  l'Evangila  avec  succès  aux  Renards  et  aux 
Sioux.     Un  sauvage  le  tua  en  février  1713. 

Après  le  départ  du  P.  Vatier,  les  registi'es  do 
Saint- Nicolas  portent  les  noms  du  P.  Louis  André,  de 
la  compagnie  do  Jésus,  du  5  octobre  1700  au  28  août 
1701,  durécoUet  Honoré  Huretto,  du  (i  novQrcbre  1701 
au  5  mai  1702.  Le  ()  décembre  de  cette  année,  le 
récollet  Félix  Cappes  revint  dans  son  ancienne  mission 
et  y  exerça  le  ministère  jusqu'au  28  juillet  170.'3.       ,,, 

(1)  Il  y  signe  deux  acte». 
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CHAPITRE  TRENTE-TROISIÈME. 


Thoiuîia  Bertrand  vend  la  seigneurie  à  (  leorges  Regnard, 
sieur  Duplessis  (l(i9M). — Ce  (|uc  devient  M.  de  la 
Martinière — Sa  descendance. 


En  1698,  le  8eî;^neur  Bertrand  tmv.'rMii  la  mer 
afin  de  pouvoir  disposer  déHnitiveiaent  des  propriétés 
(pli  lui  "enaient  des  Lauzun.     C'est  chez  de  la  Marti- 
nièx'e  (pi'il  logea  pendant  son  séjour  à  Québec      Le 
malheureux  créancier  pouvait  espérer  se  libérer  enfin 
de  ces   iloniaines  (p;i    ne   lui  rapportaient  guère   de 
revenue,  mais  i'  oo...ptait  sans  la  ténacité  de  sa  \en- 
deresse.   Der  lis  liUit  ans  elle  l'avait  traîné  de  tribunal 
en  tribunal  \  \\:testant  toujours  (pie  le  titre  (pi  die  lui 
avait  (lonué  'it;  '690  était  nul  conniu^  ayant  été  obtenu 
sous  de  t'au::  prétextes.     Rendu  dans  la  co       .o,  Ber- 
trand re(;ut  \  \  visite  d'un  huissier  (pii  lui  signifia  une 
demaîide  en   'escision  de  vente  (pie  sv  débitrice  avait 
portée  devant  le  Châtelet  de  Paris.    Il  ajipri',  en  iiH'me 
temps  que  les  fermages  de  Lauzoïi  éuiicnt  saisis  entre 
les  mains  de  la  Martinière  (  '). 

(1)  Jugement  du  Conseil  supCu-^ur,  voi  IV  >   :2C. 
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Bertrand  deiuandu  ((ue  cft  nouveau  procès  fut 
vidé  devant  le  parlement  de  Paris,  vu  qu'il  retournait 
inceaaainment  en  France,  et  le  conseil  lui  accorda  sa 
requête. 

Au  printemps  suivant  (11  mars  1099)  il  obtenait 
gain  de  cause  contre  sa  débitrice  récalcil.rante  (jui  ne 
prit  pas  même  la  peine  de  comparaître  pour  soutenir 
ses  prétentions.  Le  parlement  la  condamna  à  payer 
des  donuïiages  considéi'ables  et  les  frais  de  sou  fol 
appel  (i). 

Au  mois  d'août  1()99,  on  retrouve  Thomas  l'er- 
trand  à  Québec  où  il  est  descendu  une  deuxième  fois 
chez  son  fermier,  M.  de  la  Martinière. 

Après  avoir  fait  enré^fistrer  au  Conseil  l'arrêt 
obtenu  devant  le  parlement  de  Paris,  il  vendait  la 
.seigneurie  de  Lauzon  pour  5500  livras  comptant, 
monnaie  de  France,  à  Fran(;ois  Madeleine  Ruette, 
sieur  d'Auteuil  et  de  Monceaux,  conseiller  du  roi  et 
procureur  général  du  Conseil  supérieur  de  Québec  (""'). 


Une  déclaration  signée  par  M.  d'Auteuil  le  len- 
demain de  la  signature  de  cet  acte  comporte  qu'il  tit 
cette  acquisition  pour  (îeorges  Regnard  Duplessis, alors 
trésorier  de  la  marine  à  Québec. 

Depuis  la  mort  du  grand  sénéchal  à  venir  à  l'ac- 
(piisition   de   Dupk'ssis,   de   la    Martinière   avait   eu 

(1)  Ilml,  IV  p.  35-2. 

(•ï)  Greffe  Ouiltatime  Iîi\yer,  H  ott.  1690. 
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possession  de  la  terre  de  Lauzon,  soit  comme  tuteur, 
usufruitier  ou  fermier. 


Il  importe  (pie  nous  faisions  connaître  la 
carrière  que  parcourut  M.  de  la  .Alartinièi-e  après 
qu'il  eut  cessé  toutes  relations  avec  les  censitaires  de 
Laazon.  L'année  qui  suivit  la  vente  de  la  seigneurie 
le  conseiller  recevait  de  la  métropole  une  nuivqim  de 
reconnaissance  de  ses  services.  Le  5  mai  1700,  le 
roi  le  nommait  conseiller  garde-scel  ( i).  ("était  une 
promotion,  car  juscjuc  là  chaque  conseiller  avait  eu  à 
son  tour  de  rôle  la  garde  du  sceau. 

En  1708,  le  Conseil  supérieur  sulussait  une  trans- 
formation complète.  Un  édit  royal  augmentait  le 
nombre  des  conseillers  île  sept  à  douze.  Le  doyen  du 
Conseil,  Nicolas  Dupont  de  xYeuville,  prenait  la  plac(! 
de  garde-scel,  Bermen  de  la  Martinièi-e  (^tait  nommé 
lieutenant-général  de  la  prévôté  et  Reiu'  Louis  Char- 
tier  de  Lotbinière  qui  occupait  cet  emploi  entrait  au 
Conseil  comme  premier  conseiller.  Charles  de  Mon- 
seignat,  ancien  secrétaire  de  Frontenac,  puis  lieutenant 
à  Trois-Rivières,  prenait  au  Conseil  le  siège  laissé 
vacant  par  de  la  Martinière(-). 

CD  Jiig.  et  IhH.  Clins.  Su  p.  l\  p.  4,s;. 
(2)  Ibid  n'  -rp.  904,  9()5. 


; 


w 


r'ir^'^...Wj 


li 


W 
ItJ 

II 
If]' 


—   440  — 

'  Le  26  novembre  1703  avait  lieu  l'installation  de 
la  Martinière  au  tribunal  de  la  prévôt(^.  Il  y  siéga 
pendant  sept  années  consécutives,  honorant  la  magis- 
trature par  son  intégrité  et  sa  science  jusqu'au  jour  où 
M.  de  Lotbinière  à  qui  il  avait  succédé  vint  à  mourir. 
De  la  Martinière  prit  alors  la  place  de  ce  dernier 
ccmmo  prei:  r  conseiller  au  Con«'nl  supérieur  de  la 
colonie.     Le.  qui  le  nommaient  à  cette  haute 

fonction  sont  u' ^     s  à  IVIarly  le  5  mai  1710  (i). 

Le  juge  pré\'ôt,  pendant  sa  carrière  déjà  kmgue, 
n'aurait  pas  été  un  mortel  ordinaire  si  la  malveillance 
l'avait  laissé  à  l'abri  do  tout  soup(;on.  Le  petit  pays 
du  Canada,  dévc  vé  par  les  coteries,  était  alors  re- 
uonniié  par  ses  r.iauvaises  langues. 

"  La  médisance  et  la  calomnie  régnent  en  Canada 
au-delà  de  ce  qu'on  peut  penser  '  écrivait  dans  le 
temps  une  femme  aussi  distinguée  par  se?  talents 
littéraires  que  par  sa  piété  exemplaire,  la  mère  Du- 
plessis  de  Saint- Hélène,  religieuse  cloîtrée  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Québec. 

Ce  fut  le  fils  d'un  ancien  procureur  général  au 
C/Onseil,  M.  d'Auteuil,  (jui  se  chargea  d'être  le  censeur 
de  Bermen  de  la  Martinière.  "  Depuis  que  le  sieur 
de  la  Martinière  a  été  fixé  poui'  être  lieutenant-général 
de  la  prévôté  de  Québec,  écrivait -il  au  ministre,  on 
s'est  relâché  de  la  droite  justice  par  faveur,  complai- 
sance et  flatterie  et  même  faute  d'application  ". 

Il  n'y  avait  rien  de  moins  fondé  que  ces  accusa- 
tions. De  la  Martinière  n'était  ni  un  d'Aguesseau  ni 
un  Pélisson,  mais  son  caractère  était  sans  tache.     Le 


1.  Registre  «les  in.^inuiitions  du  Conseil  suiiérieur,  vol  3. 
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roi,  du  reste,  prouva  l'estime  qu'il  en  faisait,  en  l'appe- 
lant une  deuxième  fois  au  Conseil  supérieur  et  pour 
y  occuper  la  première  place.  Le  gouveineur  de  Vau- 
dreuil  et  l'intendant  Bégon,  dans  une  lettre  du  12 
novembre  1712,  vengeaient  la  réputation  du  magis- 
trat injustement  attaquée.  .  '  .  ' 

Ils  y  représentaient  les  longs  et  bons  services  de 
M.  de  la  Martinière,  premier  conseiller  au  Cimsoil 
supérieur  et  le  plus  ancien  juge  de  la  colonie,  "  le  plus 
intègre  et  le  plus  éclairé  et  en  mêm(>  temps  le  plus 
pauvre  étant  chargé  d'une  grosse  ffimille  qu'il  a  liien 
de  la  peine  à  faire  subsister."  Le  13  juin  1712,  une 
ordonnance  du  roi  lui  avait  accordé  une  gratification 
spéciale  de  200  livres  et  ces  deux  principaux  fonction- 
naires demandaient  avec  instance  ([u'elle  lui  Fut 
contimiée. 

L'estime  que  M.  Bégon  portait  à  M.  de  la  Martinière 
avait  été  partagé  par  son  pré<lécesseur  l'intendant 
Eaudot.  C'est  ainsi  qu'en  1711 ,  sur  le  point  de  laisse)- 
la  colonie,  il  l'avait  choisi  à  deux  reprist^s  diiîérentes 
pour  tenir  sa  place  en  attendant  l'arrivée  de  son 
successeur  (^). 

En  1714,  M.  Bégon,  obligé  de  se  rendre  à  Montréal, 
nomma  également  M.  de  la  Martinière  son  subdélégné 
à  Québec  (2), 

Le  subdélégué  à  l'intendaïu-e  remplissait  les 
mêmes  fonctions  que  le  titulaire  en  chef.  En  son 
alisence  il  administrait  les  affaires  courantes,  rendait 
la  justice,  dirigeait  la  police  et  les  tinances. 


^    { 


(1)  1  Juin  ici  17U  :-  Rojristre   irordonimnce  des  intendants,  vol  6,   p.   20; 
novenitire  1711  :  ibid,  vol  6,  p.  ,5i' 

(2)  27  avril  1714,  ibid,  vol  (i,  p.  04. 
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Eli  1 7 1 8,  on  voit  qu'il  s'occupa  de  faire  enregis- 
trer au  greffe  les  documents  qui  prouvaient  sa  no- 
Messe.  L(;  vieillard  met  l'ordre  dans  ses  papiei-s. 
A2:)rès  avoir  régularisé  la  position  de  sa  famille  en  la 
sauvant  de  la  roture,  il  voulut  s'assurer  des  titres  du 
fief  de  la  Martinière,  la  seule  propriété  seigneuriale 
qu'il  ait  pu  acquérir  au  Canada  dans  toute  sa  longue 
carrière.  Deux  procès  en  Iwrnage  (ju'il  entama  à  ce 
propos  furent  renvoyés  sans  cérémonie  par  ses  pairs 
du  Conseil  '  ^  Il  fallait  bien  (jue  celui  qui  avait  jugé 
pendant  plus  d'un  demi  siècle  vit  avant  de  mourir  (jne 
la  Justice  >*lo  Hon  '^'.vs  d'adoption  s'exerçait  avec  la 
plus  stricte  :inpn.>'t'.ulité. 

Claude  de  Bermen  de  la  Martinièx'e  mourut  à 
l'âge  de  83  ans,  le  14  avril  1710,  et  fut  enterré  le 
lendemain  dans  la  cathédrale  de  Québec. 

Après  la  mort  d'Anne  des  Prés,  sa  femme,  arrivée 
en  mars  1689,  de  la  Martinière  avait  épousé  en  deux- 
ième mariage  Marie-Anne  Cailleteau,  tille  de  Jacques 
Cailleteau,  sieur  de  Champtleury,  bourgeois  de  la 
Rochelle  (2). 

La  célébration  de  ce  mariage  eut  lieu  à  Québec  le  7 
avril  1697(*').  Veut'  une  dviuxième  fois  dans  l'automne 
de  1708,  de  la  jMartinière  épousait,  le  3  août  1710, 
Marie  Mo! in,   fille   d'un   banquier   de    Paris  (*).     La 

(1)  Cf.  l  aoitt  171)7,  ord.  entre  la  femme  Guenet  et  <le  lu  Martinière.  Kd.  et, 
Ord.  ni,  IX,  et  :>;«);  reij.  onl.  Int.,  I,  ■*  sept.  17l)(>:./'u<7.  el  del.  i'I,  074. 

(2)  La  mère  de  Marie.Aniie  Cailleteau  était  dame  Françoise  Denis  (|ui  épousa 
en  deuxième  niariajrc  Michel  Leneuf,  seigneur  de  Beauhattsin,  qui  fut  commandant 
en  Acadie  et  capitaine  d'une  comimgnie  du  détachement  de  la  marine. 

(3)  Contrat  de  niariaKe  au  greffe  Oenaple,  le  même  jour.  L'original  de  ce 
contrat  fut  brttlé,  et  une  copie  fut  Icj^alisée  par  l'Intendant. 

(4)  Contrat  de  mariage  au  greffe  Chambalon  le  1er  aoOt  1710. 
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première  et  la  <leniière  do  ^es  unions  avaient  été 
stériles.  Du  second  niariajfc  na(juirent  cin(i  enfants, 
dont  deux  moururent  en  bas  â^e  (').  L'ainée,  ime  tille, 
mourut  célibataire.  Il  ne  resta  plus  que  deux  gan;ons 
pour  perpétuer  le  nom  (hi  vieux  conseiller.  On  les 
voit  tous  deux  ((uelque  temps  api'ès  la  mort  de  leur 
père  obtenir  du  Conseil  souverain  des  lettres  de  béné- 
fice d'âge  et  d'émancipation  (^). 

Bennen  de  la  Martinière,  après  avoir  "xercé 
pendant  plus  d'un  demi  «iècle  les  plus  hautes  fonctions 
de  la  magistrature  coloniale,  était  mort  pauvre,  t'om- 
me  premier  conseiller  ses  appointements  ordinaires 
étaient  de  950  livres  par  au.  A  cause  de  ses  ancieus 
.services  et  du  mauvais  état  de  ses  affaires,  le  roi  lui 
avait  accordé  une  gratitication  spéciale  de  200  livres 
qui  était  prise  chaque  année  sur  la  marine  par  ordon- 
nance particulière.  C'est  à  l'aide  de  ces  appointements 
et  de  cette  peu.sion  qu'il  avait  pu  faire  subsister  sa 
femme  et  ses  trois  enfauts.  La  position  de  ci^tte 
famille  que  la  inort  de  son  chef  laissait  sans  ressources 
était  des  plus  fâcheuse*.  M.  de  Vaudreuil  s'intéressa 
à  son  sort.  Dans  une  première  lettre  datée  de  Québec 
le  6  Mai  171!),  il  écrivait  au  ministre  :  "...  .je  ne  puis 
me  dispenser  de  supplier  le  conseil  de  vcndoir  conti- 
nuer à  cette  veuve  et  aux  enfants   la  gratification  de 


(1)  lo  Jeaniiel'raiivoUo,  in^f  i»  (Québec  en  10!W. 
2(1  Claude-Aiiloine,  né  ^  (^uéliec  en  ju  Uel  1700. 
;io  .lean-Haptistt',  né  à  Québec  en  décembre  1701. 

4o  Françoise-Charlotte,  née  .'i  l^uébec  en  septembre  17o:i,  morte  en  juin  17ii8. 
5o  lurnai-e-Alcxandre,  né  à  Québec  en  aofit  1707,  mort  en  oct.  1711. 

(2)  I,e  f?  juillet  17-2(1.— Ordre  d'expédier  des  lettres  le  bénéfice  d'à^e  et 
d'émancipation  à  Antoine  Claude  de  liermen  de  la  Martini  ce.  Manuscrits  des 
jugements  du  Conseil  p.  S7.  IS  Novembre  1720  idem,  poui  ,lean-l<aptigte,  son 
frère-  p.   122. 
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200  livres  ijue  le  roi  avait  accordée  au  Sieur  de  la  Mai'- 
tinière.  Les  services  de  cet  officier  (jui  a  été  pendant 
plus  de  (juarante  ans  dans  la  maj^istrature,  sa  (jualité 
de  gentilhomme  et  son  mérite  personnel  me  HemV)lent 
des  titres  sufîisants  à  sa  veuve  et  ses  enfants  pour 
pour  pouvoir  se  flatter  d'obtenir  cette  grâce  (i)." 

L'année  suivante,  le  12  mars  1720,  Vaudreuil, 
aidé  cette  fois  dt^  l'intendant  Bégon,  rêve 'ait  de 
nouveau  à  la  charge  auprès  du  conseil  de  marine. 
"Les  enfants  de  M.  de  la  Martinière,  ajoutaient-ils, 
âgés  de  vingt  ans  ou  environ,  protégés  par  M.  le  «lue 
de  Saint-Simon,  sont  bien  faits  et  d'une  bonne  con- 
duite. Nous  lexu's  avons  donné  un  des  congés  en 
attendant  qu'il  ait  plu  au  roi  de  leur  accorder  (jnelciue 
grâce. 

Le  roi  n'avait  pas  attendu  cette  dernière  suppli- 
(jue.  Dès  le  26  octobre  1719,  ordre  était  donné  de 
continuer  à  la  veuve  de  la  Martinière  la  pension 
extraoï'dinaire  dont  son  mari  avait  joui  pendant  sa 
vie. 

Le  tils  aîné  de  M.  de  la  Martinière  avait  nom 
Claude-Antoine.  Il  était  né  à  Québec  le  12  juillet 
1700  (^).  Il  embrassa  la  carrière  des  armes.  D'abord 
lieutenant  dans  les  troupes  de  la  colonie  il  fut  nounné 
après  vingt  ans  de  service  capitaine  d'une  compagnie 
et  chevalier  de  Saint-Louis.  Les  mémoires  du  temps 
font  de  grands  éloges  de  sa  valeur.  De  la  Martinière 

(1)  Archives  Coloniales  (te  Fraiioe,  Canada.  Correspondance  K*in(irale. 
ann^e  ITl'.i,  \ol,  40,  f.  166. 

(2)  Acte  de  baptême  le  13  juillet  1700.  Claude  Antoine  eut  pour  parrain  le 
gouverneur  de  Callière»,  représenté  à  lu  cérémonie  par  lu  marquis  de  Crisasy, 
lieutenant  de  roi,  fArchives  de  Notre-Dame  de  Québec.) 
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He  retira  (juelques  annexes  iivmit  la  con(i\itHe  avec  le 
grade  de  capitaine  aide-major. 

Claude-Antoine  de  la  Martinièro  avait  éjmusé  en 
1729,  une  Anglaise,  Marie  Catherine  Parsons,  (jui   lui 
donna  dix    enfants.  Il  était  kgé  île   01    an.s  lors<ju"il 
mourut  à  Québec  le  24  décembre  1761.  Le  vieil  oUieier 
tut  enterré  à  côté  de  son  père  hovlb  Ich  dalle.s  de  la 
cathédrale.  On  voit  au   rejfistre  de   sépulture  .(u'un 
grand  nombre  de  personnes  de  toute  condition  assis- 
taient aux   funérailles.    Les  capitaines   Heilot  et  de 
Lu.signan,  tous  deux  chevaliers  de  Saint-Louis,  signè- 
rent l'acte  mortuaire  de  leur  ancien  compagnon  d'ar- 
mes qui  allait  reposer  pour  toujours  dans    une   terre 
devenue  anglaise. 

Le  frère  cadet,  Jean-l>aptiste,  (M  s'en  alla  aux  îles 
d'Améri(|ue  après  la  mort  de  son  père  et  ne  revint 
plus  au  Canada. 

C'est  Claude-Antoine  (jui  s'occupa  d'administrer 
les  propriétés  que  le  vieux  conseiller  avait  laissées 
dans  sa  succesion.  Il  fit  quelques  octrois  de  terre  à 
des  colons  sur  le  fief  de  la  Martinière  (pii  fut  considé- 
rablement agrandi  en  sa  faveur  en  1749  ("').  Sa  veuve 
vendit  cette  pnjpriété  en  17G8  au  gouverneur  Murray 
devenu  seigneur  de  Lauzon. 

Celui-ci  la  céda  presqu'aussitot  à  Alexandre  Fra- 


(1)  Né  il  c,)uébeo  le  20  décemt)re  1701,  Il  eut  pour  parrain  Clauileiia  Itamcsay, 
t'onimuiidant  des  troupes,  son  ouele. 

(2)  (liefff  <lo  Pruiivois  Uageot  :  concession  du  14  Noviinlire  IT.'fià  Louis Oeze- 
ion.  Voir  Titres  seigncnriaiix,  p.  -21.'!— Concession  du  1«  juin  174',). 

Le  24  janvier  1724,  Louis  (.iluude  de  Hernien  sieur  de  la  Martinière  rendait  foi 
et  houiniajjf  pour  le  fief  de  ce  nom.  Il  «Stait  enseiKnc  d'une  0(>nipa;fnie  de  marine 
et  possédait  la  moitié  de  (^ttte  propriété.  Sn  «eur,  Fran(,'oi.se,  religieuse  A 1  Hôpital 
«iénéral  et  son  frère  Jean -Baptiste,  alors  à  la  Martinique,  po.s.sédaient  l'autre 
moitié  .        ,         ■        ■, 
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8('r  (jui  la  possédait  encore  t'ii  17fsl.  Lu  ten-e  ac([ui,se 
par  le  conseiller  de  la  Martinière  en  1604  sur  les  liords 
de  la  Chaudière  et  (jui  comprenait  le  bassin  de  cette 
rivière  avait  été  vendue,  dès  le  11  septembre  1727,  à 
Nicolas  Lanouillier,  membre  <lu  Conseil  supérieur, 
pour  le  prix  de  1200  livres. 

Après  la  mort  du  capitaine  de  la  Martinière,  sa 
veuve  passa  en  r'rance  avec  sa  famille.  Une  des  filles 
avait  épousé  à  Québec,  le  20  juillet  1750,  un  écrivain 
de  la  marine.  Antoine  de  Mellis,  Hl.s  de  Jean  de  Mellis, 
conseiller  du  roi  et  maître  particulier  des  eaux  et 
forêts  de  la  maîtrise  de  Fleurance,  près  d'Auch  en 
(îa.seogne  (^).  Nous  ignorons  le  .sort  de  ses  autres 
enfants  (-). 

Une  longue  pointe  de  terre  (pli  s'avance  dans  le 
Saint-Lauient,  à  l'extrémité  est  de  la  paroisse  de 
Saint-Joseph,  porte  encore  le  nom  de  la  Martinière. 
Un  promontoire  rocailleux  près  de  Beauniont  a  gardé 
le  prénom  du  vieux  conseiller  et  s'appelle  le  cap  Saint- 
Claude,  de  même  qu'un  village  isolé  à    1  intérieur  de 


(1)  Contrat  «le  iiiariai^e,  24  Juillel,  IT.'it),  <)yffe  Saillant. 

(2)  lliauiloAiitoine  de  la  .Martiiiit'ie  avait  eu  ilix  crifaiita  ;  nIj  vivaienl  eiirore 
a  sa  mort  : 

lo  Marie-Catherine,  née  iv  Montréal  en  l'iSO.  Elle  tit  profession  à  l'Hiipilal 
Général  <le  Quéliei'  en  1745. 

2o  {;iau<le-.la(M|iies,  né  .'i  Montréal  en  1732. 

3o  Marie-Louise,  née  à  Quéliec,  le  IS  o<'tolireJ733. 

4o  (lillns-Claude,  ne  à  l^uéliec,  le  14  septenilirt  1734. 

.'lO  Marie-Charlotte,  née  QuéUi^c,  le  31  rléccnihre  173G  mariée  .^  Antoine  de 
Mellis. 

00  Marie-Anne,  née  il  Quéhec  le  15  décembre  1737,  morte  en  1743. 

7o  Marie-Angélique,  née  le  mCnie  jour,  morte  en  1755. 

So  Marie-Joseph,  né  et  mort  en  1741. 

i)o  Oeuevièvt  Ksther,  née  en  1743,  morte  en  1744. 

Kto  .Marie-Anne,  née  à  Québec  le  <i  octobre  1746, 


■l£jiJ;jS13Sï:^SOiSiS2^Sjiï^âwsSÊi^ 
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Liiuzon,  la  concession  Boauliarnois,  nippello  Ia)n«'riioi- 
ve  «l'une  terre  (\u\  possédait  jadis  sa  fauiilK'  près  de  la 
Ferto-Vidame(i). 

(1)  Non»  réfùron»  le  Ifcteitr  à  uii  opuscule  (lue  noua  avons  juililir;  l'ii  IsOl  sur 
Claude  de  ncniieii  sieur  de  la  Miirtlnièic.  Ou  ,v  pourra  suivre  cle  plus  prt'M  la  vie 
de  relui  (|iii  fut  si  lomjtemps  niClé  aux  affaires  de  la  seiKiieurie. 


^«i^^r 


1^ 


CHAPITRE  TRKNTK-QI^ATIUKME 


Mort  d'Etienne  Clwirost  (l(il)!)). — Son  liisloiro  iloitui»  la 
mort  du  Frii''i,'oi.s  Hissot. — Comment  il  devint  proprië- 
t.aire  des  biens  de  cette  famille.  Exploitfition  des 
pêches  du  I,iil)r)idor  par  les  Hissot,  'olliet  et  Lîiliinde. 
—  Mort  de  Madfvme  de  La'finde  (1703). 


L'annc'c  même  où  Diiplossis  faisait  l'acquisition 
(le  la  seigneurie  de  Liiuzon  mourait  Etienne  Charest. 
Il  fut  enterré  le  6  mai  1(599  dans  le  ctiveau  de  l'église 
de  Saint-Joseph.  On  se  souvient  t|ue  le  beau  pèi'ede 
Charest,  François  Bissot,  avait  donné  à  la  fabrique 
un  arpent  carré  pour  y  consti'uire  une  église  et  qu'en 
reconnaissance  de  ce  don  la  fabric[ue  avait  concédé  à 
perpétuité  à  sa  famille  le  premier  banc  proche  du  ba- 
lustre  <lu  coté  de  l'évangile,  (/harest  eut  la  jouissance 
de  ce  liane  privilégié  tant  qu'il  vécut  (^).  Comme  il 
avait  considérablement  augmenté  le  don  de  terrain 
fait  en  1078,  la  fabrique  voulut  que   ce    dernier  fut 

(1)  Voir  plan  de  l'Intérieur  de  VégMai^  Saint-Joseph  en  1690. 
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inhunu'  aux  Frais  de  lu  puroi.HSL'  et  le  curé  lui    chanta 
deux  services  à  titre  gratuit  ('). 


l^^^'i^L^C^ 


La  feiTiino  d'F^tionne  (MmroHt,  Catherine  Hissot, 
était  morte  cini|  uns  avant  son  mari,  en  l(i!>4.  On  ne 
trouve  point  son  acte  de  st'pultiin-  au  rcffistre,  mais 
une  entrée  faite  au  livre  de  compte  «le  t'ahriciue  ne 
permet  point  de  douter  de  la  date  de  sa  mort  (^). 

Après  la  mort  de  Franvois  Hissot,  Etienne  Chare.st 
continua  l'cvploitation  de  la  tannerie  de  la  pointe  de 
Lévy.  Le  contrat  de  société  arrêté  avec  .son  beau- 
pèie  se  trouvant  rompu  par  la  mort  de  celui-ci.  il 
s'occupa  de  réi^ulari.ser  sa  position  avec  la  veuve 
Bissot.  C)n  axait  vécu  en  conumni  sans  tenir  aucun 
compte,  on  se  déclara  ([uitte  de  part  et  d'autre  ('). 

Comme  la  plupart  des  héritiers  étaient  mineurs 
et  que  les  biens  de  la  successiou  pourraient  être  par- 
tagés un  jour,  Charest,  par  mesure  de  prévoyance, 
commença  à  faire  des  aciiuisitions  de  terrains  aux 

(1)  Livre  fie  compte  lie  la  fabriiine  pour  1899. 

(2)  Red'lition  de  compte  du  niiirsuillier  Ouillauuic  Albert  pour  KiOt  ;  ,I'ai 
reçu  de  N.  Charest  14  livres  sur  le(|Uel  il  doit  pour  l'enterrement  de  sa  feuiuie. 
L'année  suivante,  le  niaryuillier  reçoit  34  livres,  balancée  des  frais  de  cet  enterre- 
ment. 

(S)  14  déc.  1074— jfreffe  Claude  Maugue.     Voir  aussi  Becquel  4  déo.  1674. 
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environs  do  la  tannerie.  II  acheta  «l'abord  180  per- 
ches au  pied  dus  caps  de  la  pointe  de  Lévy  avec  le 
privilège  d'y  conduire  les  eaux  du  ruisseau  à  sa  coni- 
luodité  (^).  Dans  l'autonnie  de  1674!  ('-),  il  aclieta  plus 
d'un  tiers  de  la  seigneurie  de  Vincennes.  Ce  beau 
domaine  lui  assurait  huit  ai'pents  de  terre  de  front 
sur  le  fleuve  et  une  lieue  de  profondeur,  av-ec  un  ser- 
vice d'eau  de  premier  ordre,  puis([u'il  touchait  au 
ruisseau  rie  la  Petite-Pêche.  La  veuve  Bissot  en 
échange  se  contenta  de  deu.x  chapons  vifs  et  d'un 
denier  de  cens  comme  redevance  annuelle.  Charest 
s'assura  de  plus  un  pied-à-terre  dans  Québec  en  ache- 
tant la  propriété  des  héi'itiers  Eustache  Lambert,  rue 
du  Cul-de-Sac  (■'). 

<:^)uand  la  \euve  Bi.ssot  euL  épousé  «facques  de  la 
Lande,  Charest  partagea  avec  lui  par  moitié  dans  les 
profits  réalisés  {*),  puis  il  devint  locataire  de  toute 
l'exploitation  à  raison  de  (iOO  livre.s  par  an  pour  un 
terme  de  neuf  années  ('').  De  la  Lande  redevait  alors 
à  Charest  8,S3.")  'i\res.  [1  H»ut  par  lui  aband(»nner 
tous  ses  droits  pour  une  somme  fixe  de  8,000  livre.s 
(10  novembre  l(i!)5)  («).   Par  cette  transaction  Chare-st 


(I)  Vente  par  Marie  Couillard  :'i  Charest,  4  juillet  1^7i— greffe.  Mauçiuc.  Cette 
vente  fut  r.itifiée  le  M  mai  lfi77  dpeffi'  /jXv/i/fO.  "  ai'quit  le  reste  de  cette  pro- 
luitHé  de  la  veuve  Bissot,  le  24  avril  liiTS.     Voir  mime  «reffe. 

(i)  17  iléeeiulire —(.';/•('//<' A/f(i((;?!(')-     Vi^nte  par  la  Veuve  liissot  .i  t'harest. 

(.'{)  8  avril  I(lb7  ('/(vy/i  ^Vf/Kf;;/').  «  li.inst.  cette  niOmo  année,  l(i  novenilire 
1KS7,  rat-lietn  île  .Jean  Durand  dit,  Ijilleur  Ojrrfc  Mil  ru)  une  propriétd  <|ue  lui  avait 
lendue  i'ranvois  Hissot  le  17  (ictiil)-e  l(iii."i  par  acte  devant  Guillaume  l'outurc  Le 
8  avril  UisT,  René  l.cjuis  Cliartier  de  IjOlli'nière  \end  aussi  i\  Etienne  Charest  un 
emplacement  et  maison  sur  la  rue  Sault  au  Matelot,  voisin  de  Comporta,  pn^ôt 
des  maréchaux, 

(4)  Aceord  du  1  mai  1677-Brefte  Beoquet.  .  ,  i 

(.5)  8  Mai  UWti-mOnie  (freffe. 

(0)  (JrelTe  Clmiidialon. 
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.se  trouva  propriétaire  de  la  moitié  dos  biens  (ju'avait 
possédés  HisHot  à  la  pointe  de  Lévy  :  tannerie,  moulin, 
seigneurie,  métairies.  D'année  en  année  il  parvint  de 
la  même  façon  à  racheter  de  chacun  des  héritiers  les 
parts  (ju'ils  possédaient  dans  ce  bel  apanage.  Charest, 
([ui  trouvait  rémum'-rante  l'industrie  de  la  pré[>aratiou 
des  peaux,  était  trop  honnne  d'affaires  pom-  lâcher  la 
proie  pour  l'ombre.  Pendant  (jue  les  héritiers  Bissot 
s'épuisaient  à  faire  fructifier  la  teire  du  Labrador 
espérant  tout  de  la  traite  et  de  la  pêche,  Charest  tra- 
vaillait ferme  et  dur  dans  :>a  tannerie,  Il  abandonna 
à  Louis  JoUiet  tous  les  droits  (|u"il  pouvait  avoir  dans 
la  seigneui'ie  de  Mingan,  aux  Sept-lles,  à  l'île  aux 
Œufs,  à  la  baie  des  Espagnols  et  à  la  rivière  Etchemiu 
et  Jolliet  lui  céda  en  retour  sa  part  dans  l'héritage  de 
la  pointe  de  Lévy,  moyennant  une  composition  de 
1,000  livres  {^).  Les  auties  héritiers  suivirent  l'exem- 
ple de  Jolliet.  De  sorte  ((u'en  l(i!)!)  Etienne  Charest 
était  seigneur  et  maître  de  tout  le  domaine  ac<|uis  par 
François  Bis.sot  à  la  pointe  de  Lévy  au  jnix  de  tant 
de  sacrifices  (■'*).  La  succession  ne  se  réserva  i|ue  la 
terre  des  Etchemins  et  la  seigneurie  de  Mingan. 
Chai'est  mourut  très  riche,  laissant  à  ses  enfants  une 
fortune  considérable.  Ceux  (pii  axaient  préféré  .Mingan 

(ï)  Orcjle  Clawli'  AttbcrI  h  avril  liM!-  (^iiitlaiice  le  l'J  juin  Kisg    im  nie  greffe. 

(l)  21  Mtii  UlSS.i  i,.ssioii  lie  .\ulirrt  de  11  (  liesiia\i'  rriirésciilanl  I.uiils  Malim- 
yrrffe  Uenai>ie.  Malieii  avait  vendu  à  la  (  liesiuive  le  'in  avril  !')»;{  (nicfv  />ii'ivi:t) 
Chartst  aelieli  la  plupart  de  ces  droit»  en  duiiiiaiit  des  pcau.\  ou  soulier»  eu 
retour, 

16  Mai  IiiM^t-eessioii  de  C'Iis.  Krs.  liissot-ibjd. 

•2  Juillet  lC<M)cc98loii  de  Pierro  lUnac  11)''. 

IT  octolire  l(ili:iees»i()n  de  Cléuient  île  Vaniincs-iliiil. 

21  Mai  tOlJTi-cesfiiou  de  J.Hte.   Hiss.itiliid. 

24  Slai  l(ill7  eensioii  <le  (iourdeau  (i/)»"^''  Cliaiiibalim  . 

24  .Mars  ITOU-cessiou  de  Fraiivoin  .losepli  liishot  0//'<7/t;  (Jenaple 
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sa  pêche  et  sa  traite,  s'aper(;urent  plus  tard  (jue  l'in- 
flustrie  patiente  et  laborieuHe.i'e.sserrée  dans  des  limites 
restreintes  et  connues,  vaut  mieux  que  les  entreprises 
lointaines. 

François  Bissot  avait  d'abord  commenet^  S'  pre- 
mier établissement  de  pècheuv  à  l'île  aux  (î^ufs  ^iuis  il 
avait  installé  sur  la  terre  ferme  différents  postes 
échelonnés  de  distance  en  distance,  faisant  du  havre 
de  Mingan  son  chef-lieu.  Après  sa  mort,  en  lOTO, 
Louis  JoUiet  et  Jacques  de  la  Lande  se  tirent  concéder 
les  îlets  de  Mingan  échelonnés  en  face  de  la  cote. 
Joliet  possédait  déjà  l'ilo  d'Anticosti  (i).  Ils  fixèrent 
des  postes  un  peu  partout  au  Mécatina,  à  l'île  Ste- 
Marie,  dans  la  baie  de  St-Augustin.  Jolliet  et  de  la 
Lande  .s'associèrent  d'abord  Denis  Guyon,  bourgeois 
de  Québec,  et  Marie  Laurence,  veuve  d'Eustache  Lam- 
bert, pour  exploiter  ces  postes  (-).  On  frétait  les 
bâtiments  à  Québec.  Un  bâtiment  avait  d'ordinaire 
six  honunes  d'équipage  auxciuels  on  donnait  de  vingt 
cinq  à  trente  livres  chaque  par  mois  0^.  Le  charge- 
ment se  composait  de  fusils,  de  fers  à  llèche,  battefeux, 
haches,  capots,  couvertes,  rasades,  étoffes  bien  voyan- 
tes, chaudières,    hains  de  mon   ;,  pour  faire  bi  traite, 

(I)  Cet  île  apparlitnt  ù  .lolict,  dit  Laliont.iii.  11  v  a  fuit,  faiic  un  petit 
niajfasin  fort irté,  afin  que  les  iimreliandises  et  s.a  famille  soient  !Ï  l'aliri  des  s\ir- 
prises  des  Ks(|uiniaux.  Ce.s  Ksciiiiinaux  sont  des  peuples  féroceB  iiu'on  n'a  jamais 
pu  humaniser.  Ue  n'est  pas  avec  eux  ntais  avec  les  l'apinachois  et  les  Mont.itfiiais 
que  Jolliet  trafique  de»  armes  et  des  munitions  pour  des  peaux  de  loups-m;iriiis 
■>t  quelipios  autres  pelleteries.  (M^'mniriii  ile  f.ahantan)  \ip.  H, '.h  Voir  aussi 
pp.  lOU  de  curieux  diitails  sur  le  mode  d'>  l' lire  le  commerce  parmi  ces  sau- 
vages. 

(ï)  Grefe  UecquH,  1!  mai  Ui79.    Renouvellement  de  société. 

(3)  En  1079,  le  bâtiment  ou  la  caiclie  iHait  commandé  par  un  île  la  Chevrotiè- 
re.     11  avait  soixante  livres  d'appointenient  par  mois. 
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des  planches,  du  clou,  des  balles,  de  la  poudre,  du 
pain,  des  pois,  du  sel,  du  lard  (').  En  KhSS,  Jolliet  et 
la  Lande  contractèrent  une  nouvelle  société  avec  Fran- 
çois Viennay  Pachot  pour  sept  années.  Pacliot  four- 
nissait les  marchandises. 

Lalande  et  sa  femme  devaient  eux-n\ême  diriger 
les  opérations  de  pêche  sur  les  lieux.  Lalande  avait 
un  frèi'c  Pierre  Lalande,  sieur  de  (îayon,  (jui  avait 
épousé  une  Juchereau  (-).  Il  le  lit  joindre  à  la  société 
pour  conduire  les  embarcations,  t)iscayennes  et  caiches. 
Les  castors,  loutres,  loups- marins,  et  les  huiles  devaient 
être  consignés  à  Quél»ec  à  Pachot  (''). 

Fran(;ois  Hissot  était  allé  chercher  ses  compatrio- 
tes de  Pont-Audemer  pour  fonder  ses  étal)lisseînents 
de  la  pointe  de  Lévy.  Lalande  était  basiiue  et  habitué 
aux  entreprises  de  la  grande  pêche,  il  s'entoura  de 
ses  nationaux.  C'est  à  Percé  ([u'il  allait  recruter  ses 
équipages. 

La    veuve    François    i^issot,    aussitôt   après   son 


(1)  Kn  lOT'.l  (U  ii\ai)  le  liiitiment  .iinH'Ii'  la  Caichc  (|Ui  ilevait  imrlir  imessam 
ment  de  la  rade  de  (.^uélicc  où  il  était  ii  l'aiica'  pour  se  rttidie,  Dieu  aidant,  aux 
lieux  de  ])è<'he  et  de  traite,  appartenait  à  Lalande,  Louis  et  /acliarie  .loUiel.  La 
soi'iété  payait  ee  iiùtiment  IJO  livre.s  pour  la  saison.  Kiiuipa^fe  a  son  liord 
Lajeutiesse,  .lae(|ueH  Lozier,  la  Urecque,  Antoine  Pouliot,  Ktienne  Orsaux,  la 
Voye,  savoir  six  matelots  et  un  ffan^on.  Les  iraifes  étaient  payes  au  retour  du 
voyage,  en  effets. 

Le  churKement  de  1070  se  coniposait  encore,  ;'i  part  les  ol.jets  inentiimné» 
dans  le  texte,  de  ce  qui  suit  :  urandes  manches  avec  tcalons, '^randn  et  moyen» 
capots,  grands  bonnets  doubles  avec  (jalon,  justjuicorps,  til,  lroi|UOises,  h]0-~ 
d'inde,  justaucorps  vallonnés  de  faux  arjient,  iroi|U<iises  bleues,  vinaiifre,  chaii 
délies,  beurre  de  France,  eau  de  vie,  cliemises  de  traite,  chapeaux,  couiertesde 
Kouen,  vin,  tibac,  drap  de  Limbourjf,  arcunson,  prunes,  hains,  couteaux  X 
trancher  la  morue,  lignes,  rets  à  harenir. 

(2)  Contrat  de  mariage,  7  aotU  ltW4  (givffi-  (iiili-K  Rnrj'Ot.) 

(3)  Le  i  mars  1086,  la  veuve    fJissot  loue  à.  .loUiet  toutes  les  terres  i|u'eUe 
o98i-de  depuis  Tiio  aux  oDUfs  Jusriu'à,  l'ariBe  aux  Kspa^^nolH.  (gn^ffe  Itagtot). 
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mariage  avec  Jac(|ues  do  Lalande,  s'était  d'aboi'd 
occupé  de  concéder  ses  terres  de  la  seigneurie  de 
Vincenncs  près  du  Cap  Saint-Claude  C),  et  son  second 
mari  avait  été  nonmié,  on  s'en  sou\ient,  juge  séné- 
chal de  la  côte  de  Lauzon. 

Mais  de  Lalande  n'était  pas  fait  pour  cultiver 
la  terre  et  mener  la  hoime  vie  lx)urgeoise  des  petites 
villes,  ce  qu'il  lui  fallait,  c'était  la  mer  et  ses  aven- 
tures (-).  Il  ne  tarda  pas  à  abandonner  sa  charge  de 
juge  sénéchal  et  à  reprendre  ses  occupations  de  marin 
et;  de  pêcheur.  Il  .se  fatigua  au.ssi  bientôt  de  la  société 
qu'il  avait  contractée  avec  \'iennay-Pachot.  On  trouve 
au  greffe  île  (lenaple,  sous  la  date  du  2  octobre  l(î!)0, 
un  acte  de  transaction  entre  Viennay-Pachot,  mar- 
chan(i  l)oui'geois,  de  <^uébec,  et  Jac(iues  de  la  Lande, 
sieur  de  (layon,  seigneur  en  partie  des  Sept-îles,  et 
<lemoiselle  Marie  Couillard,  .sa  fenune,  tous  associés 
ensemltle  par  acte  du  'M  mars  16<S8  pour  le  conunerce 
de  pêche  et  traite  à  faire  dans  ces  lieux.  Par  cet  acte 
on  voit  que  de  Lalande  a  le  dessein  de  passer  en 
l'^rance  derechef  pour  y  faire  et  continuer  un  négoce 
particulier.  Paciiot  prétendait  que  ce  négoce  pouvait 
être  préjudicial)le  à  leur  société.     Afin  d'éviter  des 

(1)  y  oiv  lire  Ile  de  Claude  Maiiftue  : 
lOT.'i— le  l.">  sc)itc'iiibre  ;  Concession  à  Nirolas  Dupiiv, 
107(1— If  i  mai  "  .  r^r.iiis  iirio. 

1074 — If;  7  sept.  "  11  .lean  Polii|U!iin,  ni(  le-Miavim. 

1(176- le '^  nini  "  .a  Louis  Sourisseau. 

"  "  '•  .i  François  Aimé  dit  l/aprisf,  (aniicur. 

"  "  "  il  Toussaii\t  fiiilreau. 

1(177— 12  mai  "  à  Claude  .Maujfiie  ((//'('//'(^ /iVci/i/.'O. 

1680—10  avril  "  à  Claude  Lalande-Oayon.  {ijrefe  liecijuet). 

(•2)  Au  reci'nsnnient  de  1081  on  trouve  à  (^U(>t)ec,  Jaciiues  de  l-alando,  Xi  ans. 
.Marie  Couillanl  sa  femme,  Ve.  Kranvois  Klssot,  4ti  ans  ;  enfants,  Marie  Bisisot 
84  ans,  Charlotte,  l(i,  Charles,  18, 'lean,  H,  Kranvois,  D,  Jacques  Lalande,  4. 
Domestiques,  Jaci|Ues  18,  Micliel  10,  4  fusils.,  (J  pistolets. 
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procès,  il  fut  convenu  <iue  de  la  Lande  .sortirait 
seulement  de  la  société  et  demeurerait  quitte  pour  le 
passé  et  l'avenir  de  la  gestion  et  maniement  (juMl 
a\ait  eu  des  effets  et  afiaires,  de  même  (jue  sa  fennne 
(|ui  avait  géré  en  son  absence.  Il  fut  arrêté  en  mêm^ 
temps  que  la  société  se  continiifrait  entre  Pachot  et 
Marie  Couillard,  fennne  de  la  Lande,  pour  une  année  de 
pins  que  le  terme  fixé  dans  l'acte  de  Ki.SM.  A  cet 
effet,  Lalande  donna  à  sa  femme  procuration  générale. 
Etaient  présents  à  cette  convention,  le  sieur  de  (Jrand- 
ville,  (Jourdeau,  Jean  Mar.solet.  L'acte  fut  re(;u  dans 
la  nuiison  de  Pachot,  à  Québec. 


Que](jues  jours  après,  l'amiral  Phips  (|ui  avait 
détruit  les  établissements  de  pêche  de  la  .société,  ht  la 
rencontre  de  ces  braves  ^-ens  comme  ils  divscendaient 
le  Heuve.  Il  les  ht  prisoiuiiers  et  les  amena  sur  ses 
bâtiments  de  guerre  dans  la  rade  de  Québec  où  ils 
pa.ssèrent  tout  le  temps  du  siège.  On  se  souvient  que 
ce  fut  nnidame  de  Lalande  qui  négocia  auprès  de 
Frontenac  l'échange  de  pri.sonnie)-s  qui  se  fit  entre  les 
deux  nations  ('). 

En  1697,  quand  se  fut  tei-nunée  la  société  avec 
Vieimay- Pachot,   les   héritiers    Bissot    se    réunirent. 

(1)  i:ni'  petite  ans.  près  <lu  cap  ,Ie  H  pointe  de  Uvy  porte  encore  lo  nom  rie 
trou  de  Jolliêt . 
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Considérant  qu'ils  ne  pouvaient  jouir,  ni  faire  valoir 
à  leur  profit  les  parts  (ju'ils  possédaient  dan«  la  sei- 
gneui'ie  de  Mingan  sur  la  terre  ferme  depuis  l'île  aux 
Œufs  jusqu'à' la  baie  des  Espagnols,  ils  louèrent  et 
arternièrent  cette  propriété  à  Jolliet  pour  cinq  années 
à  compter  du  premier  septembre  1697,  date  d'expira- 
tion du  bail  de  Vieiuiay-Pacliot.  M.  de  la  Lande  était 
alors  en  France,  mais  Pierre  Benac,  son  compatinote, 
était  porteur  de  sa  procuration  C). 

Depuis  le  15  mars  1G06,  Jolliet  et  sa  femme 
s'étaient  associés  à  Charles  et  François  Bissot  et  à 
Charles  Jolliet  pour  l'espace  de  cimj  ans  pour  aller  à 
Minganjy  faire  tout  le  négoce  qu'ils  pourraient  sur  les 
terres  de  feu  François  Bissot,  sieur  de  la  Rivière, 
depuis  l'île  aux  Œufs  jusqu'à  la  baie  aux  Espagnols(-). 

Jolliet  mourut  quelques  années  après,  sur  cette 
côte  perdue  du  Labrador  (=>). 

Ses  fils,  Jean  Jolliet  de  Mingan  et  François  Jolliet 
d'Abancourt,  continuèrent  l'entreprise  en  société  avec 
Charles  et  François-Joseph  Bissot.  En  1703,  Fran- 
çois Hazeur  leur  avançait  4000  livres  pour  charger  la 

(1)  Greffe  Chamhahn,  •2r>  avril  KIOT.  Les  héritiers  Bissot  présents  a  cet  acte 
t'taient  Aiitiert  de  la  Cheiiavc,  représentant  Louis  Malien,  Jacques  (îouiïleau, 
Kran(,"oi.s  et  Jeaii-lia^tiste  Hissiit,  Pierre  liénae,  le  sieur  île  Vareun  .<,.  Chacun  des 
héritiers  devaient  recevoir  40  li\  res  l'Or  an  et  de  la  Lande,  propriétaire  de  la 
moitié  par  sa  femme,  3U0  livies. 

(2)  Grefe  de  Guillaume  lio/iei;  9  Novemhre  lOOti. 

I.e  8  avril  liiOi)  (même  greffe)  Denis  Ri\eriu,  conseiller  au  Conseil  8\ipdrieur, 
vend  fi  Louis  Jolliet,  hydroj^raphe  du  mi  en  ce  pay^,  houryeois  de  Québec,  et  k 
François  Hisgot  (au  premier  pour  les  3;4  au  deuxième  pour  le  1?4)  une  harque  du 
port  de  'ifi  tonneaux,  avec  ses  agrès  et  apparaux,  tel  ([ue  Riverin  l'a  reçue  de 
Pacnud,  de  plus  un  cahle  neuf  de  2:î(i  livres.  Prix  de  la  barque  2379  livres,  8  sols. 
Payé  comptant  :  UKH)  livres.  Balance  payable  :  moitié,  le  premier  août  1700,  et 
moitié,  le  premier  aoilt  1701. 

(3)  Entre  1700  et  1701. 
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barque  le  Rosaire  des  marchaTidises  nécessaires  au 
commerce  de  Mingan. 

Marie  Couillard,  la  i'emtne  de  Jacques  do  la 
Lande,  mourut  à  St-i'ierre  sur  l'île  d'Orléans,  le  22 
juin  1703(1).  Elle  était  âgée  de  7{J  ans  (-).  Sou 
mari  était  alors  détinitivement  établi  en  France  depuis 
1697.  Il  revint  à  Quel  lec  en  1704,  et  au  moment  de 
partir  de  nouxeau  [)our  la  France,  il  donna  tous  les 
biens  (pi'il  possédait  dans  la  colonie  à  Claire  Bissot, 
"  la  veuve  de  Louis  Jolliet,  vivant  bydrographe  du 
roi,  en  considération  de  l'amitié  qu'il  lui  portait  (^)." 

(1)  Chez  sa  fille  .Marie-Ursule  iiui  axait  iSpoiiso  li;  st.M.;nciir  de  Beaulieu. 

(2)  Extrait  du  registre  des  liaiitCines,  maria;;os  et  sépultures  de  la  varoisee  de 
Saint- Pierre  Islc  d'Orldaiis,  pour  l'an  mille  sept  lent  trois. 

L'an  rail  sept  cent  trois,  le  i  in>;t   trois  de  juin,  a  été  inhumée  jiar  moi 

S  ;  2    soussiijné  l'rOtre  dans  le  oimetitre  de  cette  paroisse  Marie  Coui'.lard  àt^ie 

d'environ  soixante  et  seize  ans,   laipielle  est  morte  le  22  après  avois  re(;u 

les  trois  derniers  sacrements  ont  assisté  a  son  enterrement  Marie  Irsule 

Bissot  sa  HUe   femme  lie  M.  Gourdeau   et    l'ran<;ol<e  liissot  aussi  sa  fille, 

femme  de  feu  M.  Joliet  et  Sieur  Jean  Charet  son  petit  fils  lesquels  ont 

signé  avec  nioy  Oaurio  Prêtre.  Claire  liissot,  Marie  lîissot  Jean  Charest. 

Lequel    extrait   nous  curé  8ou8si);né  déclarons  être  conforme  au  rej{istre 

original  déposé  dans  les  archives  de  la  paroisse. 

Saint-Pierre,  I.  ().  lu  Septeml>re  181X). 

Cim.    U.M.l.K   l'TRK. 

(3)  17  novembre  17()t,  greffe  Barbd. 
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CHAPITRE  TKEX'I'K  CINQUliùME 


Los  L'iiffiiitK  (Vf^tioniie  Cliaiest.  — AlliiHicos  (ju^ils  foniiont. 
—  Accord  entre  les  héritiers. — Le  tils  aine  est  cliargé 
(le  diriger  r(5ta])lis8ement  de  la  pointe  de  Lévy,  (169}>). 


T)n  niariarfe  (l'Etieniu'  Charest  et  de  Catlierine 
Bissot  naquirent  plusieurs  enfants.  Marie-Cluirlotte, 
née  à  la  pointe  <le  Lévy,  le  81  décembre  l(J7l,  fut 
baptise'e  à  la  maison  paternelle  le  2  janvier  1672  par 
le  missionnaire  Morel  (^).  Elle  épousa,  le  17  novembre 
1G87,  Pierre  (îratien  Martel  de  Berhouague,  mar- 
chand de  Québt'C  (2).  De  Beihouagiie  était  d'origine 
bascjue  comme  Pierre  Benac  qui  avait  épousé  i'année 
précédente,  Marie-Charlotte  Bissot,  la  tante  de  sa 
femme.  Il  venait  de  la  P)astide  Clérance,  près  de 
Bayonne,  et  appartenait  à  une  excellente  famille  de 
NavaiTe.  Un  de  ses  frères,  Raymond  Martel  de 
Berhouague,  s'établit  aussi  dans  la  colonie.  Pierre 
Martel  de    Berhouague  laissa  un  tils,  Fran(,'ois  (3),  qui 

(1)  lieninln:    paroUxia/f   de    Qin'hrc.    Pairiiiii  ;  Ijfiiace   Macart  ;  iimrraiiie  : 
ifarie  C'ouillard,  épouse  François  Hissot. 

(2)  Jii'gintre  de  la  pointe  de  Lévy. 

(3)  Né  le  ;îO  avril  ]0!)->. 
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fut  pendant  lonpftcnips  conuiiandnnt  pour  le  roi  .sur 
la  côte  (lu  Labrador.  Ce  dernier  épousa  en  <leuxiùnie 
mariage  Louise  Madeleine  Mnriauclieau  d'Esglis,  dont 
le  frère  devait  être  le  premier  évê(|Ue  canadien  de 
Québec,  ("est  du  mariage  IVlartel-d  Ksglis  (|ue  na(iuit 
une  tille  (|ui  fut  célèbre  par  sa  beauté  et  sa  grâce. 
Elle  époui-a  l'n  I7.')H  (  Jaspard-Josepb  Cliausaegros  de 
Léry.  Présentée  au  roi  d'Angleterre  (ieorge  IIJ  en 
1702,  il  lui  fit  ce  con>pliment  ;  "  Madame,  si  toutes  les 
dames  canadiennes  vous  ressemblent,  j'ai  vraiment 
fait  une  belle  con(|uêtc  (')." 

Marie-Charlotte  Charest,  veuve  de  Pierre  Martel 
de  Berliouague,  épousa  en  deuxième  mariage  à  la 
pointe  de  Lévy  le  20  juillet  1 697,  Augustin  Le  (  iardenr 
de  Courtenianche,  lieutenant  de  vaisseau,  fds  de  Jean 
Baptiste  le  Gardeur  de  Kepentigny  et  de  Marguerite 
Xicolet  (').  Le  (iardcur  de  Courtenianche  devint  capi- 
taine d'une  compagnie  de  la  marine  puis  commandant 
pour  le  roi  à  la  côte  du  Labrador,  lia  lai.s.sé  sur 
cette  étrange  contrée  des  mémoires  importants.  Mai-ie- 
Jo,sephte  de  laCoui'temanclie,néede  codernier  mariage, 
épousa- à  la  pointe  de  Lévy,  le  2  octobre  172S,  Fran- 
çois Foucher,  procureur  du  roi  à  Montréal  (0. 


0)  Hlufoiie  di'S  l'y.iulini'H  (la  Tvnls-Jihui're.f,  I.  y.  -200.  Voir  (lazetle  «le 
Qui'lieu  (lu  2  janvier  1791  qui  annonce  le  «lécès  et  fait  l'éloge  de  Louise  Martel  île 
Bi'ouayue,  épouse  rie  M.  de  Léry.  Le  3  octobre  1747,  M.  île  llrouBK'ue,  intendant 
Bur  les  côtes  du  Labrador,  amenait  aux  ursullnes  fa  fille  l.oui  e,  ùt;ée  de  10  ans. 
Ses  .sœurs  Madeleine  et  Oatlierine  y  étaient  en  1751,  An^éliiiue  en  1704. 

(•2)  RegiHtre  de  la  pointe  de  Lévy. 

(3)  Pardis]icn6e  du  jjrand  vicaire,  il  n'v  eut  ni  pul/licafinn  de  bans,  ni  messe. 
Etaient  présents  à  la  liénédiction  :  Kranvois  Le  Maître  lu  .Morille,  Kran^uis  .Martel 
de  Rrouasue,  oonunandant  au  Labrador,  p;tienne  Charest,  seigneur  de  Lauzon, 
Pierre  Trottier  Uesaunierg. 


^ 
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Marie-Charlotte  Charcst  mourut  en  171<>  ('). 

Les  fauiillt'd  Berhouague,  le  Ganlcur  de  Courte- 
manchi;,  Fout-lier,  ont  continué  au  Labrador  le  com- 
merce commencé  par  Franrois  Piasot. 

Le  C»ardeur  de  Courtemanche  obtint  du  gouver- 
nement fran(;ais,  sur  la  côte  du  Lal)nidor  canadien,  la 
baie  qui  du  temps  de  Jac([ues-(Jartier  portait  le  nom 
de  port  den  llettes  (-).  Cette  vaste  baie  parsemée  d'îlots 
({ui  forment  cinq  ou  six  ports  diflérents  fut  appelée 
Fiiillippeaux,  Il  y  bâtit  un  fort  qu'il  nonnna 
Pontcliai'train.  L'historien  Ferland  rapporte  cpie  le 
souvenir  du  Courtemanche  n'était  pas  perdu  il  y  a 
ciiKjuante  ans  parmi  les  pêcheurs  de  cette  côte  sauva- 
ge. La  tradition  voulaU  (iu'il  eût  épousé  une  tille 
d'Henri  IV.  (^).  Après  la  mort  de  Courtemanche,  l'éta- 
blissement de  Pontchartrain  passa  à  son  gendre  Fou- 
cher  (*).  Un  des  fils  de  ce  dernier,  écrivain  du  roi, 
sulwtitut  du  procureur  et  conseiller  du  roi  à  Montréal, 
ajouta  à  son  nom  celui  de  Labrador.  Il  y  a  encore 
aujourd'hui  en  France  une  famille  qui  porte  le  nom  de 
Foucher  de  Lîibrador. 

Le  deuxième  enfant  né  du  mariage  d'Etienne 
Charest  et  de  Catherine  Bissot  fut  Marie  Ursule,  (jui 

(1)  Nous  n'avons  pu  retrouver  son  acte  «le  décès,  mais  le  livre  île  compte  de  la 
pointe  de  LiW.v  en  1717  porte  cette  entrée  :  Re;u  lie  l'Iiihumatlnn  de.  Charlotte  tle 
Conrti^miinclie  lianii  l'i'gUxi-,  l'aii  dernier  :  Tt  liires;  pour  l'enterrement  et  le» 
ciergen  :  !)  livres. 

(2)  Aujourd'hui  elle  s'appelle  baie  de  Brador. 
(;i)  l'^erland.   Voyage  au  Labrador,  pp.  37  cl  71. 

H)  Parlant  du  fort  de  Pontoliartrain,  ('liaiievoix dit  (1720,  t.  I  p.  422)  :  "Ce 
poste  appartient  aujourd'hui  àunifcntilhomuie  Canadien,  originaire  de  Norman- 
die, nommé  Till.v  de  Courtemanche.  I>a  pèche  de  morue  y  est  abondante  ;  mais 
il  n'y  a  point  de  profit  l'i  faire  avec  les  sauvages,  qui  sont  les  plus  intraitables  «le 
tous  les  hommes  et  qu'on  a  désespéré  d'apprivoiser  jamais.  " 
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mourut  doux  jours  apr^s  son  baptrine  \v    'M)  janvier 
1078. 

Fran(,'oise-Clnire,  uée  à  la  côte   de   Lau/.on  le   -1 
mars  1()74,  y  fut  baptisée  le  1 1   par   Morel  (V).  Elle 
épousa  à  la  poii>te  de  Lévy,  le   24  uovend»re   l(i!)2, 
.Jean  Boucher,  écuyer,  sieur  de  Monbnui,  enseigne  de 
la  marine.  C'était  le  nevcudu  cur»'  Philippe  Boucher  et 
ce  dernierdoiinalui-ni»''nie  lu  Viéut'dictiou  aux  époux  C^). 
Charest  dota  sa  HUe  do   2()()(>   livres  (O-   Boucher  de 
Monbrun  commandait  la  milice  de  la  côte  du  .sud   eu 
172!).  Il  mourut  en  1744.   Sa  femuu',  morte  en  décent - 
bre  1725,  fut  enterrée  à  Boucherville. 

François  Provost,  major  du  château,  fut  le  pai'- 
raiu  du  quatrième  enfant  d'Etienne  Charest,  (Jeueviè- 
ve,  ([Ue  le  missionnaire  Morel  baptisa  le  jour  même 
de  sa  nais.sance  le  2H  mars  lG7(i  ('). 

Etienne,  né  à  la  pointe  de  Lévy,  le  24  a\  ril  l<i7S 
fut  baptisé  à  Québec  par  M.  de  liernières  le  25  du 
même  mois.  Il  eut  pour  parrain  son  oncle  Louis 
Jolliet  (jui  accompafifnait  au  baptême  Geneviève  lîi.saot 
femme  de  Louis  Maheu. 

Marie,  née  en  lOSO,  fut  enterrée  à   la    pointe    de 
Lévis,  le  21  janvier   1090. 

Catherine,néc à  la  pointe  de  Lévy  en  avril  IG81  ('), 
épousa  le   12  octobre   1090  (")   Pierre  Trottier,  .sieur 

(1)  Parrain  :  Loui.?  Malien  ;  marraine  :  ("laire-KranvoIsc  liissot 

<2)  Présents  au  inariajri'  :  Ktienne  C'iiarust,  Pierre  le  Uardeur.  lieutenant 
'l'infanterie  <le  marine,  I):i:.iel  Kmart,  Louis  Kaifot,  Thomas  (iassu,  .lean  Lefcbvro. 

(.i)  (iri\il\'  Chamhalun,  Hi  Novembre  l(îl)2.  l'runtenac  p>  ('liampiijny  signent 
au  contrat  de  mariage. 

(4)  .Marraine  :  Geneviève  Macart,  épouse  de  Cliarles  llazire. 

(6)  Ke(ri»tre  de  l'Islet. 

(SU  A  la  pointe  de  Lévy . 
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(h'H  Kuissoaux,  tils  d'Aiitoiiu^  DosinilniovH,  sitnir  «les 
liuis.scjuix,  nmrclianil  à  lîatisciiii.  Kii  s  allitint  à  cotto 
vieille  famille  du  j^rouvenu-iiient  do  TroiH-HivièreH, 
les  Charcst  s'apparentaient  aux  Picote  de  Bellestro, 
aux  (lodefroy,  aux  Mercereau. 

Jean- Baptiste,  né  à  la  pointe  «le  Lévy,  le  4  avril 
1<)8:1,  prit  le  nom  de  DuHls. 

.\farie-Madeleiiie.  haptisée  à  la  pointe  «le  Lévy,  le 
22  septembre  l(i9(),  fut  entem-e  le  21   février  lliîM. 

Marie- Ursule,  née  à  la  pointe  de  Lévy  le  4-  mai 
H)!)2,  mourut  célibataire  en  1720  ('). 

Marie-Ursule  fut  élève  des  ursulines  de  Québec  ('-). 

Etienne  Charest,  de  son  union  avec  Catherine 
Bissot,  eut  encore  Pierre- Hyacinthe  et  Joseph  Alexis, 
dont  il  nous  a  été  impossible  de  trouver  les  actes  de 
naissance  et  de  décès.  Tous  deux,  comme  nous  le 
verrons,  se  tirent  récollets  (''V 

De  cette  nombreuse  famille,  un  seul  enfant, 
Etienne,  devait  perpétuer  le  nom  de  C'harest. 


(1)  Le  vieux  Ih  ce  <le  comiite  de  SaiiitJusi'iili  ineiitinniu'  son  seriice  aiiiiher 
sivire  en  17il.     I>eii\  inc.-ises  v  aont  fondées  poji' elles  à  pcipjtuitc!  par  sa  8'cur 
(ieneviève. 

(2)  Z/")(   (Tli<vllitrs  (le  <Jui'hpc,  Vul.  1.  p.  4S!». 

(3)  Le»  iionitireux  actes  de  nnfaire  oii  le»  n.)ins  de  its  <teux  HIs  Chaicst  sont 
inscrits  coiume  récollets  ne  nous  laissent  anciin  doute  s.ir  leur  eiitiie  dans  l'ordre 
de  Salntl"ran(,'oi5.     Le  K.    Louis  llvacintlia  Cliarest  siuiic  eoii]  ne   témoin  dans 
l'un  des  actes  attestant  les  miracles  du  friire   Didace,  le '2s  mai  1717.     (CaïUKln 
Fianivis,  vol.  IV,  p.  209). 

Le  27  février  1708.  Pierre  Charest,  (ils  d'Ktienne,  ett  iianaiii  de  l'icrre  F» 
la  jiointe  de  Lév>.  Le  22  nov.  1708  il  est  tém  liii  au  inariaicedetMiarles  Leoour 
S  août  1710,  il  esltém  «in  au^mariaife  de  l'iorro  .Tol.v  elle  retfistrc  le  nomme  Pi 
Charest,  H'inir  de.  Ij'hij  .     Le  8  avril  1711,  il  est  parrain  île  Joseph-Marie  Courtois 
et  le  re;4istre  le  mniine  encorj  :  Pienv-  Chareit  Kicur  d  •  Léol.     Le  Ur   août  1712, 
au  mariage  «te  l'ierre  Robro  b  Uoux  di;  Diiple^sis,   il  e.it  dit  :   f'irnc  Chnrcxt  dit 
Li  ni. 
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Etienne,  le  fila  aine  do  Charcst,  avait  vin^rt-tmis 
ans  l()rH(|Uo  son  pèrt'  mourut.  Comme  c'était  un  ^'ar- 
Von  tivH  Haf,'!',  IcH  jiaronts  réunis  en  conseil  de.  i'aniille 
le  ju^»>rent  capabK".  de  cunduii-e  avec  son  frère  cailet 
Jean-I?aptiste  et  se.s  deux  .so-urs  (ieneviève  et  (îatlie- 
rine  rëtahlisseinent  de  la  tainierie  de  la  pcjinte  de 
Lévy.  Kn  procédant  au  partage  innnédiat  des  hiens 
laisHéa  par  Charest,  ou  eut  ruim'  du  coup  une  indus- 
trie (|ui  rapportait  de  beaux  b»'nétiees.  L'avoir  le  {)lus 
imi)ortant  consistait  en  cuirs  ou  peaux  à  demi-tannées 
i|ui  ne  pouvaient  se  vendre  (|u'à  perte.  Au  contraire, 
en  laissant  les  l)iens  en  connnun  sous  la  direction  des 
plus  expérimentés,  ceux-ci  pouvaient  les  faire  valoir 
avec  profit,  élever  les  frères  et  sceurs  encore  en  bas 
Tige,  distribuer  à  chacun  des  héritiers  les  revenus 
annuels  ou  racheter  avec  le  temps  la  part  de  ceux 
d'entre  eux  (|ui  désireraient  se  retirer  de  la  société. 
C'est  ce  (jui  avait  été  fait,  en  1(573,  à  la  mort  de  Fran- 
çois Bissot.  On  a  vu  (jue  ses  héritiers  laissèrent  alors 
il  Etienne  Charest  le  soin  d'exploiter  la  tannerie. 
Celui-ci  s'acquitta  de  sa  tAche  avec  avantage.  Chacun 
put  bénéficier  de  son  exi)érience  et  de  son  esprit  d'en- 
treprise et  lui-même  sut  amasser  une  foi'tune.  (Juand 
sa  femme  mourut,  Charest  voulut  continuer  avec  ses 
enfants  l'exploitation  commencée  par  son  lioau  père. 
C'est  ainsi  (jue  pendant  \  ingt  six  années  cette  impor- 
tante industrie  était  restée  sous  la  direction  de  l'hum- 
})lt!  tanneur  que  lii.s.sot  avait  fait  venir  de  l'île  d'Or- 
léans. 

En  juillet  1699,  Pierre  Benac,  contrôleur  général 
des   fermes   du   roi,     (jui   était  l'oncle   des  héritiers 
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Cliarest,  demanda  donc  au  Con.seil  supérieni-  de  la 
colonie  d'accorder  des  lettres  d'émancipation  dâge  à 
Etienne  Charest,  âgé  de  23  ans,  Jean  âgé  de  LS  ans, 
Geneviève,  âgée  de  24  ans,  et  Catherine,  âgée  de  1 9 
uns,  et  de  leur  laisser  l'administration  de  la  succession 
de  leur  père.  Un  tuteur  et  un  subrogé-tuteur  seraient 
nonnnés  pour  les  aider  de  leurs  conseils.  Chacjue 
enfant  à  son  âge  de  majorité,  ]ioui'rait  réclamer  sa 
part  (1).  La  cour  accorda  les  conclusions  <le  la  re(i[uête 
de  Benac.  Etienne,  Jean,  Geneviève  et  Catherine 
Charest  furent  émancipés  et  chargés  d'administrer  les 
biens  de  la  famille,  sans  pouvoir  cependant  ni  vendre, 
ni  aliéner  ni  hyphoté(|uer  les  immeubles  avant  qii'ils 
eussent  atteint  l'âge  de  vingt-cim|  ans  ('-).  Le  Gardeui" 
de  Courtemanche  i'ut  choisi  comme  tuteur,  et  la  charge 
de  subrogé-tuteur  échut  à  Jean- Baptiste  Couillard  de 
Lespinay. 

Dans  l'automne  de  l(Ji)9,  le  1 1  novembre,  on 
procéda  à  l'inventaire  des  biens  d'Etienne  Charest  Ç). 
Des  douze  enfants  <|u' Etienne  Charest  avait  eus  de  son 
mariage  avec  Catherine  Jii.ssot  huit  vivaient  encore. 
C'étaient  Charlotte,  épouse  de  le  (Jardeur  de  Courte- 
manche,  (ieneviève,  Etienne,  Catherine,  Jean,  Joseph, 
Pierre  et  Marie  (4).  Catherine  venait  d'épouser  Pierre 
Trottiei',  sieur  des  Ruisseaux,  tils  d'Antoine  tles  Aul- 
niers,  sieur  des  Ruisseaux,  marchand  à  Hatiscan  (^). 

Le  relevé  de  l'inventaire  assigne  à  Etienne 
Charest  une  foftune  de  plusieurs  mille  livres. 

(1)  Jiininiiciitn  l'f  di'libi'i'ati'in^  ihi  Conseil  Siipi'rieiii;  IV    iil9. 

(2)  iliiil.  IV-;i-J0-34. 
(i)  Oreflfe  (iciiaplo. 

(4)  .loiepli  avait  14  imt,  Pierre  12  ans.  Marie,  7  hiib.  , 

(5)  Registre  de  la  pointe  de  LiSvy  12  octobre  1099. 
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La  terre  de  la  pointe  <le  Lëvy  qui  comprenait 
sept  arpents  de  front  sur  quarante  arpents  de  profon- 
deur fut  estimée  à  10,400  livres.  A  part  la  maison 
paternelle,  on  y  voit  la  tannerie,  une  glacière,  un 
moulin  à  farine  et  un  moulin  à  tan  tous  deux  mus 
par  l'eau.  Proche  de  la  tannerie  se  trouve  un  petit 
appentis  servant  à  la  cordonnerie.  Là,  iont  des 
formes,  des  couteaux  à  pied,  des  alaines,  de>s  tranchets, 
des  clous  à  brocher  les  talons,  des  plaines  à  faire  des 
formes,  des  pinces.  Charest  posstjdait  encore  la  terre  de 
Saint-Claude,  contenant  huit  arpents  de  front  sur  une 
lieue  de  profondeur  estimée  à  1 ,500  livres,  puis  une 
maison  à  Québec  sur  la  rue  du  Saut-au-matelot  estimée 
à  (3,000  livres. 

Détail  touchant.  Les  héritiers  tirent  distribuer 
les  liardos  et  linges  de  leur  père  aux  pauvres  pour 
faire  prier  Dieu  pour  lui. 

Le  14  novembre,  Geneviève  Charest  abandonnait 
le  revenu  annuel  de  ses  biens  à  ses  deux  frères  Jean 
et  Etienne.  Ceux-ci  s'obligaient  en  retour  "  de  la 
garder  avec  eux  tout  le  temps  tju'ils  exploiteraient 
ensemble  la  tannerie,  la  noiirrir,  loger,  chauHfer,  blan- 
chir, raconuuoder  en  leur  demeure,  l'assister  de  tous 
soins,  saine  ou  malade,  et  lui  donner  chaque  an  100 
livres  pour  l'entretenir  de  bardes  nécessaires  et  deux 
paires  de  soulier  (V)." 

Le  même  joui-  Jean  et  Etienne  convinrent  d'ex- 
ploiter la  tannerie  en  société  pendant  trois  ans.  A 
la  même  date,  Marin  Thiby,  conhjnnier,  s'engagea 
envers  Etienne  Charest  à  travailler  pour  lui  de  son 
métier  «le  cordonnier  pendant  le  terme  de  six  mois 

(1)  Greffe  GtnapU. 
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jusqu'en  avril  1700.  Tliiby  reconnaît  devoir  àCharest 
"  53  livres  pour  avances  faites  qu'il  s'engage  lui  rem- 
bourser à  la  fin  de  son  engagement  à  moins  qu'il  ne 
continue  à  travailler  pour  C'harest  pour  s'acquitter 
de  cotte  somme  sur  le  pied  que  les  auti'es  gardons 
travaillent  à  la  boutique  à  leurs  pièces,  qui  est  ordi- 
nairement vingt  sols  pour  la  façon  de  chaque  paire 
de  souliers  (i)  ".  Charest  s'engage  nourrir,  loger  et 
coucher  Tliiby.  Nous  a\'ons  sous  les  yeux  quelques 
autres  marchés  que  nous  aimons  à  citer  afin  de  faire 
voir  ce  ([u'était  l'industrie  de  cette  époque.  Ainsi 
le  14  .septemlire  1706,  Michel  Cadet,  boucher  de  Québec, 
convient  de  fournir  aux  deux  frères  Charest  toutes 
les  peaux  des  animaux  qui  seront  tués  à  sa  boucherie 
pendant  trois  ans.  Le  prix  d'une  peau  de  bceuf  est 
()  livres  10  sols,  celle  d'une  peau  de  veau  10  sols  ("). 
Le  25  novembre  170(1,  François  Paris,  cordonnier,  et 
sa  femme,  engagent  leur  fils  Pien*e,  âgé  de  15  ans, 
comme  apprenti  cordonnier  à  Etienne  et  Jean  Charest 
pour  deux  ans.  Charest  lui  fera  enseigner  le  métier, 
le  logera,  le  nourrira  et  blanchira  pendant  deux  ans. 
La  troisième  année  il  l'habillera  ^•'). 

La  société  contractée  entre  Etienne  et  Jean  Cha- 
rest au  mois  de  novend)re  l(i!)9  se  continua  jusqu'en 
1702  où  elle  fut  renouvelée  pour  une  période  de  trois 
années  encore.  Le  1(J  octobre  1705,  Jean,  sur  le  point 
de  passer  en  Fiance,  abandonna  à  son  frère,  en  cas 
qu'il  mourut  pendant  le  voyage,  tout  ce  qu'il  pouvait 

(1)  (irefc  (ù'iMple.    Voir  auuHi  yrege  ChaHeit  Hageut  le  a  8«pteniliri>  1U!»9. 

(2)  (irrffe  Chambatnn. 

(3)  Greffe  Cliambalim.  \o\t  aussi  sous  lu  datt:  du  17  juin  l(iO(i  iiu  tfreffe  de 
Chark'K  Ua^ecit,  une  convention  entre  Etieinie  Charest  et  .leanne  Hadeau,  femme 
de  Pierre  Parent. 
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prétendre  dans  lu  succession  de  son  père.     La  société 
ut  alors  «hssoute  et  Etienne  se  chargea  de  continuer 
1  exploitation  (i). 

Nous  verrons,  dans  la  suite,  comment  Etienne 
Charest,  le  hls  aine,  ^r,âce  à  son  esprit  d'entreprise  et 
à  sa  sage  administration,  sut  faire  fructifier  le  bien 
paternel.  Par  lui  et  par  les  siens,  il  devait  pendant 
la  première  moitié  du  siècle  qui  allait  s'ouvrir  exercer 
une  grande  influence  sur  les  destinées  de  la  seigneurie 
do  Lauzon.  ^ 

(1)  Greffe  «ienaple. 
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Mort  de  Guillaume  Couture.— Sa  descendance. — A  la  mer 
du  Nord  et  sur  lo  Mississipi. 


Depuis  deux  ans  Etienne  Charest  était  descendu 
dans  la  tombe,  lorsque  la  pointe  de  Lévy  perdi  ^  celui 
(jui,  le  premier,  vint  s'établir  sur  ses  rives  sauvages. 
Guillaume  Couture  comptait  94  années  lorsqi'  il  mou- 
rut. On  l'enterra  aux  côtés  de  sa  fidèle  épouse,  Anne 
Aymard,  qui  l'avait  précédé  au  cimetière  le  15  janvier 
1700  (1). 

(1)  Il  nous  a  rté  itniiossible  lie  retracer  la  date  précise  du  décès  de  Couture, 
li'abbo  Kerhiuil  le  fait  iwourir  en  1702  et  ral)bé  Tansuay  a  suivi  cette  donnée. 
Comme  l'on  no  trouve  ni  à  Qui'bec,  ni  A  la  pointe  de  Lévy,  ni  aux  environs,  1  acte 
de  sépulture  de  Couture,  il  faut  supjjoser  (|ue  la  date  fixée  par  Kerlaiid  est  appro- 
ximative,    t'erland  a  da  s'appuyer  81U- un  répertoire  du  groCfe  de  Quél)8c  qui  in- 
dique sous  la  date  de  t7U2  un  inventaire  des  l)ien.s  du  sieur  Guillaume  Couture. 
Nous  avons  sous  les  yeux  deux  documents  qui   nous  permettent  d'affirmer  que 
Couture  est  mort  dans  l'espaoe  <le  temps  qui  s'écoula  entre  le  2)j  juin  1700  et  le  14 
novembre  1701.     Kn  effet,  le '.'8  juin  1701)  (Juillaume  Couture  reconnut  devoir  à 
son  fils  .losepli  une  somme  de  six  cents  livres,  ((frfffc  Oenaple ).  Le  14  novembr^ 
1701,  M.  Michel  Lepailleur  dressait  l'inventaire  de»  bleus  des  défunts  Guillaume 
Couture  et  Anne  Aymard,  son  épouse.     Au  livre  de  compte  de  la  fabrique  pour 
1700,  le  ouré  Boucher  reconnaît  encore  recevoir  0  livres  du  sieur  Couture  iJour 
son  banc.     Au  mois  de  niarf  1701,  il  dit  recevoir  de  "Joseph  Couture"  6  livres 
pour  son  banc.    Ce  Joseph  Couture  est  le  flls  cadet  du  premier  <<olon.    La  recette 
de  1700  et  oelle  des  années  suivantes  ne  parlent  pas  <les  frais  d'enterrement  de 
OuillauBie  Coulure.      Il  faut  croire  que  le  vieil  interprète  (ut  enterré  gratuite- 
ment* 
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On  se  souvient  qu'après  le  dt^part  de  Jacques  de 
la  Lande,  vers  1()<S2,  CJuillaume  Couture  avait  été 
réinstallé  dans  su  charge  de  jui;-e  sénéchal  de  la  côte 
de  Laiizon.  Il  continua  d'exercer  ces  fonctions  im- 
portantes juscpiVi  sa  mort  ('),  et  il  sut  justifier  l'opi- 
nion avantageuse  ({ue  l'on  avait  connue  de  son 
intelligence  et  de  sa  sagesse.  Les  conseillers  du 
(Conseil  souverain  l'appelèrent  même  quelquefois  à 
siéger  à  leurs  cùtés  lorsque  (pieUpies  uns  d'entre 
eux  étaient  récusés  par  les  plaideurs  (-). 

La  charge  de  juge  d'une  seigneurie  n'était  pjis 
une  sinécure.  Il  fallait  ilécider  les  contestations,  pré- 
sider aux  inventaires,  apposer  les  scellés,  remplir 
l'office  de  nos  i-oroners  d'aujourd'hui.  Et,  c'est  une 
chose  connue,  il  régnait  alors  un  esprit  de  chicane 
assez  remarcjuahle.  Nos  ancêtres,  venus  pour  la 
plupart  de  la  Normandie,  voulaient  conserver  la  ré- 
putation de  plaideurs  ac(juise  aux  Normands,  de 
temps  innnémorial.  (^ue  faire  pendant  nos  longs 
hivers  à  moins  de  plaiilei'  ?  L'on  savait  s'aei[uitter  de 
son  devoir.  Un  chercheur  de  statisti(jues  nous  dit, 
par  exenqde,  que  du  2(5  septend)re  Uiiio  au  23  août 
lt)64,  il  n'y  eut  pas  moins  (^ue  424  causes  dans  la 
.seule  juridiction    dti   Québec,    pour    une    population 

(1)  Wde:  WV.i-2i  m>y.— /{fiii-itri'ii  lie  la  Pt'-I.inr.    lli^d,    IflsT,    UisH:    j/rc/e 
Xicolim  Mi'trii.     Kii  lOSli,  (Jnilhuime  (.'outuvt  est  jii^je,  Jeun    lluaril,   procureur 
Hscnl,  Nicolaa  MciU'U,  ;'rcttior.--lii'.K».;i  juillol:  Jinji-imnlm-t  lUlilnhati'iiixd.H  Conm-i 
nvvii'rain,  \\\,\>.  Vi'i;    Ui'.il-ll  juillot  :    fV/y/fl"   Met  ni  :    lti!)û-10   uoM'Uilirc,    ;/re/« 
Chainhaloii.  1701  inventaire  devant  le  bailleur. 

(2)  Le '20  aoftt  1«81,  (iuillaume  Oowtiirc.  Mi-devant  JUK<'  de  la  scijrncuiio  de 
Lauzon,  fit  Bppclé  au  ronseil  souverain  pour  agir  en  supplément  de  juge  dans 
une  caUHO  contre  Lduis  l'.Dlduc  procureur  du  roi  en  la  prévôté.  (Juge ment <i  et 
d^Mi'mti'oiw,  vol.  Il,p.  (174;. 
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d'à  peu  près  1500  porsonnen.    C'est-à-dire  qu'il  y  eut 
presque  un  procès  par  (juatre  habitants  (^). 

La  justice,  sans  doute,  se  rendait  d'une  façon 
paternelle,  cependant  les  plaideurs  en  appelaient  sou- 
vent des  sentences  des  tribunaux  des  seigneurs  au 
Conseil  souverain.  Nous  pouvons  dire  que  les  justi- 
ciables de  Couture  pai-aissent  avoir  été  satisfaits  de 
pon  administration.  Il  est  très  rare,  en  effet,  de  trou- 
ver des  plaintes  contre  lui  dans  les  délibérations  du 
Conseil.  On  l'accusa,  un  jour,  d'avoir  surchargé  les 
frais  dans  une  enquête  (ju'il  avait  été  oblif^é  de  tenir 
sur  le  cadavre  d'un  nommé  Nicolas  Pré,  fils  de  la 
femme  Rochon,  trouvé  dans  les  bois,  près  delà  rivière 
Etchemin.  Le  Conseil  déclara  que  Couture  était  à  l'abri 
du  tout  reproche  (-). 

Lor.sque  le  procureur  général  de  Leigne  fit  en 
1782  le  relevé  de  l'étude  de  Gilles  Rageot,  il  y  trouva 
un  registre  de  quatre-vingt  quinze  feuillets  contenant 
les  sentences  et  autres  actes  de  justice  rendus  par  le 
juge  de  la  côte  de  Lauzon,  depuis  le  5  novend)re  1684 
jusqu'au  17  novend)ie  lti99.  Ce  registre  est  malheu- 
reusement disparu.  Nous  ne  pouvons  trop  déplorer 
la  perte  de  ce  précieux  document  ([ui  nous  ."aurait  fait 
connaître  la  cairière  judiciaire  du  bon  Cuillaume 
Couture. 

Guillaume  Couture  déposait  la  toge  déjuge  pour 
prendre  le  conunandement  de  la  milice.  En  sa  qualité 
de  capitaine  de  la  seigneurie,  les  proclamations  et  les 
ordonnances  du  gouverneur  lui  étaietit  ailressées.  Il 
les  devait  faire  lire  et  afficher  aux  portes  des  églises 

(1)  Minerm  du  16  août  1S84. 

(2)  AnOI  dn  20  août  1074,  vol.  II. 
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et  les  mettre  m  exécution.  Cet  officier  commandait  aussi 
leH  corvées,  présidait  aux  dénombrements,  surveillait 
les  travaux  des  chemins,  convoquait  les  assemblées 
des  habitants  (^). 

A  ces  charges  importantes,  Couture  ajouta  encore, 
s'il  faut  en  croire  un  acte  trouvé  au  ^roffc  de  Metru, 
l'office  de  notaire  (-). 

Chargé  d'années  et  de  mérite,  l'ancien  voyageur 
conserva  jusque  dans  son  extrême  vieillesse,  la  pleine 
vigueur  de  son  intelligence.  On  le  voit  régulièrement 
aux  naissances,  aux  mariages,  aux  sépulture.^  de  ses 
proches  et  de  ses  amis.  Sa  signature  dénote  une  main 
ferme.  Les  spirales  du  paraphe  sont  aussi  déliées, 
aussi  sûres  que  celles  inscrites,  plus  d'un  demi  siècle 
auparavant.  La  belle  écriture  moulée  de  l'un  des  tils 
du  vénérable  patriarche,  Charles  Couture,  que  l'on 
retrouve  aux  vieux  registres  paroissiaux,  prouve  que 
le  juge- sénéchal  avait  trouvé  moyen  de  donner  à  ses 
enfants  une  bonne  instruction. 

Le  18  juin  1095,  Ton  trouve  une  dernière  fois  la 
signature  de  (  luillaume  Couture  apposée  aux  registres. 
Il  assistait  ce  jour-là  au  mariage  du  cadet  de  ses 
enfants,  Joseph-Odger  Couture,  avec  Jean  ne- Marie 
Huard,  tille  de  Jean  Huard,  procureur  fiscal  (le  la 
seigneurie.  l'armi  les  invités  à  la  noce,  on  voit 
Charles  C'ouillard,  écuyer,  seigneur  de  Beaumont, 
Etienne  Cliarest,  Nicolas  Metru,  notaire  et  greffier  de 
la  sénéchaussée  seiffueuriale. 


(1)  Manuncrtti  ilr  la  bihliiithiniie  de  la  Lé(jli:lature  ile  (Jtu'Oec,  XI  p.  328. 

(2)  Greffe  de  Xicolag  Metru,  16  iiovemlire  16St.  .lean  Durand  vend  li  Eiieiuie 
Chaiest  un  oertaiti  terrain  lui  apiiurtenunt  en  vertu  il'iui  contrat  passrt  devant 
Mtre  (iuillai)nie  Couture,  Ion  notaire,  en  date  du  17  oetobre  1<X).').  (in  ne  trouve 
cependant  au  «:reffe  des  notaires  aucun  des  aites  de  Couture. 
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Dans  les  manuscrits  (ini  ncjus  ont  été  conservés, 
les  intendants  et  les  gouverneurs  harcèlent  les  minis- 
tres lie  ileniandes  de  faveur.  Oiacun  fait  valoir  ses 
mérites.  Les  uns  éiuiiiièrent  leurs  bJessui'es  et  leurs 
longs  travaux,  et  demaudfiit  la  croix  de  Saint-Louis, 
les  autres  aspirent  à  la  capitainerie  ou  veulent  une 
lieutenance  pour  leurs  fils.  Les  vieux  désirent  des 
pensions,  les  jeunes  des  appointements.  Certes,  plu- 
sieurs de  ces  avides  chercheurs,  pour  leurs  actions 
d'éclat  f)U  des  coups  d'audace  heureuse,  nu'î'itaiont 
réc<>inpen.se,niais  combien  d'autres,avec  une  médiocrité 
sage  et  intriguante,  triomphaient  du  vrai  mérite  qui 
se  caclie  ?  Couture,  l'interprète  pendant  jjlus  d'un 
demi-siècle  de  la  farouche  nation  iroquoise,  l'anibas- 
sade»;r  ({uï  traita  de  puissance  à  puissance,  le  compa- 
gnon des  missionnaires  et  des  découvreurs,  ne  de- 
manda ni  l'anoblissement,  ni  de  grandes  concessions. 

Ses  anciens  camarades,  les  voyageurs-interprètes, 
obtinrent  les  faveurs  du  pouvoir,  (iodefroy  reçut  des 
lettres  de  noblesse.  Mai'solet,  Joliette,  Nicolet,  eurent 
de  larges  octrois  de  terre.  La  seule  gratification 
qu'obtint  peut  être  le  bon  (hiillaume,  pour  tous  les 
services  qu'il  avait  rendus,  fut  la  peusi(jn  annuelle  de 
trois  cents  livres  (pie  le  roi  accordait  aux  habitants 
qui  avaient  donné  dix  enfants  à  leur  pays  (^). 

A  sa  mort,  (îuillaume  ('outure  possédait  encore 
son  habitation  de  la  pointede  Lév3'',sur  la  terre  acquise 


(1)  Par  l'arrÊt  de  1670,  le  roi  accordait  aux  lialiitants  (|ui  auraient  dix  enfants 
vivants,  non  prêtres,  relijfieux  ou  reliffieusos,  une  pension  de  trois  cents  livres 
paran  et  il  ceux  qui  élaient  )ière  de  douze  enfants,  une  pension  de  quatre  centg 
livres.  A  tous  les  Rarçons  qui  se  marieraient  ii  viny^t  ans  et  aux  Hancées  de  seize 
ans  et  au-dessouc,  il  donnait  ii  clmciin  vingt  livres  le  jour  des  noces,  ce  <iui  Ctait 
appelé  le  piénent  du  rvi. 
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en  1647.  M  <]e  Laiiîton  lui  rlouna  plus  tard  par  lettre 
missive  cent  arpents  au  bout  de  cette  exploitation  (i). 
Un  petit  corps  do  logis  qui  lui  avait  appartenu  autre- 
fois sur  la  place  de  la  basse-ville  près  de  Cul  de  Sac, 
était  vendu  depuis  hjiijjjtenips  ('').  Il  lui  restait  entii» 
une  exploitation  de  fiuekpu's  arpents  sur  les  hauteurs 
du  Cap  Saiut-(  Maude  dans  la  seigneurie  de  Vincennes, 
que  la  veuve  Bissot  lui  avait  concédée  ("). 

(Juillaume  Couture  laissait  après  lui  dix  enfants. 
Ce  fut  son  fils  cadet  Joseph  qui  hérita  des  (|uel<iues 
biens  de  sa  succession,  en  paiement  d'une  somme  de 
six  cents  livres  que  son  père  lui  devait  (')• 

Nous  avons  sous  les  yeux  l'inventaire  qui  fut  fait 
le  14  novembre  1701  des  biens  de  Guillaume  Couture 
et  d'Anne  Esmart,  sa  femme,  par  Me.  Laferté  Lepail- 
leur.  Rien  ne  prouve  nueux  que  ce  docmuent  la 
simplicité  de  vie  de  ces  temps  primitifs.  (Test  à 
peine  si  la  valeur  du  mobilier  et  du  matériel  d'exploi- 
tation agricole  du  brave  colon  s'élève  à  la  somme  de 
quatre  cents  livres,  soit  environ  cent  piastres  de  notre 
monnaie.  Tout  est  vieux  et  usé,  depuis  les  de^^x  petits 
lits  do  plume  couverts  de  coutil  avec  trois  couvertes 
de  Normandie  ju.squ'à  cinq  vieilles  chemises  rompîtes 
et  hors  de  service.  C'est  l'étable  qui  est  la  mieux 
garnie  :  on  y  trouve  trois  'neufs,  une  vache,  deux 
cochons  il'un  an.  I^es  plats,  bassins,  assiettes,  pots» 
cuillers,  sont  en  vieil  étain.  Dans  la  cuisine,  on  voit 
un  gril,  une  poêle  à  frire,  une  marmite,  une  passoire 

(1)  Inventaire  de  1701. 
(i)  Grcp  Au(lounni,iaao(itwm. 
(3)  (ireflfe  Maiiguc. 

(4^  -iS  juin  1700,  obligation  fonsentie  par  Guillaunu;  Couture^au  sieur  île  la 
Cressonnière,  .son  flli.     (dreffi:  François  Geuapli'). 
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de  cuivre,  un  petit  mortier  do  fonte,  deux  vieilIcH 
chaudières  por(;écH,  une  grosse  pelle  lï  feu.  Vn  petit 
conjpas  de  cuivre  et  un  fusil  estimé  à  huit  livres  rap- 
pellent l'ancien  voyageur,  f^e  charpentier  a  pour 
outils  une  grande  hache,  une  scie  de  long,  une  moyen- 
ne tarière.  Le  colon  n'a  connue  instruments  agricoles 
(ju'un  vieux  soc,  une  serpe,  un  \  i(!\ix  van  à  vanner» 
trois  chaînes  de  traînes. 

Cet  inventaire  fut  dressé  en  présence  de  (îharles, 
(luillaume,  KusLache  et  Guillaume  Couture,  Mai-ie 
Couture,  fenune  de  Claude  Bourget,  Louise  Couture, 
femme  «le  Charles  Couillai-d,  sieur  de  Heaumont,  des 
rnfants  mineurs  de  iJean- Baptiste  Couture  de  laMonde 
((t  de  Jean  (Jnté,  époux  de  feue  Anne  (Jouture. 

"  Les  noms  de  Couture,  de  (Wnipil,  de  Brigeart- 
de  Lalande  et  de  cent  autres,  dit  l'abbé  Tanguay  dans 
son  introduction  au  Dictionnaive  Généalogique,  rap- 
pelleront toujours  le  courage  de  ceux  qui  combattaient 
pour  la  vérité  aux  premiers  siècles  de  l'église  La 
religion,  plus  riche  i|ue  l'état,  récompense  tous  ceux 
qui  se  sacrifient  pour  elle.  A  ceux-ci,  elle  décerne  la 
couronne  des  martyrs,  à  leur  enfants,  aux  autres 
parents,  elle  laisse  une  gloire  qui  brille  encore  après 
plusieurs  siècles." 

La  descendance  de  Couture  s'allia  aux  meilleurs 
partis.  En  groupant  les  noms  on  trouve  rassemblés, 
par  les  alliances  :  Couture,  Nicolet,  Marguex'ie,  Olivier 
le  Tardif,  Marsolet.  Ceux  (]ui  avaient  couru  les 
mêmes  dangers  sentaient  naître  entre  eux  des  sympa- 
thies qui  ne  pouvaient  plus  se  rompre.  L'an)itié 
contractée  au  milieu  des  l)oi8  se  continuait  au  foypr 
dans  les  relations  heureuses  de  la  vie  domestiijue. 
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L'aîiU'  des  enfants  de  Couture,  Jean- Baptiste,  né 
en  U)40,  épou.sa  à  l'Ange-Cîardien,  Anne  Maretto  et 
s'ëttiblit  à  St- Pierre  sur  l'île  d'Orléans.  11  est  le  chef 
de  la  branche  des  la  Monde. 

Anne,  née  à  Lévy,  le  22  jan\ier  1652,  liaptis»''  à 
Québec  le  10  avril,  eut  pour  parrain  M.  de  Kepentigny, 
lieutenant  du  ^fouverncui'  ]K)ur  la  Nouvelle- Franco,  et 
pour  marraine  Anne  Desprc/,.  l't'pouHe  du  grand  séné- 
chal <le  Liiu/on.  l'^llc  épousa  en  l(i(i!),  Jean  Côté,  (jui 
avait  pour  mère  une  des  Hlles  d'Ala-ahani  Martin  dit 
l'Ecossais,  pilote  royal,  un  des  premiers  propriétaires 
à  Québec.  Martin  a  eu  riionneur  de  léguer  son  nom 
au  champ  de  bataille  où  se  reneontrèrent  les  années  «le 
Woh'e  et  de  Montcalm  ;  lea  Pla  nés  d'Ahraliam.  Une 
des  filles  d'Anne  Couture  fut  religieuse  hospitalière 
sous  le  nom  de  mère  Saint-Paul.  Son  tils  aîné,  Jean- 
Baptiste  Côté,  devint  seigneur  de  l'Ile  Verte. 

Le  ti'oisième  des  enfants  de  Couture,  Louis,  natiuit 
en  1G')4.  Les  registres  ne  mentionnent  pas  son 
baptême. 

Marguerite,  née  en  1  ()")(!,  épon.sa  .lean  Marsolet, 
un  des  Kls  du  célèbre  interprète,  Nicolas  .Marsolet  {^). 
L'époux  de  Marguerite  Couture  était  aieur  de  IJelle- 
chasse.     11  a  donné  son  nom  à  ces  îlots  du  Heuve  St- 


(1)  (Contrat,  lie  iimi'iaj{e  du  11)  fiiviier  1080,  au  sficffe  l)U(|ii't.  Couture  .\  fst 
((Ualifié  de  "  iiolile  liomiue  "  el  de  "  oai>it.aine  de  la  milice  dis  lialiitam»  de  lu 
seij{ucurie  da  Lauzoïi,"  et  sa  feuuiie  de  •' danioisielle."  Jean  Marsolet,  siiur  de 
Hellecliasse,  (ils  de  Nicolas  Marsolet.  sieur  de  Saiiil-fgiiace.  1.  «rte  est  rédi-»  iluiis 
la  maison  de  Vézier,  à  i^uélico.  Froiiteiiat',  l'ititciidant  DuchiMieau,  ,Iuelur«ai  de 
la  Fcrté,  Charles  Aubert  de  la  Clieuaye,  Duiiiours,  .Jean  Leniire,  signent  au  con- 
trat. 
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Lfumnit  qui  irisent  en  face  de  Berthior  (').  Marpierite 
Couture  mourut  en  l(i!)()  sans  laisser  de  posti^iité. 

Marie,  née  en  lGr)(S,  épouHa  en  premier  maria^^e 
(1()7.S)  Frau'.ciis  Vézier  dit  Laverdure  (|ui  mourut:  en 
1<)S8  le  7  juin  sans  laisser  flenfantH.  N'iuj^t  t-t  un 
jt)urs  après  la  mort  de  Vé/ier,  .Marie  Couture  épousait 
C'iaude  liourget,  l)Ouri;eois  de  Québec. 

Charles,  nv  ou  KilîO,  épousait  en  l'J!K),  Marie 
Huard,  Hlle  de  Jean  Muard,  procureur  de  la  seigneurie 
de  Lau/on.  Il  s'établit  à  Heaumont  et  forma  la  souche 
des  (/outure  dit  Lafrenaye. 

(Guillaume,  né  en  l(i()2,  épousa  Marie-Madeleine 
Coté  et  s'étal>lit  à  Saint- Laurent,  sur  l'île  d'Orléans. 

Louise,  née  en  l()()i},  devint  la  femme  de  Charles- 
ThouDUs  Couillard,  seigneur  de  Beaumont.  ITne  de 
ses  filles  unit  son  sort  à  un  Morel  de  la  i  )urantaye. 

pAistacho,  né  en  l(i(]7,  est  la  souche  des  (  iouture 
dit  Bellerive.  Il  épousu  en  l(if)5.  Marguerite  BéLjin, 
tille  de  Louis  Hégin,  un  ancien  colon  de  la  pointe  de 
Lévy.  Fran(,!oise  Huard,  fille  de  Jean,  le  procureur 
fiscal,  fut  sa  secomle  femme.  Kustache  habita  Beau- 
mont  toute  sa  vie. 

On  a  vu  en  1(505,  lo  patriarche  (îuillaume  Cou- 
ture assister  au  mariage  de  son  fils  cadtit,  Joseph- 
Oïlger.  (Je  dernier  prit  le  nom  de  Couture  île  la 
Ci'essonuière.  C^est  do  lui  cpie  descend  l'honorable 
George  Couture,  mort  conseiller  législatif  de  la  divi- 
sion de  Lauzon. 

Les  devscendants  de  (jluillaume  Couture  sont  très 


(1)  I*  lBiioveiiiliie1672((JrelÎ2  Duquct)  Jean  MaisoletsefU'iiiit  de  la  seii.'netiiie 
de  BfUer'lmBHe,  iï  Uii  acoordét'  y<)r  l'aiicieniit-  couipaijnu',  en  f.iveur  de  Berthior. 
e6.pitaine  au  réK'in'-'"t 'J'-' f^"r'K"a''-  En  échiinjfc,  l'intendant  Talon  Un  ilonna  la 
tieit{nenrie  de  la  rivière  du  ehesne. 


—  477  — 

répandus,  surtout  dans  le  district  de  Quëboc.  Il  y  a 
peu  d'aiici».'uiu!s  faiiiillns  t|ui  ne  comptent  punni  ses 
ancêtrea  quoliiuos  uns  des  petits  enfants  du  compa- 
gnon du  père  Jo^rues.  Monseigneur  Turgt-on,  arche- 
vêque de  Quëhec,  et  Monseigneur  liourget,  évêque  de 
Montréal,  descendent  de  lui  par  les  femmes. 

Guillaume  (.'outure  devait  donner  aux   siens  le 
goût  des  voyages  et  des  aventures.     (  )n/,<'   ans  après 
son  expédition  à  la  baie  d'Hudson,  un  de  ses  fils  se 
dirigeait  vers  ces  mêmes  parages.    L'intendant  Tahju, 
apprenant  que  ley  Anglais  renouvelaient  leurs  préten- 
tions sur  ce  tervain  abondant  en  fourrures  précieuses, 
résolut  de  ne  point  négliger  ce   pays  limitrophe  dii 
Canada.     La  mission  d'aller  reconnaître  ces  lointaines 
contrées  fut  confiée  au  P.  Albanel,  ancitni  missionnaire 
de  Tadoussac,  à  M.  de  Saint-Simon,  gentilhomme  cana- 
dien et  au  fils  Couture  (0.     Partis  de  Tadous.sac,  bien 
fournis  par  l'intendant  de  tout  ce  (|ui  était  nécessaire 
au  succès  de  l'expédition,  les  voyageurs  montèrent  le 
fSaguenay  pour  suivre  la  route  par  où  les  sauvages  du 
nord  descendaient  rie  la  baie  d'Hudson.     Après  avoir 
hiverné  au  lac  Saint-Jean,  les  trois  Franc/ais  en  repar- 
tirent le  premier  juin  1G72,  conduits  par  seize  sauva- 
ges.    Le  vingt-huit  du  même  mois,  ils  rencontrèrent 
À  l'entrée  d'un   petit   ruisseau  une  barge   de   dix  ou 
douze  tonneaux  cpii  portait  le  pavillon  anglais  et  la 
voile  latine.     Pour  se  dérober  à  l'ennemi,  ils  se  cachè- 
rent dans  une  maison  abandonnée.    "  Kntin,  ils  purent 
apercevoir  cette  rner  qu'ils  avaient  tant  cherchée  ainsi 
que  la  fameuse  baie  d'Hudson,  et,  le  neuf  juillet  1672, 
ils  y  arboraient  les  armes  du  Roi.     Le  18,  ils  arrivè- 

(1)  Les  anciens  manusorits  disent  KH./i/jr  dit  sieur  UuiUauxw  Couture,  sans 
donner  le  nom  de  baptême.  Ce  liût  fitre  Tainé,  Jean-Gapti«te,  alors  Jkgcde22an8. 
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rcnt  à  une  autre  rivière,  où  ils  étaient  attendus  par 

:10()  sauvages  et  le  lendemain  hvv  les  deux  heures  de 

raprès-midi,   ils   plantèrent    les   armes   du    roi  pour 

servir  de  sauvegarvle  à   tous  les  peuples  contre   les 

Iroquois  (^)."    Dans  un  grand  conseil,  lô  père  Albanel 

expliqua  le  but  de  son  voyage  aux  naturels  du  pays 

et  It'ur  fit  des  jtrëscnts.     D'après  l'alibé  Ferland,  les 

voyageurs  étaient  de  retour  au  lac  Saint-Jean  à  la  fin 

de  juillet. 

En  l(j83,  le  gouverneur  de  la  Barre  envoyait  un 

tils  Couture  porter.au  fort  Frontenac   avec   d'autres 

camarades   des    marchandises    et    des    provisions   au 

chevalier  de  Baugy  (-). 

En  KiîSti,  Tonty  se  rendait  à  rfjmbouchure  du 
Mississipi  avec  '20  ou  25  Français  et  .Jean  Couture 
l'accompagnait  (3). 

Au  printemps  de  1687,  le  fameux  explorateur  de 
la  Salle,  s'en  allant  à  la  reciierche  du  Mississipi,  fut 
lâcliement  assassmé  dans  les  bois  par  trois  de  ses 
couqj.ignons  de  voyage.  Son  frère  Cavelier,  qui  le 
suivait  avec  un  <le  ses  neveux  et  le  père  l'écoUet 
Anastase  Doiiay,  découragé,  perdu  dans  un  j)ays  in- 
connu, ré.solut  do  se  rendre  aux  Illinois.  Le  vingt  de 
juillet,  connue  les  voyageurs  arrivaient  au  pays  des 
Arkan.sas,  ils  rencontrèi'ent  deux  Français,  l'un 
nommé  Delaunay,  et  l'autre.  Couture.  Ils  avaient 
été  envoyés  aux  Arkansas  par  le  chevalier  de  Tonty. 
Couture  conunandait  le  poste  et  c'est  lui  qui  reçut  les 
restes  de  cette  malheureuse  expédition  et  la  i-eeon- 
duisit  sur  le  Mississipi  (').     Couture    tut  le  premier 

(1)  Relation  de  107'.'. 

(2)  Margi'y. 

(3)  l'roi-èsviTiial  du  l.J  avril  1680,  .  I 

(4)  CI.  JielatioH  de  Juiitel. 
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qui  fit  savoir  au  Canada  la  mort  du  ^raiid  explora- 
teur. 11  l'avait  apprise  par  un  jeune  Franeais  c^ue 
Cavalier  lui  avait  laissé  à  son  passaj^^e  ('). 

ID'api-ès  d'iberville,  ce  Couture  déserta  par  la 
suite  aux  Anglais  qu'il  raiir>  i  a  en  1700  aux  ArkansaH 
par  la  rivière  (  )uabache  (•>). 

Tous  les  autres  enfants  mâles  du  premier  colon 
de  la  pointe  de  Lévy  ont  t'ait  souche  et  leur  «lescen- 
dance  est  répandue  dans  la  province. 

En  ]  725,  le  cadet  de  la  famille,  Josepli  (  )d^(}v 
Couture,  était  capitaine  de  milice  de  la  côte  de 
Lauzon  (''). 

En  1751,  c'est  à  un  Couture  que  l'intendant 
Bigot  donnait  ordre  de  se  rendre  au  foi-t  de  Frontenac 
pour  y  construire  un  bâtiment  pour  le  service  du 
roi  (i). 

Voyageui-,  colon,  capitaine  de  milice,  niaitre  char- 
pentier du  roi,  chacun  des  fils  voulut  conserver  la 
bonne  renommée  du  premier  colon  (  «uillaume  Cou- 
ture. 

(I)  .w-ifO  IM.  !>.  (iOl.  ;t»;l;itionile  lu  iiioct  lie  lu  >5iille  pai'  Couture  c|ui  l'a 
appnsoile  Lwelier  à  son  passaae  .'i  Arkaiisas  sous  sioret.  Voir  aussi  Harrisse  : 
Ki^)"xti()iî  .U' la  mort  (lu  Sr  de  la  Salle  suivant  le  rapimrl  d'u'i  iioiiinie  Coutuic  ii 
qt-' M.  Oavelier  l'appilt  en  passant  au  pavs  des  Akansa,  avive  toutes  les  l'ircons- 
tapées 'pie  le  dit  (.'outurf  a  apprises  d'un  fran(;ais  (lut  M.  Ca\elier  avait  laisst? 
aui'  dit  pftvsdes  /  kansa,  crainte  (^u  il  nejjarda  le  secret, 

"Ue  Couture  itait  Houeiiuai:;,  dit  llarrisse,  (p.  !(M-li15),  et  faisait  partie  des 
l*(i(|U!pe  de  Tontv.  ,Son  récit,  coiupli^ti'  par  les  reustMffiienierits  d'un  gamin  de 
Paris,  nouuné  rlartliéleniy,  un  dos  survivants  d'i  rcvp(!'ditioti,  est  cniiireint  d'une 
grande  aniuKsitO  à  l'^xaf*' <'<•'  1*1  Salie,  et  mérite  peu  de  confiance".  M,  Harrisse  a 
confondu  ce  Couture  avec  Ouillaume  Couture,  le  '^jnieux  Interprète,  M.  Park- 
nian  est  t(..  .Oi'  t!«i;s  la  nitme  erreur  Le  Couture  des  Arkan,sas  i5tait  un  des  fils 
de  (iuillaume,  vraiseri:b!'>.\!!ement.  .Jean,  ou  peut  Olre  encore  Louis,  tiont  on 
trouve  1(!  baptême  aux  rcKistres.  et  dont  la  trace  se  perd  ensuite,  ("est  une 
((iiesiion  à  r(5soudre. 

(•2)  Lettre  de  mai  170(1, 

(3)  Ontimnance  îles  iiitciuinnt/i,  1725  p,  S2. 

(4)  ibid,  i  mai  I7M,  p,  IW.  vol.  38. 
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Dernières  concessions  faites  par  Thomas  Bertrand. — Le  curé 
Boucher  s'intéresse  à  ton  église. — Condition  des  colons. 
<^uel(iues  épisodes  de  procès.  — Conciliation  et    harmonie. 


Depuis  la  mort  d'Anne  des  Prés  (lt>8f))  jus(iu'au 
jour  où  Thomas  Bertrand' vendit  la  seigneurie  do 
Lauzon  à  M.  Duplessis  (l(JÎM)),  il  y  ont  p*ni  de  nou- 
velles concessions  de  faites  sur  cette  propriété. 

Le  «ei^eur  titulaire  n'avait  pas  acquis  le  domaine 
de  Lauzon  dans  le  but  d'y  faire  un  établissement,  il 
voulait  simplement  liquider  une  dette  douteuse. 
Connue  il  demeurait  à  Paris,  il  ne  s'occui)nit  guère  du 
reste  de  faire  valoir  cette  terre  lointaine  dont  les 
hazards  du  commerce  l'avait  l'ait  propriétaire.  Ajou- 
tons à  ces  empêchements  (jue  la  veuve  de  Charles 
Joseph  de  Lauzon,  depuis  le  jour  où  elle  avait  signé 
le  malheureux  contrat  qui  la  dépouillait  des  biens  de 
son  mari,  n'avait  cessé  de  contester  devant  les  tribu- 
naux la  validité  du  titre  dont,  se  réclamait  M.  Thomas 
Bertrand.  Il  é'tait  dillicile  dans  les  circonstances 
d'attirer  des  colons  sur  cette  terre  en  litige  dont   le 
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maître  était  ponr  ainsi  dire  encore  incertain.  M. 
Bermen  de  la  Martinière,  devenu  fermier  de  Lanzon, 
au  milieu  de  toutes  ces  contestations,  ne  s'occupa 
guère  (]ue  de  retirer  les  plus  clairs  revenus  des  censi- 
taires déjà  «établis  et  d'exploiter  les  pêches  du  bassin 
de  la  Chaudière. 

A  son  pa.ssage  à  Québec  en  1()!>H,  c'est  «l'une 
oreille  distraite  que  ThonuxH  Bertrand  a\'ait  écouté  les 
propositions  (jue  plusieurs  lui  tirent  dans  le  but  d'ob- 
tenir de  nouvelles  concessions.  Que  lui  importait  de 
concéder  quelques  établissements  ^  Ce  qu'il  lui  fallait 
c'était  de  vendre  à  tout  prix  en  bloc,  et  de  ne  plus 
entendre  parler  de  cette  principauté  hypothéti(iue. 

M.  Philippe  Boucher,  curé  de  St-Josepli,  (|ui 
s'intéressait  au  développement  de  sa  paroisse, demanda 
alors  à  Bertrand  la  (juantité  de  500  arpents  de  bois  et 
terre  (i).  Celui-ci,  qui  était  sur  le  point  de  partir 
pour  la  France,  consentit  à  cette  den\ande  t;t  com- 
men(,'a  à  écrire  de  sa  main  un  projet  «le  contiMt,  mais 
il  ne  put  l'achever.  M.  de  la  Martinière  fut  charité, 
comme  procureur,  d'exécuter  les  promesses  verbales 
que  le  seigneur  avait  pu  faire,  et  le  5  novembre  1G98, 
il  accordait  à  M.  Bouclier  la  concession  qu'il  deman- 
dait, à  la  charge  de  la  faire  établir  dans  l'an  et  jour, 
de  la  faire  cultiver,  d'envoyer  moudre  les  grains  au 
moulin  bf.nal  «luand  il  }'  en  aurait  un  de  construit  et 

(1)  Savoir  :  II  arpent»  de  front  sur  5«i  ariieiits  de  pruïniideiir,  ù  prendre  au 
bout  de  la  profondeur  de  la  concession  de  11  arpents  octroyi^e  au  tiu  sieur  (Jau- 
thier  de  la  Chena.ve,  doiil  <teu\  arpent»  turent  concc'dés  par  sa  veu.e  A  fou  .Jean- 
Baptiste  Halk  et  dont  jouit  maintenant  (KilWj,  Hon  flls  Jean  llai>tiste  Uallé, 
joignant  la  loiieession  demandée,  d'un  côt(i  aux  terre»  de»  KR.  Vf.  Jésuite»,  de 
l'autre  an  llef  StViUuay,  appartenant  aux  Ilospitaliires  de  (^uéljee,  en  front  aux 
terres  des  héritiers  Gautliier  et  vers  la  prof  ndeiiraux  terres  i.on  oceupéc». 
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(le  payer  comme  cens  et  rentes  20  hoIh  par  arpent  d). 

Cette  concession  fut  la  première  ((Ue  le  seig'neur 
accorda  au-dessus  des  ëtablissements  (pii  bordaient  le 
Heuve.  Le  29  août  169!),  M.  Boucher  déclarait,  devant 
le  notaire  Oilles  Rageot,  qu'il  n'avait  fait  que  prêter 
son  nom  à  cette  ijru.nsaction  et  que  les  véritables 
ac'iuéreurs  étaient  -fean- Baptiste  Halle,  Jean  Drapeau 
et  Zacharie  Drapeau  (-). 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  le  19  décembre 
WdS,  le  P.  François  Vaillant,  procureur  du  collègf>  des 
jésuites,  "  voulant  faire  habitei'  et  mettre  en  valeur 
en  la  côte  de  Lauzon  le  lieu  appelé  la  ferre  des  Pères  " 
vendait  à  Jean  le  Rouge,  arpenteur  royal  de  QUiébec, 
trois  arpents  de  front  sur  (juarante  de  profondeur  à 
l'ai'rière  des  établissements  le  Uaig  du  fleuve  et  tou- 
chant du  coté  nord  est  la  terre  que  venait  d'acheter 
le  curé  Bouclier.  Cette  concession  fut  faite  à  la  charge 
de  donner  par  an  six  livres  de  rente  et  treize  chapons. 
Les  P'".  Jésuites  se  ré.servaient  le  ])rivi!ège  d'y  couper 
leur  bois  de  chauffage  (■*).  A  compter  de  l(jf)7,  nous 
voyons  paraître  assez  souvent  dans  les  documents  de 
l'époque  le  nom  deCîuillaume  Dupont  comme  habitant 
de  Lauzon,  mais  il  nous  a  été  impo.ssible  de  trouver  le 
titre  en  vertu  duquel  il  possédait  sa  ferre  (4). 

Dans  l'été  dv  1()!)9,  M.  de  la  Martinière,  agissant 
toujours    comme    procur;ar   du    seigneur   Beitrand, 


(1)  Ureffi;  (iille<  Rci(,'fOt. 

Vi)  .leiin-liaptiste  Halle  eut  5  arvients  ;  Jean  Drapeau,  :t  arpents  ;  Zaïhuric 
iMaiieau,  .i  arpents. 

(.S)  Greffe  Oenaple. 

(4)  Jug.  et  Délib.  Coiu.  Sup.  IV.  p.  l:il1  (l«97-l«0(j).  Au  if relie  Kageo'  on 
trouve,  le  l(i  avril  I(W5,  le  nuiriatfe  d'un  C'roteau,  habitant  de  Uvuzon.  Le  2,5  aoiU 
Ul'Jl,  m*nic  greffe,  Uabritl  Lambert  vend  l'nc  terre  dai»  Lançon  .\  Jean  Foucher. 
Voilà  encore  <leux  lion-s  nouveaux. 
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octroya  oiicore  deux  concessions.  Le  S  juillet,  il  ctMliiit 
à  EustfU'lie  Deniers,  habitant  de  Lhxi'/.ou,  six  ar])entK 
de  terre  sur  (luarant*-  de  profondeni-.  Cette  teri'e, 
située  sur  le  territoire  de  Saint-Nicolas,  avait  jadis 
appartenu  à  feu  Nicolas  Massanl,  mais  comme  cului- 
ci  n'y  avait  pas  tenu  feu  t^t  lieu  depuis  treize  à  (qua- 
torze ans  et  qu'il  n'n\  ait  pay(!  aucuns  cens  et  rente 
depuis  sept  à  huit  ans,  tdle  avait  été  réunie  au  do- 
maine. l)evners  reprt^scnita  que  ctîtte  concession  était 
de  peu  de  valeur,  sans  bois  de  cliautiage  et  .sans  droit 
de  pêche,  et  M.  de  la  Martinière  lui  donna  un  surplus 
de  six  arpents  de  front  sur  ((uarante  arpents  de  pro- 
fondeur à  prendre  à  la  ligne  des  établissements  qui 
devaient  se  former  à  l'arrière.  Cette  terre  avoisinait 
la  propriété  de  Nicolas  Deniers,  trère  du  concession- 
naire. Elle  lui  fut  accordée  à  la  charge  de  payer  dix 
livres  de  rente  et  un  sol  de  cens  (i). 

Le  28  août,  M.  de  la  Martinière  accordait  encore 
à  Geneviève  Lesasseur,  tille  de  Laurent  Levasseur,  ce 
(jui  se  trouvait  de  terre  sur  les  bords  de  la  rivière  des 
Etcliemins  entre  rétablissement  des  héritiers  Bissot 
(it  celui  de  feu  Jean  Le  Cuay  (-)  à  la  charge  de  payer 
21  sols  de  cens  et  rentes. 

Ce  fut  le  dernier  acte  cpie  conseiitit  M.  de  la 
Martinièi'e  comme  procureur  du  sieui  Hertraud.  A^ 
partir  de  cette  date,  le  nou\eau  propriétaire  I  Uiplessis 
prit  la  direction  de  la  seigneurie. 

l^emUmt  la  période  (jui  s'étend  de  1077  à  Ki.Oy  on 
])eut  dire  que  de  la  Martinière,  (|ui  prit  la  place  du 
seigneur,  fut  aussi  le  seul  qui  tenta  (juelqu'effort  pour 

(1)  Orefle  Gtiîirles  Kttfft'Ot. 

(;'.)  (Jrcffe  lUjjtol.    Geneviève  fievassBUr  était  ivbsontp  et  son  (irrf  Loui»   Le- 
vthtfëeur  «ik'OA  le  contrat. 
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attirer  des  colons  .ur  la  terre  Je  Lauzon,  mais  son  rôle 
se  borna  surtout,  nous  le  répétons,  à  percevoir  les 
rentes  des  censitaires  et  à  exploiter  les  pêcheries  ('). 

Tout  en  s'oecupant  d'établir  de  nouveaux  censi- 
taires <lans  la  seigneurie  de  Lauzon,  le  curé  Boucher 
ne  négligea  pas  ses  peines  afin  de  pouvoir  organiser 
la  paroisse  qui  lui  était  confiée.  Un  de  ses  premiers 
soins,  comme  on  l'a  vu,  fut  de  faire  construire  des 
bancs  dans  son  église.  11  travailla  ensuite  à  régulariser 
la  comptabilité  de  la  fabriqxie.     Homme  d'ordre  et  de 

(1)  Tovis  les  censitaires  devaient  payer  rente  au  mois  d'octobre,  à  la  Saint- 
Berai.  Nous  trouvons  dans  les  pupiers  de  la  Martini6re  un  mémoire  de  ceux  qui 
payent  kuis  rcntei  de  la  cnsle  de  Lauson  d  autras  tertnt»  qua  la  St  liémy.  (I69t). 

PRKMIÈHEMENT. 

1.  Jean  Carrier,  à  laSt-Martin 

!.  Michel  Lecours,        idem 

3.  Jacques  Samson       idem  ' 

4.  I^naci^  (juet  (*oiunie  ayant  acquis  d'Audré  Albert,  idem. 

5.  Guillaume  Albert    idem 
li.  Louis  l'ctureau        idem 

7.  Jean  Ouet  du  ga  succession  plus  tôt  idem 

8.  Le  Hr.  Couture         idem 

1).  La  suicession  du  (eu  Sr  Bissot  de  la  jiointe  de  Lévy,  idem 
lu.  Le  sieur  (.'hiirest  au  lieu  de  Jean  Durand,  idem 
n.  Himon  Ko';heroii  idem 

12.  Loui.s  Bégin  idem 

la  succession  de  Jean  Baptiste  Hallay  idem 

13.  Ija  succession  du  feu  Sr  île  la  ( 'henaye  Oauticr  idem 

14.  Madame  Duquel  idem 

15.  (reor^e  Cadoret  idem  •  ' 

16.  La  .succession  du  (tu  Sr.  Petit  idem 

17.  Les  Mèri.'S  TJrsulints  idem 

18.  Jean  Bourasaeau        idem 

19.  Jeun  Iluart  idem 

20.  l'ievro  t'ouillart         idem 

21.  l<a  rivière  des  Eîchemins  succession  du  (eu  Sr.  Bissot  idem 

22.  Mons.  Lambert         idem 

23.  Le  Séminaire  de  Québec  paye  pour  ce  qu'il  a  de  terres  A  la  coste  de   Lauzon 
au  mois  de  Janvier  le  cinq  ou  17. 

de  la  Martiiiiure 
'  Boutteville. 
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devoir,  11  continua  toute  sa  vie  la  tâche  ((u'il  s'ëtait 
imposée  en  comnicn(;ant.  Les  cahiei's  <iu'il  a  laissés, 
et  que  l'on  consovv((  encore  précieusement,  témoignent 
de  sa  scrupuleuse  exactitude  connue  administrateur 
et  comme  financier.  Le  plus  ancien  livre  de  Hnances 
de  la  fal)ri(]ue  Saint-Joseph  commence  le  31  mai  10^4 
par  la  reilditiou  des  comptes  du  margT.illier  en  charge 
Guillaume  Albert.  La  recette,  provenant  des  bancs  et 
des  troncs,  s'élevait  à  142  livres  et  treize  sols  et  la 
dépense  à  72  livres  4  sols  S  deniers  ('). 

Les  revenus  de  cette  i'al)ri(|ue  nai.ssante  n'étaient 
pas  encore  considérables,  et  l'on  payait  le  plus  souvent 
en  nature.     Ainsi  en  169(),  on  achète  dciux  tinettos 
pour  mettre  le  beurre  donné  à  l'église  {i)  :  en  1697, 
le    marguillier    dét  are   avoir  reyu   <ies   particuliers 
soixante   livres  de  beurre  pour  l'église.     Cependant, 
malgré  la  pauvreté  de  ses  paroissiens,  le  curé  lîoucher. 
(jui  aimait  les  solennités  du  culte  et  la  décoration  flu 
temple,  ne   Aouhit  rien   épai'gner  pour  end)ellir  son 
église.     En  1695,  il  envoya  400  livres  en  France  pour 
aclietei-   un  taViernacle.       Il  lit   aussi  venir    un  dais 
pour  le  Saint-Sacrement, une  bannière  <le  damas  rouge, 
un  drap  mortuaire,  de  la  soie  rouge  pour  doubler  les 
custodes,  des  bouquets  et  des  pots  dorés.     Tous  ces 
ornements  furent  apportés  au  mois  d'août  l(i9().     On 


(1)  Cv  livre  dr  pomiite  eoiiimenci;  en  K'iM  n'est  ims  le  premier  qui  lut  ouvert 
r»r  il  couiiiience  par  un  extrait  de  l'ancien  livre  de  compte  de  IV'iflise  St-Joseph. 
I,e  marKuilliPt' Altiert  au  premii'r  item  de  sa  recette,  dit;  ".J'ai  reyu  du  uiar- 
K'uiller  en  charge  l'année  préceflent.e,  comme  il  parait  piir  le  compte  nrréto l'année 
précédente  dans  te  vieux  livre  de  compte  .'11  livres,  10  sols."  Le  livre  de  compte 
de  l'ii)4  contient  pri's  de  cent  redditions  et  se  termine  en  1791)  ii«r  la  reddition  du 
MiartfuiUier  .lean  ISte.  Régin.  On  .v  trouve  aussi  plusieurs  déliljératlons  impor» 
tanteH  dos  niarjfililliers  et  des  copies  de  niaiidements. 

(2)  Recette  de  la  i|U(Ste  du  lieurre  en  169ti,  63  livreii. 
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pout  int  r  (le  la  joie  «les  paroissienn  en   voyant  leur 
petite  ('gli.se  s'enricliii'  île  ces  nouvelles  dj^conitions. 

Tout  cela  coûtait  l»ien  cher  cependant.     Le  curé 
avan(;a  sui"  sa  cassette  particulière  les  458  livres  néces- 
saires au  paiement  (i).     On   vendit  à  la  pai-oisse  de 
Beauuiont  le  vieux  tahernaele,  les  gradins,  une  niche  de 
Heurs  et  deux  petits  tnhlennx  ])our  le  ])rix  de   120  li- 
vres. Jean  Adani.niai'^fuilliei'  de  cette  dernière  paroisse, 
s'engagea  à    travailler   aux    réparations    de    l'église 
de  St-.Ioseph  pour  un  semblable  montant.     On  avait 
déjà  acheté  des  madriers  et  des  planches  en  1690,  on 
fit   les  enduits  l'année  suivante.     Les  travaux  com- 
mencés le  12  mai  se  terminèrent  le  12  septembre  1697. 
Jean  Adam  était  pay»'-  à  raison  de  deux  livres  par  jour, 
et  son  fils  recevait  (piinze  sols  et  ils  étaient  nourris 
tous  deux  par  le  curé.     M.  Boucher  déboursa  encore 
103  livres  pour  ces  travaux  de  réparation.     En  1()9<S, 
il  fit  venir  de  France  de  grandes  images  qui  coûtèrent 
près  de  20  livres.     En  l(î!»9,  il  achetait  des  ursulines 
de  Québec  une  chappe  et  une   chasuble.     C'est  ainsi 
(|ue,  d'année  en  année,  le  trésor  de  l'église  s'enrichissait 
et  devait  devenir  un  des  plus  beaux  de  toutes  les 
paroisses  de  campagne  de  la  colonie.     Le  10  janvier 
1700,  le  curé  Boucher  faisait  don  à  sa  fabrique  d'une 
somme  de  422  livres  et  10  sols  qu'elle  lui  devait  encore 
pour  les  ti'avaux  de    restauration  accomplis  pendant 
ces  dernières  années  et  "  l'en  tenant  quitte  sans  qu'elle 
pusse  jamais  être  inrjuietée  ni  recherchée." 

Tout  était  alors  paix  et  harmonie  entre  le  curé  et 


(1)  CoQt  dos  frais"  <reu)l),'illaj,'e  et  de  transport  dv  Paris  .-i  la  Rocitell.',  :>2  livres 
de  Kraiii*.  La  baiiniOre  coftta  4(1  livres.  C'est  M.  Tremblay,  prûtre  de  l'aria,  ((ui 
se  cliar)fea  de  faire  les  achats. 


—  4f<7  — 

ses  paroissiens.  On  aurait  .lit  .l'une  grande  famille 
vivant  à  lonihiv  .lu  clocher  sous  la  houlette  d'un 
pasteur  bieuluisunt  et  généreux. 

"Les  exactions,  ley  tronipei-ies,  les  \ols  et  les 
assassinats  ne  se  voient  ici,  écrivait  le  P.  le  Jeune, 
qu'une  fois,  sur  les  papiers  et  sur  h-s  gazettes  .pie 
quelques  uns  a],portent  -!.•  l'Ancienne-France."  Il  y 
a  là  exanération.  La  mère  Marie  de  l'Incarnation  est 
plus  mesurée  et  plus  vraie  dans  ses  Hppréeiati.)ns.  "  Il 
est  vrai,  dit-elle,  qu'il  vient  ici  beaucou])  de  inonde  de 
France  et  oue  le  pays  se  peuple  beaucoup.  Mais 
parmi  les  honnêtes  oe„s  il  vient  beaucoup  de  canaille 
de  l'un  et  l'autre  sexe.  Ce  (pii  fait  le  plus  de  mal, 
c'est  le  trafic  des  boissons  de  vin  et  d'eau  de  \ie  "  (^). 
Et,  ailleurs,  elle  ajoute  :  "  Parmi  les  honn^-tes  gens,  il 
nous  vient  de  terrible  raccaille"  (^). 

Après  avoir  parcouru  attentivement  les  registres 
de  la  prévôté  et  .lu  Conseil  supérieur,  nous  .levons 
rendre  ce  tém  )ignage  aux  habitants  di-  la  seigneurie 
de  Lau/on  que  nous  avons  rarement  \  u  une  popula- 
tion au,s.si  hoiniéte  et  aus.'^i  paisible.  Jamais  aucune 
accusation  grave  ne  fut  portée  conti-e  aucun  des  cen- 
sitaires. Dans  l'hiver  de  ]()!)7.  on  signale  un  vol 
considérable  dans  la  maison  de  Marclian.l,  mais  les 
auteurs  de  ce  méfait,  Charpentier,  Bertelot  et  Le  veillé, 
étaient  des  évadés  de  la  pri.son  de  Québec  et  n'appar- 
tenaient point  à  la  seigneurie  (•'). 

Ce  serait,   cependant,  fausser   l'histoire   que   de 
laisser  croire  que  dans  ces  temps  primitifs  Tage  d'or 

(1)  Ulhrs,  n,  p.  4;!7. 

(2)  Lettre  Isa  7  sept.  1668. 

(3)  Jwj.  rt  im.  Cong.  Sup.  IV,  pp.  78,  79.   25  Janvier  1007. 
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réffnait  et  ({110  chacun  vivait  toujours  lieureux,  con- 
tent du  sien,  sans  ((uerelles  et  sans  procès.  Il  y  avait 
alors  coraino  aujounl'lmi,  des  mauvaises  langues,  des 
jours  de  {quignon  et  d'humeur  noire.  Les  voisins  se 
(luei'cllaient  à  propos  de  bornes,  à  propos  de  chemin, 
à  propos  de  tout  et  à  propos  de  ri(ni,  sauf  à  t'airo 
ensuite  la  paix  et  à  se  recojicilier.  11  n'y  a  que  dans 
les  romans  où  l'on  puisse  voir  régner  toujours  dans 
certains  coins  perdus  et  ignorés  des  mortels  une 
quiétude  parfaite,  (.^outure  ne  fut  pas  exempt  fie 
toutes  les  infirmités  humaines.  11  lui  arriva  à  lui 
connue  à  «l'autres  il'avoir  ses  heures  d'impiitience. 

On  se  .souvient  qu'un  ruisseau  séparait  sou  héri- 
tage de  celui  dt;  Bissot.  En  1055,  lorsque  P)issot  se 
décida  à  construire  un  moulin,  il  avait  convenu  avec 
son  voisin  Couture  que  celui-ci  lui  ahandoimerait  la 
complète  jouissance  de  ce  cours  d'eau  à  condition  (ju'il 
put  faire  moudre  gratuitement  son  blé  pendant  vingt 
an.s.  Les  choses  allèrent  lueu  jusqu'en  1()70.  Vingt- 
trois  années  de  paix  et  de  contentement  entre  deux 
voisins,  c'est  déjà  beaucoup.  Or,  il  advint  qu'en  cette 
année  le  meunier  de  Bi.ssot  voulut  clôturer  les  deux 
héritages.  Les  bestiaux  de  Couture,  parait-il,  allaient 
parfois,  et  plus  souvent  que  de  raison,  tondre  de  la 
largeur  de  leurs  langues  les  prés  verdoyants  de  Bissot. 
Le  seul  moyen  d'empêcher  ces  empiétements  c'était 
de  poser  clôture.  Mais  comme  Bissot  avait  besoin  du 
cours  d'eau  pour  faire  tourner  les  roues  de  son  mou- 
lin, il  fallait  l'enclaver  dans  sa  propriété.  C'est  ce 
que  le  meunier  avait  voulu  faire  tout  en  offrant  à 
Couture  de  le  récompenser   en   lui    donnant   double 
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terre.  Lu  t'ouinio  ut  les  enfaiitH  do  CVjuture  ne  trou- 
vèrent pas  le  proci'dô  de  h^ur  goût,  à  ce  que  raconte 
Bissot,  (it  ils  en  profitèrent  pour  dauber  sur  le  compte 
de  la  famille  de  leur  voinin.  liisHot  fut  donc  forcé 
de  s'adresser  au  Conseil  supérieur.  L'intendant  Bou- 
teroue  vint  visiter  les  lieux,  puis  sur  son  rap])ort,  le 
Conseil  décida  ([ue  lUssot  poserait  une  clôture  qui 
commencerait  à  dix  huit  pieds  au-dessus  du  lavoir 
qui  existait  alors,  qu'elle  descenderait  eu  droite  ligne 
jus(ju'à  la  chiite  du  ruisseau  proche  du  moulin  et  (le 
là  qu'elle  enclaverait  (piatre  pieds  de  la  terre  de 
Couture  jusqu'au  dessous  du  canal  ((ui  conduisait 
l'eau  dans  la  tannerie  pour  aller  mourir  iuscju'à  une 
roche  mar<iuée  l'une  croix  sur  le  bord  du  Ueuve. 
L'espace  de  terrain  entre  la  clôture  et  le  ruisseau  jus- 
qu'au canal  appartiendi-ait  à  Bissot  qui  devait  récom- 
penser Couture  en  lui  donnant  une  quantité  de 
terre  en  lieu  coniimode.  La  sentence  réyei-va  en  même 
temps  à  Couture  la  grève  et  la  pêche  et  le  droit  de 
faire  moudre  son  grain  gratuitement  au  moulin  pour 
le  temps  convenu  entre  lui  et  Bissot  {}). 

Deux  ans  après  ces  démélos  avec  ses  voisins, 
Couture  avait  encore  maille  à  partir  avec  le  tabellion 
Romain  Becquet,  un  honune  d'humeur  très  difficile, 
s'il  faut  en  croin;  les  anciens  documents.  Le  sujet 
de  la  querelle  n'est  pas  connu,  mais  l'atiaire  se  vida 
d'une  façon  bien  originale. 

Le  14  juillet  1G72,  pour  tei-miner  leur  aff^aire 
litigieuse,  Becquet  et  Couture  convinrent  en  présence 
du  notaire  Pierre  Duquet  de  s'en  rapporter  à  ce  ijui 


(1)  Jugement»  et  délibérations  du  Coiueil  Supérievi;  vol.  I,  p.  024, 
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serait  ordonné  par  Charles  le  Gardeur  de  Tilly  et 
Mathieu  Damour.  Le  même  jour,  ces  amiables  com- 
positeurs ordonnèrent  à  Becquet  de  payer  à  Couture 
pour  intérêts  civils  la  somme  de  vingt  livres  et  de 
l'indemniser  de  tous  les  frais  qu'il  avait  encourus. 
"  Encore,  ajoute  ce  jufjement  de  Salomon,  qu'en  notre 
présence  le  dit  Becquet  embrassera  le  dit  Couture,  le 
priant  d'oublier  ce  (jui  s'est  passé  entre  eux  avec  pro- 
messe tant  de  part  que  d'autre  de  vivre  en  bons  amis 
à  l'avenir." 

Voilà  un  mode  assez  singulier  de  terminer  un 
procès.  S'il  était  mis  en  pratique  de  nos  jours,  le  sexe 
faible  ne  saurait  plus  à  (|ui  donner  la  tête  (^). 

La  pêche  !  c'était  alors  la  manne  des  colons.  La 
Providence  avait  semé  les  rivières  de  poissons  de 
toutes  espèces  et  chacun  n'avait  qu'à  tendre  la  main, 
pour  ainsi  dire,  pour  se  nourrir  à  son  gré.  Jamais 
seigneur  de  France  n'avait  eu  des  rivières  fournies 
aussi  abondamment  que  celles  que  la  nature  bienveil- 
lante donnait  à  chaque  instant  du  jour  à  tout  venant. 
II  n'y  avait  alors  ni  pêcheurs  maladroits,  ni  patients 
pêcheurs.  Le  grand  ileuve  offrait  aux  gens  de  toute 
classe  les  mets  les  plus  variés.  Lucullus  aurait  fait 
sa  gloire  des  saumons  que  l'on  prenait  alors  dans  l'eau 
du  Saint-Laurent. 

On    se   souvient   que   les    PP.  jésuites   avaient 
vendu  à  Jean  Guyet  une  terre  voisine  de  celle  de 


(1)  I^ureiit  Poiré,  habitant  de  la  pointe  de  Lévy,  était  aussi  intéressé  à  ce 
procès,  paig()ue  Bcc<|uet  fut  condamne  À  lui  |>ayer  la  somme  de  douze  livres, 
(greffe.  Ihmuct  107?).  Le  3  juillet  lOltO,  (liiillaiime  Couture,  alors  juge  Hénéohal, 
demande  mam  levée  de  lu  saiNie  de  dois  de  corde  \  lui  appartenant  faite  jmr 
l'huissier  Prieur,  k  la  requête  de  Ciuillauine  Alliert,  le  28  juin  1090.  Requête 
accordée  et  nmin  levée  donnée.    Jiifi.  rt  <Wl.  C.  ».  lU,  •    433. 
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Couture.  Or,  comme  il  se  trouvait  sur  cette  terre  un 
lieu  très  propice  pour  y  tendre  des  pèches,  des  Hlets 
et  des  nasses,  Couture,  connue  premier  arrivant,  en 
avait  largement  usé.  Les  PP.  (pii  voulaient  exercer 
pour  eux-mêmes  ce  droit  de  pêche  en  appelèrent  à 
l'intendant  Bouteroue.  Celui-ci  jugea  que  Couture 
en  jouirait  en  commun  avec  les  pères,  <iu'il  y  pourrait 
tendre  ses  rets  et  mettre  ses  nasses  on  il  jugerait  à 
propos  sauf  à  partager  les  profits  avec  It^s  pères  ou 
ceux  qui  prendraient  leur  place  et  qui  contribueraient 
à  la  dépense.  En  septembre  1(570,  les  PP.  vendirent 
leur  terre  à  (îuyet  et  celui-ci  c<mtesta  de  nouveau  le 
droit  de  pêche  dt;  Couture.  La  prévôt*'  donna  gain  de 
cause  h  («uyet  mais  lai.ssa  à  l'intendant  Talon  le  soin 
de  porter  la  ctmdamnation.  C»  lui-ci,  en  honnne  avi.sé, 
porta  toute  l'attaire  au  Conseil  supérieur  (jui  main- 
tint Couture  dans  les  privilèges  que  M.  Bouteroue 
lui  avait  jadis  accordés.  Ceci  se  passait  le  samedi,  22 
aovlt  1671  (1). 

Ce  fut  le  dernier  procès  que  le  bon  (îuillaume 
Couture  eut  à  soutenir  avec  ses  voisins. 

Le  13  août  1694,  Laurent  Poiré  fut  accusé  d'as- 
saut devant  la  prévôté  de  Québec,  par  Denis  Courtois. 
Il  parait  que  Poiré  avait  demandé  k  Courtois,  alors 
que  ce  dernier  passait  le  long  de  son  pré,  pourquoi 
il  passait  ainsi  et  (ju'il  l'avait  frappé  avec  une 
racine  et  des  ciseaux  qu'il  tenait  à  la  main.  Deux 
témoins,  François  Grenet  et  Fran(;ois  Rivault,  furent 


(1)  Jtigemtnlii  et  iléliUratùrna  du  Cinueil  Souverain,  I— pp.  65<J^J57. 
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entendus.     Poiré   les   traita    de  petits   babillards  et 
l'affaire  en  resta  là  (i). 

Une  autre  fois,  le  3  août  1684,  c'est  (îabriel 
Samson  (|ni  se  plaint  à  l'intendant  de  Meules  que^ 
depuis  longtemps,  le  nommé  Lafleur  et  sa  femme  font 
courir  le  l)ruit  que  sa  femme  à  lui,  sa  sœur  et  sa  mère 
ont  été  despei-sonnesdejoie.  L'intendant  Duchesneau 
les  a  déjà  vertement  tancées  à  ce  sujet  et  il  demande 
que  justice  lui  soit  rendue. 

Ce  i\m  ne  manijua  pas.  Lafleur  était  du  l'este 
un  garnement  bien  connu.  Dès  1664,  le  procureur 
général,  étant  à  la  basse-ville,  l'avait  vu  "gâté  de 
boisson  "  et  l'avait  condamné  à  payer  dix  livres 
d'amende  applicable  aux  pauvres  de  l'Hôtel-Dieu  (2). 

Voilà,  d'ordinaire,  les  offenses  très  peu  graves 
contre  lesquelles  les  tribunaux  du  temps  avaient  à 
sévir. 

Le  24  janvier  1667,  l'intendant  Talon  avait  fait 
de  sages  règlements.  Il  recommandait  qu'en  matière 
de  moins  de  (juinze  livres,  pour  toutes  les  légères 
querelles,  les  débats,  les  injure^),  on  essaya,  avant  de 
poui"suivre,  des  moyens  de  conciliation  devant  des 
arbitres  ou  le  capitaine  du  quartier  (3).  Ces  pres- 
criptions avaient  eu  du  bon.  C'est  en  parcourant  les 
études  des  notaires  que  l'on  peut  en  juger.  Le  nombre 
des  procès  terminés  à  l'amiable  y  est  considérable,  et 

(1)  Le  16  Juillet  1608,  Ouillaume  Dupont  et  Relié  Deniers  se  querellent  à 
propog  d'une  certaine  quantité  de  bois  de  chauffage.  Suzanne  Métayer,  femme 
de  Dupont,  est  condamnée  il  demander  pardon  à  Deniers  des  injures  qu'elle  lui  a 
dites,  et  à  10  livres  d'amende,  (Jug.  Cnns.  Sup.,  vol  IV,  p.  "WS.) 

(2)  Jug.  Dél.  C.  S.,  12  Juillet  1684,  vol.  I,  p.  288 

(3)  Ed.  et  Ord.  p.  29,  t.  II. 
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l'on  peut  (lire  que  si  nos  ancêtres  avaient  le  goût  pro- 
cessif ils  avaient  aussi  le  lion  esprit  de  s'arrêter  en 
temps  et  d'écouter  les  bons  conseils  (i)- 

Dans  toutes  les  petites  transactions  ordinaires  de  la 
vie,  il  soufflait   alors   connue  un   air   de  justice,   de 
droiture  et  de  franchise.  Ayant  vécu  tous  ensemble  la 
rude  vie  des  commencements,  chacun  cherchait  à  s'en- 
traider  et  à  se  porter  secours.  Les  plus  aisés  prêtaient 
de  l'argent  aux  plus  pauvres,  et  l'on  ne  songeait  point 
à  en  réclamer  d'intérêt,     En    temps   de   maladie,   les 
colons  dispersés  sur  cette  terre  de  Lauzon  n'avaient 
point  de  chirurgiens  pour  les  soigner.     Mais  on  con- 
naissait déjà   l'usage    des   simples  où  les  alK)i'igènes 
étaient  passés  maîtres,  et  chacun  s'empressait  d"en.sei- 
gner  ses  remèdes  et  de  s'improviser  garde-malade   ou 
chirurgien  (%  Tout  cela  était  pjissé  dans  le  cour  ordi- 
naire des  choses  et  l'on  aurait   trouvé   extraordinaire 
t|u'il  en  fut  fait  autrement. 

La  vie  n'était  plus  difficile  à  porter.  Les  charges 
féodales  étaient  minimes.  A  part  les  cens  et  rentes, 
les  quelques  chapons  de  rigueur,  la  corvée  et  le  droit 


(\)  Voici  quelques  actes  de  oompoxition  df.  ce  );eiire  trouvés  dans  l'élode  <lc 
Rageot  :  En  1(58!),  Ijefebvra  ijui  avait  acheté  une  propriété  den  hospitalières  le  7 
avril  1079,  termine  lie  bon  accord  un  procès  surgi  à  ce  propos.  Le  Kt  aoiH  1086, 
un  semblable accoril  a  lieu  entre  Lefebvre,  Henri  Brau  de  Pomi'iville  et  kshospi- 
valièrcs.  Le 30  juillet  16«8,  Mathurin  Arnault  et  .Jean  Bte-Hallé  lignent  un 
accord  au  sujet  d'un  procès  mu  devant  le  juge  seigneurial  de  Lauzon. 

(i)  On  avait  cependant  assez  souvent  l'habitude  de  diriger  les  malades  sur 
l'Hôtel  Uieu  de  Québec  qui  avait  été  fondé  )i  l'origine  pour  tous  les  habitants  de 
lacolonic.  Dans  le  registre  des  malades  dk  i'ildtel-Dieu  commencé  iiu  mois  de 
juin  10S9,  voici  les  entrées  que  nous  trouvons  :  1089-juillet  13.— Georges  Cadoret 
ilgé  de  00  ans,  de  l'évêché  de  Vannes,  (mrois^te  de  St- Pierre  sorti  le  31.  10«l .  Jan- 
vier 1.  —Claude  de  Chevrainville,  femme  de  Pominville,  &géede  4.'i  ans,  de  StNioo- 
las  des  Champs,  morte  le  22.  Mathuriiie  Buisson,  femme  de  Kouhon,  morte  le  23 
septembre  1001.  Janvier  1692.— Nicolas  Marion  dit  la  Fontaine,  Agé  de  00  ans, 
natif  le  Drageville,  de  l'évêché  de  Ooutanoes,  marié  Ji  Chatelaudère  eu  Bretagne. 
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(le  moutura^e  (jui  n'était  (ju'à  la  quatorziôiuo  partie  (  i), 
le  colon  était  véritablement  seigneur  et  maître  sur  son 
établisHcment.     Jl  ne  tenait  qu'à  lui  d'être  heureux. 
Et,  (lana  les  peines  et  les  afflictions,  il  avait  toujours 
comme  suprême   consolateur  le   missionnaire  (jui  so 
faisait  tour  à  tour,  conseiller  des  âmes  et  des  cct-urs, 
médecin,   avocat,  notaire,  arpenteur,  dt-positaire  des 
tlernières  volontés  (').    Après  avoir  ét(''  son  ami  tidèle, 
son  guide  désintéressé   pendant  la  vie,   il  suivait  son 
paroissien  jus((ue  par  delà  la  tombe,  car  la  tâche  du 
prêtre  à  ijui  des  unies  sont  confiées  n'est  jamais  finie- 
Ces  colons  de  la  première  époque,  des  écrivains 
étrangers,  qui  ne  connaissaient  pas  notre  histoire,  ont 
voulu  les  représenter  comme  des  êtres  à  demi-civilisés, 
barbares,   ayant   oni[)runté  les  mo'urs  des  sauvages, 
sans  instruction  et  sans  aucune  élévation    de    l'esprit. 
Celui  qui  rencontre  pour  la  premiè'-e  fois  dans  les  fo- 
rêts ou  sur  le  bord  des  sentiern  encore  mal  tracés,   des 
honnnes  noircis  par  la  fumée  des  abattis,  vêtus  de   la 
rude  loison  de  leurs  troupeaux,  portant  à  la  ceinture  la 
lîâche  du  bûcheron,  et  le  fusil  du  chasseur  en  bandou- 
lière, peut  croire,  en  effet,  à  quelque  vision  terrible 
évoquée  par  les  romans  .U;    Fenimore   Cooper  ou  de 
(lUstave  Aimard.     Mais  qu'il   pénètre  sous   l'humble 
toit  de  ces  brgand?),  il  y  trouvera  un  foyer  hospitalier 
et  des  ccitiurs  toujours  larges. 

(1)  Ordonnance  de  I-auzoïi,  1«6'2.     Kd.  et  Ord.  U,  Jfi,  a8. 

(2)  El)  IbOfl,  le  niarguillier  en  oharffo  déclare  recevoir  des  héritiers  du  défunt 
Cliauveaii,  trente  livres  endëp(U(|ue  Ik  fabrique  Ncra  obligée  de  payer  à  leiiraci|uit 
aux  héritiers  du  sieur  Oarot,  autrefois  niarohaiid  en  ce  pays,  si  cette  dette  est 
recherchée,  no  s'étant  trouvé  jus(|ue  \ti.  aucun  réclamant,  soit  que  cette  somme 
ait  été  pa.vée  par  Chameau  qui  n'en  a  pas^parlé  avant  de  mourir  ou  que  Oarot 
n'ait  pas  doimé  quittance. 
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Nos  ancêtres,  oevix  de  la  première  heure,  eurent 
de  rudes  adversaires  à  Naincre  dans  la  peisonne  des 
aborigènes,  et  avant  d'abattre  la  foret  et  de  conquérir 
un  établissement  pour  leur  famille,  (jue  de  misères,  de 
peines  et  de  fatigues,  ils  eurent  encore  à  surmontei*. 
Us  empruntèrent  (juelques  unes  des  coutumes  des  sau- 
vages, soit  pour  lii  chasse,  soit  pour  lu  pèche,  soit  dans 
'a  façon  de  voyager,  soit  dans  la  manière  de  se  vêtir. 
C'est  ce  qu'ils  devaient  faire  dans  ces  pays  et  ces  cli- 
mats nouveaux.  Et  c'est  ce  (jui  explique  le  secret  de 
cette  grande  amitié  (|ue  les  enfants  des  lx)is  l<;ur  por- 
tèrent dès  l'origine.  Mais  qui  voudra  dire  et  o.ser  affir- 
mer (]ue  le.s  premiers  colons  venus  d'outre-mer  n'tmt 
pas  su  conserver  leurs  qualités  bien  françaises  et  i|ue 
leurs  dfescendanta  ont  dégénéré  ? 

Avec  (|uel  orgueil,  ces  pauvres  colons,  (jue  l'on 
traite  d'ignorants,  ne  signaient-t-ils  parleurs  noms  au 
pied  des  contrats  ou  des  actes  où  les  circonstances  de 
la  vie  les  amenaient  à  comparaître  ?  Nous  l'avons 
prouvé  surabondamment  .m  cours  de  cette  étude,  en 
reproduisant  leurs  signatures  autographes.  Tous  ou 
presque  tous  .savaient  lire  ou  écrire.  Et  cette  instruc- 
tion puisée  dans  la  \ieille  patrie,  ils  voulurent  la  léguer 
à  leurs  enfants  avec  l'amour  de  la  race  et  le  souvenir 
de  la  grandeur  du  nom  français. 
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SAINT-JOSEPH  DE  LA  POINTE  DE  LÉVY.  i'> 

1.  Louis-MiOHEL  GuAY,  né  le  20  octobre  1722,  fils  de 
Michel  Guay  et  de  Marguerite  Grenet.  Fit  ses  études  au 
séminaire  de  Québec  d'où  il  sortit  en  1746.  Ordonné  prê- 
tre le  20  septembre  1749,  il  alla  en  1750  comme  mission- 
naire à  Saint- Antoine  de  la  Rivière-du-Loup. 

Il  était  curé  de  Sainte-Anne  delà  Përade,  en  1761. 
Il  y  mourut,  le  19  Juin  1785,  âgé  de  63  ans. 

2.  Chaules  Bé<un,  né  le  26  novembre  1757,  fils  de 
Charles  Bégin  et  de  Marthe  Turgeon  ;  ordonné  prêtre  le 
2  novembre  1788  ;  desservant  de  la  Pointe-aux-Trembles 
de  1788  à  1791  ;  en  1796,  curé  de  St-Constant  ;  1804,  curé 
de  St- Vincent  de  Paul  où  il  décéda  le  1er  juillet  1824,  à 
65  ans  8  mois. 

(i)   La  paroittse  indique  l'endroit  od  l'aotc  de  baptême  est  inscrit. 
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3.  Pierre  Bouroet,  ne  le  13  août  1786,  fils  de  Pierre 
Bourget  et  de  ïiiérèse  Paradis  ;  ordonné  le  4  juin  l.Si4  ; 
vicaire  à  Saint- Hyacinthe  ;  1816,  curé  do  Horel  ;  1817, 
de  Chateauguay  ;  1822,  de  l'Isle  Verte  et  des  Trois-Pisto- 
les  ;  1829,  de  l'Islet,  où  il  décède,  le  20  février  1833,  à 
l'âge  de  45  ans  II  fit  la  mission  de  Chicoutimi  en  1816  et 
1817. 

4.  Charles  BÉtii-v,  né  le  30  juin  1797,  Hlsde  Fram^-ois 
Bégin  et  d'Agathe  CJuay  ;  ordonné  lo  30  septembre  1821  ; 
vicaire  à  Montréal  ;  1823,  curé  de  Cacouna  et  de  la  Rivière- 
duLoup  ;  1825,  de  Beauport  ;  1838,  de  la  Rivière-Ouelle 
Il  y  décède  le  16  juin  1872. 

5.  Ignace  Bourget,  né  le  30  Octobre  1799,  fils  de 
Pierre  Bourget  et  de  Thérèse  Paradis  ;  ordonné  le  30 
novembre  1822  :  secrétaire  de  Mgr  Lartigue  ;  1836,  vi- 
caire-général ;  nommé  le  12  mars  1837  par  un  bref  de 
Grégoire  XVI,  évêque  de  Telmesse  ;  consacré  à  Montréal 
le  25  juillet  1837.  Mgr  Bourget  partit  le  3  mai  1841, 
pour  faire  un  premier  voyage  en  Europe,  où  il  s'occupa 
entre  au  lies  affaires  de  procurer  à  son  diocèse  l'établisse 
nient  de  quatre  communautés  :  les  RR.  PP.  Oblats,  qui  y 
arrivèrent  cette  même  année  le  3  décembre,  les  RR.  PP. 
Jésuites,  qui  mirent  pied  sur  la  terre  du  Canada  pour  la 
deuxième  fois,  le  1er  juin  1842,  les  dames  du  Sacré-Cœur, 
qui  arrivèrent  le  17  décembre  1842,  et  les  religieuses  du 
Bon-Pasteur,  i|ui  n'arrivèrent  qu'en  juin  1844. 

Il  entreprit  un  second  voyage  en  1846,  et  revint  le  27 
mai  1847  avec  des  prêtres  de  la  Congrégation  de  Sainte- 
Croix,  des  frères  laïques  appelés  Josephites  sous  la  direction 
des  Pères  de  Sainte-Croix,  des  clercs  paroissiaux  de  Saint- 
Viateur  et  des  religieuses  de  la  Congrégation  des  Maria- 
nites  de  Sainte  Croix. 

Pendant  le  séjour  qu'il  Ht  à  Rome  en  1854,  pour  as- 
sister à  la  proclamation  du  dogme  de  l'Immaculée  Concep- 
tion, il  composa  le  "  Cérémonial  des  évêques,  commenté  et 
expliqué  par  les  usages  et  les  traditions  de  la  sainte  Eglise 
Romaine,  avec  le  texte  latin,"  et  le  fit  publier  à  Paris,  en 
1856.     Mgr  ne  revint  au  Canada  que  le  29  juillet  1856. 

Il  entreprit  un  quatrième  voyage  aux  tombeaux  des 
Apôtres,  le  19  mars  1862,  pour  assister  à  la  canonisation 
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des   26  martyrs  du   Japon.     Ce  fut  pendant  .s<in  séjuur  à 
Rome  qu'il  fut  d«''coré  du  titre  de  citoyen  noble  romain. 

Retin-  t^n  1S7G,  dans  sa  résidence  du  Sault  au-Récol- 
let,  il  se  dénait  de  sou  évôclui  de  Montréal,  le  S  scptendjre 
1876,  et  fut  nommé  archevêque  de  Martianapolis,  le  26 
juillet  suivant  ;  décédé  le  iS  juin  1S8.'),  au  Sault  au  Réool- 
ïet,  il  fut  inhumé  le  13,  dans  les  voi'nes  de  la  cathédrale  de 
Montréal . 

6.  Chaules-Edouard  Poiri!:,  né  le  4  août  1810,  fils  de 
Charles  Poiré  et  de  Théotiste  Poiré,  ordonné  à  la  Rivière 
Rouge,  le  17  févi-ier    1833,  où  il   fut  missionnaire  ;   1839, 
curé  de  Saint. Joseph  de  Lévis  ;  1843,  de  Saint-Joseph  de 
la  Beauce  ;  184G,  de  Deschandmult  ;  1857,  de  Saint- An 
selmo.     De  1839  à  1843,  il  visita  comme  missionnaire  avec 
M.  Hypolite  Moreau,  les  missions  d'Abbittihi,  de  Témis- 
caming,  du  Grand  L.ic  et  du  lai;  à  la  Truite.     Curé  de 
Sainte  Anne  de   la  Pocatière  et  supérieur  du  séminaire; 
grand  vicaire  de  Saint-Boniface.  En  1887,  camérier  d'hon- 
neur de  Léon   XlIT  ;  Mgr  Poiré  a  disposé  d'une  grande 
partie  de  sa  fortune  en  contribuant  aux  œuvres  du  sémi- 
naire à  Sainte-Anne. 

Voyez  l'opuscule  ;  Noces  d'or  de  M.  le  (î rand-mcaire 
Ch.  Ed.  Poiré,  curé  de.  Ste-Anne  de  la  /'oca/iVr'',— 1883. 

7.  Jean-Bapttste  Thihaui.t,  vicaire-général,  né  le  14 
décembre  1810,  fils  de  Jean  Baptiste  Thibault  et  de  Char- 
lotte Carrier  ;  ordonné  à  la  Rivière-Rouge,  le  8  septembre 
1833,  où  il  fut  nnssionnaire  pendant  plusieurs  années. 
Il  est  le  preiiner  qui  étudia  le  h'inislino,  dialecte  des 
Crics.  De  retour  au  Canada,  il  est  chargé  en  1S74,  de  la 
cure  de  Sainte-Louise,  comté  de  Kamouraska,  et  en  187G, 
de  Saint  Denis,  même  comté.  Il  y  décéda  le  4  avril  1879. 
Mgr  Taché,  évêque  de  saint  Boniface,  l'avait  nommé  son 
vicaire-général. 

8.  Michel  Lemiedx,  né  le  4  février  1  SU,  fils  de  Ali 
chel  Lemieux  et  d'Apolline  Côté,  ordonné  à  Québec,  le  8 
novembre  1835  ;  vicaire  à  Sainte-Anne  d'Yamachiche;  1839 
à  St-Roch  des  Aulnets  ;  1840,  curé  de  la  Pointe  du  Lac  ; 
1841,  directeur  du  grand  séminaire  de  Nicolet  ;  1843,  curé 
de  Beau  mont  ;  1850,  chapelain  des  hospitalières  de  Qué- 
bec, où  il  décéda  le  14  avril  1874. 

9.  Joseph  Boukassa,  né  le  31  mai   1817,  Hls  de  Jo- 
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spph  Bourassii  et  d'An^çèle  Bégin;  ordonné  à  Quél)ec  le  14 
avril  1844  ;  missionnaire  du  fort  Auguste,  à  la  Rivière 
Rouge;  18:16,  curé  de  St-Hernard,  comté  de  Dorchester  ; 
desservant  de  StMaxime  de  Scott,  Beauce  :  retiré  à  l'Hô- 
telDieu  de  Lévis.  Voyez  le  Quotidien,  du  IL*  avril  1894,' 
où  se  trouve  le  compte  rendu  des  t'êtes  de  ses  noces  d'or. 

10.  Jkax- Baptiste  Drapeau,  né  à  St.  Jo.seph  de  Lévis 
le  12  septembre  1!S15,  fils  de  J.-Bte.  Drapeau  et  de  Thérè- 
se Dallaire  ;  ordonné  à  Montréal  le  17  mai  1845  ;  vicaire 
à  Sorel  ;  1847,  curé  de  la  L<jngue-Pointe,  où  il  décède  le  24 
janvier  1870. 

11.  Fiiançois-Xavieh  Bégin  ;  né  le  20  juillet  1825, 
fils  de  Fran(;ois  Bégin  et  de  Luce  Bégin  ;  ordonné  à  Qué- 
Ijec  le  8  septembre  1849  ;  vicaire  à  la  Malbaie  ;  1851,  cu- 
ré du  Lac  Aylmer  ;  1852,  de  Saint  Pacôme. 

12.  AufiusTiN  Ladrière,  né  le  21  septembre  1826, 
fils  de  Joseph  Lfwlrière  et  de  Cécile  Ltibrecque  ;  ordonné  à 
Québec  le  30  septembre  1849  ;  vicaire  à  St-Thomas  ;  1851, 
à  la  Pointe- Lévis  ;  1852,  à  Saint-Roch  de  Québec  ;  1854, 
uux  Eboulements  ;  1858,  premier  curé  de  8t-Fabien  ;1870, 
de  rile-Verte  ;  1875,  remet  sa  cure,  pour  aller  missionnai- 
re aux  Etats-Unis  ;  décédé  le  4  janvier  1884. 

13.  Etienne  BÉniN,  né  h  1er  novembre  1829,  fils 
clEtienne  Bégin  et  d'Emélie  Dumont  ;  ordonné  à  Québec 
le  21  mai  1853  ;  vicaire  aux  Eboulements  ;  1855,  missio- 
naire  des  cantons  de  Forsyth  et  Shenly  ;  cm  il  décède  le  8 
novembre  1857  à  l'âge  de  28  ans.  Il  est  inhumé  à  Notre- 
Dame  de  la  Victoire  de  Lévis. 

14.  Joseph  Lauueux,  né  le  18  octobre  1826,  à  St- 
Joseph  de  Lévis,  fils  de  Joseph  Lagueux  et  d'Angèle  Sam- 
son  ;  ordonné  à  Québec  le  17  juillet  1863  ;  vicaire  à  Beau- 
port  ;  1854  àSte-Claire  ;  1855,  curé  de  Ste-Agnès  :  1862 
de  Saint- Patrice  de  la  Rivière  du  Loup  ;  1871,  curé  de 
Saint- Jean  Port-Joli,  où  il  décéda  le  -'9  novembre  1888. 

15.  Jacques  Coté,  né  le  5  avril  1829,  fils  de  Benja- 
min Côté,  et  de  Suzanne  Cantin  ;  ordonné  à  St-Romualdle 
8  juin  185G  ;  vicaire  à  St-Germain  de  Rimouski  ;  1856,  à 
St-Patrice  de  la  Rivière  du  Loup  et  premier  curé  de  Saint- 
Antonin  ;  1860,  missionnaire  de  Kankakee,  (Illinois)  ;  1866 
curé  de  l'église  française  de  Chicago  ;  1884,  curé  d'Aurora 
diocèse  de  Chicago,  Illinois. 
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16.  HoNOKi!:  Lecours,  né  lo  27  mars  1836,  fils  de 
Charles  Leonurs  et  de  Louise  Bégiii  ;  ordonné  à  Québec, 
le  24  septembre  1S59,  assistant  secrétaire  de  l'Archevêché 
de  Québec  :  décédé  à  IHopituIdénéral  le  s  juillet  186G, 
à  l'âjçe  de  :iO  ans,  et  inhumé  dans  le  chœur  de  la  cathé- 
drale. 

17.  Louis-Nazairk  BK(iiN,  né  le  10  janvier  1840, 
fils  de  Charles  Bégiii  et  de  Luce  Paradis  ;  ordonné  à  Rome 
le  10  juinlSOô,  dans  l'église  de  Saint-Jean  de  Latran,  par 
le  cardinal  Patrizi  ;  le  2  juillet  1860,  M.  Bégin,  docteur 
en  théologie,  fut  nommé  profes,seiir  à  l'IIniversité-Laval. 
M.  Bégin  a  passé  plusieurs  années  en  Europe  d'où  il  n'eat 
revenu  (|u'en  1868  après  avoir  visité  l'Asie;  principal  de 
l'école  Normale  Laval  ;  1888,  préconisé  évêiiue  de  Chicou- 
mi,  le  28  octobre  1888  dans  la  basiliciue  de  Québec, 
par  le  Cardinal  Ta.schereau  :  1892,  archevê(iue  de  Cyrène 
et  coadjuteur  du  cardinal. 

18.  Chaules  (iUAy,  né  le  IH  janvier  IH'iô,  tils  de 
Charles  Guay  et  de  Fran(,'oise  Michuud  ;  ordonné  le  12 
juin  1870,  à  Quél)ec  ;  vicaire  à  Sainte  F! avie  ;  IH71,  à  St- 
Germain  de  Riniouski,  1874  à  1880,  chargé  de  collecter 
dans  (}uelques  (lioc»;ses  du  Canada  et  fies  Etats-Unis  des 
souscriptions  [)our  l'érection  de  ia  nouvelle  bâtisse  du 
séminaire  de  Ilimouski  ;  1875,  premier  curé  de  Notre-Da- 
me du  8acré-Cn>ur  ;  iî^77,  grand  vicaire  honoraire  chargé 
d'aller  collecter  en  Euroj)e,  jxmr  l'œuvre  du  Séminaire  et 
se  rend  à  Rome,  où  il  est  nommé  en  1879  protoiiotaire 
apostoliijue  ad  instar  ;  1881  et  1882,  délégué  sur  les  côtes 
du  Lîibrador,  pour  administrer  le  sacrement  de  confirma- 
tion ;  1883,  retourne  à  Rome  ;  18H4,  missionnaire  des  sau- 
vages micmacs  du  Ristigouche  ;  1890,  se  retire  du  minis- 
tère et  réside  à  St-Joseph  de  la  pointe  de  Lévy.  A  publié 
une  étude  historique  en  «leux  volumes,  intitulée  :  Chroni- 
ques de  Rimmiski. 

19.  Louis-Philippe  Beaulieu,  né  le  27  décembre 
1846  ;  ordonné  le  26  mai  1872  à  Lévis,  professeur  au  sé- 
minaire de  Québec  ;  1874,  vicaire  à  Sainte-Claire  ;  1875, 
professeur  au  collège  de  Lévis  ;  1877,  dii-ecteur  des  ecclé- 
siasti(iues. 

20.  Geouges-Raphael  Fuasek,  né  le   27   avril    1846, 
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fils  (le  TliDtu.as  Fraser  et  de  Rosalie  F^nv6,  ;  ordomii'  le  26 
mai  |S72  à  Lévis  ;  professeur  au  séitiiiiaire  do  Québec  ; 
vicaire  à  Lévis  ;  1887,  curé  «le  Sheiiley  ;  maintenant  des- 
servant de  Ste-Anne  <lc  la  Focatière. 

21.  JosKPH  DiTMAS,  né  le  lOdéoenihre  1845,  fils  d'An- 
toine Dumap  et  de  Marie- Anne  Bourf,'et  :  ordonné  le  12 
décembre  IHT.]  à  Québec  :  1874,  vicaire  à  St-Pierre,  Ile- 
d'Orléans  et  à  la  Baie  St-Paul  ;  1875,  à  la  Malbaio,  com- 
té de  Cbarlevoix  ;  IS79,  curé  de  St-Séverin  ;  1880,  de  St- 
Eloi  ;   1881),  se  noyé  accidentellement, 

22.  Louis    Alfiied    Boissinot,    né   le    26  novembre 
1851,  fils  de  François  Boissinot  et  d'Hélène  Pelletier  ;  or- 
donné le  22  mai  1880  à  Québec  ;  1881,  vicaire  à  Portneuf, 
1887,  àSt-Joseph  de  la  B^auce  ;  1888,  à  Somerset  ;  1892 
curé  de  St- Philippe  de  Néry. 

23.  JosKPH  Alukrt  Hudo.n  Beauliku,  né  le  18  fé- 
vrier 1843,  tils  de  Jean- Baptiste  Hudon  Beaulieu  et  de 
Lucie  Poiré  ;  ordonné  le  17  septembre  1882  à  Québec, 
professeur  au  collège  de  Lévis.  Avait  été  admis  à  la  pro- 
fession de  notaire,  en  1864,  et  a  pratiqué  à  Lévis  jusqu'en 
1876. 

24.  Philippe  Honoré  Lahkecque,  né  le  4  juillet  1854 
fils  d'André  Labrecque  et  de  Sara  Laine  ;  ordonné  le  29 
avril  1883  ;  vicaire  à  St-Sébastien  :  1887,  à  Lorette  ;  1889, 
curé  de  St- Anselme  Cliezzetcooke,  diocèse  d'Halifax. 

25.  CYKiLiiB  Samson,  né  le  10  auril  1865  à  St-Joseph 
de  Lévis,  fils  de  Cyrille  Samson  et  de  Philoniène  Guay  ; 
ordonné  le  26  mai  1888  ;  vicaire  à  Ste- Louise  ;  1889,  pro- 
fesseur à  Lévis,  vicaire  à  St-Roch  de  Québec. 

26.  Alphonse  Edouard  Bourassa,  né  le  31  août 
1863  à  St-Joseph  de  Lévis,  fils  de  François  Bourassa  et  de 
Caroline  Samson  ;  ordonné  le  23  juin  1889  à  St'Jo3ej)li  de 
Lévis  ;  vicaire  à  Roberval  ;  1890,  professeur  au 
de  Lévis. 
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de  George  Carrier  et  de  Julie  Labudie  ;  ordonrit?  le  2H  mai 
1876  ;  prot'esseui'  au  toUège  de  Lévis  ;  l."<78,  procureur 
au  nu'ine coUi'ge  :  1H<)3,  nouniié  supérieur. 

2.  GiLHEur  Lemiku.x,  né  le  24  décem})re  185Ô,  à  No- 
tre-Dame de  liévis  :  tils  de  Claude  Lemieux  et  de  Hen- 
riette Morin  ;  ordonné  h)  2'J  tuai  18S1  à  Québec  ;  assistant 
directeur  du  petit  séminaire  de  Québec  ;  1892,  secrétaire 
de  l'évoque  de  Sherbrooke  ;   I8!t4,  curé-  de  Saint-Férrëol. 

3.  Onésipiiohk  Anselme  Joseph  Cantin,  né  le  28 
juillet  1857,  à  Notre-Dame,  fils  de  Pierre  Cantin  et  d'Oli- 
ve Côté  ;  ordonné  le  17  septemdre  1882  ;  vicaire  à  l'Islet  ; 
1889  curé  de  St-Damase,  comté  de  î'islet. 

4.  FerdixaM)  HÊr.iN,  né  le  10  avril  1846,  fils  de 
Charles  Bëgin  et  de  Thérèse  Couture  ;  ordonné  le  19  mai 
1883  à  Québec;  vicaire  à  Sainte- Anne  de  la  Pocatière; 
1887,  assistant-procureur  au  collège  Ste  Anne  ;  1889, 
curé  de  Saint- Ëleuthère  de  Kamouraska. 

5.  Antoine  Pampalon,  né  le  27  avril  1857,  à  Notre- 
Dame,  fils  d'Antoine  Pampalon  et  de  Joséphine  Dorion  ; 
ordonné  le  19  mai  1883  ;  professeur  au    collège  de   Lévis. 

6.  Paul  Hvppolite  Auguke  Iîehniku,  né  le  18  avril 
1859,  à  Notre  Dame,  fils  d'Augure  Bernier,  avocat,  et  de 
MalvinaTurgeon  ;  ordonné  le  7  juin  1884  à  Québec  ;  pro- 
fesseur à  l'Université  Laval  ;  1892,  exerce  le  ministère  à 
New-York. 

7.  Joseph  Telksphore  Pépin  dit  Lachance,  né  le  28 
juillet  1860,  à  Lévis,  fils  de  Joseph  Pépin  dit  Lachance  et 
de  Marie  Roy  ;  ordonné  le  23  mai  188(»,  à  Lévis  ;  profes- 
seur au  collège  de  Lévis  ;  1890,  se  rend  à  Rome 
pour  étudier  la  philosophie  et  la  théologie  ;  docteur  en  phi- 
losophie. 

8.  CÉLESTiN  Lemieux,  né  le  23  août  1862,  à  Lévis,  fils 
de  Michel  Lemiaux  et  de,  Philomène  Labonté  ;  ordonné  le 
23  mai  1886  ;  professeur  au  collège  de  Lévis  ;  1889,  assis- 
tant-directeur. 

9.  Louls-Philippe  Delisle,  né  le  3  juin  1857,  à  Notre- 
Dame  de  Lévis,  fils  de  Pierre  Célestin  Delisle  et  de  Julie 
Lacroix;  ordonné  le  13  juin  1886  à  Québec;  vicaire  à 
Notre-Dame  de  Lévis  ;  1891,  à  St-Roch  de  Québec. 

10.  Stanislas  Irénée  Lecours,  né  le  21  novembre 
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18G'2  à  Notre-Dairc  de  Le  vis,  Hls  de  Charles  Lecours  et 
d'Ursule  Bëgin  ;  ordonné  le  4  juin  1887  ;  professeur  au 
collège  de  Lévis. 

11.  Joseph  Albekt  CoTé,  né  le  20  février  1865,  à 
Notre-  Dame  de  Lévis,  Hls  d'Ignace  Côté  et  de  Priscill© 
Bégin  ;  ordonné  le  2(5  mai  1888  ;  vicaire  à  la  Rivière  du 
Loup. 

12.  Elias  Rov,  né  le  20  septembre  1864,  ordonné 
31  mai  1890  à  Québec  ;  professeur  au  collège  de  Lévis.  -^ 

13.  Gaudiose  Lkmikux,  Kls  de  Michel  Lemieux  et  de 
Philomène  Labonté,  ordonné  en  mai  1894;  professeur  au 
collège  de  Lévis 
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1 .  Jean  Dembrs,  récollet,  en  religion yj-^î-e  fjonis,  né- 
le  12  janvier  1732,  fils  de  Louis  Duuiay,  (Deniers),  et  de 
Thérèse  Uagaon,  ordonné  prêtre  le  24  septembre  1757.  Il 
desservit  les  Grondines  en  1761,  et  fut  missionnaire  à  St- 
Jean  Deschaillons,  en  1767.  En  1789,  il  devint  supérieur 
des  récollets  à  Montréal,  et  mourut,  à  l'hôpital  général  de 
Montréal,  le  2  septembre  1813,  à  81  ans  et  8  mois.  Il  est 
inhumé  dans  l'église  paroissiale.  Ce  frère  est  le  dernier 
prêtre  de  son  ordre  au  Canada. 

2.  Jérôme  Demers,  né  le  1er  août  1774,  fils  de  Jean- 
Baptiste  Demers  et  de  Geneviève  Loignon  ;  ordonné  le  24 
août  1798;  agrégé  au  séminaire  de  Québec,  le  11  août 
1799;  1800,  le  10  août,  directour  ;  1805,  procureur  ;  1815 
supérieur;  1821,  procureur  ;  1824,  supérieur;  1825,  vi- 
caire-général; 1836,  supérieur  (  3me  fois);  1842,  confé- 
rendaire,  jusqu'en  1849  ;  1850.  membre  du  conseil  de 
l'évêque  ;  professeur  de  philosophie  pendant  plusieurs  an- 
nées, a  composé  des  traités  de  philosophie  morale,  de  phy- 
sique, d'astronomie  et  d'architecture,  pour  ses  élèves.  Dé- 
cédé le  17  mai  1853,  à  78  ans.  Inhumé  dans  la  chapelle  du 
séminaire.  Voir  sa  biographie  par  M.  N.-E.  Dionne  dans. 
l'Annuaire  de  l' Université  Laval  de  1893. 
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3.  Modeste  Drmkrs,  premier  «'vôque  de  Vuncouver, 
Colombie  Britannique,  né  le  11  octobre  1801*,  fils  de  Mi. 
chel  DpmerB  et  de  Kosalie  Boucher  ;  onlonnt^  à  (jui'Im-c,  le 
7  février  1830;  vicaire  aux  Trois-RiviiTes  ;  vicaire  aux 
Trois-PistoleB  ;  1838,  missionnaire  de  la  Cohmibip,  au  delà 
«les  Montagnes  llocheuses  ;  nommé  par  le  Pape  Pie  IX, 
évê<)ue  de  Vancouver  et  connacré  le  30  novembre  1847, 
par  l'archevêque  d'Oregon  City  ;  décédé  le  28  juillet  1871. 
M.  Etienne-Théodore  Paquet  a  écrit  une  excellente  bio- 
graphie de  Mgr  Modeste  Deniers,  dans  t^cH/rai/nifitUadn 
l'histoire  religieuse  et  civile  de  St-Nicolna  (1891.) 

4.  Benjamin  Paqdbt,  néle  27  mars  1832,  HIsd'Etien- 
ne  Paquet  et  d'Ursule  Lambert  ;  ordonné  à  Saint-Nicolas 
le  10  septembre  1807  ;  vicaire  à  Québec  ;  1862,  professeur 
au  séminaire  de  Québec  ;  18<)3,  se  rend  à  Rome,  éU^ve  du 
collège  romain,  est  promu  docteur  en  théologie,  en  mai 
1866  ;  arrivé  à  Québec  le  2  juillet  1860,  et  professeur  à 
l'Université  Laval  ;  plusieurs  fois  supérieur  du  séminaire 
de  Québec  et  recteur  de  l'TTniversité  Laval  ;  protonotaite 
apostolique.  A  publié  plusieurs  opuscules  et  entre  autres  un 
ouvrage  fort  remarqué:  Le  Lihéralifuie. 

5.  Loi;i8  Honoré  Paquet,  né  le  23  octobre  1838,  fils 
d'Etienne  Paquet  et  d'Ursule  Lambert  ;  ordonné  à  Que» 
bec  le  21  septembre  1861  ;  professeur  au  séminaire  de 
Québec;  1863,  va  étudier  au  collège  romain;  1800,  pro- 
mu docteur  en  théologie  au  même  collège  ;  de  retour  à 
Québec  en  juillet  de  la  même  année,  et  nommé  professeur  à 
l'Université  Laval. 

6.  Louis  Benjamin-  Demehs,  né  le  5  juin  1838,  fils  de 
Modeste  Demers  et  de  Christine  Olivier  :  ordonné  en  1869, 
pour  le  diocèse  de  Chicago,  Etats-Unis,  décédé  en  1888. 

7.  James  Sexton,  né  le  8  janvier  1845,  fils  de  John 
Sexton  et  de  Brigitte  Peaple  ;  ordonné  le  26  mai  1872  à 
Lévis  ;  vicaire  à  St-Roch<le  Québec  jus(iu'à  sa  mort,  arri- 
vée le  21  août  1885.  M.  E.-T  Paquet  a  écrit  sur  ce  prêtre 
des  pages  émues  dans  son  ouvrage  déjà  cité. 

8.  Clément  Nazaire  Paquet,  né  le  17  juin  1845,  fils 
d'Olivier  Paquet  et  d'Adéline  Demers  ;  ordonné  le  26  mai 
1872,  vicaire  à   Saint-Thomas;  1879,  à  St- David  ;  1880 
curé  de  Saint-Apollinaire. 
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l).  L(iui«  At.FRKi)  pAciUKT,  ne  le  H  Hopieiiibre  1851, 
fils  (l'Ignace  PiViuet  «t  do  Doinitilde  Frt'îclielto  ;  ordonné  le 
30  novtmiltre  lM7iS  ;  vicuirtî  au  Cap  Htignaoo  ;  1H.S4,  vi- 
caire à  Kt-Tlioinus  :  18.S(i,  vicaire  à  St-Agapit  ;  18H7,  des- 
Hervant,  la  paroi«so  de  Sto-Hénëdin«  ;  iHHiS,  nomme  cuié 
de  la  môme  paroisse. 

10.  IIknki  Ahtiujh  Si^orr,  né  le  3  rieptoinbre  IXM, 
til.s  de  Maurice  Scott  et  de  Lucie  (îuay  ;  ordonné  le  3  juin 
18H2;  vicaire  à  Saint. Antoine  ;  1880  à  Notre-Dame  de 
Lévis  ;  1893,  deH.servant.  puis  curé  de  Notre-Dame  de  Foye; 
docteur  en  théologie. 

11.  JosKiMi  MoNoHÉ  FKK(!irKTTK,  né  le  28  octobre 
1858,rils  d'Honoré  Fréchett-i  et  de  Marie-Anne  Deniers; 
ordonné  le  3  juin  1882;  vicaire  à  .St-llaymond  ;  1889, 
curé  de  Laval. 

12.  LouiH  AnoLi'iiK,  PAyui;T,né  le  4  août  1859,  rils 
d'Adolphe  Pru|uefc  et  de  Kléonore  Demers  ;  ordonné  le  24 
mars  1883,  à  St  Jean  do  Latran,  par  le  cardinal  Monaco 
Lavaletta  ;  professeur  de  théologie,  a  pris  ses  dégrés  de 
théologie  à  l'Université  de  la  Propagande  en  1883,  après 
«juatre  années  de  séjour.  Auteur  d'un  ouvrage  intitulé:  "  La 
Foi  et  la  Raison  en  elles-mêmes  et  dans  leurs  rapports," 
ainsi  i|ue  d'un  volume  de  coinmentairm  sur  la  somme  de 
Saint-Thomas  d'A<|uin. 

13.  PiERUK  Planth,  né  le  7  août  1868,  tils  de  Jean 
Plante  et  de  Camille  Belleau  ;  ordonné  le  23  mai  1886; 
professeur  au  coll»'ge  de  Lévis. 

14.  Alfrkd  DuBoi.s,  né  en  1860,  ordonné  en  1888  ;  la 
même  année,  vicaire  à  Saint- Joseph-Letellier,  Saint-Brni- 
face  ;  1889,  à  l'archevcché  de  Saint-Boniface  ;  décédé  en 
mars  1891. 

15.  Joseph  Eltjene  (Jinoras,  né  le  24  juillet  1863,  fils 
de  Benjamin  Gingras  et  de  Rose  Roberge  ;  ordonne  le  29 
décembre  1 889  à  Québec  ;  1890,  vicaire  à  Saint-Aubert 
et  à  la  Rivière  du  Loup  (Fraserville)  ;  1892,  professeur 
d'anglais  au  séminaire  de  Québec . 

Guillaume  Demers,  né  en  1818,  appartient  à  la  com- 
munauté df-  Pères  de  la  Croi.x,  réside  aujourd'hui  dans  la 
maison  de  South  Bend,  Indiana,  Etats-Unis. 
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M.  Ktienne  Théodore  Piuiuet,  fnijourdluii  (lircctPur 
de  la  p()8t<!  à  ^ué^eo,  u  publi/'  »m  1S1»1  (Irv.  Mt-rcier  it 
Cio  un  opuscul»^  intitiilt'  :  Fraijitif.ntH  (!>'  rhùtoire.  rdi- 
f/iensfl  fit  ritnff  île  ht  parotH»»-  Sitlnt-Nicolun  qui  cnntii^nt 
dt>8  notes  bi()j{iaphii|uoH  importantes  Hur  Ujuh  les  pn'^tres 
nës  dans  cette  paroisse. 


SAINT-HENHI 

1.  Jkax  Bahtistk  CoTlt,  né  lo  2  ftWrier  1S14,  iie  .lac- 
ques  Uôtt*  et  de  Rosalie  Beaulais  ;  orilonnt'  à  Qat-hec.  le  9 
février  \i<\()  ;  vicaire  à  llslet  ;  1841,  desHorvant  do  Sainte 
Anne  de  la  Pocatiôie,  et  en  octobre,  vicaire  au  CapSfinlé  ; 
1845,  premier  curé  résidant  de  St  Jérôme  de  Mat;ine  ;  1848, 
curé  de_8aint- Bernard;  1849,  de  Saint  Kranvois  de  IViau- 
ce;  1802,  de  Saint-Ferrtk)!  ;  1854,  vicaire  à  St  Joseph  de 
Lévis  ;  1859,  au  Cap  Saint- 1^'nace  ;  1807,  à  Saint  (iorvais, 
mort  à  à  l'Hospice  St-Joseph  de  la  d<''livrance,  en  189:5. 

2.  Chaules  ZAniAuiE  Allyhk  Léohov  Collet,  né 
le  20  février  1847,  fils  de  Charles  Collet  et  de  Rosalie 
(Jenest  dit  Labarre  ;  ordonné  à  Saint-ilenri,  le  29  octobre 
1871  ;  .secrétaire  de  1  archevêché  de  Québec;  1883,  vi- 
caire à  St-liomuald  ;  1884,  directeur  des  élèves  au  collège 
de  Sainte- Anne  de  la  I  ocatière  ;   1888,  vice-supérieur. 

3.  Louis  Paquet,  né  le  20  mars  1848,  Hls  de  Charle.s 
Paquet  et  de  Geneviève  I^emieux  ;  ordonné  le  22  février 
1874,  à  Rimouski;  vicaire  à  l'Ile  Verte  ;  1875,  curé  de 
Saint-Pierre  de  Malbaie  ;  curé  de  Saint  Donat  et  de  St- 
Gabriel  ;  1880,  missionnaire  aux  Méchins  ;  1882,  vicaire 
à  la  Grande-Rivière. 


SAINT-JEAN  CHRYSOSTOiME 


1.  Anselme  Boucher,  né  le  9  mai  18.'54,  tilsde  Bénoni 
Boucher  et  de  Félicité  Leclerc  ;    ordonné  à  Québec  le   15 
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septembre  1867;  vicaire  à  Saint-Anselme;  1868,  curé  do 
Valcartier,  Stoneham  et  Tewkesbury  ;  1873,  curé  de  Ste- 
Anastasie  de  Nelson  ;  1881,  de  Ste-Emelie  de  Lotbinière  ; 
1890,  de  la  Poinfce-aux-Trerubles  de  Québec. 

2.  Jeax-Jacob  GuAV,  né  le  20  août  1843,  à  Etche- 
min  (paroisse  de  Saint  Jean  Chrysostôme),  fils  de  Franc^ois 
Xavier  Guay  et  d'Adélaïde  Côté  ;  ordonné  le  21  mai  1870, 
.à  Ottawa  ;  vicaire  à  Ste-Cécile  de  Maaham,  au  26  décem- 
bie  1870;  1871,  curé  de  Ht-Jacques  d'Embrun;  1875, 
curé  de  St-Casimir  de  Ripon. 

3.  Théophile  MoNTMiNY,  né  le  24  février  1842,  filg 
de  Joseph  Montminy  et  de  Marguerite  Lambert  ;  ordonné 
le  18  septembre  1870,  aux  Trois-Rivières,  par  Mgr  Laflè- 
che  ;  vicaire  à  Beau  port,  le  27  octobre  1870  ;  le  28  août 
1875,  part  pour  l'Europe,  l'Egypte  et  la  Terre-Sainte,  de 
retour  le  26  mai  1876  ;  nommé  de  nouveau  vicaire  à  Beau- 
port,  ayant  à  desservir  la  mission  du  Saut  Montmoren- 
cy ;  curé  de  St-Antonin,  le  2  mai  1S77  ;  de  St-Agâpit  de 
Beaurivage  le  15  juillet  1879;  1890,  de  Saint-George  de 
la  Beauce. 

4.  Benjamin  Demers,  né  le  9  octobre  i.848,  fils  de 
Benjamin  Demers  et  de  Félicité  Carrier  ;  ordonné  le  7  dé- 
cembre 1873  à  Québec  ;  vicaire  à  Saint-Raymond  ;  1874, 
préfet  des  études  au  collège  de  Lévis  ;  1875,  vicaire  à  la 
Pointeaux-Trembles  de  Québec  ;  1876,  vicaire  à  la  Baie 
St-Paul  ;  1877,  vicaire  à  Saint -Denis  de  Kamouraska  ;: 
1879,  chapelain  à  la  Grosse-Ihî  et  vicaire  à  St-Elzéar  de 

Beauce  ;  1880,  curé  de  St-Gilles  ; ,  curé  de  St  Fran- 

({oi&dela  Beauce  ;  1894,  curé  de  St-Jean  Baptiste  de  Qué- 
bec ;  a  publié  des  Notes  stii-  V histoire  de  St  François  de  la 
Beauce . 


SAINT-ROMUALD 

RoHERT  Laoueux,  né  le  28  août  1866,  fils  de  Pierre 
Lagueux  et  de  Marie  Guay  ;  ordonné  le  8  avril  1 890  à 
Saint-Jean  de  Latran,  Rome  ;    docteur  en   théologie  dog- 
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tnatique  ;  1891,  professeur  de  théologie  à  TUniverHité-La- 
val. 


SAINT-ANSELME 


la 


1.  George-Elzéar  Brochu,  né  le  2  octobre  1841, 
fils  de  Léon  Brochu  et  de  Marie  Laçasse  ;  ordonné  à 
Montréal  le  9  août  1868  ;  professeur  au  collège  Masson, 
et  en  octobre,  vicaire  à  Saint-Polycarpe  ;  1872,  mission- 
naire aux  Etats-Unis  ;  caniérier  d'honneur  de  Léon  XIII3 
1891,  protonotaire  apostolique. 

2.  Darie-Mathias  Lbmieux,  né  le  24  février  1842; 
fils  de  Guillaume  Lemieux  et  d'Elisabeth  Campagna  ;  or- 
donné le  1er  octobre  1871,  à  Québec,  économe  au  séminaire 
de  Québec  ;  1872,  vicaire  à  la  Malbaie  ;  1874,  retourne  au 
séminaire  comme  économe  ;  1875,  curé  des  Saints-Anges, 
Beauce  ;  1876,  est  malade;  1885,  desservant  Sainte-Jus- 
tine ;  1890,  curé  de  Saint-Lazare. 

3.  Josepu-Clovis  Kemner-Laflamme,  né  le  18  sep- 
tembre 1849,  fils  de  David  Kemner-LiHamme  et  de  Marie- 
Josephte  Jamme  ;  ordonné  le  6  octobre  187:2  à  Québec  ; 
professeur  de  minéralogie  et  de  géologie  à  1  l'^niversité- 
Laval  ;  a  publié  Eléments  de  Minéraloyie^  yéologie  et  bota- 
nique ;  1873,  docteur  en  théologie  ;  1881,  se  rend  en  Eu- 
rope à  l'exposition  universelle  déleiitricité  ;  1884,  uiaitre- 
ès-arts  ;  1885,  secrétaire  de  l'Uni versité-La val  ;  ancien 
président  de  la  Société  Royale  du  Canada  ;  membre  de  la 
Société  géologique  ae  France  ;  a  refusé  l'évêolié  de  Chi- 
coutimi  ;  1893,  recteur  de  l'Université- Laval  et  supérieur 
du  séminaire  de  Québec  ;  protonotaire  apustoli(|UP. 

4.  Amuroise  Philias  Foutieh,  né  le  6  mai  i841,  fils 
de  Pierre  Fortier  et  de  Marie  Dion  ;  ordonné  le  20  déceDi- 
bre  1873  à  llimouski,  vicaire  de  l'Assomption  de  Mac 
Nider  ;  1874,  à  Nataskouan  ;  1875,  curé  de  St-Martin  de 
la  Riviôre  au  Renard;  1876,  de  Suinte  Cécile  du  Bic  ; 
1877,  vicaire  à   Carleton  ;    1878,  curé  de  Saint-Godfroi  ; 
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1887,  vicaire  à  Ristigouclie  ;  1888,  curé  de  Saint-Laurent 
de  Matapédiac  ;   1890,  missionnaire  aux  Méchins. 

5.  MiciiKL-ïuoMAS  Labrecque,  né  le  30  décembre 
1849.  fils  do  Françiiis-Xavier  LaV^rewiae  et  d'Einélio  Le- 
melin  ;  ordonné  le  28  mai  187(5,  à  Québec;  professeur  de 
rhétori<iue  au  séminaire  de  Québec;  1880,  maître-ès-arts, 
se  rend  au  séminaire  fran<;ais  à  Rome,  ei  rec^oit  les  degrés 
de  docteur  en  droit  canoniciue  ;  en  1882,  à  l'Appollinaire 
et  docteur  en  théologie  en  1883.  De  retour  au  séminaire 
de  Québec,  professeur  de  théoloj^ie  morale  à  l'Université- 
Laval  ;  1889,  directeur  du  grand  séminaire;  1892,  élu 
évêque  de  Chico\itimi,  et  consacré  à  Québec  le  22  mai 
1892. 

6.  Augustin  Lemieu.x,  né  le  28  août  1855,  fils  de 
Guillaume  Lemieux  et  d'Elizabeth  Campagna  ;  ordonné  le 
18  octobre  1885  à  Oka  chez  les  Trappistes  ;  à  Ste-Justine  ; 
1886,  missionnaire  au  Labrador  ;  1887,  vicaire  à  Sainte- 
Scholastiiiue  ;  1888,  à  Saint- Barthélemi  ;  lo89,  à  Malbo- 
rough,  Mass. 


Il 


SAINT-ISIDORE 

1.  Jean-Baptiste-Georoe  Boulet,  né  le  15  août 
18  i7  ;  fils  de  Thomas  Boulet  et  d'Archange  Bolduc  ;  or- 
donné le  24  mars  1871^  à  Québec  ;  1878,  vicaire  à  Fraser- 
ville  ;  1880,  à  St-Philippe  de  Néri  ;  1881,  à  St- Joseph  de 
la  Beauce  ;  1882,  curé  de  St-Magloire. 

2.  Joseph-Damase  Bkaudoin,  né  le  29  octobre  1858, 
fils  de  Damase  Beaudoin  et  de  Eléonore  Lefebvre  dit  Bou- 
langer ;  ordonné  le  3  juin  1882  à  Québec  ;  professeur 
d'histoire  au  séminaire  de  Québec  ;  1 88i>,  vicaire  à  Notre- 
Dame  de  Québec. 

3.  CnARLES-EnouAkD  Gagné,  né  le  12  octobre  1856 
fila  d'Alexis  Gagné  et  d'Esther  Bilodeau  ;  ordonné  le  7 
juin  1884  à  Québec  ;  vicaire  à  St-Vital  de  Lambton  ;  mê- 
me année  à  Deschambeault  ;  1888,  professeur  au  collège 
Sainte- Anne. 
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4.  JosKPH-TiiKOPHiLK  TuRCOTTE,  né  le  Jl  mais 
fils  de  Jean  Turcotte  et  de  Rose  Dutil  ;  ordonne  le  7 
1884  à  Québec  ;  vicaire  à  Notre-Dame  de  Portueuf 

5.  Pierre-Achille  Hkgin,  né  le  :i,3  février  18t) 
de  Pierre  Bégin   et  d'Emélie   Bégin    ;  ordonné  le  2 
1880,  à  Lévis  :   188(5,  professeur  au  collî'ge  de  Lévis 
professeur  de  physique  au  séminaire  de  Sherbrooke. 
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PIECE  3. 

Extraits  du  sermon  prononcé  par  l'abbé  H.-R  Casgrain, 
lors  de  la  bénédiction  de  la  statue  de  Notre  Dame  de 
Lévy-St-Noœ,  le  20  avril  1890. 

Eminence, 

Mes  frères, 

La  belle  et  touchante  cérémonie  qui  vous  rassemble 
aujourd'hui,  est  une  preuve  éclatante  que  la  ville  de  Notre 
Dame  de  Lévis  est  digne  du  beau  nom  qu'elle  porte. 

Quand  vous  passez,  à  Québec,  devant  la  fa^'ade  du 
nouveau  palais  législatif,  avez-vous  remarqué  les  armes 
que  l'artiste  canadien  a  fait  graver  au  dessus  de  la  porte 
d'entrée?  Ces  armes,  avec  la  devise  (|ui  les  accompagne, 
résument  admirablement  toute  l'histoire  du  Canada.  Sur 
l'écusson  se  voient  gravés  en  relief  les  lys  de  France,  et 
au-dessous  le  lion  britannique  avec  cette  devise  entourant 
desr.uilles  d'érable:  Je.  me  souviens.  II  y  a  là  tout  un 
poëme  palpitant  de  vérité  et  de  sentiment. 

C'est  parce  que  le  peuple  canadien  s'est  toujours  .i-ou- 
venu,  c'est  parce  qu'il  a  toujours  été  lidcle  au  passé,  qu'il  a 
obtenu  toutes  les  bénédictions  de  l'avenir  et  qu'il  étonne 
aujourd'hui  par  ses  prospérités. 

Lors(jue  le  marquis  Gaston  de  Lévis,  le  chef  actuel  de 
cette  illustre  maison,  le  descendant  de  Henry  de  Lévis, 
duc  do  Ventadour,  vice-roi  de  la  Nouvelle-France,  qui  a 
donné  son  nom  à  cette  partie  du  pays  qu'on  appelle  actuel 
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lement  le  comté  de  Lévis,  lors-dis-je,  (jue  le  marquis  Gas- 
'  on  de  Lpvis  a  eu  la  pensée  de  vous  communiquer  le  projet 
dont  vous  voyez  aujourd'hui  le  résultat,  il  s'est  dit  "  Le 
peuple  de  Lévis,  je  le  sais,  est  un  peuple  (jui  se  souvient,  il 
me  comprendra." 

Il  disait  vrai,  vous  avez  compris. 

Heureuses  les  populations  accessibles  aux  grandes 
pensées  !  Car  les  grandes  pensées  sont  mères  des  nobles 
actions  et  des  beaux  dévouements.  Pour  accomplir  l'acte 
de  foi  et  de  patriotisme  dont  nous  sommes  en  ce  moment 
les  témoins  émus,  et  qui  vous  a  valu  l'honneur  de  la  visite 
de  son  Erainence  le  Cardinal  Archevêque  de  Québec,  la 
ville  de  Lévis  n'a  eu  besoin  que  d'être  égale  à  elle-même. 
Lévis  s'est  toujours  souvenue  qu'elle  compte  parmi  ses  en- 
fants les  descendants  d'un  des  plus  glorieux  compagnons 
du  premier  de  nos  martyrs,  du  P.  Jogues. 

Plus  que  tous  autres,  les  représentants  de  cette  famil- 
le se  sont  souvenus  de  leur  origine.  Il  en  est  parmi  eux 
qui  non  contents  d'imiter  les  vertus  de  leurs  aïeux,  ont  im- 
mortalisé leurs  noms  par  des  monuments  et  des  bienfaits 
impérissables.  Leurs  noms  sont  des  titres  de  gloire  ici-bas, 
comme  leurs  actes  sont  des  titres  de  récompense  là-haut. 

Je  me  souviens  :  Cette  devise  dont  je  viens  de  parler, 
vous,  citoyens  de  Lévis,  vous  ne  l'avez  pas  gravée  en  let- 
tres d'or  sur  la  façade  de  vos  édifices  :  vous  l'avez  coulée 
dans  le  bronze,  monument  de  votre  juste  et  durable  recon- 
naissance. 

Plus  heureuse  ou  plus  dévouée  que  des  villes  rivales 
qui  n'ont  pas  encore  érigé  de  monument  à  leur  fondateur, 
la  jeune  cité  de  Lévis  a  élevé  la  statue  de  son  plus  j^rand 
citoyen  sur  la  première  de  ses  places  publiques. 

C'est  un  honneur  que  de  plus  vieilles  cités  lui  en 
vient. 

Votre  pieuse  attente  ne  serait  pas  satisfaite,  si  je  ne 
vous  donnais  quelques  renseignements  sur  la  famille  de 
Lévis  <iui  vient  de  nouer  des  relations  si  délicates  avec 
votre  ville.  Le  marcjuis  de  Lévis  est  un  descendant  des 
croisés,  et  il  s'en  souvient  ;  aussi  marche-t-il  fidèlement 
sur  les  traces  de  ses  illustres  ancêtres.  Il  est  croyant  et 
pratiquant  comme  eux.  Afin  de  mieux  retremper  sa  foi,  il 
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s  est  fait,  avec  sa  famille,  pèlerin  de  Rome  et  de  Jërusalera. 
Il  est  allé  à  l'exemple  des  pieux  chevaliers  d'autrefois, 
prier  sur  le  tombeau  du  Sauveur  Ne  pouvant,  comme  aux 
temps  des  croisades,  verser  s(ni  sang  dans  la  Terre  Sainte, 
il  a  voulu  du  moins  y  verser  ses  larmes  et  ses  priôres,  et 
baiser  la  poussière  sacrée  de  Bethléem,  de  Nazareth,  et  du 
Mont  des  Olives. 

A  Paris,  il  ne  craint  pas  d'aftirmer  hautement  ses  cro- 
yances ;  il  ne  rougit  pas  de  remplir  les  fonctions  de  simple 
marguillier  dans  l'église  de  Sainte  Clotilde,  sa  paroisse,  et 
d'inscrire  son  nom  à  la  tête  de  toutes  les  œuvres  de  piété  et 
de  charité.  Par  sa  mère,  la  duchesse  de  Grillon,  il  descend 
de  ce  compagnon  de  Henri  IV,  à  (jui  ce  roi  chevaleresque 
écrivait  au  lendemain  d'une  de  ses  victoires  :  "  Pends  toi, 
brave  Grillon,  nous  nous  sommes  battus,  et  tu  n'y  étais  pas. 

Une  toile  famille,  vous  le  pensez  bien,  n'a  pas  oublié 
que  noblesse,  ohliye.  A  son  château  de  Montigny,  aussi 
bien  qu'à  celui  d'Hinnisdal,  où  la  famille  passe  une  partie 
de  l'année,  la  duchesse  de  Grillon,  manjuise  de  Lévis,  et  sa 
belle-fille  sont  plus  connues  des  pauvres  que  des  riches. 

Le  marquis  de  Lévis  tient  au  Ganada  par  plus  d'un 
lien  ;  et  il  aime  à  se  dire  Ganadien  Je  cœur,  de  souvenir  et 
prestjue  de  race.  Il  compte  parmi  les  membres  de  sa  fa- 
mille Mgr  de  Laval,  premiei-  é\èque  de  (,>uébec,  dont  il 
garde  précieusement  les  reli(iues,  et  dont  il  hâte  par  ses 
vœux  la  canonisation.  Il  est  le  petit  neveu  de  notre  gêné 
rai  de  Lévis,  vainqueur  de  Sainto-Foye,  dont  votre  ville  a 
l'honneur  de  porter  le  nom.  Vous  concevez  que  le  descen- 
dant de  tant  de  générations  de  héros  doit  s'entendre  en 
fait  de  nobles  sentiments  et  de  belles  actions.  Or,  il  n  a 
su  qu  admirer  davantage  en  cette  circonstance,  ou  de  la 
spontanéité  de  votre  action,  ou  de  la  générosité  de  vos  of- 
frandes pour  exécuter  son  projet. 

Aussi  aujourd'hui,  du  fond  de  sa  tombe,  où  il  dort  du 
sommeil  des  justes,  sous  le  parvis  de  ce  temple,  le  grand 
citoyen  qni  fut  votre  curé,  votre  saint  et  admirable  f(>nda- 
teur,  Mgr  Déziel,  vous  dit-il  avec  bonheur  "  Dieu  soit 
loué,  paroissiens  de  Lévis,  vous  êtes  restés  dignes  de  vos 
pères,  vous  vous  êtes  souvenus  de  leurs  vertus  et  de  leurs, 
exemples,  vous  n'avez   pas  oublié  mes  enseignements,   ni 
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ceux  du  pasteur  zt^lé  qui  tient  aujourd'hui  si  dignement  ma 
pliice,  Dieu  soit  bt'ni  !  et  (jue  Notre-Dame  tasse  couler  sur 
vous  toute  l'abondance  des  grâces  de  son  divin  Fils  ". 
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PlËCE   C 


(JÉNÉALOGIE  DE   LA  FAMILLE  DE   LAUZON 


Les  de  Lauzon  appartiennent  à  une  famille  ancienne 
du  Poitou  sur  l'origine  de  laquelle  les  docuiiieits  mantiuent 
complètement.  "  De  longues  niinoritës,  des  maisons  mises 
à  bail,  ont  fait  disparaître  les  titres  de  cette  famille  "  dit 
Thibaudeau  en  V Essai  yénéaloyique  qu'il  lui  a  consacrôdans 
sa  liste  des  maires  de  Poitiers.  "  Mais  ce  qu'il  y  a  de  bien 
remarquable  et  de  bien  significatif  pour  nous,  disert  M. M. 
Beauchet-Filleau  dans  leur  dicticmnairo  des  familles  du  Poi- 
tou ^1),  c'est  que,  parmi  les  milliers  de  noms  qui  sr.nt  passés 
sous  nos  yeux  depuis  douze  années,  nous  n'avons  jamais  vu 
tigurer  celui  de  cette  famille  avant  l'é^poque  ou  James  de 
Lauzon  remplissait  à  Poitiers  les  foncticms  d'avocat  du  roi. 
Nous  avons  conclu  de  ce  fait  (|ue  la  famille  de  Lauzon  était 
étrangère  à  notre  province.  S'il  en  eut  (^té  autrement,  nous 
eussions  trouvé  dans  les  papiers  des  autres  familles  des 
mentions  plus  ou  moins  fréijuentes,  ou  tout  au  moins  des 
noms  isolés  qui  nous  eussent  assurément  révélé  son  exis- 
tence eu  Poitou  avant  le  XVI  siècle.  Nous  avons  déjà  fait 
la  même  observation  au  sujet  de  l'article  généalogique  de 

(1)  Dictionnaire  hintinique  et  (lenéalogvjue  ilfn  taiiiilli'n  'te  Vancien  Poitou,  t. 
II,  pi)  2S3-288. 

Le  nom  des  Laiixon  s'est  écrit  tantôt  Lauzon  tantôt  Laumm.  Il  y  a  en  France 
plusieurs  rivières  du  nom  A' Auzon.  Il  y  en  a  une  partioulièreuient  dans  l'anoien 
Poitou.     Le  nom  patronymique  de  cette  famille  viendrait-il  de  cette  rivière  '; 
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la  fainille  de  Lauzon  <le  Chauvigny,  article  auquel  nous  en- 
verrons le  lecteur,  afin  (]u'il  puisse  apprécier  les  motifs  qui 
nous  ont  porte  à  attribuer  aux  deux  familles  une  origine 
commune." 

Les  sources  auxtjuelles  nous  avons  puisé  pour  préparer 
cette  notice  font  d'fCozier  :  Armoriai  de  France  I,  première 
partie,  p.  329,  Dreux  du  Radier:  La  Bibliothèque  historique 
et  critique  du  Poitou,  1754,-5  vol.  in-12,  Aubertde  la  Che- 
naye  des  Bois  :  Dictionnaire  de  la  noblesse,  Paris  1 770-1 7B6 
15  vol  in-4,  fl.  Beauchet-Filleau  et  Ch.  de  Berge  :  Dic- 
tionnaire historique  et  ijénealot/ique  des  famille»  de  V ancien 
Poitou,  t.  II  pp.  283.288.  M.  M.  H.  Beauchet-Filleau  et 
Paul  Beauchet-Filleau  qui  sont  à  préparer  une  seconde 
édition  de  cet  ouvrage  ptjcieux  devenu  introuvable  ont 
bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  les  nombreux  docu- 
ments que  renferme  leur  cabinet  et  nous  communiquer  les 
renseignements  les  plu.s  utiles. 

M.  James  de  Lauzon,  membre  du  conseil  général  des 
Deux-Sèvres,  chef  de  hi  branche  de  la  Roulièro,  qui  habite 
le  château  do  Père  près  Beauvoi.s-sur-Niort,  nou.s  a  ouvert 
les  archives  de  sa  famille.  Arrière-neveu  de  l'ancien  gou- 
verneur de  la  Nouvelle-France,  il  a  bien  voulu  aider  de  ses 
conseils  et  de  ses  recherches  l'auteur  de  ces  lignes. 

M.  le  comte  Louis  Fernand  Monnier  de  la  Sizeranne, 
ancien  député,  qui  possède  une  précieuse  colhiction  de  do- 
cuments sur  le  Dauphirié,  nous  a  aussi  procuré  la  copie  de 
plusieurs  pièces  originales. 

Nous  offrons  à  ces  amis  do  la  Nouvelle-France  nos  sin- 
cères remerciements. 

La  famille  de  Lauzon,  authentiquement  connue  en 
Poitou  depuis  l'année  1518,  scst  divisée  en  sept  branches, 
toutes  éteintes  aujourd'hui,  sauf  une. 

§   I    BUANCIIE  DE   LA    POUPARDIÈRK. 

I— Lauzon  (Philippe  de)  était  jadis  conseiller  au  par- 
lement de  Bretagne,  et  naguères  venu  du  pays  de  Breta- 
gne ;  c'est  du  moins  ce  qu'on  lit  dans  un  extrait  du  con- 
trat de  mariage  de  son  fils,  du  \f>  mai  1522.  L'on  y  voit 
qu'il  était  mort  à  cette  époque  et  Me  Jehan  Tanguy,  prieur 
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•de  Lisleday  (sic)  s'engage  à  faire  ratifier  ce  contrat  sous  15 
Jours  par  Jeanne,  Tamjity,  sa  veuve.  Ils  auraient  eu  pour 
enfants  ; 

lo.  James,  qui  suit  ;  2o.  Martini,  chantrt^  et  chanoine 
tle  St.  Hilaire  le  Grand  de  Poitiers,  qui  était  en  15H2, 
charge,  comme  capitaine,  du  soin  des  armées  de  l'arsenal 
du  chapitre.      Il  mourut  le  13  mars  1593. 

II.- — Lauzon  (James  de),  noble  et  honorable  maître, 
comme  il  est  désigné  dans  le  procès  verl)al  de  sa  nomina- 
tion à  la  mairie  de  Poitiers,  avocat  en  cour  royale,  puis 
au  présidial  de  Poitiers,  montra  une  grande  énergie  dans 
diverses  circonstances  et  notamment  lors  de  l'insurrection 
contre  la  gabelle  qui  Ix/uleversa  une  pai'tie  du  Poitou,  de 
l'Aunis,  de  la  Saintonge  et  de  l'Angoumois.  Il  fut  nommé 
échevin  de  Poitiers,  le  28  mai  1532  et  maire  en  15  41.  Il 
mourut  au  mois  d'octobro  1549.  Il  se  maria  le  premier 
mai  1518,  par  contrat  passé  à  Poitiers,  devant  Mes.  Vernon 
et  Gastineau,  avec  demoiselle  Andrée  Laurens,  fille  de 
honorable  lionune  et  sage  maître  Pierre  Laurens,  con.seil- 
1er  et  avocat  du  roi,  écuyer,  seigneur  de  Belleville  et  du 
Breuil  de  Paye,  et  de  .Marie  (iuerry.  Il  eut  de  cette 
union. 

lo.  René  Je  Lauzon,  chanoine  de  Saint  Ililaire  de 
Poitier.s  et  prieur  de  8t-.Just.  Renom^'a  le  31  juillet  1559 
en  faveur  de  François,  son  frère,  aux  successions  de  leura 
père  et  mère. 

2o.  François,  qui  suit. 

3o.  Philippe,  qui  fut  conseiller  au  parlement  de  Bre- 
tagne et  dont  la  postérité  s'est  éteinte  dans  la  pen-^onne  de 
Marie-Catherine- Antoinette  de  Lauzon,  veuve  de  Roland- 
Michel  Barrin,  marquis  de  la  Gallissonnière,  lieutenant-gé- 
néral des  armées  navales,  gouverneur  général  du  Canada 
en  1745,  morte  à  Paris  le  15  février  1780,  à  l'âge  de  87 
ans  11  mois.  Née  le  16  mars  1698,  Marie  Catherine- An 
toinette  de  Lauzon  avait  épousé  le  marquis  de  laGallis- 
onnière  le  25  mai  1713. 

ÎII.  Lauzon  (François  de),  éjuyer,  seigneur  de  Lirec  et 
du  Mazay,  naquit  en  1527,  soutint  avec  éclat  sa  thèse  de 
licencié  à  l'âge  de  17  ans,  et  n'en  avait  que  18  lors(iue, 
nommé  professeur  de  droit  à  l'univtrsité  de  Poitiers,  il  se 
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trouva  l'égal  des  plus  oélt-bres  iirofesseurs  (jue  posstklnit 
fiiors  la  France.  Docteur  (s  droits,  conseiller  du  roi,  il 
fut  nommé  juj^'e  conservateur  (l(«  privilèges  de  l'universitt^ 
de  Poitiers.  Lors  du  siège  de  Poitiers,  en  1509,  il  fut  un 
dos  capitaines  des  six  compagnies  de  gens  de  pied  forrai-es 
des  lial)itants  de  la  ville.  Kn  ronsideraiion  dr.  sou  uiérite, 
d>'  sa  vtn'tu,  de  soji  int.é(jritc  et  d<'  son  savoir^  il  fut  élu 
maire  de  la  ville  de  Poitiers  le  LTi  juin  1573.  La  France 
était  alors  dans  un  des  moments  les  plus  ditliciles  do  ses 
discordes  civiles,  il  sauva  sa  patrie  en  découvrant  les  in- 
trigues de  .lean  delà  Haye.  Il  lui  succéda,  le  2(5  juillet 
1575,  comme  éclievin  du  corps  de  ville.  Quoiciue  François 
de  Lauzon  n'ait  laissé  au-  ui  livre  ((ui  pui.s.se  porter  témoi 
gnage  du  .sa  science  comme  jurisconsulte,  on  doit  le  regar- 
der comme  une  dos  lumières  du  barreau  de  .son  épo(]ue,  et 
ses  contemporains,  en  lui  rendant  à  cet  égard  pleine  iustico, 
nous  apprennent  en  (juelle  estime  étaient  tenus  sa  fecienco 
et  son  caractère .  Loisque  la  Ligue  s'organisi,  en  Poitou, 
et  (jue  les  promoteurs  de  cette  a,s.sosiation  politi((Ue  et 
religieuse  présentèrent  à  la  signature  des  liaoitnnts  de 
Pijitiers  l'acte  de  \a.  HahUellnion,  afin  qu'ils  y  adhérassent 
par  leur  signatuie,  François  de  Lauzon  fut  du  nond)re 
des  députés  envoyés  près  de  Henri  III,  par  les  Poitevins 
pour  lui  représenter  "  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  cette  si- 
gnature pour  être  assuré  de  leur  obéissance  et  de  leur  fidt'- 
lité,  et  que  ces  précautu)ns  indiquaient  une  défiance  qui 
leur  était  injurieuse."  Il  signa,  cependant,  mais  il  quitta 
sa  patrie  lor.scju'elle  se  fut  déclarée  ouvertement  pour  la 
Ligue. 

François,  marié  en  1519  à  Manfuerite  (l'illaift,  épou- 
sa le  13  février  1558  J/ilairef/e  Jioi/ssei,  fille  de  Pierre, 
écuyer,  .seigneur  de  la  Fremandière,  et  de  Marie  Gervais. 
Il  mourut  le  22  décembre  1591. 

De  François  est  sortie  une  nombreuse  descendance, 
laquelle  a  formé  plusieurs  branches  importantes,  dont  la 
noble.sse  d'ancienne  extraction  a  été  reconnue  à  diftérontes 
époques.  Une  seule  branche  existe  maintenant,  celle  con- 
nue dans  Beauchet-Filleau  sous  le  nom  de  la  Roulière. 

De  son  mariage  avec  Marguerite  Gillain,  François  de- 
Lauzon  eut  : 
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lo.  Franroin,  (jui  ahaiicldiina  le  Fuitou  et  dont  lu  i>o8- 
t^rité  sera  t'-ludif-e  avec  la  hranche  des  Lireo  à  laquelle  ap- 
partient le  j^ouverneur  «lu  Canada. 

2o.  ,/naii,,  (jui  suit. 

3o.  JiKiip/i,  reeu  «conseiller  au  prtmdial  de  Poitiers  en 
15i)4,  passa  (Misuite  conseiller  au  parlement  de  liretafçne.  Il 
avait  épousé  ('laïuie  Dupont,  tille  de  Charles,  conseiller  au 
présidial  de  Poitiers,  et  de  Jeanne  Baron.  Un  lisait  i(!ur 
épitaphe  dans  l'église  de  St.  Porchaire  de  Poitiers,  où  l'on 
voyait  aussi  leurs  bustes  sur  la  porte  de  la  sacristie  "*. 

IV' — Lauzon  (Jean  de),  écuyer,  seignfîurdo  la  Houliè- 
re,  la  Poupardière,  Beaumarchais,  la  Touche,  fut  reçu  juge 
conservateur  des  privilégies  de  l'Université'  en  15^4,  au 
lieu  de  François  son  père,  et  conseiller  du  roi  et  trésorier 
de  France  au  Imreau  des  iinances  de  Poitiers  dès  le  5  avril 
1018  ;  testa  le  3  lévrier  16l'7.  Marguerite  ilf  C'":(i  ou  C'a- 
j(u:q,  fille  d'Aiuln'',  é-euyer,  seigneur  du  Puy  et  des  Ba- 
gnaux  et  d'Anne  Denis,  qu'il  avait  épousée  le  31  dc-cemhre 
ir)84,  se  disait  sa  veuve  dès  lo  20  janvier  KJ.'lô.  11  est 
l'auteur  de  la  hranche  de  la  Poupardière,  l'un  des  asc(!n 
dants  de  celui  ([ui  créa,  deux  générations  plus  tard,  la  bran- 
che de  la  lloulière. 

Il  eut  pour  (enfants  : 

lo.  Fninrois,  seigneur  des  Bagnaux,  t.résoi'icr  de 
France  à  Poitiers.  Il  épousa  le  5  novend)re  Killi,  Denyse 
de  Faye,  qui  était  sa  veuve  en  juillet  l^V.Vl. 

2o.  Je,an,  (jui  suit. 

3o.  Philipjie,  écuyer,  seigneur  de  la  Mosnerie  et  de  la 
Gorellière,  dont  il  sera  question  plus  tard. 

4o.  Amie,  qui  épousa  le  24  janvier  1618,  Charles  de 
Lage,  écuyer,  seigneur  du  Rivault. 

5o.  Louine,  mariée  en  premières  noces  le  26  août  1G09 
à  Joseph  Jouslard,  écr.,  seigneur  d'Ayron,  conseiller  du 
roi,  juge,  magistrat  et  garde  des  sceaux  au  siège  présidial 
de  Poitiers,  grand  maître  des  eaux  et  forets  de  Poitou,  tils 
aine  de  Philippe  Jouslard,  écuyer,  sieur  des  Ambres,  pair 

(1)  ("est  lu  version  de  M.  M.  HeaiichcrKilItaH.  D'après  .M,  ,)ames  ilt'  I.aur,oti, 
.loaeph  (le  Lauzon,  ccu.ver,  seijcneur  des  Déffaiula  et  de  l'aiilieiv,  conseiller  au 
Varlenient  de  Ureta^ne,  épousa  Délie  .leannc  Ko^ier  fit  fut  l'auteur  ilesUélïands, 
branche  tombiSe  en  <1U(  nouille  en  la  personnelle  .Marie-CatherineAntuinetfe,  née 
le  16  mai  1(>!)8  et  mariée  le  5!;)  mai  1713  ik  Ktilliind  Michel  Barrin,  chevuliei,  iiei- 
Ifneur  et  marquis  de  la  CJallissonniére,  ^ouverncur-irénéral  du  Canada  en  lî'lS. 
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et  t'chovin  de  la  cUtn  ville,  «t  d'Anno  lo  BusMo.  Elle  se 
reiiiariiv  avec  Charles  Pidou,  ('>cr.,  Hoigmmr  de  Follié  avant 
1679.  L»s  parents  qui  figurent  à  sou  1er  contrat  do  nia- 
ria;^e  .«(»nt  :  Hilaire  Hoisset,  mm  aïeule,  veuve  de  nolile 
nie.ssiro  Fran(,-()is  de  Lauzon,  «leur  de  Lirec,  et  Joseph  de 
Lauzon,  son  oncle  paternel,  éuuyer,  sieur  du  I  )(!lT'end,  con- 
seiller du  roi  en  son  parlement  de  Hretaj^ne. 

V^. — Lau/on  (.lean  do),  t'cuyer,  seigneur  do  Promilly 
ou  Préniilly,  la  Poupardière,  la  [ïouUière,  Nolliers,  le  Pin- 
Trimoullais,  lo  Vieux  N'iré,  etc.,  fut  rei.Mi  conseiller  clerc 
au  prôsidial  de  Poitiers  en  KVJO,  trésorier  de  France  au 
bureau  des  finances  de  la  môme  ville,  conseiller  d'état,  tut 
honoré  par  le  roi  du  cordon  de  l'ordre  de  St-Michel  par 
Wrevet  donné  à  Poitiers  le  2K  novembre  1651.  Lo  'M  jan- 
vier 1652,  voulant  le  n'-compenser  de  ses  services,  S.  M. 
érigea  sa  terre  de  la  Poupardicre  en  baronnie.  Jean  avait 
épousé  le  10  janvier  1(321)  Suzanne  O'andor,  fille  de  Pierre, 
écuyer,  seignenr  do  Vieux-Viré,  etc.,  bailli  de  (ja.stine8, 
et  de  Suzanne  (ioutHer. 

Il  en  eut  : 

lo.    Pierre,  qui  suit, 

2o.   Franraix,  dont  il  sera  parlé  i:^  IIT. 

3o.  Louis  Jami's  Auijust'\  dont  il  sera  parlé  au  i^  V. 

lo.  Sazanrie,  mariée  à  Jean  de  May,  écuyer,  .seigneur 
de  St-Pardoux. 

VI — Lauzon  (Pierre  de),  écuyer,  seigneur  de  la  Poupar- 
dière, rendit  aveu  au  roi  de  cette  terre  en  1070,  et  mourut 
le  3  décembre  1085,  laissant  de  Marie  (Juesdon,  fille  de  no- 
ble homme  Louis  (îuesdon,  sieur  du  Daisné,  et  d'Antoi- 
nette PoUié  ((u'il  avait  épousée  le  "21  juillet  1075  : 

lo.    Philij>/>r,  (|ui  suit. 

2o.  Stizari'îf^,  mariée  le  3  mai  1693,  à  Tsaac  Jean  Jau- 
raier  de  St.  GouarJ,  écuyer,  seigneur  de  Béruges. 

3o.  Mariiwrit  ',  mariée  dans  la  famille  d'Avraie. 

4o.   /'terr-,  ""iOrt  sans  postérité. 

VII — Lrttj'.ON  (Philippe  de)  Ecr.,  sgr  de  la  Poupardiè- 
re, la  Chaboissière,  demeurant  à  Poitiers  en  1715.  Maintenu 
en  sa  qualité  de  noble  et  d'écuyer  avec  Jacques  de  Lauzon, 
son  cousin  germain,  sieur  de  la  Roulière,  par  ordonnance 
de  Me.Quentin  de  Ilichebourg,  maitre  des  requêtes  et  com- 
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•uiissaire  dj^parti  dann  la  géiuTuIité  de  Poitiers  du  .'U  niiirH 
1715.  Il  ont  pour  oiit'antH  d'Anyie-Lonin,'  d' Enamblenu  île 
SaurtHs,  fillo  do  .Jacques,  chef  d'e.scadro  des  anin'on  navales, 
et  do  Renée  H(jl)in,  (|u'il  avait.  <<pou.s»'e  le  1.5  juin  1GU7  : 

1<».   Franiois-Juseph  (|ui  ouit. 

2o.  FranroiH-Anr.f,  né  \g  irt  février  1712,  docteur  en 
tliéolof,'ie,  chanoine  do  St.  Ilihiire  de  Poitiers,  y  mourut  Uj 
."U  décembre  17!)r). 

3().   Franrois- Aline  Séraphin,  dont  il  serapiirh'  au  J5IT, 

4o.  Anne,  religieuse  aux  tilles  de  N.-D.  «le  Poitiers. 

r>(>.   Marif-Anne. 

Go.  Marie-Cat/ierinc,  née  le  1  Janvier  17L'<,  re<;ue  à 
St-Cyr  le  IG  septembre  1721. 

Vni  —  liAUZON  (Kran(;oisJoseph)  écr.,  srrr.  de  la  l'ou- 
pardière, Cloué,  Gouruay,  etc.,  néeujuin  1  7l>'J,  clicvalicr  de 
St-Louls,  lieutenant  des  maréchaux  de  Franco  a  Poitiers, 
fut  major  de  la  noblesse  assemblée  à  St.  Jean  d'Ani^'ély  en 
17r)0,  épousa,  le  .'Jl  janvier  1712,  MarieJi'anw-llyaciiithp, 
Perrin,  HUe  de  (îaspard,  secrétaire  du  roi,  dinicteur  de  la 
monnaie  de  Poitiers  et  de  Charlotte- AngéUipie  Tcland.  De 
ce  mariage  sont  issus  :  lo.  Mariel'lnlippf,  niurt  le  1  fé- 
vrier I  795,  âgé  de  50  ans  ;  2o.  Marie- l'^ancoise,  mariée  le 
31  janvier  1771  à  Charles-Marie  d'Avraie,  chevalier,  sgr. 
du  liois  de  Sausay  ;  ."{o.  Mellf  de  la  J'oujMirdirrt;,  morte 
San:;  alliance  ;  4o.  Melle  de  Gonrnay. 


i^î  II.   IJUANCIIK  I)K    KLinOlI. 

VIIT.- Lauzon  (Francj'ois  Anne  Séraphin  (le),  dit  le 
marquis  de  Lauzon,  chevalier,  seigneur  de  la  ('liaboissière, 
PliV)ou,  Lorigny,  etc.,  mourut  à  Flibou  lo  20  mars  1779, 
laissant  de  Anne-Marie  du  Pas  : 

lo.  François  Philippe  qui  suit  ;  2o.  J eanne- Modeste- 
Veneviève,  mariée  en  1774  à  François  Laurent  Philippe  de 
Chergé,  écuyer,  soigneur  de  Villognon  ;  3o.  Murie-Jeartne- 
Ilyacivthe,  femme  de  Louis  Boisnier  de  la  Richardiere, 
chevalier  de  St-Louis  ;  4o.  Francois-Anne,  ecclésiastique, 
mort  en  1794. 

IX. — Lauzon  (Fran<;ois- Philippe  de),  marquis  de  Lau- 
zon, chevalier,  seigneur  de  la  Chaboissière,  Flibou,    Lori- 
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gny,  m^  à  l'^libaii  le  20  mai  1758,  citait  sous  lieutenant  au 
régiment  de  Foix-lnt'anterie  en  1782,  et  capitaine  en  1701 
Il  éinigra  à  cette  épo({ue  (;t  fit  la  campagne  de;  l'armée  d(!s 
Princes  dans  la  compagnie  formée  par  .'es  olHciers  de  son 
régiment.  Tl  est  mort  sans  alliance  à  Uuornosey,  le  11 
aoiit  17!)6,  servant  dans  les  cadres  de  Beauvois,  division 
d'AllauviUe. 

§  III.   IIRANCHK  DE  LA  RoULIKRE 

VT. — Laczon  (François  de)  écuyer  sgr.  deChaumeil, 
fils  puiné  de  Jean  et  de  .Suzanne  (iarnier  (âe  degré  i^i)  bap- 
tisé le  5  fév.  IG41,  fut  maintenu  noble  par  sentence  de  M. 
de  Maupeou  du  h  mai  IGilO.  Vl  avait  assisté  aux  bans  de 
1689  etde  lGi)5.  11  laissa  de  J/aryui,Ti^«  ./l'ioZ/i^r,  son  épou- 
se, Jacqw's,  (jui  suit  : 

VTl. — Lauzon  (Jacques  de),  écuyer,  seigneur  de  la 
lloulière,  fit  partie  du  ban  170;{.  Le  14  oct.  1697,  il  avait 
épousé  Renée  Thért'xe-Conxtant,  fille  de  François,  écuyer, 
sieur  de  Mont,  et  d'Anne  Augron,  doni  il  eut  ; 

le  Joachim,  qui  suit  :  2o.  l^anl-Joaeph,  dont  la  pos- 
térité sera  rapportée  au  i^TV;  3o.  Marii'.-TIu'rèHe,  mariée 
en  17.'50,  à  Charles  de  la  Cliâtro,  écr.,  seigneur  do  Laubu- 
ge.  Bas  Fleury,  etc.,  4o.  Jacques- Franrois,  marié  le  5 
déc.  1727,  à  Marie-Angéli({ue-Jeanne  île  la  Porte.  Ils 
étaient  morts  l'un  et  l'autre  sans  postérité  avant  le  12  mars 
1761. 

VTII.— LAUZON(Joaoliimde),chev.,sgr.,  delalloulière, 
épousa  le  16  janvier  1727,  Cdi/icritu',  C/umvin,  fille  do  (la- 
briel,  écr.,  sgr.,  de  la  Busotmière,  ctinseillor  du  roi,  lieute- 
nant du  prévost  de  la  maréchaussée  de  Thouars,  et  de  Su- 
zanne Morin,  dont  il  eut  ;  lo.  ,/oavhiin- Antoine,  qui  suit  ; 
Ma,  ie- Louise- Eléonore,  mariée  le  25  octobre  1774,  à  Pier- 
re-Jac(i[ues  Manceau,  écr.,  sgr.,  de  la  Bobinière  ;  '^o.  Su- 
zanne-Catherine, mariée  à  Uené-Joseph  de  Feydeau,  écr., 
sgr.,  de  i^Hssoneau  ;  4o.  Louise-Amnble,  sans  alliance  ; 
5o.  Catherine- Emerenlienni',  qui  était  morte  et  dont  on 
partageait  la  succession  le  14  mai  1761. 

IX. — Lauzon  (Joachim  Antoine  de)  Cte.  do  Lauzon, 
écr.,  sgr.,  de  la  Roulière,  naquit  19  août  1737,  fut  cornette 


■^ 


appkndick 


XX  vil 


au  rëgiinent  des  Cars-cavalerie  et  capitaine  des  i.has,scs  de 
Af-^r.  le  cte.  d'Artois  ;  ëinigra  et  fit  la  canipagiie  de  IT'J'J 
à  ranni'io  des  Princes,  dans  une  compagnie  nolile  à  dieval 
du  Poitou.  Le  IG  nov.  1701,  il  avait  épousé  JeanneFrau 
(joise  PiET,  fille  de  Jacques-.) osepli,  écr.  sgr.  de  Piedfont, 
Paire,  et  de  Franijoise-Catlierine  Piet,  dont  lo.  Joachim 
Auoi'STiN,  ([ui  suit;  2o.  AN(ifi;LiQrE  Sh';RAi'mNK,  ;{o.  Ma- 
RiK-AK(ii'a,iQi'K,  mariée  le  9  avril  ISOI  à  Henri  de  Lau/.on, 
son  cousin  (lOe  deg.,  §  IV). 

X.— Lauzon  (Joachim  Augu.stin  de)  né  le  It)  sept., 
1772,  émigra,  t;t  fit  la  campagne  de  l'année  des  Princes 
dans  les  compagnies  rouges,  pui<  aux  hussards  de  Choiscul 
d'abord  comme  cadet,  ensuite  en  (pialité  de  nuiréchal  des 
logis.  Le  '  1  juin  1801,  il  épousa  îlenriette- Marie-Louise 
DU  BouKX  DK  ViMjaicHT,  fille  de  Marie  Mémin,  mis.  de 
Villemort,  et  de  Charlotte-Mari(!-Dominique  de  Carvoisin, 
dont  il  eut  :  lo.  Ekvkst-Marik-Joaciiim  ;  2o.  Mimin-Ma- 
lUE-JosEi'ii,  (jui  suit  ;  3o.  CssaiiieMahik  Esprit,  né  le 
12  sept.  1815  a  épousé  le  7  sept.  1840,  Antoinette-Lcuise- 
Marie  ijk  Vanssav,  fdle  de  (Jharles- Achille,  baron  de  Vans- 
say,  ancien  préfet,  et  de  Charlotte  de  Vanssay  ;  de  ce  ma 
riage  scmt  issues  :  Marthe  I'^iS'.rapiiink,  née  le  10  juin  1840  ; 
et  Amrtte  (îahuikl,  née  le  21  janvier  1849. 

XL — Lauzon  (Memiu-Marie-.Joseph  de)  a  épousé,  le 
10  oct.  1847,  Henriette  Caroline  de  Scevrat  du  Mazeai?, 
fille  de  Charles  Marie,  et  de  Pauline  Miclx'lle  de  la  Uoche 
St-André,  dont  :  lo.  Fkançois-Johepii,  né  à  Nantes,  le  27 
avril  1848  et  plusieurs  autres  enfants. 

i^  IV  Branche  de  Laubuoe. 

VITL  ~  Lauzon  Paul-.lo.seph,  lilspuiné  de  Jacques  et  de 
Marie-Thérèse  Constant,  (Oe de;:,.  j;ni)écr.  sgr.  du  Coteau 
et  de  Laul)uge,  épousa  Te"side  îlenriette  DE  CJouroaui.t, 
fille  de  Pierro-Honoré,  écr  _,.  du  May,  et  de  Charlotte 
de  Gourgauît.  Ils  vivaient  l'un  et  l'autre  le  lô  mai  1737, 
et  avait  pour  enfants  ;  lo.  François-Henri,  qui  .suit  ;  2o, 
Makie-Tehsidk,  morte  en  1812,  sans  alliance. 

IX. — Lauzon  Fran(,ioif -Henri,  écr.  sgr.  de  Laubuge, 
.né  le  14  juin  1737,  épovsin  'o  8  janv.   1771,  Marie-Margue- 
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titte  DE  LA  Châtre,  avait  d'abord  émifi;ré,  et  servit  à  l'ar- 
mée des  Princes,  dans  la  4e  compagnie  noble  du  Poitou- 
Infanterie.  Rentré  en  France,  il  fut  tué  en  avril  ou  mai 
1796,  servant  aux  chouans  dans  la  division  d'Allan>  lie, 
«adre  de  Bartillat.  De  son  mariage  étaient  issus  :  lo.  Henri 
qui  suit  :  2o.  Perside  ;  3o.  Caroline,  mortes  sans  alliance. 
X. — Lauzon  (Henri  de)  épousa  le  9  avril  1801,  Ma- 
rie Radégonde  de  Lauzon,  sa  cousine,  fille  de  Joachim-An- 
toine  et  de  Jeanne-Frani^ioise  Piet  de  Piedfond  (9e  degré 
}i  m),  dont  il  n'eut  pas  d'(mfants. 

Si  V  CINQUIEME  HÎÎANCHE. 

VI — Lauzon  (Louis-Jean- Auguste  de),  filsde  Jeun  et 
de  Suzanne  (îarnier  (ôe  degré  ,^  i),  écr.  sgr.  de  Charraux. 
eut  de  Perrine  Chein,  son  épouse  :  lo.  F'ranrols  qui  suit  : 
2o  Marie-Madeleini'.,  veuve  de  Charles  Bellévior,  eci.,  sgr. 
de  Preus,  épouta  le  17  juin  1709,  Pierre-Louis  Lormart, 
écr.  sgr.  de  Pontlevoy. 

VII — Lauzox  Fran(;ois  de.  écr.,  sgr.  de  la  Paillfere,  iis 
sista  le  20  août  1753  au  mariage  de  François  Laurent,  écr, 
sgr.  de  Pontlevoy,   avec  Marie-Madeleine  de  Barignier. 

§  VI.  branche  UE8  DEFFANDS. 


IV.  Lauzon  Philippe  de,  fils  puiné  de  Jean  et  de  Mar 
guérite  de  Cujac,  rapportés  au  3e  degré  du  §ler,  écr.,   sgr, 
de  la  Carrelière,  la  Mou.snerge,  était,  le  12  nov.  1640,   eu 
rateur  aux  causes  des  mineurs  René  et   Philippe  Thoreau 
assista  en  1651,  à  la  réunion  de  la  noblesse  poitevine   con 
voquée  à  Poitiers  pour  nommer  des  députés   aux   Etats-gé 
néranx  de  Tours,  et  le  1er  septembre  1655  il  partageait  en 
tre  ses  enfants  les  biens  de  Renée  Dupont,  fille  de  Charles 
conseiller  au  présidial  de  Poitiers  et  de  Jeanne   Barron 
qu'il  avait  épousée  le  10  mai  1627.   Il  en  eut  :  Charles  qui 
suit  ;    2o.  François  mainteru  noble  le  5  mai  1699,  par  M. 
de  Maupeou,  qui  fit  enregistrer  ses  armoiries  en  l'Armoriai 
i{\i  Poitou  ;    3o.   Louise,   mariée  le  23  juillet  1655  avec 
Charles  Pidoux,  écr.,  sgr.  de  Polie  dont  elle  était  veuve  en 
1695. 
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V. — Lauzon  (Charles  de),  ëcr.,  sgr.  de  la  Gontrie,  les 
Deffands,  assista  en  1651  à  la  réunion  de  la  noblesse  pour 
nommer  des  députes  aux  états  de  Tours,  fut  grand  maître 
des  eaux  et  forêts  de  Guienne,  et  laissa  de  Catherine  Le 
Peultre,  fille  d'un  trésorier  de  France,  au  bureau  des  finan- 
ces de  Poitou; 

VI. —  Lauzon  Charles  de,  chev.,  sgr.  de  la  Gontrie  et 
des  Deffands,  ancien  capitaine  de  cavalerie,  avait  pour  veu- 
ve le  17  fév.  1705  Marie  Guyraud.  Il  lit 
armoiries  à  l'armoriai  du  Poitou. 


enregistrer  ses 


§  VII.  BRANCHE  DES  LIREC. 

C'est  la  branche  à  laquelle  appartient  Jean  de  Lauzon, 
seigneur  de  Lauzon. 

IV. — Lauzon  François  de,  fils  de  î'rançois  et  d'Hilai- 
rette  Boysset  (3e  dég.  §  1er),  quitta  le  Poitou  et  alla  s'éta 
blir  à  Paris,  et  fut  reçu  conseiller  au  parlement  le  18  juin 
1581  ;  épousa  Isahdle  Lotin,  lillo  du  seigneur  de  Cliarny, 
maitre  des  comptes.  Lors  de  l'établissement  des  religieuses 
bénédictines  de  N.-D.  du  Mont-Calvaire  à  Paris,  elles  lo- 
gèrent dans  une  maison  que  Mme  de  Lauzon  leur  avait 
fait  préparer  ;  elle  leur  donna  en  outre  1800  livres  et  meu- 
bla tout  leur  couvent  lorsqu'elles  s'installèrent  dans  la  rue 
de  V'augirard  .  De  ce  mariage  sont  issus  :  lo.  Jean  (gou- 
verneur du  Canada),  qui  suit  ;  2o.  Christophe,  écuyei-,  scn- 
gneur  de  Lirec,  trésorier  de  France  au  bureau  des  finances 
et  receveur  générai  en  Poitou,  épousa,  le  7  mars  1627, 
Marguerite  Brochard,  fille  d'Isaie,  écuyer,  seigneur  de  )a 
Clielle,  et  de  Cliarlotte  de  Moulins  ;  3o.  Catherine,  épousa 
Jean  Mallebranche,  secrétaire  du  roi,  et  donna  le  jour  le  6 
août  1638,  au  célèbre  Père  Mallebranche,  l'un  des  plus  pro- 
fonds penseurs  du  siècle  dernier. 

V.  Lauzon  (Jean  de),  fils  de  François  de  La-izon  et 
d'Isabelle  Lotin.  Nous  donnons  dans  le  texte  son  histoire 
et  celle  de  ses  descendants. 


f 


A  consulter  aussi  sur cettefami lie,  leA^obiliaire univer- 
sel de  France,  recueil  général  des  généalogies  historiques  des 
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maisons  nobles  de  l'Europe  par  L.  de  Magny.  Paris,  1874- 
92,  vol  XIII,  à  l'article  Lauzon. 


La  maison  de  Lauzon  au  Xlle  degré  de  sa  filiation 
est  actuellement  représentée  en  France  par 


1.  François  de  T^auzon,  né  ie  27  avril  1848. 

2.  ."^ames  de  Lauzon,  né  le  22  octobre  1851. 

->.  Etienne  de  Lauzon,  né  le  13  décembre  1853. 

II 

Antoine  de  Lauzon,  né  en  mars  1851,  et  cousin  ger- 
main des  précédents. 

Ce  sont  les  représentants  de  la  branche  de  la  Roulière. 
Son  chef  habite  le  château  de  Père,  près  Beauvoir-en-Niort. 
(Deux-Sèvres).  M.  James  de  Lauzon  est  conseiller  général 
du  département  des  Deux-Sèvres. 

M.  M.  Beauchet  Filleau  cite  encore  les  noms  suivants 
sans  les  rattacher  à  aucune  branche  : 

lo.  Lauzon  (Daniel  de),  fu'^  reçu  chantre  de  l'église 
St.-Hilaire  le  Grand  de  Poitiers  le  26  nov.  1591  et  mourut 
le  20  mars  1593. 

2o.  Lauzon  (Michel  de),  sgr.,  d'Aubervilliers,  conseil- 
ler au  parlemant  de  Paris,  épousa  Isabelle  d'Amours,  dont 
il  ect  Anne,  morte  le  20  déc.  1514,  n'étant  âgée  que  de  L") 
ans,  et  iï:ariée  déjà  à  André  Potier,  sgr.  de  Norvion,  con- 
seiller au  parlement  d«  Bretagne. 

3o.  Lauzon  (François  de)  fut  con.seiller  et  aumônier 
ordinaire  du  roi,  doyen  d'Auxerre  et  abbé  de  St-Lconard 
de  Chaume  en  1517,  était  mort  en  1527. 

4o.  Lauzon  (Ililaire  de)  épouse  de  Jérôme  Frain,  écr., 
sgr.,  de  Bellemaison,  fut,  le  5  fév.  1641,  marraine  de  Fran- 
çois, fils  de  Jean  de  Lauzon,  écr.,  sgr.,  4e  Premilly  et  de 
Suzanne  Garnier. 

5o.  Lauzon  (Joseph  de)  écr.,  sgr.,  de  Félines  ec  des 
Deffends,  eut  une  fille  Anne  qui  était  le  21  juillet  1643 
veuve  de  Lucas  Gabrian,  écr.,  sgr.,  de  la  Garrelière. 


' 


APPKXUKK 


XXXI 


Go,   Lauzon  (N.  de)  commandait  en  ICDH  un  vais&eau 
anglais  le  Neti-port  de  24  canons,  capturé  par  d'Iberville. 
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Nous  avons  sous  les  yeux  les  denx  plaquettes  dont 
suivent  les  titres  : 

Thèse  soutenue  au  collèfjc  de.  Poitiers  le  20  juillet  1779 
par  47  élèves,  Chasseloup,  de  la  Richardière,  de  Lauzon, 
Valette,  Pontois,  etc. 

— Louis   de  la  Ko  i Hère  et  llaoûl  Gaignard.    Traité 
de  la  chasse  du  lièvre   ï  courre  en   Poitou.     Paris  1888. 
M.    de  la  Roulière   est    fort  connu    comme   grand  chas- 
seur. 


it 
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On  peut  consulter  au  Canada  les  écrits  qui  suivent  : 

le.  Dans  les  Mémoires  el  documents  relatifs  à  V His- 
toire dti  Canada  publiés  par  la  ^Société  Historique  de  Mont- 
réal, (2ème  livraison)  une  étude  intitulée  :  De  la  famille 
"des  Lauson,  par  sir  Louis  Hyppolite  Lafontaine. 

2o.  Dans  les  Notivelles  Soirées  Canadiennes,  une  étu- 
de de  M.  T.-P.  Bédard,  intitulée  :  Le  gouverneur  Jean  de 
Lauzon  et  ses  trois  Jîls.  Cf.  vol.  I.-1884,  pp.  ôf),  84,  115. 

Le  travail  de  M.  le  juge  Lafontaine,  si  l'on  considère 
l'époque  où  il  fut  écrit,  a  une  bonne  valeur.  L'auteur  n'a 
rien  négligé  dans  la  recherche  des  pièces.  C'est  une  étude 
faite  sur  manuscrits.  Elle  manque  peut-èti;e  de  clarté,  mais 
l'érudition  qui  est  de  première  main  est  toujours  de  bon  aloi. 
En  la  lisant,  on  se  prend  à  regretter  que  le  savant  magis- 
trat ait  été  empêché  par  les  soucis  de  la  politicjue  et  les 
travaux  que  nécessitait  sa  charge  déjuge  en  chef  de  la  pro- 
vince, de  s'occuper  plus  souvent  d'archéologie  et  de  l'echer- 
ches  historiques. 

M.  Bédard,  déjà  connu  par  son  histoire  du  régime  par- 
lementaire de  1792  à  1842,  a  donné  un  l)ori  résumé  de  ce 
qui  avait  été  imprimé  jusqu'à  l'époque  où  parut  son  étude 
dans  les  Nouvelles  Soirées  Canadiennes. 
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ARMOIRIES   DE  LA  FAMILLE  DE  LAUZON 
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lies  armes  de  la  famille  de  Lauzon  sont  d'azur,  à  trois 
serpents  d'aryent  arrondis  se  mordant  le  bout  de  la  queue, 
posés  deux  et  un.  D'Hozier  donne  le  dessin.  (Armoriai 
de  France  I — première  partie — 329). 

Le  cachet  appose!  par  les  membres  de  la  famille  de 
Lauzon  venus  au  Canada  sur  toutes  les  pièces  orij^inales 
((ue  nous  avons  vues  portent  la  description  donnée  par 
d'Hozier,  avec  de  plus  le  cas(jue  et  les  lambrequins.  Nous 
avons  reproduit  ce  cachet  dans  le  texte.  Les  armes  actuelles 
de  la  famille  de  Lauzon  portent  de  plus  la  couronne  de 
marquis,  avec  deux  lièvres  pour  supports. 

Les  armes  des  Lauzon  qui  sont  sculptées  sur  une  des 
boiseries  du  jçrand  vestibule  de  l'hôtel  de  l'Assemblée  Lé- 
gislative de  Québec  et  qui  se  lisent  comme  suit  :  d'azur  à 
deux  viains  dextres  d'or  au  franc  quartier,  échiqueté 
d'argent  et  d'azur,  n'appartiennent  pas  à  cette  famille.  Si 
l'on  consulte  V Histoire  yénéalogique  et  chronologiqiie  de  la 
maison  Royale  de  Fra7ice  par  le  Père  Anselme,  augustin 
déchaussé,  ouvrage  publié  à  Paris  en  1726,  (vol.  IV-766), 
on  verra  ([ue  ces  armes  sont  celles  des  seigneurs  de  Novion. 
André  Potier,  seigneur  de  Novion,  conseiller  au  parlement 
de  Bretagne,  avait  pour  première  femme,  Anne  de  Lauzon» 
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mais  ce  n'est  p  s  une  raison  pour  donner  les  armes  des 
Novion  à  la  ii  nille  de  Lauzon. 

Il  faut  attribuer  cette  erreur  au  fait  d'un  copiste  peu 
consciencieux  qui  avait  été  chargé  de  «-élever  dans  les 
ouvrages  héraldiques  les  armoiries  des  anciens  gouverneurs 
du  Canada. 
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Pièce  D. 
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NOTES  SUR  LE  RECENSEMENT  DE  1681. 


1.  Pierre  Boucher  dit  Déroche,  tils  de  François 
Boucher  et  de  Florence  (Joreinan,  baptisé  à  Sillery  le  29 
septembre  lfi48,  épousa  Hélène  Gaudry  dit  la  Bourbonnière 
en  1672.  Hélène  Gaudry,  baptisée  à  Québec  le  5  mars 
1656,  était  par  sa  mère  petite  fille  de  Hélène  des  Portes, 
veuve  de  Guillaume  Héljerc.  Germain  Morin,  prêtre,  (1065- 
1 702),  était  son  oncle.  Un  autre  de  ses  oncles,  Jean 
Baptiste  Morin,  fut  conseiller  au  Conseil  Supérieur.  Une 
de  ses  tantes  épousa  le  notaire  Gilles  Rageot  (1673). 

Pierre  Boucher-dit-Déroche  était  petit  lils  de  Marin 
Boucher,  originaire  de  Langy,  évèché  de  Mortagne,  qui 
s'établit  d'abord  à  la  rivière  St-Charles  sur  les  terres  qui 
avaient  appartenu  autrefois  aux  récollets.  Le  père  de 
Marin  Boucher,Gaspard,  donna  naissance  à  Pierre  Boucher, 
qui  fut  le  fondateur  de  Boucherville  et  de  la  famille  de  ce 
nom.  Les  enfants  dénombrés  :  Ignace  fut  l)aptisé  à  Québec, 
le  26  mai  1673  ;  Jeanne- Elïzabeth,  le  10  août  1675  ;  Jeanne, 
(appelée  Marie)  fut  enterrée  à  St-Nicolas  20  janvier  1703  ; 
Agnès  fut  baptisée  à  la  Pointe  aux  Trembles  de  Québec,  le 
16  mars  1681.  Parrain  :  Denis  Boucher.  Pierre  Boucher 
est  dit  :  habitant  de  Villiers. 

Pierre    Boucher   eut  encore  ;  François,  baptisé  le  8 
mars  1683,  en  la  maison  d'Antoine  Buisson,  par  J.  Pinguet 
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curé  tle  la  Pointe  aux  Trembles.  ( Reyistres  </«  cette  pa- 
roisse) ;  Marie-Madeleine.,  née  à  8t-Nicola.s,  le  5  août  lfi'J2, 
baptisée  à  Québec  ;  Françoise- T h irl'se,  baptisée  à  St. -Nicolas 
le  20  janvier  IC'.IH,  y  fut  enterrée  le  25  mars  1703  ; 
Marie  Hélène,  née  en  1G82,  enterrée  à  St-Nicolas,  \  lévrier 
1748;  Pierre,  né  en  1688,  sépulture  à  St-Nicolas,  le  1(5 
janvier  171H  ;  Elizabeih. 

Hélène  Gaudry,  femme  de  Pierre  liouclier,  fut  enterrée 
à  Saint-Nicolas  le  22  novemlire  1712. 

De  cette  famille  de  Pierre  Boucher  descendent  les 
Déroche  et  les  Desrochers  de  Saint- Nicolas  et  du  comté 
de  Lotbinière. 

2.  Antoine  Buisson,  fds  de  Oervais  Bui.sson  de  St  Co- 
rne et  de  Marie  Lereau,  né  1646,  marié  en  1671  à  Ursule 
ïrud,  tille  de  Mathurin  Trud.  Sa  sœur  Matliuriiie  Buisson 
mariée  d'abord  à  Nicolas  Dupré  puis  à  sieur  Ro^heron, 
deux  habitants  de  la  côte  de  Lauzon. 

Enfants  d'Antoine  Buisson  et  d'Ursule  Trud  : 
r"  Joseph-André  b.  10  Mai  1672  à  Sillery. 
Marie-Anne,  b.  2ô  Mai  167o  à  Québec. 
Jaan- Baptiste  b.  IS  Juillet  1675  à  Sillery. 
Jeanne  b.  9  Février  1677  à  Québec,    s.    6  Juillet 


2* 
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Marguerite  b.  à  Q.  3  déc.  1678. 
Anne-Ursule  b.  à  Q.  7  nov.  1681.    , 
Fran(^-ois-J<)seph  b.  à  Q.  3  août   1692. 
Marie- Jeanne  b.  .  .  . 

Antoine  b.  24  Mars  1696  à  Pte  aux  Trembles  do  Q. 
10"  Jeanne-Ursule,  b.  4  Mars  1697  à  Pte   aux  Trem- 
bles de  Q. 

IP  Pierre-Not^l  b.  24  oct.  1700  à  Pte  aux  Trembles 
deQ. 

1 2*-'   Michel  b   t.  à  St-Antoine  de  Tilly  25  février 

1703. 

13"  Marie  b.  12  nov.  16^9  à  Que.  Mariée  8  août  1707 
à  St-Antoine  de  Tilly  à  J.-Bte-Dubois,  où  elle  meurt  15 
juin  1732. 

Antoine  Buisson  est  sép,  à  St-Antoine  de  Tilly  le  27 
janvier  1705  ;  sa  femme  (Ursule  Trud)  dans  la  même  pa- 
roisse meurt  subitement  4  déc.   1710. 
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3.  Aimé  •  Lecompte,  maître  tailleur.  Marié:  1.  à 
Thérèse  Saunois.  A  eu  d'elle  Mano-ïhërèse  le  7  mai  1674, 
à  Québec. 

Marié:  2.  à  Anne  (ioupil  tn  1679,  élève  des  Ursu- 
lines  en  166*').  Veuve  de  Pierre  Hre'hant  dit  Laniothe- 
chirurgien,  établi  à  la  Pointe  aux  Trembles  de  Québec, 
mort  en  noveml^ri  1677. 

Pierre,  Marie  et  Michel,  indiqués  au  recensement, 
sont  les  enfants  nés  du  mariage  Brebant  dit  Lamothe- 
(îoupil.  Pierrf  b  11  décembre  1672  à  .Sillery  ;  Marie  h.  9 
juin  1675  à  Château-Richer  ;  Mic/iel  h.  à  Sillery  10  mars 
1678. 

Agn«Ns  est  la  fille  de  Aimé  Lecompte  et  de  Anne 
(ioupil,  b.  24  mars  lt)80  à  la  Pointe  aux  Trembles  de 
Québec.  Après  1681,  Aimé  Lecompte  alla  s'établir  à 
Montréal  où  il  mourut  juillet  1699.  Anne  Goupil,  sa 
veuve,  épousa  à  Montréal  en  1701,  Simon  Mougineau.  Un 
des  fils  d'Aimé  a  été  bedeau  de  Montréal  (1721). 

4.  Michel  Chastel. — Originaire  de  St-Malo  du 
Randonné,  évêché  de  Chartres.  Epousa  le  23  octobre  1685 
à  la  Pointe  aux  Trembles  de  Québec,  Franc^oise-Marguerite 
Lambert,  fille  d'Aubin  Lambert. 

A  eu  d'elle  ; 

1.  Jacques,  h.  11  janvier  1696,  à  St-Nicols'^,  s.  10  fev. 
1723. 

2.  Marie-Charlotte  h.  18  mai  1698  à  St-Nicolas,  m. 
1721  à  Philippe  Dubois,  s.  10  janvier  1758. 

3.  Marie- Thérèse,  h.  1694  m.  2  mai  1718  à  St-Nicolas 
à  Nicolas  Dubois,  s.  25  janvier  1755. 

i.  Cat/terine  h.  1696.  s.  17  mars  1761  à  St-Joachim. 
Michel  Chastel  avait  un  frère  du  nom  d'Henri.  Celui  ci, 
de  1686  à  1692  fait  baptiser  ses  enfants  à  la  Pointe  aux 
Trembles,  près  de  Québec. 

Le  6  sept.  1674,  la  veuve  Eustaclie  Lambert  vend  une 
terre  dans  Lauzon  à  Henry  Chastel.  {greffe  Duquet), 

Le  16  mai  1674,  M.  de  la  Martinière  concède  à  Henry 
Chastel,  habitant  de  Lauzon,  une  terre  de  4  arpents  de 
front  sur  quarante,  bornée  d'un  côté  à  Pierre  Lambert  et 
de  l'autre  à  Abraham  Métot,  à  la  charge  de  payer  trois 
chapons  vifs  à  la  St-Rémi  ou  30  sols  pour  chacun,  quatre 
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livres  et  quatre  sols  de  rente,  la  onzième  partie  du  p(jissoii 
péché,  bien  salé  et  coaditiotiné  quant  au  saumon,  à  l'an- 
1,'uillo  et  au  barn^  seulement.  Le  bailleur  t'ournira  le  ael  et 
les  barric^ues.  {(jrejlf.  Mauijni'.). 

Voir  le  I2  avril  \W^,  au  j^rett'e  Duqucît,  lerontrat  île 
mariaj^e  de  Michel  Cbastel,  originain-  de  rt'Vt'clit'  de 
Chartres. 

Le  10  octobre  1(183,  ll(!nry  Cliatel  dit  Krancour  est 
habitant  de  Neuville,   {iji'fiff'i  Duquel). 

♦5.  Danikl  Bkuault.  -Le  recenseur'  dit  Daiùel,  mais 
il  faut  lire  ILenry.     Originaire  de  JUlou,  pays  d'Aunis. 

Marié  à  Québec  le  12  août  1665  à  Claude  de  Che- 
vrainville. 

Enfants  ;  Jivcques  b.  à  Q.  3  août  16GG. 

Georges,  b.  à  Q.  8  avril  1668. 

Etienne  b.  à  Q.  16  mai  1671. 

Jean- Baptiste  b.  à  i^.  '1\  juin  1()73, 

Joseph,  b.  à  Q.  24  août  1675. 

Henry,  b.  à  Q.  16  Janvier  1678. 

Marie  Agnès  b.  à  Q.  31  janvier  1679. 

Louise  b.  à  Flslet,  19  mars  1681. 

Pierre,  b.  à  Lé  vis  2  janvier  1683. 

(ieneviève,  b.  à  <^.  \i  août  1685. 

Charles,  b.  à  Q.  Il  février  1690. 

Marié  on  2ènies  noces  à  MaricvUrsule  Holduc  à  Québec, 
11  août  1692. 

A  d'elle  : 

Marie  b.  à  Q.  18  juin  1693, 

Jean-Fran(jois  b.  à  Lévis,  24  avril  1695. 

Marguerite,  b.  à  Lévis  16  juillet  1697. 

Sa  veuve,  Marie  L^^rsule  Bolduc,  épouse  le  11  avril 
1700  à  Lévis,  Jean  Bte.  Drapeau. 

Dans  un  acte  du  23  octobre  1  ■  ■!  .(îrfjfe  Duquel)  de 
la  Martinière  concède  à  Jean  Huan,  uae  terre,  .seigneurie 
Lauzon,  bornée  d'un  côté  aux  ursuliues,  de  l'autre  à 
Henry  Brault  sieur  de  Pominville. 

6.  FhaX(^ois  Marchand. —  Né  à  St-Martin  de  Rhë, 
ëvêché  de  la  Rochelle,  tils  de  Louis  Marchand,  étalili  à 
Lauzon  dès  1669. 


»v 


XXXVIII 


API'KNDICK 


m 


Fran<;oiH  Marci  incl  «'pt)usa  à  (Québec  1^-10  <\\hv(i 

1009,  Madeleine  (înwlot. 

Enfants:   Marie  Aniio  h.  à  C^u»^boc  I  mai  1073. 

(îeurge  l/auront  l).  à  Québec  1  mai  1074. 
LouiH  b.  à  i^iu'bec  27  tVvrier  1078,  uiori  à 

Lëvis  ')  fx'tobro  1701. 
Cliarlos,  b.  à  (Québec  le  23  avril  1080 

7.  .JKAN'  BuUK.vsHKAi'.— Originaire  de  SL-Fulj^ent,  évô- 
("lié  (le  Lu(;on. 

Marié  une  li'ie  l'ois  à  Perret  te  Vallay  le  20  ()ctol)re 
1005  àQui-bec.  Fram, ois,  Pierre,  Jean.  Jeanne,  Matleleine, 
Marie  indiqués  au  recensement  ci-dessus  sont  de  ce  maria- 
ge. Catherine  et  Marie  Anne  .sont  du  second  maria>,'0  con- 
tracté avec  C'atlierine  Poitevin,  veuve  Adrien  Isabel,  à 
Québec  5  nov.  1676.  Tous  les  enfants  sont  baptisés  à  Qu^. 
Jeanne  .se  marie  à  Lévis  le  ■")  (octobre  1701  à  Lc's  Mitr- 
chaad,  frère  d(3  Fran<;oiH.  Marie  Madeleine  w  irie  à 
Lévis  le  8  janvier  1692  a  Jean  Frant^ois  Dussau 

Jean  Bourasseau  sep.  à  Lévis,  22  janvier  li  i. 

C'est  de  Jean  Bourasseau  que  rlesceiident  les  fanulles 
de  la  côte  de  Lauzon.  Les  Bourasaa  de  Montréal  descen- 
dent de  Francjois  Bcnirassa,  originaire  de  St-Hilaire  de  Lou- 
lay,  évêché  do  Lu(;om, 

Le  r>  octobre  1665  ((jyffe  Diit/uet)  contrat  de  mariage 
de  Jean  Bourasseau,  fils  do  défunt  Jacques  Bourasseau  et 
de  Frant^îoise  Fouchaud,  de  Si  Fulgent  évêché  de  Lui,'on  et 
de  Perrette  Vallée,  fille  de  Nicolas  Vallée  et  de  Madeleine 
Mayor,  de  St-Sulpic  de  Chalons.  Champagne,  en  présence 
du  marquis  de  Tracy,  de  M.  de  Courcelles,  de  l'intendant 
Talon,  de  la  veuve  d'Ailieboust,  Anne  Gasnier  femme  de 
Jean  B(jurdon,  C'ailliaut  de  la  Tesserie,  Perronne  de  Mazé. 

Le  nom  de  Bourasseau  s'est  transformé  en    Bourassa. 

'4  8.   François  Mivile. — Etait  à  la  côte  de    Lauzon  en 

1007  (recensement)  : 

Framboise  b.  Q.  18  Juin  1003,  m.  Cap  St-Ignace,  16 
nov.  1680  à  Pierre  liichard,  s.  6  déc  1727  Cap  St-Tgnace. 

Marie  b.  Q.  13  avril  1665,  m  12  nov.  1074  à  Michel 
Gosselin. 

François  b.  Q.  24  février  1667. 
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Joseph,  h.  Q.  S  juin  l<i«)9,  m.  Cap  Mt-lRMaco  s  juin  à 
(jeneviî've  Caron. 

Jeanne  li.  à  Q.  21  avril  1»)71,  m.  à  (,».  21  nov.  1689  à 
Denis  Boucher. 

Aniui  1).  (i.  1  avril  IG73,  m.  à  Riv.  Ouelle  13  niui  1691 
à  Matliurin  Dulié,  h.  Il  mars  1717  Ste-Anne. 

Jacques,  h.  Q.  29  avril  Ki"."». 

Jean-Baptiste  1).  Q.  2S  Juin  1(177. 

Charles  b   g.  U  avril  ir)79. 

Jean-Fran«;ois  h.  l'islet  17  août  H\H[, 

Angélique,  b.  à  Lévi.s  20  juin  HiH^. 

Pierre  b.  1 086. 

Franc^oia  Mivile  épousa  en  2d  mariage  Jeanne  Savo- 
net  ù  Rivière  <  )uelle  7  nov.  l»)i)2,  Marie  liauj^lois,  sa  1ère 
femme,  s.  à  ().  15  août  1687. 

Ml.  Laurrnt  i,KVA8SKUR.  -  Marié  à  Québec  1670,  beau- 
frère  de  Fran(;ois  Marchand,  Originaire  de  Mois  (iuillaume 
de  Rouen,  (Hls  de  Jean  LeVasseur  dit  Lavigne,  1er  huis- 
sier au  Conseil),  En  1666,  I^aui-ent  Levasseur  est  engagé 
chez  Guillemette-Mario  }lt''l)9rt,  veuve  de  Sieur  Couillard. 
A  eu  de  Marie  Marchand  ; 

1.  Marie-Fran(;uise  b,  Q,  4  avril  1G71,  s.  l.i  juin  1719 
à  Lévis. 

2.  Claude  b,  Q,  20  mars  1672. 

3.  Laurent  b.  (^).  26  mai  1675. 

4.  Geneviève  b.  Q.  4  mai  1677,  s.  g.  'M)  mai  1686. 

5.  Pierre  b.  Q.  8  janvier  1679,  m.  1703  Kamouraska 
s.  1738  Kamouraska. 

6.  Angélique  b.  à  l'Tslet,  19  mars  16^1. 

7.  Louis,  b.  à  Q,  4  septembre  1687,  m.  à  Lévis  19 
novembre  1716  à  (îeneviève  Huard,  s,  18  août  1757  à 
Lévis. 

8.  Claire-Francjoise  b.  à  Lévis  2  décembre  16>J1.  m.  à 
Lévis  22  octol)re  1708  à  Louis  Michaud. 

9.  Marie-Renée  b.  Lévis  21  février  1694. 

10.  Jean  b.  .  .  .  1.  marié  à  Lévis  20  octobre  1722  à 
Charlotte  Jourdain  ,  2.  m.  Lévis  6  août  1748  à  Madeleine 
Marchand. 

11.  Marie  b.  à  Lévis  21  janvier  1686. 
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Jean  (10)  et  Louis  [7)  s'établirent  à  Lévis.  Un  des 
fils  de  Louis  né  en  1717,  Louis  II,  épousa  Marie  Anne 
Journeau  à  Lévis,  le  27  avril  174r,  fille  de  Jean-Baptiste 
Journean  ,  originaire  de  Si-Malo,  marchand-voyageur  sur 
nier.  C'est  de  ce  Louis  II  que  descend  Joseph  Levasseur, 
maire  de  St  David. 

lO.  PiKiiHE  PouiLLARD. — Au  recensement  de  1667 
(Côte  de  Lauzon)  il  apparaît  âgé  de  33  ans  avec  sa  femme 
Marie  Deschamps,qu'il  avait  épousée  à  Québecle  12  octobre 
1607.     ii'acte  de  mariage  dit  Poullot. 

Marie  Deschamps,  n'apparaissant  pas  au  recensement 
de  1681,  on  doit  la  supposer  morte.  Pierre  Pouillard  n'a 
pas  laissé  de  postérité. 

8ous  la  date  du  27  octobre  1707,  on  trouve  au  livre 
de  compte  de  la  fabrique  de  St-Joseph  l'entrée  s.iivante  : 
Due  par  Lafleur  Dussault  par  le  testament  de  P.  Pouillard 
20  livres.      Pouillard  mourut  donc  en  1707, 

11.  Marti.v  (Juesdon  apparaît  au  recensement  de  Lau- 
zonen  1667  âgé  de  22  ans.  Il  e*t.  seul.  Le  20  novembre  1679 
il  épouse  à  (.Québec  Marie  Brière,  veuve  de  Jean  Guay.  Les 
enfants  Alexis,  Knsalie,  Marie,  Catherine,  Jean  et  Angéli- 
que sont  nés  du  mariage  de  Jean  Guay  et  de  Marie  Brière. 

\°  Alexis  b.  1670.  m.  (16'J8;  à  Elizabeth  Dhy  à 
Champlain. 

2-'  Ro.«alieb,  1G72. 

3^  Marie  b.  Q.  23  dec.  I67L 

4^'  Catherine  I).  Q.  25  mai  1676. 

5'^  Jean  b.  1678  s.  5  août    1705  à  Montréal. 

6'''  Angélique  b.  1679. 

Martin  appartient  au  mariage  Gucsdon-Brière.  Gues- 
don  est  originaiie  de  St-Maurice,évêché  de  Rouen.  Tanguay 
n'indique  pas  la  naissance  du  fils  Martin  qui  eut  lieu 
en  1681. 

1668,  10  Juin.  Vente  par  les  jésuites,  dans  Lauzou,  à 
Martin  (iuesdon  2x40  {(/rp/fe  Daquat). 

1679. — 20  Août  {'jrcj'e  Duquel)  contrat  de  mariage  de 
Martin  Guesdon,  habitant  de  Lauzon,  fils  de  Jean  Guesdon 
mtre  tonnellier,  demeurant  à  8t-Maurice  d'Estelau,  évêché 
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de  Rouen,  et  de  Marie  Capon,  avec  ]Marie  Brière,  veuve 
de  Jean  le  («uay,  vivant  lial)itant  de  Lauzon.  Présents  : 
Simon  Rorheron,  (Jeorge  Cadoret,  Michel  Bisson  dit  St. 
Co.srae,  Pierre  Puuillard. 

\ 67 l-lî)  octobre  {(/refe  Duqitef.)  Vente  par  Zacliarie 
Lisse  à  Martin  (îuesdon,  de  4  arp.  sur  40  dans  Lauzon,  fief 
des  ursulines,  borné  d'un  côté  à  SélKistien  Prouvereau  et 
de  1  autre  a  Antoine  i>upre.  Lisse  a  acquis  d^à  uiûuiiaua. 
{(/rpjfe  Duquel).    Sans  abattis.  Prix  :  1 5  livres. 
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12.  Jean  Gnv.  -  Fils  de  feu  Jean  (hjy  et  de  Jeanne 
la  Curve,  paroisse  St-Niolas,  évèolië  de  la  Rochelle. 

Au  recensement  1  C)66,  Jean  Guy,  armurier,  âgé  de 
26  ans,  non  marié,  habite  l'île  d'Orléans  ;  au  recensement 
de  Ififi?,  de  même. 

Il  épousa  le  7  janvier  1071,  à  Ste-Fami'.le,  île  d'Or- 
h'tans,  Maire  Levreau.  Contrat  de  mariage  du  2  novembre 
l()70,devaot  Duquet,  à  l'Hôtel  Dieu.  Simon  Levreau,  habi- 
tant de  l'île  d'Orléans,  malade  à  l'Hôtel  Dieu,  donne  à 
Jean  Ouy  sa  fille  âgée  de  16  ans,  avec  20  minots  de  blé,  2 
Ixeufs,  2  vaches,  1  cochon  gras,  2  petits  porcs  noui'ritu- 
reaux,  une  tinette  de  beurre,  25  livres,  un  matelas,  une  cou- 
verture, t  draps,  G  chemises,  G  mouchoirs,  6  coiflfes. 

Enfants  :  Jean,  né  en  1077  ;  Marie,  née  en  107!)  ; 
Jean-Baptiste,  l)aptisé  à  Québec  le  \.\  Juin  lOSl.  A  partir 
de  I6S;î,  Jean  (5uy  parait  habiter  Montréal.  De  lui  de.s- 
cendent  les  Guy  de  Kamouraska  et  de  l'Islet. 

En  Mai  16S2  {(/rfjf'e  DiK/ue/)  Jean  Guy,  mtro  arque- 
busier, de  Québec,  et  Marie  Levreau,  sa  femme,  vendent  à 
René  Leduc,  habitant  de  Lauzon,  une  terre  h  Lauzon,  de 
2  arpents  sur  40,  avec  une  petite  cabane,  grange  et  étable, 
bornée  d'un  côté  à  Leduc  et  de  l'autre  cà  Jean  Dumets.  Guy 
l'avait  acquise  le  Massard  en  1079  d/reff'e  Ynchoti)  et 
Massard  l'avait  concédée  de  Lauzon-Giiarny. 
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13.  René  Leduc. — Parait  au  recensement  de  Lauzon 
en  l()f)7,  avec  deux  enfants  :  Marie  et  Jean. 

Originaire  (le  Berès,  évéché  d'Angers.  Marié  le  28 
octobre  1664  à  Québec  à  Anne  Gentreau,  de  Sb-Nicolas 
d'Olonne,  ev.  Xaintes. 

Enfants  :  1.  ^Vlariti  b.  Q.  oct.  1665,  pitalière    dite 

Ste- Agathe  s.  Q.  2  avril  17.'U,  (cf.  H.  oire  de  V Hôtel 
Dieu  D.  ,'?69-1609V 

2".  Jean  b.  Q.  10  oct.  1667. 

3.  Guillaume  b  Q.  19  fcv.  1669,  m.  1704,  à  Ste. 
Famille  s.  Q.  1749. 

4.  Marie  Anne  b.  Q.  20  avril  1671. 
f),  Jacques  b.  16 7. "5. 

6.  (Jeneviève  b.  Q.  14  oct.  1674. 

7.  René  b.  Q.  11  nov.  1676. 

8.  Fran>,oise  b.  Q.  10  fév.  1670,  hospitalière  dite  Ste. 
Barbe,  s.  Q.  10  mai  1706.  Voir  Histoire  de  V Hôtel-Dieu 
(1699)  pp.  379,42.5,426. 

9.  Louis  b.  Q.  9  nov.   1680. 

En  1701,  Guillaume  et  Geneviève  étaient  parrain  et 
marraine  d'une  jeune  esclave  de  huit  ans  à  pointe  de  Lévy. 

1680 — 7  mars.  René  Leduc  reconnaît  devoir  60  livres 
à  Jean  Dumets.  Ojrcffe  Duquet). 

1666.  Dans  un  titre  de  Lauzon-Charny  à  Jean  Dumets 
(11  oct.)  il  le  dit  borné  à  René  Leduc  d'un  côté, 

1671,  1  juin,  concession  la  Martinière  à  René  Leduc 
(greffe  Rageot). 

14.  Jkav  Dume'  j. — Etait  à  lacôte  de  Lauzon  (recen- 
sement de  1667). 

Il  avait  alors  pour  enfants  ;  Franc^ois,  9,  Marguerite, 
8,  Jean,  6,  Pierre,  4,  Anne,  2,  René,  2  mois,  Jean  Dumets, 
venu  au  pays  avec  un  de  ses  frères  André  Dumets  et  un 
de  ses  cousins  Etienne  Dumets,  charpentier.  Etait  tils  de 
Jean  Dumets  et  de  B.arbe  Maugis,  de  St-Jacquesde  Dieppe. 
Etienne  et  André  ont  fait  souche  dans  le  district  de 
Montréal.  Jean  Dumets,  marié  en  1654  à  Montréal  (9 
novembre),  à  Jeanne  Redié  vint  s'établir  dans  Lauzon, 
vers  1662.  Il  fut  sép.  à  Québec  5  Juillet  1708  ;  sa  femme 
sép.  au  même  lieu  '\  déc.  1708.     A  eu  d'elle  : 
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1.  François,  h.  à  Montréal  1658-16  nov.  m.  à  Mont- 
réal à  Jeanne  Hoannes  (1687),  s'est  établi  là. 

2.  Afnrf/nerite,  h.  à  Montréal — 21  oct.  16r)9. 

;i  Jerm,  1»  à  Montréal— 6  juillet  1661  m.  (1696)  à 
Jeanne  Larivé  à  Ste  Famille,  s.  à  Q.  17.'^6.  Fait  baptiser 
ses  enfants  n  Pte  Lévy  en  1701,  170!),   1711. 

4.  l'in-re  h.  8  oct.  166.'^  à  Sillery  lo  ni.  à  Jeanne 
Puuliofc  (ICDl)  2.  m.  à  Jeanne  iioude,  s  est  établi  vers 
Lotbinière. 

5.  jEnstac/ie,  b.  1."!  août  1665  à  Sillery — ni.  à  Q.  3 
nov.  16f)4  à  Marie  l^uViois,  s.  1 .")  déc.  1  708  à  St-Nicolas.  S'y 
est  établi,  y  fait  baptiser  .ses  enfants  en  1696,   169;^,   1701. 

6.  Bené,  h.  à  Sillery  14  août  1667  ,  1.  m.  à  Anne 
Dubois  (1694).;  2.  m.  à  Madeleine  de  la  Voye,  s.  à  St- 
Nicolas  1729.     S'y  est  établi. 

7.  Mai'i<'-M)(deleÀite,  b.  à  Q.  27  asril  166',*" 

8.  Éitstathc,  h.  à  Q.  7  mai  I67:î. 

9.  Catherine,  b.   10  avril  Kn;')  à  Q.,  s  <^  6  juilletl69.3, 

10.  Jean -Nicolas,  b.  Sillery  14  juin  1677,  m.  'S  mai  1700 
à  Anne  Rocheron  (Ste-Famille  île  d'Orléans),  s.  à  St-Nicolas 
(1730).     S'y  est  établi. 

11.  Michel,  b.  26  nov.  1681  à  Q.  s.  21  fév,  1701  à  St- 
Nicolas. 

1  2.  Anne,  b.  1 6()."),  m.  Q.  3  mai  1688  à  Gabriel  Uuchesne. 
13.  Jean,  h.  1680. 

1653.   26  avril. — Concession  Lauzon  à  Etienne  Dumetz,  4 

arpents.      {Greffe  liecquet). 
1666.    11   oct — Concession    Lauzon  à  Jean   Dumets,    d'un 

c6té  à  Leduc,  de  l'autre  à  Lainbcrt, 
1668.   29  juillet.— Vente  Jean  Adam  à  Jean  Dumetz.  {Bec- 

ipiet). 
1671.   1  juin.  —  La  Martinière  à  Jean  Dumetz.  ((>'il/e.s  Ru- 

25  août.  —  Concession  Lamartinière  à   Nicolas   Mas- 
sard  voisin  de  Jean  Dumetz. 

Habitant  de  Lauzon,  René  Dumetz.  -  Jugeuients  du 
Conseil  Souverain,  TV.  p.  130. 
1706,  29  juillet  :  Procès  verbal  de  véritîcation  de    ligne   de 
la  terre  de  Jean   Dumetz,  à    la  rivière  des    Etche- 
mins.      ((îreffe  Larivière). 


1675. 
1697. 
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I»5.  Guillaume  Chaillé.  —  Originaire  du  Royau, 
Saintonge.  Vt»uf  de  Marie  Theret  qu'il  avîÙL  épousée  à 
Québec  eu  H)72. 

10  Philippe  Dion.  —  Originaire  de  Courvray,  évéclié 
de  Poitiers.  Epousa  à  Québec  le  l-'S  mai  IfiTl,  Suzanne 
Métayer.  Eut  d'elle  :  1.  Ai<(/ustin,  b.  Q,  .l  juin  16M0  ;  '2. 
(tabrid,  b.  Q.  4  juillet  lGt)l,  m.  1*9  janvier  ITKi  à  Saint- 
Nicolas  à  Angélique  de  La  Voye,  s.  à  8t-Nicolas  le  4  déc. 
I7.'?r)  ;  .'$.  Mnrie-Suzan7ie,  b.  lOîlL*,  ni.  à  Bt-Nicolas  le  V^^ 
cet.  1710  a  Charles  Croteau,  s.  Ui  oct.  17ô2  à  8t-Antoine 
de  Tilly  ;  4.  Franrois,  m.  en  17"20  à  Marie-Anne  Houde. 
Suzanne  Métayer,  veuve  Philippe  Dion,  épousa  à  Q.  le  '10 
juin  l()!i;{,  Guillaume  Dupont,  puis  une  'M\\%  fois,  à  Saint- 
Nicolas,  le  C  fév.  1717,  François  Fréchet. 

lt)77.   IN  juillet. —Vente    par  la    Durantaye    à    Philippe 

Guyon  dit  Desloriers.     (^''''f^e  Bt'cquPÂ). 
lt)79.   G  déc. — Vente  par  Philippe  Guyon  dit  Desloriers  à 

Robert  Gagnon  d'une  terre  sur  la  côte  de  Lauzon. 

{Greffe  ^fan<JU(•). 
1084.   .S  nov. — Contrat  de  mariage  Philippe  Dion  dit  Des- 

lorierp,  habitant  de  Lauzon,  originaire  de  Poitiers. 

{('Ve^ffe  Duquel). 

17.  Abraham  Mrtot. — A  eu  de  Madeleine  Me- 
zeray  : 

1.  Marie-Françoise,  h.  2  fév.  ]()7<)  à  Sillery,  m.  10 
nov.  169S  à  Jean  Bourassa,  à  St  Nicolas. 

2.  Aiiiie,  b.  Q.  11  mars  107^,  m.  1712  à  Jean  Harael, 
à  St-Nicolas,  s.  25  nov.  1754  à  Lévis. 

.S.  Jacques,  né  en  1G80. 

4.  AI>rafh,;i,   b.    1687    à  Lévis,   m. 
Thérèse  Masse  (Ste-Foye),  s.  Q    18  nov.  1749. 

7.  René,  marié  à  Marie  Lambert  à  St-Nicolas  (170G). 

(5.  Agnès  Charlotte,  h.  à  St-Nicolas  25  janvier  IG95,  m. 
30  oct.  1714,  à  Tousignan  (Cap  Santé). 

7.  Joseph,  b.  à  St  Nicolas,  10  mai  1099,  m.  24  février 
1721  à  Q.  à  Hélène  le  Nortnand. 

0.  Charles,  b.  St-Nicolas,  10  mai  1099,  m.  à  Q.  à 
Geneviève  Hédouin 
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Abraham  Métot  s.  à  St-Nicolas  11  sept.  170<).     Sa 
femme  s.  à  Q.  25  juillet  1740. 

1674.  16  mai. — De  la  Martinière  concède  à  Chatel  une 
terre  bornée  d'un  côté  à  Piorre  Lambert,  de  l'autre 
à  Abraham  Métot.     (('reffc  Mmu/ue). 

1687.  1er  cet. —L'Hôtel-Dieu  vend  à  Charles  de  Caruel 
une  habitation  bornée  d'un  côté  à  Abraham  Métot 
et  de  l'autre  à  Robert  Coustar,  ac(iuise  de  veuve 
Denis  Jean  qui  l'a  eue  de  Thomas  Mezeray.  {<irn{fe 
Genaple). 

1696.  23  juillet. —Vente  par  Hôtel- Dieu  à  Abraham  Mé- 
tot d'une  habitation   à   l.auzon.      (^f/i'ej/e  Genaple). 

\H,  Thomas  Mezeray.  — Beau  frère  d'Abraham  Mé- 
tot, tils  de  René  Mezeray  et  de  Nicole  Ciorcnian.  Epousa 
Louise  Paradis  à  QuéViec  le  12  septembre  1678.  A  eu 
d'elle  :  1.  ifarie-Catherine,  m.  à  Q.  à  Fran(,'ois  Paris  ;  2. 
Jean-Baptiste,  h.  24  fév.  1681  à  la  Pointe  aux  Trembles, 
s.  en  1741  à  Hôpital  Général  à  Montréal  ;  o.  Jacques,  b. 
avril  1683  à  Lorette  ;  4.  Jeanne,   b.  à  Charlesbourg   déc. 

1685,  s.  1691,  Ste-Famille.     Le.«   Mezeray  venaient  de  la 
Pointe  aux  Trembles. 

1675.  14  juillet. — Concession  par  de  la  Martinière  à  René 
Mezeray.      (^Greffe  Mawjne^. 

1682.  15  février. — Vente  à  Lauzon  par  Thomas  Mezeray 
à  Marie  Pelletier  veuve  Denis  Jean.  (Urfifie  Ma^iyue). 

1682.  21  juillet. —Concession  de  la  Martinière  à  Robert 
Coustard  entre  Thomas  Mezeray  et  Louis  Moreau. 

1686.  4  avril. — Marie  Pelletier  veuve  Denis  Jean,  demeu- 

rant en  la  côte  St-Xavier  vend  à  Aubert  de  la  Che- 
naye,  une  habitaticm  située  à  Lauzon,  (5  x  40, 
joignant  d'un  côté  à  Abraham  Métot  et  de  l'autre 
à  Robert  Coustard,  avec  maison  et  travaux,  acquise 
de  Thomas  Mezeray  le  15  fév.  1682.  (liecquel). 
Prix  100  livres.  Déclare  la  Chenaye  le  même  jour 
avoir  acquis  pour  les  hospitalières.  {lieequet). 
1687. — Hôtel  Dieu  vend  cette  terre  k  Chs.  de  Caruel. 
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lO.  Robert  Coustard. — Epousa  à  Ste- Famille,  île 
d'Orléans,  le  9  février  1671,  Suzanne  Jarou{«seI,  veuve  de 
Simon  Levreau.     En  lOOT,  Levreau  était  à  l'île  d'Orléans. 

Enfants  nés  du  mariage  Coustard- Jaroussel  : 

1.  Marie,  h.  2  fév.  1072  à  Ste  Famille,  s.  1673. 

2.  Franrois,  b.  1075. 

3.  Marin,  b.  1677,  m.  à  Bertrand  Lard,  s.  1717   à  Q. 

4.  Pierre,  b.  nov.  1679. 

5.  Jacques,  b.  1687,  s.  9  .sept.  1737  à  Québec. 
Robert  Coustard  est  sép.  à  St-Antoine  de  Tilly  le  25 

janvier  1706, 

20.  NicoLA.s  Massart.  Etait  à  la  côte  de  Lauzon 
en  1667,  avec  sa  femme  et  un  enfant  de  huit  mois.  C)rigi- 
naire  de  Grandliyver,  Poitou.  Epousa  Anne  Hellesœur, 
à  Que.  le  22  oct  1695.     A  eu  d'elle  : 

1.  Marie- Anne  b.  Q.  26  fév.  1667,  1er  m.  à  Louis 
MoUeur  9  nov.  1682,  ((.ireffe  liayeot).  2d  m.  Q.  28  juin 
1688  à  Marin  Varin. 

2.  Anne,  b.  3  juin  1669  à  Hillery,  m.  Q.  \  .sept.  1690 
à  Pierre- Yves  Le  Ber. 

3.  Marie,  b.  Q.  10  août  1676,  m.  Q  1672  à  Jean 
Jacoti,  s.  Q.  1702. 

4.  Jeanne,  b.  Q.  1678,  m.  à  Pierre  Pinault. 

5.  Françoise,  1.  m.  1699  à  Charles  Calet  ;  1.  m.  Q  à 
Pierre  Soucy  (1703)  ;  3.  m.  (1717)  à  Pierre  Barbereau  ;  4. 
Fran(;ois  liavmond  (1748).  .    , 

6.  Pierre,  b.  1697  ;  s.  Q.  1717. 

7.  Marguerite,  h.  a,  ^\[\e,ry  28  nov.  1671,  m.  1698  à 
Jean  Kinfret  à  Lévis  ;  .«.  Q.  I  702. 

8.  René,  h.  Sillery  2  mai  1674. 

9.  Marie,  m.  en  1698  à  Montréal  à  Pierre  de  la  Faye. 

1671.  1  juin. — Conces.sion  do  li  Marlinière  à  Nicolas  Mas- 
sart voisin  de  René  Ltduc  et  Jean  Dumets.  [Gilles 
Rayeot). 

1675.  25  août. — Concession  du  moine  au  même,  voisin  de 
Jean  Duraetz  6  x  \Q{(lreffe  Mauyue).   Cette  famille 
n'a  pas  fait  souche  dans  Lauzon. 
La  femme  de  Massart  épousa,  le  14  juillet  1688,  Jean 

Chevaudier  à  Québec. 
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21.  Jean  Pilot.— Son  père,  établi  à  Beauport,  venait 
de  Ht-Nicolas,  évêché  de  la  Koehellc  Jean  ('pousa  en 
1678  à  Q.  Marie  Gaudry  de  la  Bourbonnière.  Il  est, 
l'ancêtre  du  prêtre  Pilot.  Il  habite  Beauport  en  1667 
avec  sa  mère  qui  a  ëpouaé  Robert  Lefebvre.  Beau-frère 
de  Pierre  Boucher  dit  Déroche. 

Enfant?  de  Jean  Pilot  : 


1. 

2. 
3. 
4. 

5. 
6. 

168S,s 

7. 

8. 

9. 

10. 


Marie-Agnès.,  b.  à  Lorette  14  janvier  1680. 
Jean,  h.  l:J  oct.  1681  (reg.  de  l'Islet). 
Marguerite,  h.  24  avril  1683,  Lé  vis. 

Pierre 

André,  h.  a  Sillery  14  juillet  1687. 
Marie-Françoise,    b.  Pte  aux  Trembles  ( t.  9  juillet 
,  15  déc.  169;-)  St-Nicolas. 


Ignace,  h.  1690,  s.  St-Nicolas  10  fôv.  1700. 
Madeleine,  m.  1715  à  Ste  Foye. 
Jeanne-  Françoise,  b.  St-Nicolas  6  déc  1()96. 
Joseph,  b.  St-Augustin  3  mai  1699. 
Marie-Anne,  h.  St-Nicolas  3  avril  1701. 
Charles,  )  i,    g^- Nicolas  4  juillet 


1703. 


U. 

12.  Charles,  K 

13.  Jacques,  j 

Jean  Pilot  fut  enterré  à  Québec  16  mai  1738.  Un  de 
ses  fils,  Joseph,  fait  baptiser  ses  enfants  à  St-Nicolas  de 
1731  à  1738.     Cf.  Jug.  et  Dél.  IV,  p.  15  (1696). 

22.  André  Bergkron. — En  1666  était  domestique 
avec  son  père  et  ses  frères  sur  la  ferme  d'EustacIie  Lam- 
bert. Epousa  à  Québec,  en  1674,  Marguerite  Duniay, 
fille  de  Jean.  En  1 696,  le  missionnaire  de  St-Nicolas  disait 
la  messe  et  baptisait  dans  sa  maison.  C'est  le  \  oisin  de 
Pilot.  ^ 

De  son  mariage  naquirent  : 

1.  André,  b.  Q,  26  janvier  1675,  m.  à  la  Pointe  aux 
Trembles  1698. 

2.  Jean,  b.  Q  29  décembre  1676,  m.  à  la  Pointe  aux 
Trembles  1699. 

3.  Pierre,  b.  Q.  15  mai  1678,  s.  à  St-Nicolas  (déc. 
1701), 

4.  .lacqnes,  b.  1681,  m.  Pointe  aux  Trembles  1704,  2d 
m    1720  à  St-Nicolas. 
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5.  Marie- Françoise,  h.  Q.  juin  1682,  m.  1700  à  St- 
Nicolas. 

G.  Eustache,  b.  Q.  11  mai  1693,  s.  à  St-Nicolas  1708. 

7.  Of.neviève,  b.  Q.  1  juin  1695,  ni.  à  St-Nicolas   1714. 

8.  Nicolas,  b.St  Nicolas  15  avrfi  1697,  m.  à  St  Nicolas 
1725. 

9.  Joseph,  b.  St-Nicolas  28juir  1699. 

10.  Marguerite,  h.  à  Lévy   18  janvier  1687,  m.  à  St- 
Nicolas  1707,  s.  à  St-Nicolas  1734. 

11.  Marie- Anne,  h.  1691,  s.  à  St-Nic.  1712. 

12.  Marie-Louise,  m.  1719  à  St-Nicol"'. 

André  Bergeronfut  enterré  à  St  Nicolas  le  21  février 
1712. 

3;i,  Cathekine  (ïAUTHIer.  —  C'est  la  veuve  de  Denis 
Duquet  qui  paraissait  au  dénombrement  de  Lauzon  en 
1667  avec  dix  enfants. 

Enfants  nés  de  ce  mariage  : 

1.  Pierre,  h.  Q.  14  janvier  1643,  m.  à  Q.  à  Anne 
Lamarre,  s.  Q.  1687.     Notaire  à  Québec  depuis  J663. 

2.  Françoise,  b.  Q.  1645,  m.  à  Q.  à  Olivier  Morel  de 
la  Durantaye  (1666).  Ses  tils,  seigneurs  et  militaires, 
furent  annoblis. 

3.  Agnes,  b.  Q.  1 648,  ursuline  dite  Sœur  de  la  Nati- 
vité, s.  1702. 

4.  Jean,  b.  Q.  1651,  m.  à  la  Pointe  aux  Trembles 
(1683)  à  Catherine  Ursule  Vmyot,  chef  de  la  branche 
Duquet-dit-Desrochers. 

5.  Rosalie,  b  Q.  1654.  m.  Q   1667  à  Charles  Amyot. 

6.  Louis,  b.  Q.  1657. 

7.  Philippe,  b.  Q.  1659,  s.  dans  l'église  de  la  Pointe 
Lévy  2  mars  1683,  mais  ce  ne  fut  pas  la  première  sépulture 
qui  y  lut  faite,  comme  dit  Tanguay. 

8.  Antoine,  b.  Q.  nov.  1660,  m.  à  Montréal  1684. 

9.  Catherine,  b.  Q.  13  juin  1662. 

10.  Joseph,  b.  août  1664,  m.  Q   1702. 

11.  Marie. Thérèse,  h.  Q.  fév.  1667,  m.  Q.  1686,8.1699. 

Les  enfants  de  Jean  Duquet  dit  Desrochers  baptisés 
à  Québec  de  1685  à  1690,  le  sont  ensuite  à  la  Pointe  Lévy 
(1690-1702). 
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Ils  font  souche  à  Lévis.  Unis  aux  Carder,  Hall(5  et 
B(?gin.  Cette  famille  est  maintenant  presque  disparue  de 
la  seigneurie,  depuis  1767. 

Agnès,  qui  était  ursuline,  fut  reçue  novice  en  1667. 
Voir  Les  fJrsttliiies  de  Québec,  H,  pp.  60GI.  Uiu;  do  ses 
tantes  (Gauthier  de  Comporté)  était  aussi  ursuline  (ibid.  p. 
63). 

1652-20  oct.  concession  par  Lauzou  à  (iuillaume  (Jau- 
thier  Lachenaye  ((7r^^e  5eo(/«eO  :  165.'j  1  fév.  conoes-sion  du 
même  au  même  150  arpents,  {(jrefi'f  Audouart). 

1663-14  nov.  (greffe  Duquel)  Charles  Gautier,  sieur 
de  Boisverdun,  est  estimateur  à  l'inventaire  de  Pré,  habitant 
de  Lauzon. 

1606-15  juin  {'jreffe  Duquel)  Les  PP.  jésuite.s  ven- 
dent à  Jean  (ruyet  une  terre  bornée  à  la  veuve  et  aux  héri- 
tiers (ruillaume  Gauthier  de  la  Chenaye,  proche  Guillaume 
Couture. 

1668-ler  juin — Les  PP.  jésuites  vendent  à  Louis 
Duquet  une  terre  dans  Lauzon,  joignant  Charles  Courtois. 

1669-26  déc.  concession  par  de  la  Marlinière  à  Pierre 
Duquet^  notaire,  d'une  terre  entre  de  Launay  et  l'Etche- 
min,  {greffe  Gilles  Rayeot). 

2-1  Geohoes  Cadouet. — Le  8  août  1671  Cadoret  louo 
sa  pêche,  agrès  et  nasses  à  Zacharie  Lisse  pour  85  livres 
pour  l'année. 

9  novembre  1664. — Laurent  Poiré,  habitant  du  pay.s, 
vend  à  Cadoret  une  conce.ssion  de  3x40  à  Lauzon,  bornée 
d'un  côté  à  Jean  Chauveau  dit  Lillour  et  de  l'autre  aux 
hospitalières— Poiré  l'a  acquise  de  Charles  de  Lauzon  le  9 
novembre  1660.  Rente  20  sols  tournois  et  12  deniers  de 
cens  et  la  lOième  anguille  et  2  chapons.  Prix  :  150  livres 
tournois,  dont  100  en  argent  et  50  en  castor.",  .fean  Chau- 
veau déclare  qu'étant  voisin  de  Poiré  il  a  bâti  une  maison 
sur  le  bas  de  l'habitation  maintenant  vendue.  Cadoret  lui 
accorde  la  joui.ssance  de  cet  emplacem(;nt  depuis  le  bas  de 
la  côte  jusqu'au  fleuve.  Rente  annuelle  de  ô  sui-    tournois. 

Le  31  Mai  1667  {yrej^e  Becquet),  Etienne  Bourru  dit 
Larose,  soldat  de  la  cie  de  M.  de  Montreuil,   capitaine   au 
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régiment  do  Poitou,  fait  don  entrevifs  n  Aune  Jopy,  fenimo 
(le  C/udoret,  de  tous  ses;  biens  Ies(iuels  sont  à  Suintes  vu 
Haintongo.  Donation  insinuée  le  24  oct.  1667.  Jur/.  Del. 
Con.  Kup.  vol,  1,  p.  458. 

tîH.  CnAULKs  AMVor.-Fftinille  originaire  de  Cliartres. 
Fils  de  Matliieu  Auiyot  dit  Villeneuve  (|ui  ol)tint  un  fief 
voisin  de  Ste  Croix  dans  Lotbinière.  Pelit  fils  piir  sa  mère 
de  Pierre  Mivile.  Miirié)  à  Québec  en  noveiiihie  1677  à 
Rosalie,  fille  do  Denis  Duquet.  lîeaufrère  du  notaire 
Pierre  l)u<iuet,  de  Jean  Duquet- Desrochers,  do  Jean 
Huart.  Un  de  ses  oncles,  Charlfs  Ainyot,  marchand,  fut 
seigneur  du  lief  Vincelotte,  près  du  cap  Ht-Ignace. 

A  eu  de  Rosalie  Duquet  ; 

1.  Marie-Catherine  h.  Q.  janvier  1679,  ni.  Q.  à  Jean 
Maillon  qui  rei^ut  une  concession  sur  la   rivière  Etcliemin. 

2.  Etienne  h,  Q.  février  1681,  ni.  loà  Q.  1706  Jeanne 
Derome — 2.  m.  Marie- Angélique  Jlallé. 

3.  Thérèse,  h.  g.  1683,  m.  Q.  1716.  Bernard  de  la 
Forcade. 

4.  Calherine- Rosalie  b.  Q.  1685,  s.  Q,   1687. 

5.  (.'abrielh.  Q.  1690. 

6.  Mathieu  b.  t^.  1692. 

7.  Jean,- Baptiste,  b,  t^.  1694. 

8.  Charle-j  b.  Q.  1697  m.  Q.  1719  à  Angélique  Méti- 
vier. 

Charles  Amyot,  s.  Q.  24  oct.  1711.  Rosalie  Duquet, 
8.  Q.  10  mai  1715. 

Un  plan  en  la  possession  des  ursulines  indique  à  40 
arpents  à  i'ouest  de  la  rivière  à  la  Scie  la  terre  à' Ainyot 
Vincelot. 

1652-1  nov.  concession  par  Lauzon  à  Charles  Amyot-- 
6x20  (greffe  Becquet). 

1659-18  août,  concession  du  même  au  même  {greffe 
Duquet). 

1679-Vente  d'habitation  en  la  côte  de  Lauzon  par 
Demoiselle  Geneviève  de  Chavigny,  veuve  Charles  Amyot, 
aux  religieuses  de  St  Joseph  (greffé  Ma    ^ue). 
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an.  Thomas  (îasse.  -  Epouse,  en  IGSO,  (  Jeneviève,  tille 
de  Théodore  Sureau,  veuve  de  Martin  Latilé. 

Le  2  octoV)re  16G'.),  Thomas  Gasse,  liahitant  dv  l'ile 
d'Orléans,  tils  de  feu  Claude  (lasse  et  de  Mario  St-(Jodard, 
de  Rouen,  épousait  Marguerite  Prévost,  tille  d'Adrien  Pré- 
vost et  de  Marie  Leblond,  de  St-Nicaise  de  Rouen. 

De  Geneviève  Sureau,  il  a  eu  : 

1.  77»omo«  b.  -'3  août  et  s.  y  sept.  1G?^1  (registre  de 
rislet.) 

2.  Pierre  h.  Q.  8  nov.  KiNT. 

3.  Joseph,  b  26  fév.  1G9.'  à  l'te  Lôvy,  m.  à  Itepenti- 
gny. 

4.  Loui»,  b.  20  mai  IGUD  Ptc  Lévy. 

.      5.  Marie-Charlotte,  b.  Q.  4  fëv.  1701. 

G.  Marie-Josette,  h.  9  juin  1702,  m.  à  Repentigny. 

27.  Gauriel  Lemieux.  Au  recensement  de  IGGG,  il  est 
tonnellier  à  Québec  et  a  pour  femme  Marguerite  Lebœufet 
trois  enfants.  Gabriel  et  Marie,  du  recensement  de  IGiSl, 
sont  des  enfants  du  premier  lit. 

Du  second  mariage  sont  nés: 

1.  Louis,  h.  Q.  1  sept.  1672,  m.  à  Lévis  4  mai  1700  à 
Marie  Carrier. 

2.  Michel,  b.  Q.  31  oct.  1673  m.  à  Lévis  ,s  nov,  1700 
à  Marguerite  Sarason,  s.  Lévis  17  avril  1750. 

3.  Marie-Marthe,  b.  Q.  15  avril  1675  m.  Q.  5  nov. 
1693  à  Mathieu  Labrecque. 

4.  Marie-Charlotte,  b.  Q.  14  avril  1677,  m.  à  Lévis,  5 
juillet  1700  à  Ignace  Samson. 

5.  Guillaume  b.  Q.  13  avril  1679,  s.  à  Lévis  le  30  oct. 
1701. 

1655,  mars  1 — concession  par  de  Lauzon  à  Gabriel 
Lenueux,  (gre^e  Becquet). 

1655  20  nov.  concession  du  même  au  même  (greti'e 
Audouart). 

1663-14  nov.  Guillaume  Lemieux  est  estimateur  à 
l'inventaire  de  la  succession  Pré. 
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2H.  André  ALHEiiT—FrarK^ois  Albert  et  sa  femme 
Thomasse  (  Jabarette,  venus  do  St  Pierre  d'Olëron,  évôché 
do  Xaintes,  amemNrent  avec  eux  leurë  trois  enfants  Marie, 
Guillaume  et  Andn'-.  Mario  épousa  le  29  octobre  1663  à 
Québec  Jeun  (Dhau veau.  (Juillaume  épousa  Elizabetb  HaUé 
ù  Québec  le  25  août  1664.  André  épousa  à  Québec  le  26 
oct.  1668  Anne  Goisset.  11  fut  ent«Tré  à  Québec  le  30 
sept.  1684.  Pas  de  postérité  de  ce  mariage. 

1659-4  août,  concession  par  Lauzon  à  André  et  Guil- 
laume Albert,  (greffe  Audouart.)  Guillaume  Albert,  sieur 
de  la  Fontaine,  (greffe  Duquet,  16S3).      • 

20.  LAUiiENïPomi!;. -Originaire  de  St  André  d'Asse- 
ville,  archevêché  de  Rouen.  Fils  de  feu  Jacques  Poiré  et  de 
Barbe  Gueané,  Epousa  d'abord  Marguerite  Biaise,  fille  de 
Jean  Biaise  et  Mathurin  Malescot,  originaire  de  St-Sabin, 
^vêché  de  Nantes. 

Puis  en  1671  Geneviève  Leclerc.  Enfants  de  ce 
mariage  : 

1 .  Mathurine,h.  Q .  20  déc.  1672,  m.  à  Jacques  Girard. 

2.  Marie,  h.  Q.  10  oct.  1674  m.  Q.  1698,  à  Antoine 
Lecompte  s.  Q    1702. 

3.  Catherine,  h.  Q.  2  nov.  1676  m.  1700  à  Jean 
L'arrivé  à  la  Pte.  Lévy. 

4.  Laurent,  h.  '28  fév.  1681  (reg.  de  l'Islet)  m.  2  mai 
1709  à  Pte  Lévy  à  Suzanne  Bégin  s.  Q.  27  mai   1741. 

Le  fils  Laurent  s'établit  à  Pte  Lévy,  Cette  famille  n'a 
pas  sorti  de  la  Pte  Lévy, 

1660-9  nov.  concession  par  Lauzon  à  Poiré. 

1664.  Vente  par  Laurent  Poiré  à  George  Cadoret,  de 
Lauzon,  d'une  t«rre  de  3x40,  bornée  d'un  côté  aux  hospita- 
lières et  de  l'autre   à   Jean   Chauveau   dit-Lafl»  ■  ""' 
Duquet). 
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30.  François  Gbbnkt.  Ce  non 
Grenay,  puis  Guenet.  Epousa  Marie 
sept.  1670. 

Enfants  de  ce  mariage  : 

1.  Perinne,  h.  Q.  15  sept.  1672,   m.   16  juin   1693  à 
Lévy,  à  Ignace  Carrier,  s.  Lévy,  1709. 


APPENDICK 


un 


mai 


na 


me' 

l 


)3  à 


2.  Jean- Fran coin,  h,  ii,  ',i  janvier  \Ct")  m.  9  iiov.  lG9i> 
Q.  à  Jeanne  Sanison.  s.  Q.  M  dt^c.  1717. 

4.  Atulié,  h.  Q.  2.'i  mai  1070. 

T).  ./eti7i-/i(ij>tinte,  \).  Q.  H)77,  m.  170S  à  Mur^'uerito 
Huanl,  s   (.^.  '2  avril  17r»9. 

G.  C/iarles  h.  l(jf<J,  m.  Lt'vy  à  Marie  Anne  (iiiay,  ft 
sept.  1710,  8,  Lévy,  nov.  1700. 

7.  Amlrée- Aline.,  b.  Lëvy  1  août  ItlS.'î  m.  12  janvier 
1702  à  Ht  Kran("oiH,  sur  l'île  Jt'sus. 

Jean  Frantj'ois  et  Jean  Baptiste  se  sont  tîxtis  à  la 
pointe  de  I^«!vy  et  d'eux  descendent  le»  nombreuses  familles 
Guenette  do  cette  {)ar<)i8He. 

•il.  Jean  Cahuikh. — Enfants  nds  du  mariaf{e  do  Jean 
Carrier  et  de  lUrbe  Hallay. 

1.  I(f7ince-Phifipj}e,h.  Q  7  sept.  K'wl  m.  à  Pt?rinne 
(iuenet  (109.3 j.  m.  une  2ème  fois  à  Ltîvy,  2  juin  1710,  a 
Rosalie  Du(iuet,  s.  nO.""). 

2.  Marie-Anna  b.  Q.  20  janv.  1074,  ni.  lo  Lévy,  109") 
à  Pierre  Tur^jeon,  2  m.  1700,  Louis  Leniieux. 

3.  Charles,  h.  Q.  20  déc.  107H,  m.  Lévy,  1099,  a  Mario 
Gesseron,  s.  1740. 

4.  Louise. 

5.  Jp.av,  b  Lévy,  10  déc  1082  m.  à  Jeanne  8anison. 
Harbe  Hallay,  s.  Lévy,  18  juin  1090. 

Barba  Girard  est  la  nièce  de  Jean  Carrier,  Hlle  de 
Joacliim  Girard  et  de  Mario  Hallay,  de  (.,)uél)ec. 

Le  24  mai  1699,  contrat  de  mariage  de  Charles 
Carrier,  tils  de  Jean,  assisté  de  son  père,  et  de  Marie 
Gessenm,  Ollo  de  Louis  (Je.sseron  et  d'Agathe  Fournier. 
Présence  de  la  famille,  du  curé  Buuclier,  de  C\itlierine 
Charest.  La  future  a  une  vache  de  deux  ans.  Les  époux 
vivront  a\ec  Jean  Carrier,  le  père,  {<jrfi(fe  Jfetru). 

Le  27  MOV.  17."i0,  les  PP.  jésuites  vendent  à  Ignace 
Carrier  une  terre  de  1x40  arp.  au  bout  de  la  terre  des 
héritiers  J.-Bte  Hallay,  bornée  au  nord  est  à  Ignace  Carrier 
et  au  sud  ouest  aux  représentants  (îautier  (greffe  Pinguet). 

Le  2  juin  1744,  (greffe  Pinguet)  Barbe  Renaud  veuve 
Courtois  a  pour  voisins  au  2ième  rang  Ignace  Carrier  et 
Lemieux. 
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10  sept.  1093  {gr>iiP  Oenaple).  Vente  par  Ignace 
Carrier  et  Perinne  Guenet,  sa  femme,  à  Pierre  MoUeur,  de 
Beauraont,  d'une  terre  à  Beaumont  (5x40,  sur  laquelle  il  y 
a  un  arpent  en  culture  à  la  pioche,  le  reste  en  hois  debout, 
sans  bâtiments,  b.  d.  c.  Jean  Derôme  des  Carreaux,  de 
l'autre  à  Mathurin  Labrecque.  Acquise  du  seigneur  devant 
Jean  Adam,  notaire,  le  K)  mai  1693.  Prix  de  vente  :  ;i.")0 
livres.  24  Avril  1710  (greffe  Etienne  Dnbreitil),  inventaire 
d'Ignace  Carrier  et  Perinne  Duquet.  24  Avril  1710,  contrat 
<le  mariage  d'Ignace  Carrier  et  Rosalie  Duquet.  (ibid). 
Arch.  de  la  prévôté  1710,  p.  50. 

îjîi.  Louis  (iEZEROX  dit  Brûlot. — Originaire  de  N. 
D.  de  Cogne,  évéch('  de  la  Rochelle. 

11  épousa  le  28  sept.  1671,  Agathe  Fournier,  fille  de 
(fuillaume,  co-seigneur  de  St-Cliarles,  qui  par  sa  mère 
descend  de  Guillaume  Hébert,  premier  colon  de  Québec. 

Enfants  nés  de  ce  mariage  : 

1.  Jean-Baptiste,  h.  7  mars  1674  Q. 

2.  François,  h.  5  oct.  1677  Q. 

3.  Joseph,  h.  6  oct.  169i  Lévy  m.  171H  Q. 

4.  Joseph,  h.  17  avril  et  s.  5  mai  1690,  Lévy. 

5.  Catherine,  h.  29  sept  et  s.  12  oct.  1093,  Lévy. 

6.  Ignace,  b.  11  avril  1695,  Lévy. 

7.  Marie  b.  1680  Lévy,  m.  Lévy  1699  à  Chs.  Carrier 
s.  1750. 

8.  Jean-François,  b.  Lévy  8  mars  1700. 

9.  Louise,  m.  Lévy,  1707  à  Pierre  Boissel. 

10.  Louis. 

11.  Angélique,  b.  0  oct.  1691,  Lévy. 

12.  Charles,  b.  21  oct.  1680,  l,évy. 

13.  Charles,  m.  26  janvier  1712  à  Beaumont,  s.  Lévy 
1746. — Agathe  Fournier,  s.  à  Lévy,  9  juin  1743. 

De  cette  nond)reuse  famille,  J<»seph  (3)  et  Charles  (2) 
se  fixèrent  à  la  pointe  de  Lévy. 

1671-24  sept.  (;/reffe  Duquet).  Contrat  de  mariage  de 
Louis  Gezeron,  habitant  de  Lauzon,  oi-igiuaire  de  Notre- 
Dame  de  Cogne  de  la  Mochelle,  fils  de  Louis  Gezeron  et  de 
feu  Marie  Guitart,  et  d'Agathe  Fout  nier,  âgée  de  14  ans. 
Présents  du  côté  de  l'époux  :     Frant^ois  Gezeron,  son  frère, 
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Jean  (Juitart,  son  oncle,  honorable  honinif3  Martin  lîoutet, 
clerc  de  la  fabrique  de  Québec,  Philippe  Gauthier  de  Com- 
porté, André  Albert  dit  la  Roche,  Guillaume  Albert,  Jean 
Carrier,  jean  Joly,  habitants  de  Lauzon.  Témoins  de 
l'épouse  :  Noël  Morin,  grand  père,  Hélime  r)e.s,.ortes,  jjrand 
mère,  Marie  Guillemette  Hébert,  veuve  Guillaume  Couil- 
lard,  François  Bissot  et  sa  femme,  Jean  Baptiste  Peuvret. 
La  future  a  150  livres  de  dot. 

!S3.  Guillaume  Albert.— Sieur  de  la  Fontaine,  frère 
d'André  Albert  (No  23)  et  beau-frère  de  Jean  Carrier 
(No  31).     Epousa  en  1664,  Elizabeth  Halle,  fille  de  Jean. 

Enfants  de  cette  union  : 

1.  Jean,  h.  Q.  12  juillet  1665. 

2.  Jeanne,  h.  Q.  6.  fév.  1667,  s.  Q.  21  juillet  1668. 

3.  Barbe-Charlotte,  b.  Q.  20  juin  1671,  m.  à  Lévy, 
1er  nov.  1695,  à  Pierre  Plassant.  Plassant  périt  en  1714 
dans  le  naufrage  du  navire  St-Jérôme,  et  son  service  fut 
chanté  à  Québec  le  26  octobre  1716. 

5.  Charles,  b.  Q.  nov.  1673. 

6.  Elizabeth,  b.  Q.  II  fév.  1676,  m.  à  Michel  Guay  à 
Lévy  23  nov.  1694,  s.  Lévy  1736. 

7.  Louis-Auguste,  b.  i).  9  avril   1678. 

8.  OuillauDie,  h.  12  sept.  1681  (registre  de  l'Islet). 

9  Jeanne,  b.  Lv<vy  20  mai  1684,  1er  m.  Q.  1708 
2em.  Q.  1714. 

10  François,  b.  Lévy,  23  mai  1690,  m.  à  Marguerite 
Levitre. 

I  1.   François- Mathieu,  b.  à  Lévy,  14  juillet  1687. 

(Tuillaume  Albert,  s.  Lévy  15  déc.  1708.  Sa  femme 
a.  Q.  9  .-î.oùt  1726.  Cette  famille  n'a  pas  laissé  souche  dans 
la  seigneurie. 

1708-3  déc.  Testament  de  Guillaume  Albert  devant 
le  curé  Philippe  Boucher  : 

Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  StEsprit.  Je  (îuillau- 
me  A.lbert  au  liet  malade,  mais  sain  d'esprit  ne  voulant 
mourir  sans  donner  onliv  à  mes  affaires  je  les  ai  dispo-sés 
ainsi  qu'il  s'en  suit. 

Premièrement.    Je  supplie  très  humblement  sa  divine 
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Majesté  de  n'entrer  po'nt  en  jugement  avec  nioy,  mais  de 
me  faire  miséricorde. 

Je  supplie  la  Très  Sainte  Vierge,  son  glorieux  époux 
St-Josepli,  tSt-Guillaunie,  mon  patron,  et  tous  les  Saints 
du  Paradis  de  vouloir  intercéder  pour  moy,  et  m'assister  à 
l'heure  de  ma  mort. 

Je  veux  que  tou.s  les  torts  que  je  pourrais  avoir  faits 
soient  réparés  et  mes  dettes  payées. 

Je  dois  au  sr.  Plassan,  mon  gendre,  environ  quatre 
vingt  francs,  je  dois  à  mes  neveux  qui  sont  en  Franco  la 
somme  de  soixante  francs  du  pays.  S'il  se  découvre  quel- 
qu'autres  dettes  (jui  ne  me  soient  pas  connues,  je  prétend 
qu'elles  soient,  payées. 

Je  veux  qu'il  soit  dit  pour  le  repos  de  mon  âme  après 
mon  décès  cinquante  messes  basses. 

Je  lègue  et  donne  à  mon  fils  François  Mathieu,  outre 
ce  qui  luy  pourra  échoir  d'héritage  la  somme  de  trois  cents 
livres  du  pays  pour  lui  faciliter  sa  subsistance,  n'étant 
pas  en  état  de  gngner  sa  vie. 

Je  nomme  pour  exécuteur  de  mon  testament  mon  beau 
frère  Jean  Carrier,  et  le  prie  d'en  vouloir  prendre  soin. 

Ce  qui  fut  ainsi  dicté  et  nommé  par  le  testateur  à 
moy  Philippe  Poucher,  curé  de  la  paroisse  de  St-Josepl), 
et  par  moy  lu  et  relu  au  dit  testateur  qui  l'a  dit  avoir 
bien  entendu,  et  lui  d'abondant  interpellé  de  déclarer  en 
présence  des  témoins  cy  après  nommés,  si  ce  n'était  pas  de 
franche  volonté  et  sans  y  avoir  esté  porté  par  personne 
qu'il  faisait  la  disposition  cy-dessus,  ce  qu'il  a  déclaré 
estre  véritable,  et  que  c'était  librement  et  sans  persuasion 
en  la  chambre  ou  il  est  au  lict,  malade  en  la  coste  de 
Lauzon,  en  présence  do  Jean  Carrier,  de  Louis  Guay, 
témoins  pour  ce  interpellés  demeurant  en  la  dite  coste,  l'an 
mil-sept-cent  huit  le  treizième  jour  du  mois  de  décemV)re 
avant  niidy  et  ont  les  dits  testateur  et  témoins  déclaré  ne 
savoir  signer  excepté  Ignace  Carrier  lequel  a  sigtié  avec  moi 
curé  susdit,  ainsi  signé  Ignace  Carrier,  Philippe  Boucher 
curé  do  St-Joseph. 


M.   Mony  nous  ayant  représenté  le  testament  écrit 
ci-dessus,  et   de  l'autre  part,  et  nous  en   ayant  demandé 
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l'hoiuologation,  vu  le  d.  testament  lequel  nous  avons 
reconnu  estre  fait  suivant  les  règles  prescrites  par  la 
coutume  à  l'exception  d'un  legs  fait  à  François  Mathieu 
tils  du  testateur  lequel  il  semble  qu'on  pourrait  contester, 
attendu  que  le  d.  Franc^ois  Mathieu  e-t  rappelé  à  hi  succes- 
sion du  d.  testateur  ce  qui  est  contraire  à  la  d.  coutume 
suivant  laquelle  on  ne  peut  escro  héritier  et  légataire. 
Mais  cependant  étant  persuadé  qu'on  no  peut  pas  luy 
contester  le  d.  legs  attendu  qu'il  est  caus.;  pour  infirmité,  et 
que  par  cette  raison  le  testateur  ne  fait  que  l'égaliser  dans 
son  bien  avec  ses  autres  enfants. 

Nous  homologuons  lo  d.  testament,  ordonnons  qu'il 
sera  exécuté  par  tous  les  enfants  du  d.  déffunt  Albert  leur 
faisans  deffenses  de  s'intenter  aucun  procès  entreux  au 
sujet  disceluy  à  peine  de  tous  dépens  dommages  et  intérêts. 
Mandons  etc.      Fait  à  Québec  le  25e  septembre  1710. 

R  AU  DOT. 


34.  Jean  Chacveau  dit  Laflkur.— Originaire  de  St- 
Pierre  d'Oléron,  Saintonge.  Beau  frère  de  Guillaume  et 
d'André  Albert.  Epousa  Marie  Albert  a  Québec  le  29  oct. 
1G63. 

Enfants  nés  de  ce  mariage  : 

1.  Jean-Baptiste,  b.  Q.  31  mai,  s.  Q.  juin  1GG4. 

2.  Marie,  b.  17  juillet  16G.5,  m.  5  juillet  1G79,  àJean 
Condé  à  la  Pte.  Lévy. 

3.  Anne  Louise,  b.  Q.  21  juin  1GG7. 

4.  François,  b.  1  7  et  s.  24  fév.  1G71.  Q. 

5.  Jacques,  b.  Q.  20  nov.    IGG.^.    s.    27   juillet    1715 
dans  la  chapelle  du  séminaire  de  Québec. 

G.  Jean- Baptiste,  b.  1:  mars  1G72.  s.  14  sept.  172:5,  Q. 

7.  Marguerite,  h  Q.    1er   juillet    1G74,    m.    Lévy    26 
nov.  1693  à  Jacque.«  lîuay. 

8.  Franroie,  b.  Q.  17  août  1G7G,  s.  Q,  8  oct.  1699. 

9.  Catlterine-Fravçoise,  b.    Q.    20    et    s.    Q.    24    nov. 
1678. 

10  Jean-André,  b.  Q.  30  nov.  et  s.  Q.  3  déc.  1G74. 
11.  François,  b.  15  janvier  1G8I.  (reg.  de  l'islet). 
Au  recensement  de  1667,  Jean  Chauveau  avait  Marie 
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et  Anne.     Cette  famille  éteinte  sous  le  régime  français  n'a 
pas  laissé  de  descendants  dans  Lévy. 

1664-9  nov.  vente  par  Laurent  Poiré  à  Cadoret  d'une 
terre  à  Lauzon,  bornée  d'un  côté  aux  hospitalières,  de 
l'autre  à  Jean  Chauveau-dit-Lafleur. 

»i5.  Louis  BÉTURKAU,  30  ans,  1  fusil,  4  bestiaux,  7 
arpents  en  valeur. 

Catherine  Challu,  sa  femme,  23  ans. 
P^nfants  : 

Elizabeth,  6  ans,  b.  Q.  23  cet.  1675. 
Josepli,  5  ans.  b.  Q.  31  mars  1678. 
Jean,  \\. 

Originaire  d'Angoulème. 

Se  marie  le  19  août  1681  (reg.  de  l'Islet),  à  Catherine 
Chalut,  veuve  de  Noi'l  Pourveu  Lafortune, 

Noi'l  Pourveu  était  à  la  côte  de  Lauzon  dès  1666. 
Elizabeth,  Joseph  et  Jean  qui  paraissent  ci-haut  sont  nés 
du  mariage  Pourveu-Chalut, 

Du  mariage  Bétureau-Chalut  naissent  : 

1.  Angélique  b.  21  nov.  1683  à  liévis. 

2.  Marguerite- Barthe  b.  18  juin  1687  à  Lévis. 
Famille  éteinte. 

îJtt  Jacquks  Samson. — 31  ans.  1  Fusil,  9  bêtos  à 
cornes,  1(3  arpents  en  valeur.  INIarie  Metru  25,  sa  femme. 
Enfants  ;  Jean  9  ans. 

Marie  8. 

Ignace  5. 

Marguerite  2. 

Olive  servante  17. 

Jean  domestique  24. 

Originaire  de  St-(îrutian,  évêché  de  Lizieux,  en 
Normandie. 

Marié  le  26  novembre  1671  à  Québec  à  Marie-Anne 
Metru,  fille  du  notaire  Metru. 

1.  Jacques,  b.  Q.  4  oct.  1672. 

2.  Marie-Suzanne,  1).  Q.  18  Janvier  1676,  m.  à  Louis 
<^uay  10  juin  1694,  s.  le  22  Juin  1741. 
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3.  Ignace,  b.  Q.  Ifi  Mars  1670,  m.  à  L.  5  juil.    1700  à 
Charlotte  Leraieux  2o  m.  Q.  1711  à  Madeleine  Hubert. 

4.  Amhé,  b.  Q.  17  et  s.  28  mars  1678. 

5.  Charles-Louis,  h.  Q.  27  iéw   1679. 

6.  Jeanne,  b.  11  oct.  1681  à  Tlslet  m.  à  Jean  Carrier, 
H.  le  23  oct.   1758. 

7.  Marie-Françoise,  b.  27  dec.  1682à  Lévis  m.  à  Louis 
Oaloudet. 

8.  Marguerite,  b.  1674,  ni.  8  nov.   1700  L.    à    Michel 
Lemieux  s.  le  30  juillet  1741. 

9.  Etienne,  b m.  L.  à  Angéli(jue    (!uay,    9    juin 

1718,  2.  à  Madeleine  Charon  1739  à  Beauniont  k.  Q.  1743. 

10.  Geneviève,  b.  Q.  20  nov.  168.5,  s.  le  3  mai  1699. 

11.  EustacJie,  h.  1690  ni.  1730  à  Lse.    Frse.    Lemieux 
s.  5  déc.  1759  L. 

12.  Joseph,  h.  21  et  s.  27  janvier  169-2  à  Lévis. 

13.  G'e7ievii've,h.  12  iév.  H'>9:i,    L.  m   27  juin    1707  à 
Lévis  à  Jean  Gely.  s.  L.  29  mai  1767. 

14.  Charles-François,  b.  L.  19  avril  1687, 

15.  Jacquc-Charles  h.  L.  22  sept.    1()90. 

16.  Jean  h   ...  s.  Q.  6  mai  1691. 

17.  Jean-Baptiste,  h.  Q.  8  mars  1695  m.  1721  à  Eliza- 
beth  Lecor.r,  s.  Q,  5  mars  1751. 

18.  Joseph,  h.  L.  8  mai  1697,  m,  L.  12  oct.  1722  à 
Catherine  (Juay. 

19.  Louis]  b.  L,  28  oct.  1698,  m.  L.  28  nov  1731,  à 
Catherine  Bourassa  s.  L.  14  juin  1751. 

Jacques  Samson.  s.  L.  i  mai  1699;  sa  femme,  Anne 
Metru,  s.  L  27  mars  1731. 

Sa  femme,  Marie  Metru,  se  maria  une  2ème  fuis  à 
Q,  en  1710  à  Claude  PJiilipeaux. 

Les  enfants  de  Jacques  Samsoii,  Ignace  ('i)  Etienne 
(6)  Eustache  (11)  Joseph  (18)  Louis  (19)  se  sont  établis  à 
la  pointe  de  Lévy,  et  y  ont  formé  une  lignée  si  nombreuse 
que  l'on  a  dû  trouver  des  surnoms  pour  distinguer  le- 
diverses  branches.  De  là  vient  que  nous  y  voyons  les 
^ixmson-Baboise,  les  ^'Axn&oïi- Saillant,  les  Samson'i?^co//e<, 
les  Samson-J/fyor.  Il  n'est  pas  toujours  facile  de  trouver 
l'origine  de  ces  surnoms.  Bnbnise  vient  de  ce  que  plusieurs 
des  descendants  d'Ignace  ont  porté  le  nom  d'Am^roise. 
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Le  surnom  des  Samson-i?/(;o//fi<  se  rattache  à  un& 
touchante  tradition.  Un  des  ancêtres  de  cette  famille 
était  malade  depuis  longtemps  lorsqu'un  soir  un  père 
récollet  vint  lui  demander  l'hospitalité.  Pendant  la  nuit, 
il  vint  à  l'esprit  du  pauvre  malade  de  s'envelopper  di.ns  la 
robe  de  bure  du  bon  père  missionnaire,  ayant  confanoe 
([ue  cela  le  ij;uérirait  par  miracle.  Le  '.endemain,  lors(ju'il 
se  réveilla,  il   se   portait,  en   effet,  comme  un  charme. 

HT-  Gabrikl  Samson,  36  ans,  1  fusil,  6  bêtes  à 
cornes.  Fran(,'oise  Durand,  sa  femme,  24  ans.  8  arpents 
en  valeur. 

Enfants  :  Pierre  4  ans. 
Perrine  9. 
Jeanne  6. 
Jean  4. 
Marguerite  2. 
Frère  du  précédent  (36).  1669.  21  nov.  greffe  Duquet. 
Contrat  de  mariage  Gabriel  Samson,  habitant  de   Lauzon, 
orig.  de  Lisieux. — Marié  le  29  nov.    1669  Q.    à    Fran(joi.se 
Durand,  de  Quimpercorantin,  Cornouailles,  Bretagne. 
Enfants  : 

1.  Pierre  h  Q.  16  mars  1671  m.  Q.  24  nov.  1695  à 
Catherine  Gautier,  s.  29  mai  1709  à  Lévis,  noyé  le  15 
mai  1709,  sans  postérité  mâle.  Une  petite  fille  b.  1705  m. 
à  Lachine  à  Louis  André  dit  8t.  Arnaud. 

2.  Perrine,  b.  Q.  1er  sept.  1672  m.  à  Lévy,  12  juin 
1691  à  Ignace  Guay. 

3.  Jean- François,  b.  et  s.  Q.  mars  1674. 

4.  Jeanne,  b.  4  sept.  1675  Q.  m.  à  Lévis  9  nov,  1699 
à  Frani^ws  Guenet. 

5.  Jean- Baptiste,  b.  Q.  6  oct.  1677  m.  1706  à  Char- 
lotte I  ecoura,  s.  à  Lévis  29  avril  1746, 

6.  Marguerite,  b.  Lévis  16  déc.  1679. 

7.  Marie-Anne.  b.  1684  m.  4  janv  1706  à  Montréal  à 
Pierre  Bourbeau.  ; 

8.  Louis,  b.  Q.  3i)  avril  1686. 

9.  Ignace,  b.  —  m.  Q.  26  janvier  1711  à  Madeleine 
Aubert. 

10.  (rahriel,  b. . .  ra.  7  avril  1704  à  Jeanne  Martin  à 
Annapolis,  Acadie. 
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11,  Eustache,  h.  1690.  m.  à  Lévis.  6  nov.  1730  à 
Louise  Françoise  Leuiieux,  s.  L.  5  déc.  1759. 

Jean-Baptiste  (5)  et  Eustache  (11)  s'établirent  à  la 
pointe  de  Lévy.  Gabriel  (10)  a  formé  une  branche  eu 
Acadie. 

Gabriel  Sainson  mourut  avant  1699  ;  sa  femme  épousa 
le  1er  février  1699  à  Q.  Ivon  Richard. 

as.  Jean  Guyet.— 60  ans.  I  fusil,  9  bêtes  à  cornes 
30  arpenta.     Jeanne  Mignon,  48  ans,  sa  femme.  ' 

Enfants  :  Ignace  23  ans. 
Louis  21. 
Jean  18. 
Jacques  17. 
Pierre  14. 
Charles  4. 

Nom  patronymique  de  la  famille  Guay.    Guay  :  Gai  (oc). 
Originaire  de  N.  D.  de  Montreil,  Nainton^e 

Marié  à  Jeanne  Mignon  à  Que.  le  10  nov.  1652,  (mariage 
fait  à  Lévis.) 

Enfants  :  1.  Jean,  b.  Q.  26  oct.,  s.  20  nov.  1653,  tilleul  du 
gouverneur  de  Lauzon. 

2.  Jean,  h.  Q.  9  oct.  1654,  m.  à  Marie  Brière. 

3.  Guillaume,  b.  Q,  25  avril  1656. 

4.  Ignace,  b.  1658. 

5.  Louis,  b.  Q.  9  mai  1660    1.  m.  à  Marie  Anne 

Bégin,  2.  m.  10  jan.  à  Suzanne  Hamson. 

6.  Jacques,  b.  Q.  2e  fév.  1663,  m.  1693  à  Mar- 

guerite Chau  veau  à  Lévis. 
•    ■  7.  Pierre,  b.  Q   9  avril  1668. 

8.  Françoise,  b.  Q.  19  fév.  1671,  s.  Q.  18  juillet 

1675.      ' 

9.  C/mr^es,  b.  Q.  2  oct.  1672. 

10.  Rosalie,  b.  Q.  4  avril  1673. 

11.  Joseph,  h.  Q.  11  et.».  Q.  26  janvier  1675. 

12.  Michel,  b.  Q.  13  avril  1677,  m.  à  Lévis  à 
Elizabeth  Albert,  23  nov.  1694,  s.  Lévis,  10 
déc.  1752. 

13.  Ignace,  b.  1658.    1.  m.  à  Marguerite  Rochon, 

2d.  m.  Perinne  Samson,  s.  L.  8  fév.  1714. 
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Louis  (5),  Jacques  (G),  Nichel  (l2),  If^nace  (13)  s'éta- 
blirent à  la  pointe  de  Lévy. 

La  famille  Uuay  alliée  aux  Bégin,  Samson,  Carrier, 
BouraHsa,  Guenette,  etc. 

Descendants  :  les  deux  notaires  F.-M.  Guay,  régistra- 
teurs,  Dr  P.-M.  (îuay,  M.  P.,  Dr  Bénoni  Guay,  avocat 
Raphaël  Guay,  M.  Jacob  Guay,  ptre,  Mgr  Chs.  Guay, 
Notaire  Guay,  de  St-Roch. 

1666-18  juin  (Greffe  Becquet). —  Jésuites  vendent  à 
Jean  Guyet,  de  la  Pte.  de  Lévy,  conces  :  Pte  Lév.  4  x  40 
b.  aux  her  et  ve  Guillaume  Gautier  de  la  Clieiiaye,  dev.  au 
Heuve  proche  Guillaume  Couture. 

1G70-15  Sept.—  Bail  à  rente  jésuites  à  Jean  Guyet 
{Becf/up-t). 

1671-20  juin  —  Charles  de  Lauzon-Charny  concession 
à  Guay  (Becquet). 

Jean  Guyet  vint  de  France  au  Canada  en  sept.  1G46 
à  l'emploi  des  jésuites  et  fut  de  suite  envoyé  à  la  mission 
des  Hurons  en  même  temps  que  le  P.  Gabriel  Lalemant. 
(J.  des  J.  p.  6G). 

Les  descendants  de  Jean  Guay  sont  si  nombreux  dans 
la  seigneurie  que  l'on  a  dû  leur  doiuier  divers  surnoms 
dont  voici  les  principaux  :  Landriche  (d'André),  Tiidin, 
(d'Augustin),  Charh/,  le  Moine,  Gaspé,  Fiji,  G'endreau, 
Nnjo^i;  LoAidron. 

Titre  d'habitation  d'Ignace  Guay,  dev.  Gilles  Rageot, 
10  mars  1686. 

Inventaire  de  feu  Marguerite  Kocheron, épouse  d'Ignace 
Guay,  marié  en  2ème  noce  à  Marie  Samson,  devant  Cou- 
ture, juge  seigneurial,  le  'J  juillet  1691  {yreffe  la  Cetière), 
Terre  et  mai.son  estimées  1300  livres. 


30.  Etienne  Chaeet  -  Tanneur,   38  ans, 
bêtes  à  cornes,  1  cheval,  20  arpents  en  valeur. 
Catherine  Bissot,  sa  femme,  26  ans. 

Enfants  :  Marie  10  ans. 
Françoise  8  ans. 
Geneviève  5. 
Etienne  2. 
Marie  2. 
Catherine  6  mois, 
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C  est  colui  dont  il  u  l.jà  été  longiieim^iit  question  au 
cours  de  cette  étude.  Il  nous  suffit  de  contrôler  les  rensei- 
«neraonts  du  recenseur.  ï"  Mari,;  â<;v,^  de  10  ans  c'est 
Maria-Charlolte  h.  Q.  2  janvier  1672.  2^  Franroisi  â-ée 
de  8  ans,  c'est  celle  qui  est  née  le  II  murs  1071  3°  r,Vwe 
viève,  âgée  de  5  ans,  b.  Q.  28  mais  167G.  4^  Eiie.nnp,  à^é 
de  4  ans,^h.  Q.  25  avril  1G7H.  5^  Afarir,  k-^ée  de  2  ans,  b. 
1680,  6.  Catherin';,  â<,'ée  de  6  mois,  b.jG  avril  16S1  k  l'islet 
De  tous  les  colons  de  Lauzon,  c'est  le  seul  qui  possède 
un  cheval. 

-lO.  Cn.\Ki-Es  Courtois. —44  ans,  1  fusil,  l  vache    10 
arpents  en  valeur.   Marguerite  Berger,  sa  femme,  .JO  ans. 
Enfants  ;  Gabriel  1)  ans. 
Denis  7. 
Elizabeth  ]. 
(  )riginaire  de  St-.Martin,  évêché  de  Rouen. 
He  marie  à  Q.  le  9  oct.  1670,  à  Marguerite  Bercer. 
Enfants  :   1.  Joseph,  h.  Q.  s.  Q.  nov.  li;71.         * 

2.  (r'abriel,  b.  Q.  r^  sept.  1672  m.  à  lîatiscan 
1701  à  Elizabeth  Moreau. 
.3.  Denis,  b.  Q.  24  mars  1671,  m.    à   Lévis, 
21  sept  1700  à  Ba>be  Arnault. 

4.  Elizabeth,  b.  Q.  19  juillet  1676. 

5.  Jlaryuente-Charlulie  h.  il  -28  oct.    1678. 

6.  Louis,  b.  g.  25  août  16S1. 
Marguerite  Bergers.  Lévis,  21  nov.  1728. 
Denis  (3)  s'établit  à  Lévis,  (Gabriel  (2)  à  Batiscan. 
Famille  disparue  de  Lévis  après  la  conquête. 

1744-2  juin,  Vve  Denis  Couitois  (lUrbe  Henau<l) 
voisine  d'un  côt  à  Lemieux,  do  l'autre  a  Ignace  Carrier 
{greffe  l'inguet). 

Plan  de  1685-1709  v.  à  v.  Q.  Courtois  entre  Carrier  et 
Lemieux. 

41.  Louis  BÉGiN.— 44  ans,  1  fusil,  3  bêtes   à  corne? 
8  arpents  de  terre  en  valeur.  * 

Jeanne  Durand,  sa  femme,  29  ans. 

Enfants  :  Marie-Anne,   12.  ' 

Marguerite,   9. 
.  Elizabeth,  6. 

Jeanne.  3. 
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Originairo  de  Lit^nard,  ëvôché  de  Lisieux,  se  marie  le 
15  oct.  1GG9  à  Québec,  à  Jeanne  Durnnd,  <le  Quimperco- 
rantiu,  Cornouailles.  Sa  sd'ur  Françoise  Durand  est  mariée 
à  Gabriel  SaniHon  (37)  en  1669. 

Enfants:  1.  Marie-Anne,  b.  Q.  3  août  1669,  m,  à    Louis 
Ouay,  s.  L.  oct.  1687. 

2.  Marie-Maryuerite  b.  Q.  23  juin  1672,  m.  à 
Lé  vis  7  nov.  KID")  à  Eustache  Couture  s. 
avant  1733. 

3.  Marie-Thérèse,  b.  Q.  27  sept.   1674    s.    Q.    5 

oct.  1674. 

4.  l  lizabeth,  b.  Q.  6  nov.  1675,  m.   à  Lévis    26 
■    •  juillet  1693  à  Etienne  Kocheron  s.  à  L.  22 

dec.  1695. 

5.  Louis,  l)apt.  Q.  14  oct   1678. 

6.  Jean-BapiiHte,  b.  et  ni.  à  L.  23  janv.   1714  à 

Louise  Carrié. 

7.  Etienne,  h.  1691  13  mai  L.  m.  à  L.    27 

1722  à  Geneviève  Rochon,   s.    L.    16 
1759. 

8.  Jacques,  b.  L.  29  mai   1696.    m.    L.    15 

1722  à  Geneviève  Charlotte  Rochon  s, 
oct.  1756  à  L. 

9.  Suzanne,  b.  .  .  .m.  L.  2  mai  1709  à  Laurent 

Poiré. 
10.  Charles  b...  ... 

Louis  Bëgin  s.  L.  26  déc.  1708. 
Jeanne  Durand,  s.  L.  20  juillet  1722. 
La  souche  de  tous  les  Bégin. 

Ancêtre  de  Mgr  LouisNazaire  Bégin,  archevêque  de 
Cyrène. — Jean  Baptiste  (6),  Etienne  (7)  et  Jacques  (8) 
s'établirent  à  la  pointe  do  Lévy. 

1665.  nov.  20.  Concession  à  Louis  Bégin  par  Lauzon 
Audouart). 

1663-14  nov.  (Duquel)  Louis  Bégin  estimateur  a 
l'inventaire  des  mineurs  Pré. 

1665-22  juillet  (y?y;^«  Z>MÇMe<)  Louis  Bégin  hab.  de 
la  Pte.  Lévy  vend  à  Gabriel  Leniieux,  bour.  et  hab.  de  Q. 
une  conc.  à  Lauzon,  seign.  Ste  Anne  2  x  30.  terre  labourée 
et  haut  bois,  bornée  à  Théodore  Sureau  d'un  côté,  de  l'autre 
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a  Kob.  Cl.artier  ^clme  au  vendeur  pur  succession  de  «on 
pcro  Jacques  Bégin.  Celui-ci  l'avait  eue  de  Jean  li.nirdon 
proc.  gén.  seign.  <le  Ste-Anne  le  4  oct.  1001, 

Jacques  Uégin  .se  noya  dev.  Qué.-en  <iL-t    1004 

1099.  J   et  D.  IV  p.  372  Louis  Mégin,  luib.  de  Lau/.on. 

Urigine  du  nom  Bégm  : 

Lorëdan  Larchey  :  Bégin.  1.  forme  de  Be-uin,  2  dé- 
rive de   Bège-(! ris-jaunâtre  (cil)    .{.    (Joret   („c).      hé.'uin 

r      ""*"'  r:.'f  P^^'^  ^"  t'^'--"  "^-1'-"   f^-n.lé  par    La..?l.ert 
Betfue  en  10/3  a  Liéffe.  3.  bonnet  d'enfant,  (nord). 

4a.  Simon  Koci.KKON._49  an.s,  I  fusil,  10   bestiaux, 
20  arpents,  Madeleine  Buisson,  sa  femme,  40  ans. 
Enfants  :  Marguerite  10. 
Ktienne  13. 

Mathilde  10.  (pour  Mathurine^ 
Charles  8. 

Gei  t'viève  1. 
Jean  3. 
Charles  1 
Ce  ncm  s'écrit  :  Rochoron  ou  Bochon. 
Originaire  de  St-Côme  le  Vert,  évêclié  du  Mans. 
Epousa   a   Château    Richer    le    12    septembre    1663 
Mathurine    Buisson,    tille   de    (Un- vais    Buisson    et    veuve 
de  Nicolas  Dupré.  Un  de  ses  frères,  Antoine,  s'établit  à  la 
côte  de  Lauzon,  S.  Nicolas  (1681). 
Enfants:  (Rochoron— Buisson). 

1.  Marynerite,  h.  Q.  3  aoiit  IGOô  m. 

2.  Etienne  b.   g.   2    avril    16GS.    1. 
Bégin  à  Lévis  20  juillet  1693.  2.  m.  à  L. 
Charlotte  Jeanne. 

3.  Mathurine,  h.  Q.  17  i.  v.  1071. 

4.  Char/,is,  b.  Q.  5  juillet  1073. 

5.  Geneviève,  h.  Q.  21  avril    1677,    lu.   à   L, 
1693  à  Louis  Marchand,  s.  <  ».  29  août  1693. 

^     ^6.  Jean  h    .  .  .m.  12  juin  1702  à  C/neviève  Oarnier  à 
bt-Fra^nçois,  île  Jésus.— fi.  1750  àLacheuaye. 

Un^des  frères  de  Simon  Rocheron  établi  à  St-Famille 
I.O.   1671-1698.  Mathurine    Buisson,    .sa   femme,  ve   Nie 
Dupré,  s.  à  Québec  29  sept.  1691. 


Ignace   Cuay. 
m.    à    Elizabeth 
20   juin    1098    à 
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Un  H«>ul  (les  enf.  miiloH  do  Himoi»  Uoolieron  sVtahlit  à 
Lévis  ;  Etienne  m.  lo  Klizabetli  Ut'gin,  a  délit'  2  lilles. 
Klizal)eth  IGOI,  m.  172'J  à  Ignace  Carrier  à  Li'vis  (27  mai) 
8  L.  17<JC,  li)  mai.  Suzanne  b.  L.  20  dt^c.  IG'Jô,  Sa  femme 
«.  a  UviH  22  iUc.  \i'>\i'>. 

Second  mariage  :  à  Charlotte  -Feanne  à  C^.  26  juin  1  ()98. 
A  d'elle  2  tilles  :  lo  (}eno\  iove  Charlotte,  !..  L.  21  juin  h)99. 
m.  L.  15  juin  1722  à  Jacques  liégin  2o  (Icnevi^ve,  I).  L. 
4  avril  1701,  m.  27  mai  1722  à  Ktienne  Biîgin. 

Voir  ./wj  Vf.  Dd.  IV  pp.  15,  fiO,  (lOyG),  p.  372  (l(i99). 
Charlotte  Jeanne,  veuve  Etienne  llocheron,  épousa  en  1704 
Jac(iueH  Morin  dit  Beauséjour.  Elle  est  s.  à  Q.  15  nov. 
1734.   Elle  établit  les  enf.  de  ce  2d.  mariage  à  Lévis. 

It)(j3  10  nov.  Simon  llocheron  tuteur  des  enfants  Pré. 

1G82  (2")  nov.)  Diitiis  lloherge,  bourgeois  de  t^uébec, 
procureur  de  Michel  Buisson  de  St-Come  et  de  Suzanne 
Lizerasse  s.  f.  (proc.  dev.  Becquet  le  19  oct.  1G80),  vendent 
à  Simon  llocheron,  hab.  de  Lauzon,  et  Mathurin  Buisson  s, 
f.  une  terre  et  hab.  à  Lauzon,  5x40,  avec  maison  b.  d. 
o.  à  l'acquéreur  de  l'autre  à  Thomas  Gasse,  à  Bis.son  appar- 
tenant par  concession  de  Bourdon  du  4  octobre  1659  et 
l'autre  partie  de  Charles  Bazire,  marchand,  le  15juin  1655 
(Becquet),  2  arp.  dans  seign.  ursulines  le  surplus  dans 
Lauzon.  Vendu  pour  le  prix  de  2000  livres,  (^grejfe  Duquel). 

1G63-18  à  la  req.  de  Simon  Rocheron  et  de  Mathurine 
Buisson  s.  f.  seuve  Nicolas  Pré.  viv.  hab.  de  Lauzon. 
(ïuillaume  Couture,  Ls.  Bégin  et  François  Becquet  se 
transportent  sur  une  concession  appartenant  à  feu  Pré 
contenant  Gx20  arp.  dont  Gi  labourable  et  le  reste  en  haut 
bois,  avec  grange,  maison  dont  la  i  appartient  à  Becquet. 
Us  estiment  le  tout  à  600  livres. 


4»J.  RouKRT  Chahtieh.     54  ans,  4  arp,  en  valeur. 
Anne  Bertault,  sa  femme,  44  ans. 
Enfants  :  Gilles  1 1  ans. 

Jean  9  ans. 

Pierre  7  ans. 

Thomas  6  ans. 

Robert  3  ans. 
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< 'rif,'inairo  tlo  X,  Liiuront,  ëvéclu'  d'Kvrpux. 
JVlari»^  a  (.iutM.ec,  lo  21  r.ot.  Ififii»  à  Anuo  lîurtault. 
Entants  :  1.  (iilltx  hunr,  b.  Q,  28  juillet  Ifwif,  s.  L.  2'J 
janvier  M'M. 

2.  Jeun-Fmnçcig,  b.  Q.  3.  doc.  1671  s.    LtVis    20  oct 
1732. 

3.  Claire  Françoise.,  b.  C^.  21  janvier  lt)71  m.  à  L.'vi.s, 
y  nov.  IfiOt  à  Louis  l'airot  s.  L.  15  janvier  1721. 

4.  T/iomax,  b.  (^.  27  dt^c.  \>\7')  h.  L.  2G  ocl.  1749. 

5.  XicohiH  b.  g.  2Uu\arH  Km'.). 

166,').  17  oct.  concession  Jean  l)uraiifl  Lafleur  xhu;. 
Couture)  revendue  à  Cliarest  en  1684  (M dru)  2x4U  d'un 
côtt'î  à  Robert  Cliartifr,  de  l'autre  à  \'e.  l'.i.ssot 

1605  22  juillet.  (Dnquet)  Louis  IV-jj;in  vend  à  (iabiiel 
Loniieux  une  ternf  sei;,'neurie  Ste-Anne  d'un  côté  à  Tlit^od, 
Hureau  de  l'autre  à  Robert  Cliartier. 

lt)6l)-.30  sept.  Cont.  de  niariajj;e  Robert  Chartier,  liai). 
Lauzon,  ori«.  ev.  d'Evreux  {(jrefe.  Diu/uel),  fils  de  Ouillau 
me  Cliartier  et  Mar-^uerite  Desportes  (St  Laurent  ev. 
d'Evreux;,  et  Anne  Bertliault,  tille  de  feu  Jean  JJerthaut 
et  Jeanne  Leveque— (St  Sulpice  Paris).  Son  épouse  apporte 
300  livres  y  compris  .'jO  livres  à  elle  données  par  le  roi. 
l>ouaire  de  200  livres.  Préciput  100  livres.  Mde  Bourdon 
signe  le  contrat. 

1698-20  mars  (f/ref/e  Chs.  liaije.ut  )  Testament  d'Anne 
Bertau,  Veuve  Robert  Cliartier,  viv.  hab.  de  Lauzon.  .Ses 
enfants  lui  feront  dire  40  Ijasses  raes.ses.  Recomniandoà  .ses 
enfants  de  vivre  en  bonne  union  comme  doivent  faire  de 
véritables  frères  et  sœurs.  M.  Boucher,  curé,  nomnjé  exécu- 
teur. 

1710  nov  Procès  verbal  d'arpentage  fait  à  la  requête 
des  ursulines  et  des  Robert  (Chartier)  de  la  Pte  de  hé'iy, 
fief  Ste-Anne  {greffe  Larivière). 

44.  CuiLLAUME   CouTUKE  — 66  ans,   charpentier,   4 
fusils,  7  bêtes  à  cornes,  20  arpents  en  valeur. 
Anne  Esinart  sa  femme  52  ans, 
Enfants  :  Jean  28  ans. 

Louis  24. 

Charles  21. 
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Guilliiuiue  lis. 
Ij()ins(>  in, 
Eu.staclie  14. 
.1  osf'ph  1  I . 
Tous  les  renseij;neiiients  sur    la   famillle    du    premier 
i.'olon  (le  la  pointe  «le  Lévy  ont  été  donnés  dans  le  textr. 

45.  Michel  Lecours,  '07  ans,  2  fusils,  4  arpents  eu 
culture. 

Originaire  de  St-f^emme,  évtVhé  du  Mans  (Maine). 
Marié  a  Louise  Le  Dran  tille  de  Toussaint  le  Dran  à  Lévia 
24  nov.  168.S. 


Enfants 


1614   m. 


m, 


à    liouise 
.'51    août 


'Vanroise    Le- 
à   Jean 


1718 

1708  à  Marie 

Q     -G  janv. 


I.  Michel  h. 

mieux. 
'1.  Louise,  h. 

Policain  à  Q. 

3.  C/iarh's,  h.  IC)86  m.  L.  22  nov. 

Anne  Poliquain. 

4.  lynuce,  b.  L,  1691  12  mars,    m 

1711  à  Marie  Anne  Hubert  s.  Q,  1735. 
h.  Marie-ChnrloW'-Elimbcth,  h.  L.  30  sept.  1692 
m.  à  Jean  iSamson  s.  L.  1726. 

6.  CAs.  Frs.  b.  4  s.  17  Janvier  109t).  Lévis 

7.  Marie-Siizanne,  b   L.  17  janvier   169!'   m.    L. 

3  mai  1719  à  Joseph  Filion 

8.  Marie- Anne,  b.  L.  11  mai  1700. 

9.  Jeanne  b.  L.  11  mai  1700.  s.  L.  29  mai   171<J. 

10.  Ursule  Jeanne,  b.  Q.  18  juillet   1702    1er   m. 

Q.  21  avril  1727  à   Domini(|U('    Pampalon, 
2e  m.  1740  à  Lanoi.x  s.  Q.  17.'">7. 

II.  Joseph,  b.  1697  m.  21   avril    1723    à    3'arie.- 

Anne   Morel   <à    Dcaumont,   s.    (^.     '  .    mil 
1755.  Ci.Juii.  et  Oél.  IV  p.  130. 
fja  veuve  Michel  Lecours   se  remaria    à    Lévis    le    7 
nov.  1713  à  Jean  Poliquin, 

Michel  (1)  s'est  établi  à  la  pointe  de  Lévy  et  Clinrlen 
(3)  à  lîeaumont. 

\ii.   Mathubine  Vallet. — 74  ans. 
Jean,  son  fils,  23  ans,  1  fusil,  2  vaches,  10  arpents  (  n 
culture. 


APPENDICE 


LXIX 


3. 
4. 


Matluirine  Vallct  est  la  veuve  de  Jean  Bte.   Halle. 
Ce  mariage  avait  eu  lieu  en  France. 

Enfants  :  1.  Jean,  b.  Q.  10  sept.  1(359.  1er  m.  1(5  nov.  1082, 
h  Marie  Maranda,  à  St-Pierre,  T.  (  ».  ;  u'ud  m. 
18  juillet  169')  à  Marie  iJi'apcau,  à  Lé\U  ■ 
s.  L-vis,  28  fév.  17-JG. 
-'.  )!ari<',  b.  1  (i4;}  ;  m.  Q.  27  sept.  1 660  ;i  Joachim 
'Hrard. 

Eliznhnth,  b.  164'J  ;  m.   Q.    25   août    1664  à 
Guillaume  Albert  ;   s.  Q.  9  août  1720. 
Barbe,  b.  1()45  France  ;  in.  Q    14  nov.    1(J70 
à  Jean  Carrier  ;  s.  Q.  18  Janvier  1696. 

Foui'  Jiarbe  Halle,  voir  la  Vie  de  la  mer,'  de  StAu- 
yustin  par  le  P.  Uaguenau. 

Mathurine  Vallet,  s.  Lé  vis,  16  mars  1686, 
L'enfant  mâle  unique  deJ.  Hte.  ilallav,  marié  à  Marie 
Maranda  et  à  Marie  Drapeau  a  t'ait  .souche  à  la  pointe 
Lév-.  tSouclie  de  tous  les  Halle  du  gouv.  de  (.^) . 

1682.  24  juin  {(hwffe  Durpiet).  -Contrat  de  J.  Bte.  Halle 
et  Marie  Maranda.  Elle  apporte  100  livres,  10  minots  de  blé 
français,  un  habit  neuf,  6  chen\ises  neuves,  le  mt'nu  lin<(.', 
une  paire  de  souliers  neufs.  Douaire  300  livres.  Présents' 
Guillaume  Albert,  Lsabelle  Halle,  Jean  Carrier,  fîarbe 
Halle,  Jean  Albert,  ,lean  Marandeau,  Michel  Marandeau, 
Zacharie  J.isse,  Jean  Boilard,  Etienne  Marandeau,  huissier 
de  la  prévôté.  Fait  en  la  maison  de  la  veuve  Halle,  en  la 
côte  de  Lauzon. 


47.   Maihuhiv  AiiNAui/r,  32  ans,  1 
cornes,  8  arpents  en  culture. 

Barbe  Renault,  sa  femme,  38  ans. 
Enfants  :  Jacques  I  6  ans. 

Cilles  12. 

Marie  10. 

Fran'-oise  8. 

Sc'bastien  7. 

Thérèse  5. 

Marie  3. 

Barbe  1. 
Originaire  de  St-Saturnin  (Lu(^on). 


fusil,   4    bêtes  à 
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Marié  le  2  déc.  1679  à  Que.  Barbe  Renaud,  veuve 
Nicolas  C.'ochard  (mariage  IH  avril  lt5"S  Q.)  ;  elle  était  déjà 
veuve  de  Jean  Charpentier  (mariage  le  10  janvier  lt)61  à 
Q.  )  Trois  unions  :  La  l-'-re,  contractée  à  12  ans,  lui  donne 
10  enfants.  i 

Enfants  nés  du  mariage  Arnault-Henaud  : 

\.Bar/>e,h.  10>SO  ...  m.  à  Lévi.s  21  sept.  1700  à 
Denis  Courtois,  ,s.  L.  15  juillet   17-")7. 

2.  Laurent,  h.  20  uct.  1683  à  Que.  (pas  de  postérité). 

3.  Françoise-denevièce,  b.  Q.  24  juillet  1687  m.  à 
Lévis  20  février  1708  à  René   Albert    s.    Lév.    9    juilUet 

1745. 

4.  Louis,  h m.  k  Catherine  Savari,  3  sept  1708 

à  Québec. 

5.  Louis  b.  It  et  s.  16  mars  1686  à  Lévis. 
Mathurin  Arnault  s.  à  Lévis  6  déc.   1708. 

Des  8  enf  ;  du  rectîisemt  de  1681  il  n'y  a  que  Barbe 
qui  soit  née  d'Arnault- Renaud  : 

Jacques  est  du   1er  mariage  avec    Jean    Charpentier, 
b.  Q.  29  août  1664,  s't'-tablit  à  Repentigiiy. 
De  mémo  que  les  suivants  : 
(tilles. 

MarieLouisp,  b.  30  déc.  1671. 
Franroisf,  b.  9  avril  1673  à  Sillery. 
Sebastien,  h.  Q.  28  janvier  1675. 
Thérèse,  b.  Q   16  oct.  1676. 

J/rtri«,  avant  dernière,  b.  18  janvier   1679    à   Q., 
est  l'unique  enfant  du   2d. .  mariage    Cochart- 
Renault.     3  lits  sont  donc  là  représentés. 
Barbe  Renaud  s.  à  Boucherville  22  janv.  1719. 
Un  des  tils  de  B-irbi  Renaud   né   du    mariage   Char- 
pentier se  maria  cinq  fois. 

On  trouve  aux  archives  "Renaud"  souvent  écrit 
pour  ''  Arnauid  ". 

Arnauld.  faiseur  de  chaux. 

Cf.  ./«,(/.  et  Del.  vol.  IV.  pp.  130,  207  (1697-1698). 


tH,  Jean  Hu.vrp.— 40   ans.     1    fusil,   4  b.  à  c,  8 
arpents  en  culture.     Marie  Amiot,  sa  femme,  27  ans. 
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Enfants  :  Marie,  10  ans. 
Jean,  9  ans. 
Marie  Jeanne,  G  an«. 
Louise,  5  ans. 
Au  recens,  de  Lauzon,  1G(57,  Jean  Huard, célibataire, 
30  ans,  7  arpents. 

Jean  Huard  se  marie  le  30  avril  1070  à  (^  a  Marie 
Anne  ,\myot,  tille  de  Mathurin  Auiyot.  Il  est  originaire 
de  Courson,  évêche  de  Cbai  tn  s. 

Enfants  :   1.   Alarip,  b.  30  sept.  1671  g.,  m.  Lévis  i)  janv. 
i6*Jo  .1  Charles  Couture. 

2.  Jean,  b.  .  .  .   1672,  m.  à  Angélique  Jourdain, 

tille  de  (Juillaume,  s.  Lévis  4  nov.  1751. 

3.  Marie  Jeanne,  b.  Q.  S  août  1671.  m.    Lévis 

13  juin  1695  à  Joseph  Couture,  s.  Lévis  6 
sept.  1757 

4.  Louisr,  b.  Q.  'i  oct.  1 67(5. 

5.  Mathieu  dit.  DésUetx,  h.  g.  .31  janv.  1679,   m. 

1707  à  Jeanne  Jourdain,  s.  L.  28  août  1760. 

6.  Françoise,  b.  .  .  .,  ni.  L,  Il  avril  1701,  à  Eus- 

tache  Couture. 

7.  Etienne,  h.  Q.  10  mars  16^6,  m.  6  nov.  1719 
à  M.  P.  Dolbec  à  St  Augustin. 

Marie-Anne,  h.  ..  .,  m.  Lévis   1er  nov.   1707 

à  Noël  Ignace. 
Amjéiique,  h .    ..,  m    Lévis,    \  août    1710  à 

Pierre  Girard. 


H. 
9. 

10.  Jacques,  b.  L.  5  juin   lt)90,  m.  à  Angélique 

Boucher  1714  Lévis,  s.  Lévis  S  août  1757. 

11.  Geneviève,  b.  L.  21  avril  16!t2,  m.  L.  19  nov. 

1716    à  Louis  Levasseur,    2d   m.  à    Pierre 
Dussault. 

12.  Marynerite,  b.  1694,  1er  m.  J.   lite.   (îueriet, 

2d  m.  L.  23  nov.  1716,  a  Nau. — Labri,  s.  i> 
juillet  1754  à  Lévis. 
Jean  Huard,  s.  à  Lévia,  5  déc.  1 708. 
Sa  femme,  Marie- Anne  Amyot,  s.  Lév.  16  déc.   1737. 
1373.   23  octobre  (Greffe  Duquel).— Conceamon  de  la 
Martinière  à  Huard. 

Contrat  de  mariage — 26  nov.  IQQQ— (Greffe  Duquet), 
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de  Jean  Huard  lialj.  de  Lauzon,  fils  de  Marguerin  Huard 
et  de  Julienne  Bonillol,  de  la  paroisse  do  ("ourson,  évôché 
de  Chartres  et  ^Mathieu  Amyot,  sr.  de  Villeneuve  et  d'Orne 
Marie  Mivile,  avec  Marie-Anne  Aniyot,  leur  tille.  Pré- 
sents :Jean  Bte.  Peuvrest  di'  Menu,  Gilles  llageot,  Henry 
Breau  sieur  de  Pomniinville,  Ktienne  Blanchon  et  sa 
femme  Charlotte  Maugis,  dis.  Amiot,  oncle,  et  sa  femme, 
Jean  ''Ifueust,  Krs.  Mivile,  Marie  Madeleine  Sevestre, 
veuve  Jacques  l-ioyei .  sieur  de  la  ïour. 

L'épouse  appcjrte  200  livres. 

Jean  (2;,  Mathieu  {'->),  Etienne  (7),  Jacques  (10), 
s'étal>lirent  a  la  pointe  de  Lévy. 

4ÎI.  SÉiiASTiEX  Peuvbrau. — 44  ans.  1  fusil,  5  arp. 
en  culture. 

Peuvreau  ou  Prouvereau.  Il  lit  la  traite  avec  Guil- 
laume Coutun  chez  les  Papinachois. 

N'a  pas  laissé  de  postérité.  On  ne  possède  aucun 
détail  sur  ce  colon. 

PifccK  E. 


AVEU  ET  DKXOMBRhMENT  DE  DOMBOURG 
8  CCÏGBRE  IfiG.s. 

Jean-François  Bourdon,  écuyer,  seigneur  de  Dom- 
hourg,  lequel  déclare  être  hoinuie  et  vassal  des  MM.  de  la 
Cie  des  Indes  Oc  à  cause  de  1."  seigneurie  de  homhourg 
comprenant  l'espace  de  terre  au  nord  du  St-Laureiit  depuis 
l'ahbé  de  Lauzon  jusqu'à  feu  sieur  des  Châtelets  su  r  4 
lieues  de  prof,  tel  que  le  tout  est  désigné  au  titre  accordé 
par  Jean  de  Lauzon,  gouv.  à  Jean  Bourdon  le  15  déo. 
16.")3  en  faveur  du  comparant  Jean- François  tel  qu'appert 
par  décl.  au  pied  du  titre. 

Censitaires  : 

1.  Domaine  tJ  arp.  de  front  joignant  aux  terres  de 
l'abbé  de  Lauzon  et  de  l'autre  à  Jean  Courtois. 

2.  Jem  Courtois  —  2  x  40  —  20  sols  par  arp.  de 
front  0  deniers  de  cens — 2  chapons, —payer  la  dime  au 
curé.  Possède  aussi  |  arp.  pour  une  bourgade  plus  tard 
à  charge  d'une  poule  de  l'année  à  la  S.  Martin. 
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•  Moiicpanv  (|ui  fonipreiKl 
"      ■"  do. 


i 


;i.  Jean  Leoiiardenu — 2  x  10 — inùme  charge. 

4.  Jean-Baptiste  de  Poitiers,  '2  x  10  -   même  t!iai'"e. 

5.  Pierre  Laferije —  "  " 
<).  Cliarlcs  Petit  —                        ««                        •< 

7.  Jacques  Fournel —  **  " 

8.  Léonard   Dehord  "  " 

Arrière  tief  du  sieur  dt. 
1.   Vincent  Moriseau—  2  x  40 
y.  .)ucr|ucs  David  (lo 

'S,  Ouillainne  David—      do 

9.  Charles  Linot —  "  " 

10.  Pierre  Cocquin  — 

11.  Lucien  ïalîon  — 

12.  Pierre  Meroereau  — 

13.  Leonai-d  Faucher  — 

14.  Jean  Le  Picq — 

15.  Nicolas  Lani,dois — 
10.  Nicolas  Silvestre. 

Denys  Josepli  RuoMe,  eouyer,  sieur  d'Autcuil  et  de 
Monceau  f)  ar{).—(;  liv.  12  deniers  de  cens  et  6  chapons 
vifs. 

17.  Jean  hubucq  — 
'       1<^.   Pierre  Lefebvre. 

19.  Jean  Hardy. 

20.  Etienne  Leveillé  " 

21.  Louis  Bonnodeau  " 

22.  Laurent  Lorniier  " 

—Le  domaine  reserv»?  par  le  sei<.<neur  de  Dombour- 
où  il  est  résident  qui  consiste  en  huit  arpents  de  terre. 


40. 
2  X  40. 


U 


23.  Antoine  Serre 

24.  Jean  Fauconnet 

25.  .fean   Chenier 
2G.  Charles  Laplante 
27.  Michel  Laroche 
2S.  Charles  Jean  Bon 
29,  Jean  La  Jeunesse 
SO.  Claude  Plet 

31.  Robert  8enat 

32.  Charles  Pin. 
33    Jean  Pin. 

34.  Antoine  Samson. 
■35.  Jean  Limousin 


X  40 


*Sà^ 
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36.  Pierre  Fodeux         2  x 

37.  Antoine  Bordeleau     " 

38.  Pasquier  Nouv  " 

39.  Jean  l.a  Hue. 

40.  Jean  de  la  Ronde.       " 

41.  Jacques   IWunst.  " 

42.  Charle.s  Bordier. 

43.  Jean  Hayot.  " 

44.  Fran^'ois  Pi^lletier.      " 

45.  Jean  Pelletier.  " 
Pierre  Serrt'.  " 
Antoine  lîoutin.  " 
Pierre  Honnier.  " 
Antoine  Tapin .  " 
Mathurin  Mousso.  " 
Etienne  Papillon.  " 
Jean  Theherge. 

53.  Jacques  Largilliei, 

54,  Robert  Geruiainne. 
.")5.   René  Duverger. 

56.  Charles  Palentin. 

57.  Henri  Piot. 

—  Knauite  6  arpents  de  terre  reservé.s  par  le  seigneur 
pour  domaine  utile. 

(Jîrejfe  Duquel). 


46. 
47. 
48. 
49. 
50. 
51. 
52. 


AVEU  ET  DENOMBREMENT  D'AUTRAY 

(30  ocTOHiiE  1668) 

Anne  (rasnier,  veuve  de  feu  Jean  Bourdon,  tutrice 
de  Jacques  Bourdon,  écuyer,  sieur  d'Autray  et  Messire 
Jean  Le  Sueur,  prêtre,  éeuyer,  curé  de  St-Sauveur,  cura- 
teur. Ledit  Jacques  Bourdon  est  homme  loyal  j>our  la 
seigneurie  d'Autray,  contenant  une  lieue  de  front  x  1  lieues 
de  profondeur.  Le  dit  fief  borné  d'un  côté  six  ar})ents  au 
dessous  de  la  rivière  Macquart  à  présent  appelée  la  rivière 
d'Autray.  litre  primitif  :  20  mars  163H  nt  16  avril  1647 
à  Jean  Bourdon,  aux  droit«  de  son  pèrn  par  titre  du  ^0 
décembre   i  653. 

Domaine  •  6  arpents  de  chaque  côté  do  la  rivière 
d'Autray. 
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Arrih-Tjie/  :  FraïK^ois  ^[agdeleine  Ruette,  écuyer,  s. 
de  Monceaux,  liuit  arpents  de  front  x  40,  à  prendre  i 
arpents  au  dessous  du  ruisseau  de  la  llousselière  et  \  arp. 
au  dessus. 

1.  Frs.  Jean  Chécart,  2  x  40. — 40  sols  (5  deniers  de  cens 

2.  Tugal  Cottin  " 
'■>.  Jean  de  Lalonde  " 
4.  (Guillaume  David  " 
ô.  Jacques  David           " 

6.  Nicolas  Langart        " 

7.  Jacob  L'heureux       ' 

8.  Jacques  Forget  " 
!i.  Vincent  Mor  so  " 
—  Domaine  de  12  arpents,    (5  arpents  au  dessus    et    t> 

arpents  au  dessous  de  la  rivière  Bourdon. 

PIECE  F. 


u 
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HYMNE  EN  L'HONNEUR  DU  GRAND  8T  NTCJOLAB 

PATRON  DE  LA  CÔTE  DE  LAUZON 


Pange  lingua  Nicolai,  Praesulis  Praeoonium, 
Ve  nos  suumuis  Adonai,  Rex  et  Pater  omnium, 
Ad  salûtis  portum  trahi,  t'aciat  per  filium. 

Dum  penderet  ad  mamillara  matria  ab  infantia, 
Quartâ  seroel  l)ibit  illum  atque  sexta  foria, 
N"e  per  lactis  puer  stillam  solvere  jejunia. 

iSublimatus  ad  lionorem  Nicolaus  Praesulis, 
Pietatis  tantae  rorem  cunctis  phiit  populis, 
Ve  vix  parem  aut  majorem  haberet  in  saeculis. 

Auro  (lato  violari,  \irginis  prohibuit, 

Fas  in  t'anae  vas  in  mare,  servat  et  distribuit, 

Timentibus  naut'ragari,  nantis  opem  tribuit. 

A  defunctis  suscitatur,  furtum  qui  immisceat, 
Et  Judaeus  l)aptizatur,  aurumque  récupérât, 
Uli  vita  restauratur,  hic  ad  fideni  properat. 
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Nicolae  sacerdotum,   honor,  virtus,  ;,'loria, 

Ploheni  onmein  clt'iuiii   totum,   mente.s,    manus,  labia, 

Ad  retldendum  Deo  volum,  tua  juvet  gratia. 

Sit  laiis  Surainae  Trinitatis,   virtùs  et  %ictoriâ, 
Quae  det  noWis  vi  lieati  Nicolai  j^audia. 
V.  Justmii  deduxit  Doiiiinus  per  vias  rectas. 
I{.  Etostendit  illi  regnum    Dei. 

Ou  EMUS 

Deus  (jui  beatuni  Nitolauin  Pontificein  in  nuineris 
decorasti  miraculis,  tribue  (j-  .lesumus,  ut  piis  ineritis  et 
pre.cibus  a  poriculis  omnibus  in  bac  vitù  et  gebennae 
incendiis  post  iiioitem  libereniur.  Per  Cliristum  J)oiMinuni 
nostrum,  Amen. 

TRADUCTION 

Proclame,  à  ma  lan<;ue,  l'/'loge  du  prélat  Nicolas, 

Afin  que  le  Suprême  Adonai  (Dieu),    Roi  et  P^re  de  tout, 

Nous  fasse  conduire  par  son  Fils  au  port  du  .salut. 

Enfant,  suspendu  au  sein  de  sa  mère, 

Le  mercredi  et  lo  vendredi,  il  ne  s'allaite  qu'une  fois  le  jour, 

Afin  de  ne  rompre  le  jeûne  pas  même  par  une  goutte  de  lait. 

Nicolas,  élevé  à  l'iionneur  de  l'Episcopat, 
Répand  sur  tous  les  peuples  la  rosée  d'une  piété. 
Telle  que  les  siècles  n'en  virent  jamais  de  plus  grande  ni  de 

[pareille. 

Il  donne   de  l'or  pour  sauvegarder  la  virginité  des  jeunes 

[filles  ; 
Il  conserve  et  distribue;  le  blé  dans  la  famine,  les  vaisseaux 

[sur  la  mer, 
Il  porto  secours  aux  nocliers  menacés  de  naufrage. 

Un  mort  accusé  de  vol  est  ressuscité, 
Un  juif  est  baptisé  après  avoir  retrouvé  son  or, 
Au  premier  la  vie  est  rendu  ;  le  dernier  reçoit  proniptement 

[la  foi. 
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()  Niciilas,  honneur,  fortre  «t.  gloire  ilos  pr«'tres, 
Que  ta  faveur  aide  le  pouplf  et  le  clcri;»'  tout  entier. 
A  rendre  à  Dieu  riiomuuige   de  l'e.siJrit.  des  mains  et  des 

[lèvres. 

Louange^  puissance  et  victoire  soient  à  la  Trinité  Suprême, 
Qu'EUo  nous  donne  la  joie   par   la  veitu    du  Bienheureux 

[Nicolas. 
V.  Le  Heigneur  a  héni  l'homuie  juste  pardroicts  clieinius, 
R.  Et  iui  a  montre  le  royaume  de  Dieu. 

Oraison 

O  I>ieu,  (jui  ave/ illustré  le  bienheureux  évoque  .Nicolas 
par  d'innoml)ral)les  miracles,  accordez,  nous  vous  en  sup- 
plions ,  par  ses  mérites  et  ses  prières,  que  nous  soyons 
délivrés  de  tout  péi-il  durant  cette  vie,  et  des  tlammes  de 
l'enfer  après  notre  mort.  Par  le  Christ  Notre-iSeigneur. 
Ainsi  soit-il. 
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SAINT-NICOLAS 

Il  était  trois  petits  enfants 

Qui  s'en  allaient  glaner  aux  champs. 

S'en  vont  un  soir  chez  un  boucher  : 
'•  Boucher,  voudrais-tu  nous  loger  1 
— Entrez,  entrez,  petit:^  enfants, 
Y  a  de  la  place  assurément." 

Ils  n'étaient  pas  sitôt  entrés, 
Que  le  boucher  les  a  tués, 
Les  a  coupés  en  p'tits  morceaux, 
Mis  au  saloir  comme  pourceaux. 

Saint-Nicolas,  au  bout  d'sept  ans, 
Saint-Nicolas  vint  dans  ce  champ. 
Il  s'en  alla  chez  le  boucher  : 
"  Boucher,  voudrais-tu  me  loger  \ 
—  Entrez,  entrez,  saint  Nicolas, 


LXXMII 


APPKNDICE 


èi 


V  ^>  a  do  la  pl;icc,  il  n'un  maïKiuo  pas." 
Il  iiVtait  pas  .sitôt  ontrë, 
()u'i\  a  (lemaïKlé  ti  souper. 

'•  Voulez- vous  un  morcuau  d'jaailxm  ? 
— Je  n'en  veux  pas,  il  n'est  pas  hon. 

—  V'oulez-vous  un  morceau  de  veau? 

—  Je  n'en  veux  pas,  il  n'e.st  pas  beau. 
Du  p'tit  sal«',  je  veux  avuir, 

Qu'y  a  sept  ans  qu'est  dans  l'saloir  !  " 
(.^iiand  le  boucher  entendit   c'ia, 
Hors  de  sa  porte  il  s'ent'uya. 
— Bouclier,  boucher,  ne  teut'uis  pas, 
Ilepens  toi,  Dieu  te  paidonn'ras." 

Saint-Nicolas  posa  trois  doigts 

Dessus  le  bord  de  ce  saloir. 

Le  premier  dit  :  "  J'ai  bien  donui  ;  " 

Le  second  dit  ;   "  Et  moi  aussi  ;  " 

Et  le  troisième  repondit  : 

"  Je  croyais  être  en  paiatlis.  " 

RESLTMÉ  DES  RE(aSTllES  DE    LA  PAROISSE  DE 
ST-JOSEPll  DE  LA  POINTE  DE  LÉVY 
DE  1(590  A   1700 

Explication  dks  AnuiiviATioNs  :  B.  Baptk.me,  M.    Mariage 

S.  Sépulïuue 
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Le  registre  de  St-Jo.seph  de  la  pointe  de  Lévy  pour 
1690  contient  7  baptêmes,  3  mariages,  4  sépultures. 

En  tête  de  ce  registre,  on  lit  : 

L'an  1089,  le  13  décembre,  pardevant  René  Louis 
Chartier,  écuyer,  seigneur  de  Lotbinière,  conseiller  du  roi 
et  son  lieutenant  générai  civil  et  criminel  à  Québec,  est 
comparu  M.  Etienne  Vallet  ecclésiastique  du  séminaire  de 
cette  ville,  lequel  nous  a  présenté  un  registre  couvert  de 
papier  contenant  dix  feuillets  blancs,    pour  servir  à   l'enré 
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gistrement  des  haptiMuos  et  sépultuie-s  qui  se  feront 
pendant  l'aiiaée  procliaine  1()90,  dans  les  paroisses  de  St- 
Joseph,  Beaumont  et  la  Durantaye,  lcs(|uels  feuillets  du 
dit  re<{istre  nous  avons  cottes  et  parapln's  et  a  le  dit  sieur 
Vallet  sign»Wivec  nous  le  présent  procès  verval  (sijtjnc'')  H. 
L.  Chartier  de  Lotliinière. 
1  Janvier  B.  J.-Bte.  lioiiard. 

9       "         M.  Chs.  Couture   hls    d(^    (Jme.    (Joutum   juge 
Senechal    et  Marie   Huart,    tille    de   Mtre 
Jean  Huart  procureur  fisial  de  la  seigneu- 
rie. 
S.  Marie  Charest. 

B.  Elie  Lis.  Parrain  Elle  de  Moloa. 
S.  du  naême.  Présence  du  inènie. 
B.  Louis  le  Roy.    Parrain    Chs.    Couillard,  de 

Beaumont. 
M.  Joseph  Cognard  (20  ans)   de  St  Eustache, 
évêché  de  Paris,  et  de  Geneviève  Haubout 
(de  la  Durantaye.) 
B.  Joseph  (resseroii.  Parrain  Jean  Carié. 
M.  Noèl  Leroy,  (de  Berthier),  et  Jeanne  Casse, 

(de  Beaumont.) 
S.  George  Ledran  tué  par  accident. 
S.  Joseph  Uesseron  dit  Brûlot. 
B.  Etienne  LeRoy  (la  Durantaye.  ) 
B.  François  Albert, 
B.  Jacques  Muard. 
"        B.  J.-Bte.  Nadeau  (Beaumont.) 
Juillet   B.  François  Cadoret. 
Août    B,  Antoine  Drapeau. 
B.  Marie  Nolet. 
S.  Thomas  Gasse. 
B.  Guillaume  LeRoy. 
B.  Marie  Magdeleine  Charest. 
B.  Jacques  Charles  Samson. 

1  Octobre  B.  Marie  Frs.  Blanchon  (à  Beaumont.) 
30    Nov.      B.  B.  J.-Bte.  Legaré 

2  Dec.      S.  de  Marie  Nolet. 

11       "         B.  Jean- Jacques  Portelance  (à  Beaumont.) 
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27 
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Juillet. 
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23 

II 

B. 

29 

(' 

S. 

26 

Oct 

B. 

13 

>< 

B. 

15 

i< 

B. 

2 

Dec. 

B. 

Marie-Anne  fille  de  Ciiarles  Couture  dit 
Lafrenaye. 
.  Pierre  Bourget  dit  Lavalli5e,  de  l'évêcht)  de 
Xaintes  et  Marie  Jean  (de  Beauinont.) 
Témoins  :  (Ime.  Couture,  juge  Sénëchal  et 
Chs.  Couture-Lafrenaye. 

Jean  Guay.  Témoin  :  Gabriel  Lemieux. 

Marie  Magdeleine  Charest. 

Geneviève  Chaussé  dit  le  Meino. 

.  Pierre  Bissonet  (Durantaye.) 

Pierre  Martel. 

Tgnace  Lecours. 

Jean  Guay. 

Angélique  Halle. 

Philippe  Couillard,  tils  de  Chs.  Couillard, 
seigneur  de  Beaumont.  Parrain  Pliilipp© 
de  Varennes,  capt.  d'une  C'ie  d'inf,  de 
marine.  Marraine  :  Marie- Anne  de  Gran- 
ville. 

Jean  Samson.   (Richard  ptre.) 

Etienne  Bégin. 
.  Ignace  Guay  et  Perinne  Samson. 

par  Séraphin  Recollet  à  la  Durantaye  de 
Ls.  Alexandre  Belias. 

de  Pierre  Bissonet. 

.  Jo.seph    Cassé   et   Marie  Bassin  par   Séra- 
phin Récollet  taisant  mission  à  Durantaye. 
.  Ignace  Girard  (Beaumont) 
.  Jacques  Lisse. 

Joseph  Boilard. 

du  même. 

Joseph  Gesseron. 

Joseph  Bacquetdit  Lamontagne  (La  Duran- 
taye.) 

Jacques  Nojet. 

Claire-Françoise  Levasseur. 
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B. 
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26 
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S. 

24 
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(le  Jean  Fraïu^ois  Duspault,  fils  d'Elie 
Dussault,  lia'i.  de  «.^u»'-',  et  Madeleine 
BourasHa,  fille  de  •lean   Bourassa. 

Louis  (îuay  et.  Suzanne  Sam.sdu. 
Isaac   Sareaii    dit  Cliaiiipa^(no,    soldat    des 
troupes  et  Jeanne  (lal)oury  (La  Durantaye.) 

Elizabeth,  tille  de  l'ierre  Orenet  (J'>eauinont.) 
(Geneviève,  tille  de  Louis  le  Roy. 
Joseph,  (ils  de  J;u'(|ues  Sauison. 
du  même. 

M.'irguerite,      tille    de    .fean  lUe.     Nadeau, 
(Beaumont.) 

Joseph,  fils  de  Thoiniis  Ga.sse. 

Charles,    fils  de  Jean  Dmiuetdit    i)en)chers. 

Charlotte,    fille   d'l']t.ienne    lilanchon  (Beau- 
mont.  ) 

(Jeneviève,  fille  de  J";in  Iluart. 

Marie  Ursule,  fille  d'Etienne  Charest. 

Marie  Françoise,  tille  d'ijLjnfU-e  Guay. 

Charles,    fils  de   /acliarie   Turjjjeon,     (Boau- 
mont.  ) 

Miehel,  fils  de  Jean  Adam,  (Meaumont.) 

Marifi-Franeoise,  Il  Ile  Av  Jor.epli  Cassé. 

Elizabeth,  tille  de  Mii'liel  Lecours. 

Louise,  tille   de  Charles   ("ouillard,  seigneur 

de  Beaumont. 
.    de  Jean  J^<)uehei-  et  do    {''ranc^oise  Cliarest. 

de  Jean  iîoucher,  fils  de  Je    i    et  de    Marie- 
Anne  le  Marehand  piu  J.  IMneteau,  Jésuite. 

d'une  fille  anonyme. 

1693 


Janv.   B.  Anne,  lille  de  Jean  l''ianrois  Dussault. 
Fév.     B.  ^Vnne,  fille  de  (ieorge  Cadoret. 

"      B.     Gensviève    fille   de    (Charles    Couture    la 
Frenaye. 

"      B.  Louis,  fils  de  Louis  Cuay. 
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B.  Louis,  fils  de  Jean-Bte.  Halle. 

B.  Geneviève,  Hlle  de  Jacques  Satnson, 

B.  Jacques,  fils  de  Jacques  Girard. 

B.  Marguerite,  tille  de  Zacharie  Lis. 

M.  de  Louis  Marchand  et  Geneviève  Rochon. 

M.  de  Ignace  Carrier  et  de  Perrine  Grenet. 

M.  d'Etienne  Rochon  et  Elizabeth  Begin. 

B.  Jean- François,  tils  de  Jean  Boilard. 

B.  Elizabeth,  tille  d'Ignace  Guay. 

H.  Jeanne,  tille  de  Jean    Boucher,   sieur  de 

Monbrun. 
M.  de  Jacques,  fils  de  François  Charest  et  de 

Jeanne  I)ubois,(de  Ste-Radëgonde.)  Etienne 

Charest  est  l'oncle  du  marié. 
B.  de  Catherine,  fille  de  Louis  Gezeron. 
S.  du  même. 

M.  Mathurin  Labrèque  et   Marthe  Lemieux. 
M.  Jacques  Guay  et  Marguerite  Chauveau. 
M.  Jean  Rinfret  et  Marguerite  Massard. 

1694 

B.  Catherine-Ursule,  fille  de  Jean  Duquet. 

B.  Jacques,  fils  de  Bastien  Nolet. 

B.  Marie,  fille  de  Laurent   Levasseur,    par  le 

jésuite  Bineteau. 
B.  Jacques,  fils  de  Jacques  Guay. 
M.  de  Tjouis  Fagot  et  de  Françoise   Chartier. 
M.  Michel  Guay  et  Elizabeth  Albert. 

1695 

8.  Marianne  Elis.  Parrain,  Nicolas   Légaré. 

B.  Jean- Baptiste,  fils  de  Jacques  Samson. 

B.  Etienne,  fils  de  Jean  Duquet. 

B.  Anonyme  de  Chs.  Couture. 

B.  Michel,  fils  do  Jean  Adam. 

B.  Ignace  Gezeron. 

B.  Jean-François  Brau  de  Pominville. 

B.  Jean-Bte,  Girard. 
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B.  Madeleine  Cadoret. 

M.  Josepli  On;er  Couture  et   Jeanuc  Huart. 

M.  Jean-Dte.  Hall.;  nt  :\[arif  Drapeau. 

l}.  Charles  Couillard  do  Heaumont. 

B.  Marie  (Geneviève,  Hlle  de  Louis  Fagot. 

B.  Michel  (iuay.  * 

B.  Louise  Carrier. 

M.  Pierre  Plassan  et  Ixjuise  Albert. 

M.  Eustache  Uouluie  et   Marguerite  Bi^pin 

M.  Pierre  Tur<,'.'(.n  (-t  Marie  Carrier, 

B.  Ignace (iuay. 

B.  Suzanne  Rocheron. 

S.  Elizabeth  Bégin. 

S.  Ignace  (luay. 
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.  Chs.-FrB.  Lecours. 

,  du  môme. 

.  Jean-Bte.  Cuay. 

,  Marie-Jeanne  Couture. 

de  la  même. 
.  Marie-Jeanne  l{all(\ 
,  Charles  (Jasse. 

Jacques  B^gin. 

Barbe  Halle. 

Joseph  lis. 

Etienne  Adatn. 
Joseph  Lis. 

Ignace  Labrecque. 

,  Jean  Boucher,  (Riv.  Ouelle),  et  Angélique 
Cuay. 

Joseph  Turgeon. 
Joseph  Charest. 
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B.  Josepli  Boilard. 
B.  Marguerite  (iuay. 
B.  Joseph  Légar(5. 
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B.  Mario  Dueiuet. 
S.  Marie- An  ne  All)ert. 
B.  Joseph  Sam  on. 
Ii.  Josppli  I.ocours. 
S.  anonyme  de  Jean   Duraets. 
H.  Jac(|ue.s  DulKiis.  (Heauniont). 
\i.  Marj^ucrite  Breaii. 

M.  Augustin  le  (rardeuret  CharlottoCharest. 
M,    Frs.  du  Testu  et  Marguerite    Bouchard. 
B.  Pierre  Cadoret. 
H.  Joseph  Carrier. 
B.  Joseph  Couture. 

M.    (îahriel    d'Avesne,     (la   Durantaye,)  et 
Marie  F.is. 

l(ii)S 

B.  André  Josepli    Halle. 

15.  M.  Suzanne  Cuay. 

B.  Marit'-Auneï.  Mlle  de  Gabriel  Lambert. 

B.  Charles  T'jrgeon. 

B.  M.  Jo>ieph  Ouay. 

B.  Loui,s  Samson. 

B.  Claud<^  Boilard. 

5.  M.  Josepli  Guay. 

6.  M.  Jeanne  Carrier. 
S.  Joseph  (Juay. 

1(;99 

B.  M.  Suzanne  Leoours. 

B.  Marguerite  Pussault. 

S.  Loui.se  Brûlé. 

B.  Frani;oi8e  Duquet. 

S,  Franijois  Samson,  (14  ans.) 

S.  Jacqutîs  Sanison,   (44  ans.) 

S.  Etienne  Charest.  (G8  ans.) 

B.  Louis  (iasse. 

M.  dis.  Carrier  et  Marie  (îezeron. 

B.  Gtîueviève  Charlotte  Bochon. 
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.6         "  B.  Nicolas  Lé^arë. 

28        Juillet  13.  Marie  Cacloret. 

4  Août      B.  Elizahetli  Fagot. 

17  Sept.       B.  Michel  «Juay. 

12  Oct.        M.  Pierre  Trottier  et  Catherine  Ciiarest. 

9  Nov.       M.  FraïK^'ois  (trenet  et  Jeanne  SaïusoM. 

6  Dec.       B.  Marie  Jusephte  (iuay. 

1700 


,)  et 


1 


iM      Janv.      S.  Anne  Einard,    femme  du    sieur  Couture. 

Pn'isents  Ls.  (-uay,  IjS.  liegin. 
24         "  B.    Marie- Angeli(iue   (îuay,    fille  de  Michel 

(îuay  et  Elizalieth  Alhert. 

26  "  S.  Paul  Larrivée,  tils  hah.   S.    Famille,  I.  O. 

27  "  B.Marguerite,    fille  Jean  l'.te     Halh' et   de 

Marie  Drapeau     Parrain,  Etienne  Poniin- 
ville,  fils  (le  feu  Henry. 

8  Mars        P>.    Jean-Kramjois     (îe/eron,    tils    de    [jouis 

(Jezeron 
1      Avril        B.  Jean  l>te.,    Couture,    fils    de   Jean  de  la 
Cressonnière.  Parrain,  Joan-Bte,  Charest. 
26         "  1».    Catherine,    tille   Ignace  (Juay.     Parrain, 

Jacques  Chauveau, 

4  Mai  M.  de     Louis  Lemieu.x,    tils    de    Gabriel    et 

Marthe  Beauregard  à  Marie   Carrier,    ve. 
Pierre  Turgeon. 

9  "  B.  Marie  Anne,lille  de  Charles  Carrier  et  de 

Marie  Gezeron. 
11  "  B.  Marie- Anne  et  Jeanne,   tilles  jumelles  de 

Michel  Lecuurs  et  Ijouise  Ijedran. 
16         ''  B.  Jean,  fiîsdeJean  Bourassa. 

5  Juillet       M,    de    Ignace   Samson,  fils  de  feu  Jacques 

Sanison  et  Anne  Metru  et  de  Marie 
Charlotte  Leniieu.x,  fille  de  (Jabriel  et  M. 
Beauregard. 
11  Août  M.  Jean  Diapeau,  tils  d'Antoine  et  de 
Charlotte  Joly  avec  Ursule  Boiduc,  veuve 
de  feu  Henry  Pominville. 
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10  Sept.      B.  Marie,    fille   de    Ignace    Carrier    et    (ie 

Perrine  (Jrenet. 
21         "  M,  (ie  Louis   Court<jis,    tils  de  Chs.   et  Mar- 

guerite  Boyer   et     !iarl)e    Arnault,    tille 
Mîithurin  Arnault  et  de  iîarhe  Renaut. 

7  Nov.      B.    Jean-Bte.    Duasault,   tils    Jean-Frant^-ois 

Dussault  et  Marie  Madeleine  Bourassa. 

8  •'  M.  Michel  Lemieux,  fils  de  (labriel  Lemieux 

et  Beau  regard   avec  Marguerite   Samson, 
tille  de  Jacques.  Présent   Charles   Joliet, 
et  ni. 
18         •'  M.  Jean  Larivé,   tils  de   Jean,  de  I.    O.,    et 

Dlle  Catherine  Poiré,  tille  de  Laurent. 
23         "  S.  Jean- Baptiste  Dussault,  né  le  5. 

3      Dec.        S.  Gabriel  Lemieux,  âgé  de  H6  ans. 
7         "  S.  Pieire-Aurio,  fils  de  Pierre. 

11  "  S.    Marine-Madeleine,     femme     de    Pierre 

Chaussé  dit  Lemeine. 
14         "  S.    Geneviève    Chaussée,     fille    de    Pierre 


Chaussée  dit  le  Meine 
Madeleine  Sel. 


et  de  feu  Marie- 


FiN  i)«  l'appendice. 


